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GRIEFS DE L'HELLÉNISME 
= CONTRE LA RUSSIE 


. C'est un bien curieux factum et bien instructif que la bro- 
chure intitulée : Lettre d’un pieux orthodoxe russe au pa- 
triarche æœcuménique sur l’action systématique poursuivie en 
Russie contre les Églises orthodoxes de l'Orient. Cette lettre, 
si l’on s'en tient à la forme, a tout ce qu'il faut pour donner 
l'illusion d’une salade fortement assaisonnée et vigoureusement 
brassée; si l'on regarde le fond, elle renferme cinq fois pour 
une de quoi piquer la curiosité et fixer l'attention. ® 

La résumerons-nous pas à pas? Gardons-nous-en bien. Dé- 
sordre, redites, hors-d'œuvre, lacunes, contradictions et sous- 
entendus y abondent : un résumé servile en serait tout ensemble 
incompréhensible et fastidieux. Mais pourquoi ne pas l’analyser 
à grands traits, en l'amendant? Pourquoi, plutôt, ne pas extraire 
de ses 30 ou 32 pages la substance d'une petite étude, bien pré- 
cise et bien actuelle, sur les griefs de l’hellénisme contre la 
Russie ? 

Pareil travail, ou je me trompe fort, ne saurait aller sans pré- 
senter quelque intérêt aux lecteurs de la Revue de l'Orient 
chrétien, ni sans jeter quelque lumière sur les sentiments nour- 
ris, à l'égard l'un de l’autre, par les deux peuples qui préten- 
dent marcher à la tête de l'Orthodoxie et qui ne marchent, en 
fait, qu'à la tête du schisme photio-cérulairien. 


* 
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Commençons, avant d'entrer dans le vif de notre sujet, par 


quelques remarques préliminaires. Tàchons, en particulier, de 
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faire connaissance plus intime avec la merveilleuse production 
qui doit nous servir de base, et pour cela étudions un peu le 
milieu matériel et moral d'où elle est sortie, les circonstances 
d'ordre général qui l'ont provoquée, l’état de choses politico- 
religieux qui explique son contenu. 

Tout d'abord un mot de l'auteur. 

L'auteur anonyme est un Slave, sujet loyal de Nicolas 1], 
mais ami passionné de la justice, mais champion convaincu de 
l'hellénisme, mais enfant dévoué de la véritable Église ortho- 
doxe. Parvenu aux frontières de la vieillesse, peut-être même 
aux dernières limites de la vie, il a consulté sa conscience en 
face du ciel et devant Dieu, solennellement, et sa conscience lui 
a répondu qu'il ne pouvait pas avancer plus avant du côté de la 
tombe sans dénoncer au patriarche œcuménique, chef suprême 
de l'Orthodoxie, l'odieuse politique pratiquée depuis un quart 
de siècle à Saint-Pétersbourg contre le monde grec en général 
et les patriarcats orientaux en particulier. 

Voilà ce qu'est l'auteur. Voilà, du moins, ce qu'il a plu à 
l’auteur de nous affirmer au sujet de sa très mystérieuse et très 
intéressante personne. Voilà ce qu'il lui a plu de nous déclarer 
touchant le motif très surnaturel qui lui a mis la plume à la 
main. Si nous voulons en savoir plus long, il nous faut jeter les 
yeux sur le monde fort restreint des pieux orthodoxes russes fa- 
vorables à l'hellénisme et prêter l'oreille aux confidences échan- 
gées tout bas dans le monde grec. 

Parmi les rares philhellènes de Russie, il n’en est pas un de 
plus convaincu ni de plus empressé à produire ses opinions que 
le fameux publiciste Nicolas Dournovo. Ne serait-ce pas M. Nicolas 
Dournovo qui a commis l’épitre en question? L'accueil flatteur 
que lui a valu dans les centres grecs son voyage de juin 1900; 
les deux longues entrevues que lui ont ménagées M5 Constan- 
tin V, patriarche de Constantinople, et M5 Procope, métropolite 
d'Athènes; la haute décoration que le gouvernement hellène 
lui ἃ décernée; tout cela n'est pas de nature à faire penser le 
contraire. | 

Ce qui ne saurait le faire penser, non plus, c’est le petit détail 
que voici : Un jour, il y a de cela quelques mois, un des prélats 
les plus influents du Phanar me parlait de la fameuse lettre. 
« Monseigneur, lui demandai-je, quel en est l'auteur ? — L'au- 


GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. 3 


teur, me répondit-1l, mais c'est Dournovo. » Le prélat qui me 
tenait ce langage compte, je le répète, parmi les ecclésiastiques 
les plus haut placés du patriarcat : métropolite, membre du 
Saint-Synode, il se trouve à même de pénétrer tous les mystères 
et de percer tous les dessous. 

Ici, quelques lecteurs ne manqueront pas de se récrier. Com- 
ment, diront-ils, un Russe écrire contre la Russie! Est-ce pos- 
sible? — La chose, 1] faut l'avouer, ne se voit pas toutes les se- 
maines. Les Slaves d'aujourd'hui, surtout, ne sont pas légion 
qui s'intéressent assez à l'avenir de la race grecque pour épou- 
ser ses querelles présentes et prendre sa défense contre leur 
propre patrie. Mais, enfin, à toute règle son exception. M. Ni- 
colas Dournovo estune exception. Il a signé maintes fois des pages 
empreintes du philhellénisme le plus chaleureux et, lächons 
le mot, le plus aveugle. Pourquoi n'aurait-il pas écrit, sous le 
voile d’un prudent anonymait, cette lettre, plus sévère peut-être 
et plus agressive que ses précédents articles, mais si conforme, 
par ailleurs, à sa manière de voir bien connue? 

Pourtant, que l'on n'exagère point ma pensée. En parlant 
comme je parle, je n'entends nullement affirmer d'une manière 
absolue la paternité du publiciste russe. Les Grecs, depuis qu'ils 
ont imaginé le cheval de Troie, n’en sont plus à reculer devant 
certains petits stratagèmes : attribuer, en l'imprimant sur la 
couverture, un pamphlet de leur cru à un compatriote ano- 
nyme de leurs adversaires, et mettre en avant, dans les con- 
versations particulières, le nom d’un philhellène notoire répon- 
dant à tous les desiderata voulus, quoi de plus simple et de plus 
tentant, dans sa puérilité, pour des arrière-neveux d'Ulysse? 
D'autre part, M. N. Dournovo est un homme de valeur : je ne 
voudrais pour rien au monde le charger à tort d'une œuvre où 
les défauts littéraires, si graves soient-ils, ne sont que pecca- 

dilles, tant y abondent, sans parler du manque de logique, les 
_ travestissements de l'histoire et les entorses à la vérité. 


* 
“κ᾿ 


Quoi qu'il en soit de l'écrivain, l'écrit a paru dans une li- 
brairie d'Athènes, en double édition grecque et francaise. Elle 
y ἃ paru, chose grave, aux frais d’une Société de patriotes ar- 
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dents qui s'est donné le nom significatif d'Hellénisme et la 
tàche ingrate de lutter pour les intérêts, chaque jour plus com- 
promis, de la race grecque. C'est assez dire que l'épître du pieux 
orthodoxe russe se présente avant tout comme une brochure de 
propagande et de combat. Malgré ses allures de réquisitoire 
indigeste et bavard, elle est un cri de guerre, le cri de guerre 
désespéré lancé par la Grèce impuissante contre la Russie dé: 
daigneuse. | 

Car l'ennemi du Grec, le grand ennemi, le seul ennemi; c’est 
le Russe. Il y a bien les Serbes, les Bulgares, les Turcs, d’au- 
tres encore; mais à quoi bon parler de ces quantités négligea- 
bles? Sans la Russie, les Grecs n'en feraient qu'une bouchée. 
Les Grecs ne descendent-ils pas en droite ligne de Miltiade et de 
Thémistocle? Ne comptent-ils pas au nombre de leurs aïeux ceux 
qui écrasèrent les Perses parmi les fenouils de Marathon et les 
écueils de Salamine? Non, laissé à ses propres forces, pas un 
de leurs adversaires du Sud ne leur résisterait, pas même le 
vainqueur de la dernière campagne thessalienne. Mais la 
Russie. 

La Russie a rompu avec la politique du tsar Nicolas I°. Trou- 
ver sa flotte dans un nouveau triomphe de Navarin ne lui agrée- 
rait plus. Elle est désormais sans amour pour ces vilains d'A- 
thènes qui lui ont trop ménagé leur reconnaissance et qui 
prétendent même, les impertinents, jeter leur Grande Idée au 
travers de ses ambitions. Tout en feignant de leur sourire, elle 
ne cesse de les combattre sous main. Puissante, inattaquable, 
elle marche d'accord avec leurs ennemis les plus acharnés, 
Slaves ouautres, trop heureuse de ruiner ainsi, tout doucement, 
ce qu'elle contribua si fort à créer de 1827 à 1830. 

Ainsi parlent aujourd'hui les patriotes grecs. Qu'il n’y ait pas 
un peu d'exagération dans leur manière d'exprimer l’état actuel 
des choses, je ne l'affirmerai point; ce que je puis affirmer, par 
contre, et cela sans crainte d'erreur, c'est qu'il y ἃ, dans leur 
dire, beaucoup de vérité. Est-il un seul point de l'Orient où l’ac- 
tion russe ne contrecarre point l’action hellène? On le trouverait 
difficilement du Danube au Jourdain et de l’Araxe au Nil. Là, 
partout, entre la Grèce et la Russie, la rivalité éclate, parce que 
là, partout, se heurtent leurs ambitions. Jetant les mêmes re- 
gards d'envie sur les mêmes objets, les deux peuples ne sau- 
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raient se voir de bon œil. En fait, leurs visées contraires les ac- 
culent à des conflits, et c’est devant ces conflits, plus ou moins 
aigus, que les faibles d'Athènes s’exhalent en récriminations. 


+ 


+ 


Du terrain politique, conflits et récriminations passent 
comme d'eux-mêmes sur le terrain religieux. Et comment en 
éprouverions-nous quelque surprise, connaissant les principes 
dont s’inspirent, dans tout l'Orient gréco-slave, les hommes au 
pouvoir? Nous savons que ces hommes s'occupent de la reli- 
gion et nous n'en sommes plus, n'est-ce pas, à croire qu'ils 
s'occupent dè la religion pour la religion. Dans leurs mains, le 
drapeau de l'orthodoxie n'est qu'un voile destiné à masquer les 
progrès d’un autre drapeau. Pour eux, l'Église des sept con- 
ciles n’est qu'un instrument : ils l’'emploient sans scrupule au 
mieux de leurs seuls intérêts de parti, de peuple ou de race, 
peu soucieux, bien qu'ils s'en flattent souvent, de lui faciliter 
l'obtention de sa fin divine et l’accomplissement de son rôle sur- 
- naturel. | | | 

De là, ce caractère mixte, religieux et politique à la fois, des 
griefs formulés par les patriotes d'Athènes contre la Russie. 
Église et patrie s’y coudoient, terre et ciel s'y mêlent. Pourquoi 
pas? L'hellénisme et Diéu n'ont-ils pas contracté alliance ? Qui 
touche à l'un touche à l’autre. Qui se pose en rival ou en ad- 
versaire des Grecs prend position contre la divinité. Qui se rend 
coupable de lèse-hellénisme commet un sacrilège. 

L'auteur de la lettre, je n’ai pas besoin de le dire, se défend 
très haut d'envisager la question de cette manière. S'il fallait 
en croire ses affirmations, il n'obéirait à aucun mobile humain. 
Venger là volonté du Christ et les prescriptions de son Évangile, 
défendre la véritable tradition chrétienne, soutenir l'œuvre des 
grands Synodes, rappeler au respect des canons, tel serait son 
but unique. Mais voyez : c'est de la politique et de la politique 
pure qu'il sème à pleines mains dans ses trente pages. Le sang 
des soldats russes prodigué à flots pour une mauvaise cause 
durant la guerre de 1878, la Bulgarie créée immense au traité de 
San-Stefano, l'Autriche installée dans la Bosnie et l'Herzégovine 
par le Congrès de Berlin, la Grèce abandonnée sur les champs 
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de bataille de la Thessalie, voilà ce qu'il jette comme un repro- 
che à la face du panslavisme. Sont-ce là des événements d'ordre 
religieux? Évidemment, l'avocat des Eglises orthodoxes de 
l’Orient s'est oublié. 

Ce qui plaide en sa faveur et témoigne malgré tout de la 
pureté de ses intentions, c’est qu'il ἃ parlé guerre turco-russe 
et guerre turco-grecque dans une lettre adressée au patriarche 
de Constantinople. Le patriarche de Constantinople est un 
homme d’autel et point de politique. Fidèle sujet du Sultan et 
membre loyal de la grande famille ottomane, il n'a pas à s'oc- 
cuper des questions internationales qui peuvent s'agiter dans 
la presqu'ile balkanique ou au dehors. Du moment qu'on s’a- 
dresse à lui, c'est qu’on est bien résolu de parler en canoniste 
et non en diplomate. Notre publiciste s’est adressé à lui. Notre 
publiciste entendait donc traiter affaires d'Église uniquement. 
Si le contenu de son écrit cadre mal avec ses intentions, con- 
tentez-vous de dire qu’il ἃ été l'inconsciente victime de cette 
manie où sont tous les Orientaux d'enchaîiner sans cesse les 
choses de l'éternité à celles du temps. 

La bonne foi, pour si entière qu'on l’admette, n'empêche 
pourtant point les faits de rester des faits. Malgré la volonté 
de son auteur, l’épitre au patriarche est moins d’un zélote que 
d’un chauvin. Manifeste politique autant, sinon plus, que docu- 
ment religieux, elle se présente comme la trop fidèle image 
d'une situation triste à l'excès. En chevauchant de la religion 
sur la politique et de la politique sur la religion, elle nous avertit 
une fois de plus que les frontières sont mal définies, en Orient, 
entre le domaine de l’une et le domaine de l’autre. Pour mieux 
dire, elle établit par un nouvel exemple que, dans les pays 
orthodoxes, les deux autorités civile et religieuse plient toujours 
sous les mêmes mains laïques au service des mêmes causes 
terrestres, les hommes d'État dirigeant tout, ceux d'Église 
jouant le rôle de polichinelles. 


> 
x + 


Et combien, à la lumière de cette lettre, n’apparaissent-elles 
pas menteuses, les idées qu'exprimait naguère la Vérifé ecclé- 
siastique, organe officiel du Phanar! Là, pour se consoler d'ap- 
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partenir à une Église qui végète sans prestige et sans influence, 
quelqu'un croyait devoir, ces temps derniers, jeter sa petite 
pierre dans le jardin du Vatican et tourner à crime l'action 
morale exercée par la Papauté sur la marche des grandes affai- 
res publiques. Ce quelqu'un, en homme qui possède son Évan- 
gile, rappelait la parole du Christ : mon royaume n’est point 
de ce monde, et il en concluait triomphalement qu'elle ne sau- 
rait être la véritable épouse du Christ, cette Église latine dont 
le chef, mêlé à toutes les choses d'ici-bas, ne craint pas d’en- 
voyer des nonces et de recevoir des ambassadeurs. 

Celui qui échafaudait un argument aussi péremptoire et pen- 
sait par là réduire au silence tous les papistes du présent et de 
l'avenir, celui-là n’a point signé; mais j'estime qu'il ne peut 
que gagner à être connu et je n'ai pas à respecter sa modestie. 
C'est MF l’archimandrite Jonas, aumônier de l'ambassade russe 
à Constantinople. Ainsi, du moins, me l'ont affirmé des gens 
bien au courant. Comme, par le fait de leur nationalité, de leur 
religion et de leurs emplois, ces gens bien au courant vivent 
de la même vie et dans le même milieu que le digne prélat, je 
n'hésite pas à les croire. Je les crois aussi, et pour la même 
raison, lorsqu'ils me confient que MF Boris, le précédent au- 
mônier de l'ambassade, était un homme très instruit, et qu'il 
a été, à ce point de vue, fort mal remplacé. Le renseignement 
a sa valeur. Il confirme l'attribution faite; il aide tout au moins 
à comprendre que l’archimandrite Jonas ait pu écrire ce Rap- 
port de l’Église avec la science, la politique et la religion qui 
fait si peu d'honneur à la Semaine religieuse du patriarcat. 

Et maintenant nous arrêterons-nous à le réfuter? Oh! point 
du tout, car il suffit pour le jeter bas de lui opposer l’épitre 
du pieux orthodoxe. Avec sa lettre, le pieux orthodoxe nous 
transporte à quatre cents lieues des théories émises par l’aumô- 
nier. D'après celui-ci, il y aurait trop de cousinage à Rome 
entre la politique humaine et l'autorité spirituelle. Mais n’est- 
ce point cela, précisément, que, sans le vouloir, son pieux 
compatriote nous montre dans la Nouvelle Rome et dans tout 
l'Orient gréco-slave? Oui, certes, les deux auteurs russes par- 
lent différemment : le pieux orthodoxe donne un vigoureux 
démenti au vénérable archimandrite. 11 le contredit du tout à 
tout. Et comme il le contredit à son insu, par la force même 
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des choses, nullement pour les besoins d’une thèse, le simple 
bon sens exige qu'on lui donne raison. Allons, sacrifions l'au- 
mônier paradoxal, jetons sans autre forme de procès le pauvre 
Jonas à la mer. 

Mais qui sait?... Peut-être, entre les deux écrivains russes, la 
contradiction n'est-elle qu'apparente. Le moindre effort con- 
ciliateur suffirait, je gage, à les mettre d'accord. Car, au fond, 
que veut dire le brave aumônier? Que reproche-t-il, somme 
toute, à l'Église latine? Simplement de compter dans le monde, 
d'y compter pour quelque chose, d'y compter pour beaucoup, 
de traiter sur un pied d'égalité parfaite avec les plus grandes 
puissances terrestres, de se tenir debout à côté et même au- 
dessus des pouvoirs humains les mieux établis. Or, le pieux 
orthodoxe est loin de montrer que l'Église gréco-slave en. soit 
là. De sa lettre il ressort seulement ceci : que l'Orthodoxie, 
fractionnée en douze tronçons rivaux, se trouve partout subor- 
donnée à l’État; qu'elle joue dans tous les pays, sous forme 
d'institution nationale, un rôle secondaire, humilié, servile; 
qu'elle est un simple moyen d'action mû par les diplomates ou 
les patriotes propagandistes; qu'elle obéit, sciemment en haut, 
inconsciemment en bas, à des impulsions peu compatibles avec 
le devoir qui lui incombe de se faire toute à tous. Et ceci con- 
firme, au lieu de la renverser, la thèse de M° l’archimandrite 
Jonas. 

Oui, MF l'archimandrite a raison : le rapport n'est point le 
même de l'Église latine et de l'Église orthodoxe avec la poli- 
tique. Oui, il est vrai, parfaitement vrai, que la première fait 
de la politique et que la seconde n’en fait point. Puissance 
divine, indépendante de toute autre, inféodée à nulle autre, 
l'Église romaine se mêle de politique autant qu'il le faut pour 
assurer le bien des âmes et sauvegarder les intérêts surnatu- 
rels dont lui ἃ été commis le dépôt. Machine vieillie, dépour- 
vue de mouvement propre, mise en branle par autrui, l'Église 
orientale ne fait point de politique parce qu'elle ne. fait rien 
d'elle-même, mais elle sert à la politique la plus étroite et la 
plus mesquine chaque fois que les hommes d’État jugent bon 
de l'utiliser, ne servant à rien chaque fois qu'ils ne l'emploient 
plus. | 
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* 
τὰ 


Ceci dit, le moment est venu de terminer notre préface aux 
griefs de l’hellénisme. La plume qui ἃ pris sur elle de les for- 
muler nous est connue autant qu'elle peut l'être pour des 
profanes. Nous connaissons aussi Ja société de propagande na- 
tionale qui ἃ lancé l’épître au patriarche et en a grossi la série 
de ses brochures patriotiques. Nous savons en outre que de 
grosses inimitiés séparent la Russie de la Grèce, et nous n'i- 
gnorons pas, malgré les affirmations effrontées d'un archi- 
mandrite slave, que les deux peuples rivaux forcent l'Ortho- 
doxie à remplir un rôle très secondaire aux côtés.de la politique, 
non pas même le rôle. d’humble servante, mais celui de vil ins- 
trument. Que pouvons-nous désirer de plus? Hâtons-nous donc 
d'aborder les griefs des Grecs contre la Russie. 

« Les précieux intérêts de l'Église doivent être gardés et 
maintenus inviolés et intacts aussi longtemps que la divine Pro- 
vidence conservera l'Orthodoxe nation Hellénique et l'Église qui 
milite ici-bas, laquelle est étroitement et indissolublement liée à 


cette nation ». Ce prinéipe, fulgurant de clarté, illumine la pre- 


ΓΘ page de la lettre au patriarche œcuménique. Si vous y 
yez ce que l’auteur a voulu y mettre, c'est-à-dire la solennelle 
ch affirmation de l'alliance offensive et défensive contractée par le 
7 Très-Haut avec l’hellénisme, vous serez peu surpris que les 
Grecs en veuillent quelque peu à la Russie de prétendre se 
mettre officiellement à la tête de la hiérarchie orthodoxe. 
‘ Jusqu'ici, dans le monde orthodoxe, la première place n'a 
cessé d'appartenir aux patriarcats grecs d'Orient. Or, les Pan- 
stavistes ont décrété que cette situation ne pouvait durer davan- 
tage. Au grand scandale de tous les gens dévots en général et 
du pieux orthodoxe russe en particulier, ils ont rêvé d'élever 
leur Saint-Synode pétersbourgeois non seulement au-dessus 
d'Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem, mais encore au- 
dessus de Constantinople ; oui, au-dessus de ce patriarcat de 
Constantinople à qui la conspiration des siècles, la volonté des 
conciles et son titre même d'œcuménique assurent sans conteste 
possible le premier rang. Se peut-il imaginer prétention plus 
absurde et plus révoltante, plus sacrilège et plus impie? 
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Mais rien n'arrête les Panslavistes, et leur manie d'univer- 
selle domination ne respectera pas plus l’Église que le reste. En 
ce qui regarde l’organisation de l'Orthodoxie, leur siège est fait. 
Écoutez plutôt les propos des Pobiedonostzev, des Khitrovo et 
des Salaviov. 

M. Pobiédonostzev est le procureur impérial près le Saint- 
Synode. Il « a exprimé plus d'une fois le désir de voir les pa- 
triarches orthodoxes de l'Orient contraints de se soumettre à 
ses volontés », ajoutant qu'il saurait bien régler à sa guise 
toutes les affaires de l'Église orientale, une fois Constantinople 
tombée aux mains du tsar. 

M. Khitrovo est le directeur de la Société impériale russe de 
Palestine. Il a dit et redit que le seul but de la Société était de 
chasser le clergé hellénique de la Syrie et de la Palestine pour 
devenir elle-même la maitresse du Saint-Sépulcre et de tous les 
Saints Lieux. 

M. Salaviov est le directeur du bureau de la presse. Il a déclaré 
à maintes reprises, par exemple dans la Gazette de Moscou, 1896, 
numéro 11, que la Russie désirait... Quoi, mon Dieu? Que tous 
les Grecs passent à l'islamisme, que la race grecque renie le 
Christ et son Église, que les patriarcats grecs de l'Orient per- 
dent tout leur prestige. 

Et pourquoi ces désirs ambitieux de M. Pobiédonostzev? 
Pourquoi ces basses visées de M. Khitrovo? Pourquoi ces vœux 
blasphématoires de M. Salaviov ? Simplement pour faciliter sur 
le terrain religieux aussi bien que sur le terrain politique le 
triomphe de leurs vastes idées panslavistes. Que rien plus ne se 
dise orthodoxe au monde qui ne soit russe ou ne relève de la 
Russie; que le Saint-Synode pétersbourgeois commande en 
maitre à tous les patriarcats, à toutes les autocéphalies ecclé- 
siastiques de l'Orient gréco-slave; que la moitié de l'Europe, le 
tiers de l’Asie et une partie de l'Afrique reçoivent par ce canal 
pseudo-religieux le mouvement et la vie panslavistes : tel est le 
but de ces gens-là. 

Avec eux travaillent des hommes d'Église, pâles créatures du 
procureur général près le Saint-Synode. Ainsi en va-t-il, par 
exemple, de ce Ms Vladimir, métropolite de Moscou, dont les 
stupéfiantes déclarations ont maintes fois fait bondir tous les 
canonistes de l'Orthodoxie. Pour ce prélat, ce n’est plus chose 


GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. 1l 


d'avenir que la déchéance du patriarcat œcuménique : cette 
déchéance est accomplie déjà, elle est consommée. A peine 
reste-t-il encore une formalité à intervenir, je veux dire la dé- 
cision d'un concile général qui sanctionne et consacre en droit 
la suprématie depuis longtemps dévolue en fait à l'Église russe. 
Et ce concile, dont 1] faut hâter la convocation, se tiendra sur 
l'initiative du tsar, dans ses États, en sa présence ou du moins 
sous la présidence de son délégué. 

Mille raisons exigent cela, car l'Église de Russie, à quelque 
point de vue que l'on se place, l'emporte infiniment sur toutes 
les autres. Qui fournit à l’ensemble orthodoxe le plus fort con- 
tingent de fidèles, le plus grand nombre d’enfants”? La Russie. 
Qui donne à la science théologique orthodoxe ses représentants 
les plus distingués et lui ouvre, sous forme d’'Académies spiri- 
tuelles ou de séminaires ecclésiastiques, une multitude d'asiles 
et de foyers? La Russie. Qui représente dans l'orthodoxie la 
force expansive et envoie ses missionnaires jusqu'aux derniers 
confins du continent asiatique”? La Russie. Qui verse, en dehors 
de ses frontières, de colossales sommes d'argent pour soutenir 
les grandes œuvres orthodoxes ? La Russie. Qui défend l'ortho- 
doxe de la presqu'ile balkanique, de l’Asie Mineure, de la Syrie, 
de la Palestine et de partout, contre les entreprises du Turc ou 
de l'Européen? La Russie. Quelle est, depuis la chute de l'Em- 
pire byzantin, la seule puissance orthodoxe vraiment indépen- 
dante et forte? La Russie. Et vous pensez que cela ne suffit 
point pour permettre à l'Église russe d'intervertir les rôles 
tenus jusqu'ici? 

Ces considérations, je me hâte de l'ajouter, ne sont point 
couchées par écrit dans l'épitre au patriarche œcuménique. Υ 
seraient-elles, qu'elles en sortiraient dépréciées, pleinement con- 
vaincues de ne pas justifier la conclusion tirée par les pansla- 
vistes, car elles sont toutes d'ordre inférieur, et notre pieux 
écrivain, ne l’oublions pas, aime volontiers, lorsqu'il y trouve 
son avantage, à quitter les basses régions des faits politiques 
et matériels pour se retrancher sur les cimes du droit ecclé- 
siastique, derrière les canons des conciles. Mais sa position, 
même là, est-elle vraiment inexpugnable? Ses raisons pour 
montrer comment les considérations qui précédent n'autorisent 
en rien la conclusion de ses adversaires seraient-elles, s’il avait 
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daigné les donner, vraiment convaincantes ? Je n'ose le croire. 

Orthodoxe, défenseur du patriarcat œcuménique, il n'a pasle 
droit de raisonner comme un vulgaire Latin. Son devoir est de 
s'appuyer sur le seul principe admis dans l'Église de Constan- 
tinople. Or, quel est, je le demande, le principe admis à Cons- 
tantinople depuis le 1v° siècle? le principe qui a peu à peu 
transformé le siège épiscopal de Byzance, simple suffragant 
d'Héraclée, en siège patriarcal d’abord, en siège patriarcal œcu- 
ménique ensuite ? Les prélats courtisans qui rédigèrent le 3° ca- 
non de Constantinople en 380 et le 28° de Chalcédoine en 451 
sont là pour répondre. La hiérarchie religieuse, nous disent- 
ils, se patronne sur l'organisation politique : où réside le chef 
de l'État, là réside aussi le chef de l'Église. Tel est le principe. 
Si les Pères ne l’appliquent pas jusqu'au bout, tenus en échec 
par les droits alors indiscutés de Rome, ils le formulent du 
moins assez clairement pour mettre à nu le fond de leur pensée. 
Pourquoi cette pensée, si longtemps propice aux destinées ec- 
clésiastiques de Constantinople, cesserait-elle aujourd'hui de 
sortir ses effets d'antan? Pourquoi, principe toujours invoqué 
de 350 à 1453, ne serait-elle plus depuis lors principe appli- 
cable? Si Constantinople a tenu pour vrai, durant onze siècles 
et plus, que le centre politique du monde orthodoxe en était 
nécessairement aussi le centre religieux, je ne vois pas bien 
pourquoi cela ne serait plus tenu pour vrai de nos jours. De 
nos Jours, le monde orthodoxe a, qu'on le veuille ou non, sa ca- 
pitale politique sur les bords de la Néva : c'est là qu'il doit avoir 
également sa capitale religieuse. 

Cette conclusion, qui fera la ruine du patriarcat de Constan- 
tinople, est basée sur l'axiome soi-disant canonique qui a fait 
sa grandeur. En la tirant, les protagonistes du panslavisme 
politique et religieux ne raisonnent pas autrement que les am- 
bitieux prélats du Bosphore. Constantinople est punie par où elle 
a péché : tant pis pour elle! Ce n'est pas en outrageant les 
mânes d'Aristote, que la pauvre logique de son pieux ortho- 
doxe lui vaudra un renouveau de ses anciennes splendeurs. 


* 
"αὶ 


Malgré son importance capitale, cette querelle autour de la 
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suprématie dans l’Église orthodoxe est loin de revenir, au 
moins d’une manière directe, à toutes les pages de la fameusé 
lettre. Ce qui, par contre, y revient cent fois, c'est la question 
. bulgare. Saurait-il en aller autrement dans une brochure im- 
primée par l’Hellénisme d'Athènes? L’Hellénisme d'Athènes 
a surtout l’œil ouvert sur le Balkan et la plupart de ses bro- 
chures sont dirigées contre Sofia. Il ἃ proclamé Les Droits de 
l’hellénisme dans la Macédoine et la Thrace, il a écrit Sur le 
caractère hellénique des anciens Macédoniens, il a publié La 
Macédoine, il a parlé de L’Hellénisme dans la presqu’ile de 
l’'Hæmus. Aurait-il accepté que son collaborateur de Russie 
écrivit au patriarche œcuménique sans consacrer les quatre 
cinquièmes de sa lettre à la question bulgare? 

Il est vrai que, dans cette question, la Russie a toute sorte de 
torts : n'est-ce pas ses hommes d’État qui ont créé coup sur 
coup l'Église bulgare et l'État bulgare? Il est vrai aussi que, 
dans cette affaire, le patriarche de Constantinople est singuliè- 
rement intéressé : n'est-ce pas ses prédécesseurs qui paissaient 
naguère ces gros agneaux slaves devenus, depuis, la proie de 
loups dévorants ? 

L'Église bulgare ἃ précédé l’État bulgare. Née en 1860 parmi 
les orages quisignalèrent l'avènement du patriarche Joachim II, 
elle faillit périr dans son berceau étouffée par le Phanar. C'est 
le 12 mars 1870, après dix ans d'existence précaire, qu'un 
firman d'Abd-ul-Aziz vint lui ménager l'espérance de jours 
meilleurs. En la reconnaissant comme Exarchat autonome, 
cet acte solennel ne la soustrayait pas à toutes les attaques de 
ses persécuteurs, mais il lui assurait, avec le droit de vivre, 
celui de combattre et de grandir, et la nouvelle Église n’en 
demandait pas davantage. 

Pour la constituer, Abd-ul-Aziz détacha du Phanar les 13 
diocèses de Roustchouk, Silistrie, Choumla, Tirnovo, Sofia, 
Vratza, Loftcha, Vidin, Nitsch, Nyssava, Kustendil, Samakov 
et Vélissa, plus une partie des diocèses de Varna et de Philip- 
popoli, plus deux petits districts sur la mer Noire. Quelques- 
uns de ces territoires n'étaient pas destinés à rester longtemps 
partie intégrante de l'Église bulgare. Mais si le Congrès de 
Berlin, en cédant la Dobroudja à la Roumanie et en agran- 
dissant la Serbie du côté de Pirot, devait un peu rogner à 
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son détriment les frontières ecclésiastiques tracées le 12 mars 
1870, l'Exarchat n'allait pas tarder à réparer ces pertes avec 
avantage, en mettant à profit, dans la Roumélie turque, la 
disposition d'Abd-ul-Aziz qui lui permettait de s'annexer 
toutes les paroisses dont les deux tiers au moins de la popula- 
tion orthodoxe demanderaient à se détacher du patriarcat œcu- 
ménique. 

Aujourd'hui, après le remplacement des anciennes circons- 
criptions ecclésiastiques phanariotes par de nouvelles circons- 
criptions mieux réparties, moins nombreuses, mais plus 
importantes; après les modifications politiques introduites sur 
le Danube à la suite de la guerre turco-russe de 1877-1878; 
après les conquêtes religieuses slaves dans la Macédoine et la 
Thrace, Με l’exarque Joseph, fixé à Orta-Keuï, sur la rive 
européenne du Bosphore, se trouve étendre sa juridiction sur 
un total de 32 éparchies diocésaines. La principauté, Bulgarie 
proprement dite et Roumélie orientale, en compte 11, savoir : 
Sofia, Plovdiv, Tornovo, Dorostal et Tcherven, Varna et Preslav, 
Vidin, Vratza, Sliven, Stara-Zagora, Samokov, Lovetch, ces 
deux dernières condamnées, il est vrai, à disparaître dès que 
disparaïitront leurs titulaires actuels. La Macédoine en compte 
15, savoir : Skopia, Okhrida, Vélès, Névrokop, Melnik, Polian, 
Strouma, Pélagonia, Dibra, Mogléna, Kostouria, Vodéna, 
Soloun, Sérès, Drama. La Thrace en compte 6, savoir : Odrin, 
Maronia, Enos, Xanti, Démotika, Lititsa. Mais, de ces 21 épar- 
chies thraco-macédoniennes, il en est 13 encore qui attendent 
leur évêque, la Sublime Porte n'ayant jusqu'ici octroyé de 
bérat qu'aux 8 titulaires d'Uskub, Okhrida, Vélès, Névrokop, 
Monastir, Stroumnitza, Melnik et Dibra. ΄ 

Un statut organique, élaboré sur le Bosphore et publié au 
début de novembre 1870, continue toujours, sauf quelques. : 
modifications de détail, à régir les groupes exarchistes de la 
Roumélie orientale. Les autres, ceux de la principauté, ont 
déjà vu passer plusieurs règlements; ils obéissent pour l’heure 
aux 184 articles parus à l'officiel de Sofia le 25 janvier 1895. 

Depuis 1870, on le voit, l'Église bulgare a largement pro- 
fité de la permission octroyée par le sultan Abd-ul-Aziz : elle a 
combattu et grandi. Mais d'où lui sont venus ses triomphes? 
Aurait-elle accompli de si grands progrès sans le concours 
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d'autrui? Assurément non. Si elle est née; si elle ἃ vécu, si elle 
a obtenu la reconnaissance du sultan, si elle ἃ mis la main sur 
une partie de la Macédoine et de la Thrace, la faute en est à 
quelqu'un. Ce quelqu'un ce n'est pas l'hellénisme. Que l'hel- 
lénisme ait travaillé de son mieux contre l'Exarchat, qu'il ait 
employé contre lui toutes les foudres orthodoxes, il suffit pour 
s’en convaincre de Jeter les yeux sur les Actes du Saint et Grand 
Synode tenu à Constantinople dans l’église patriarcale du 
glorieux martyr saint Georges le Victorieux au sujet de la 
question religieuse bulgare pendant les mois d'août et de 
septembre de l'an de grâce 1872. Lisez cette pièce officielle, 
parcourez le compte rendu des trois séances tenues les 10, 24 
et 28 septembre, et vous y verrez comment cinq patriarches 
œcuméniques et quantité d'autres prélats déclarèrent l'Exarchat 
coupable de schisme, infesté d’hérésie, frappé d’anathème, 
retranché de l'Église. Si donc tant de Macédoniens sont entrés 
dans le bercaïl maudit, ce n’est pas le Phanar qui les y a jamais 
engagés. Mais alors, sur qui retombe la responsabilité de 
leur apostasie”? Sur qui l'Exarchat s'est-il appuyé pour les con- 
quérir? Sur les Panslavistes russes. - 

Ici, nous reprenons contact avec l'épitre au patriarche. 
D'après le pieux auteur de cette lettre, la main de la Russie 
panslaviste se retrouve, criminelle et néfaste, tout le long de 
la question bulgare. La pensée d’une Bulgarie à créer, d'où 
sortit le mouvement religieux autonomiste de 1860, ne germa 
sur la rive droite du Danube qu'après y avoir été semée par des 
propagandistes slaves envoyés du Nord. La main du sultan 
Abd-ul-Aziz n'écrivit son paraphe approbateur sur le firman 
du 12 mars 1870 qu'après y avoir été contrainte par la pression 
du général Ignatief, ambassadeur russe à Constantinople. 
Panslavistes, émissaires du panslavisme, les ouvriers slaves, 
premiers semeurs de l'idée bulgare, l'étaient. Panslaviste, 
coryphée du panslavisme, le général Ignatief, premier pro- 
tecteur de l'Église bulgare, l'était. Maudits panslavistes! Au 
tribunal de Dieu la perte de tant de millions d’âmes orthodoxes 
pèsera sur eux d'un poids éternel et jamais sur terre un Grec 
de race grecque ne leur pardonnera. 

D'ailleurs, dans cette affaire, les méfaits de la Russie contre 
le Phanar ne s'arrêtent pas là. Toute l’orthodoxie grecque, 


16 | REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


réunie en de solennelles assises, ἃ jeté l’anathème à l'Église 
bulgare. Il y a 28 ans de cela, et le Saint-Synode pétersbour- 
geois, officiellement informé du fait par lé patriarche œcumé- 
nique Grégoire V, n'a pas encore daigné accuser réception de 
cette lettre. Bien plus, il n’a jamais paru se douter jusqu'ici 
que les exarchistes étaient d'affreux excommuniés sortis de. 
l'Église par la double porte du schisme et de l’hérésie, et ses 
relations avec eux sont de tous les jours, au mépris des canons 
les plus vénérables. | | 

N'est-ce pas lui, Saint-Synode dirigeant, qui‘envoie régulière- 
ment le Saint Chrême à ces apostats? Ses métropolites les plus 
haut placés n'’affectent-ils pas de vivre dans leur communion ? 
Le 27 juillet 1879, Isidore de Saint-Pétersbourg montait à l'autel, 
dans son église Saint-Isaac, flanqué de l’exarque Anthimeët de 
deux autres prélats schismatiques. De son côté, M£:, Vladimir 
de Moscou ne se fait pas faute de laisser les prêtres bulgares 
officier dans la chapelle de l’Académie théologique où ils 
étudient. 

Peut-on supposer quelque chose de plus blessant pour le 
Phanar et de plus attentatoire à ses droits suprêmes que ce mé- 
pris si hautement manifesté à l'endroit de ses décisions conci- 
liaires les plus solennelles? Et quoi de plus contraire aux tradi- 
tions de l’Église ainsi qu'aux prescriptions des synodes que de 
reconnaître comme canoniques les prétendus pasteurs bulgares 
d'Okhrida, d'Uskub, de Monastir, de Vélés, de Stroumnitza, 
de Dibra, de Névrokop, de Melnik, de Philippopoli et de Varna 
qui ont dressé leurs sièges en face d’autres sièges parfaite- 
ment orthodoxes et qui pontifient là même où pontifient déjà 
des évêques patriarcaux ? 

Sans doute, déclare le pieux orthodoxe, l’ensemble de l'Église 
russe est très loin d'approuver le schisme et l'hérésie des Bul- 
gares, mais l'ensemble de l'Église russe ne compte pour rien 
devant le Saint-Synode, et le Saint-Synode est tout entier dans 
la main des panslavistes, et les panslavistes préféreraient violer 
cinq cents canons plutôt que de se réduire, en prenant parti 
pour la justice et la vérité, à favoriser le patriarcat grec du 
Phanar. 
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Donc, vous le constatez, contre l'Exarchat et ses protecteurs 
panslavistes les Grecs ont aligné toutes les batteries de leurs 
arsenaux. Mais est-ce bien dans les intérêts de l'Orthodoxie 
qu'ils font jouer tant de canons apostoliques, patristiques et 
conciliaires? N'est-ce pas plutôt dans les intérêts de l'hellé- 
nisme”? Ici, comme partout et plus que partout, le zèle soi-disant 
religieux cache tout uniment l'ardeur chauvine. Donnez la 
Turquie d'Europe aux Grecs, mettez la Bulgarie hors d'état 
d'y jamais prétendre, et je vous assure que le Patriarcat œcu- 
ménique trouvera sans peine un terrain d'entente avec l'Exar- 
chat. 

La Magédoine et la Thrace, voilà ce dont les Grecs veulent 
avant tout se ménager la possession. Or, dans ces contrées, 
rien ne gêne tant leurs rêves, rien ne ruine autant leur in- 
fluence, rien ne met si à ‘néant leurs vastes projets que l’action 
quotidienne, acharnée, opiniätre et féconde exercée par l'Église 
bulgare. Pour les Grecs, le droit à se porter là en héritiers pré- 
somptifs du Turc n'a jamais eu d'autre base que la confusion 
dolosivement introduite entre l’hellénisme et l'Orthodoxie. 
Comptant tout homme baptisé pour un des leurs, ils n'avaient 
aucune peine, tant que les deux mots orthodoxe et grec res- 
taient synonymes, à prouver que les cinq cinquièmes de la 
Macédoine devaient leur revenir un jour. Mais la chose a 
changé maintenant et elle change de plus en plus. Des milliers 
et des milliers de raïas macédoniens existent qui se proclament 
orthodoxes, mais orthodoxes non-grecs. Leur nombre augmente 
chaque semaine par suite de l'effrénée propagande exarchiste. 
Donc, que les gens de l'Exarchat, évêques, prêtres, maitres 
d'école, agents de toute sorte, poursuivent encore quelques 
années de plus leur campagne contre le Phanar, qu'ils raclent 
encore quelque temps le badigeon grec déposé par les prélats 
phanariotes sur les couches slaves de la population, et rien 
plus ne restera des branlantes assises sur lesquelles Athènes 
prétendait bâtir ses fantaisistes revendications. Là est le 
danger pour les Grecs. De là vient chez les Grecs tant de zèle à 
venger les canons méconnus. 

ORIENT CHRÉTIEN. 3 


18 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Douter que la querelle entre eux et leurs ennemis ne relève 
presque uniquement de la politique serait enfantin. Cela perce, 
pour ainsi dire, à toutes les pages de l'épitre au patriarche. L'au- 
teur, malgré sa qualité d'orthodoxe et de Russe, ne peut s’em- 
pêcher de verser quantité de larmes amères — ainsi, dit-on, en 
répandent les crocodiles — sur le sort désastreux fait à l'empire 
turc par ses coreligionnaires et compatriotes de 1877. Il la 
trouve injuste et coupable au premier chef, cette guerre turco- 
russe d'il y ἃ 23 ans qui a donné naissance à l’État bulgare. 
A ses yeux, les panslavistes qui entrainèrent alors Alexandre II 
sont des criminels. Ignatief, s’il faut l'en croire, avait rêvé d’un 
trône : c’est lui qui déchaîna le fer et le feu sur l'empire otto- 
man pour se forger la couronne balkanique trop présomp- 
tueusement promise à son front. Et la preuve que, dans ces 
conjonctures, les panslavistes furent des misérables, c’est qu'ils 
ne craignirent pas, à San-Stefano, de coucher par centaines de 
mille Grecs, Serbes, Roumains et Turcs sous les pieds d'une 
Bulgarie immense et démesurée. Le Congrès de Berlin brisa, 
je le veux bien, ce joug honteux, mais il ne sut pas réparer 
jusqu’au bout le mal accompli. La Bulgarie échappa vivante à 
ses mains. Toute réduite qu'elle fût, la Bulgarie resta, et elle 
resta ce qu'on sait, un foyer d’intrigues, de propagande et de 
troubles, un danger quotidien pour la paix du Balkan, de l'Eu- 
rope et du monde. | 

Voilà ce que nous dit, mais à bâtons rompus et en phrases 
trainantes, le pieux correspondant du patriarche æœcuménique, 
et tout cela, ou je m'abuse fort, c'est purement politique. Poli- 
tiques aussi, exclusivement politiques, tous les griefs échafau- 
dés par lui et par ses clients sur les autres conséquences des 
triomphes russes. Telles sont la nouvelle condition politique du 
territoire bosno-herzégovinien, la prise d'armes serbo-bulgare 
de 1885 et la guerre turco-grecque de 1897. | 


* 
“ὦκα 


« Les malheureux Serbes de la Bosnie et de l'Herzégovine, 
abandonnés par la diplomatie russe à l'oppression des Magyars, 
verraient sans déplaisir un retour à la domination turque. » 
Ainsi parle notre pieux orthodoxe. Que n'a-t-il écrit un an plus 
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tard! Il aurait pu citer, à titre justificatif, l'acte d'accusation que 
les 22 chefs musulmans réunis à Budapest le 28 novembre 1900 
viennent de dresser contre l'Autriche. A défaut de cette pièce, 
il est vrai, et sans épouser la cause de l'Islam, les documents 
chrétiens ne manquent pas qui autorisent un orthodoxe, même 
de piété moyenne, à se lamenter sur les Serbes d'Herzégovine 
et de Bosnie. Ces documents, notre pieux orthodoxe russe les 
connaît, mais il a composé sa lettre fort rapidement, au galop 
d'une plume facile, laissant à notre impartialité le soin de com- 
pléter ses notes. 

Disons donc que, ces temps derniers, le catholicisfne ἃ fait 
des progrès effrayants dans le territoire bosno-herzégovinien. 
Les chiffres fournis par la presse orthodoxe et reproduits par 
un de mes amis dans les Échos d'Orient, III, 52, sont vérita- 
blement d'une éloquence à terrifier tous les champions de l'É- 
glise photio-cérulairienne. En 1850, la population catholique 
des deux provinces ne dépassait pas 150.000 âmes. Un quart 
de siècle plus tard, en 1874, elle s'élevait par le fait d’une 
hausse normale à 185.503 individus. Combien sont-ils aujour- 
d'hui? Voici les annuaires officiels qui le proclament. Celui de 
1897 inscrivait déjà 334.142 câtholiques en face de 675.245 or- 
thodoxes sur un total de 1.521.040 habitants. Dans la seule Her- 
zégovine, d’après l'Obzor, le catholicisme ἃ réussi en moins de 
vingt ans à porter le nombre de ses paroisses de 8 à 40, celui 
de ses prêtres de 25 à 70, celui de ses adhérents de 36.000 à 
100.000. 

Ces progrès, affirment les organes slavo-grecs, sont tous ac- 
complis aux dépens de l'Église orthodoxe et par le fait de la 
persécution gouvernementale. 

Que l'Église orthodoxe en fasse tous les frais, cela n’est point 
exact. Le mémoire publié par l'Orient du 1° décembre dernier 
vous dira que des conversions au catholicisme s'opèrent aussi 
parmi la jeunesse musulmane formée dans:-les écoles autri- 
chiennes. Le même document vous apprendra, si déjà vous ne 
le saviez, que les deux provinces reçoivent chaque jour un 
nouveau flot d’immigrants : ces colons d'origine allemande et 
polonaise appartiennent déjà pour la plupart à l'Église romaine 
et leur nombreux contingent grossit le total catholique, sans 
amoindrir, j'imagine, le bloc orthodoxe. 
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Que celui-ci subisse une intolérable persécution, cela non 
plus n'est point exact. A l'arrivée des Autrichiens, les trois 
métropolites phanariotes qui présidaient à ses destinées durent 
abandonner leurs sièges : Ignace d'Hersek quitta Mostar, Sabas 
de Bosna quitta Sérajévo, Denis de Svornik quitta Donji-Soli. Je 
reconnais ce fait et je le regrette, surtout pour MF Ignace qui 
traine toujours à Constantinople les ennuis de sa démission 
forcée; mais c’est là une mesure pénible imposée par les cir- 
constances et qui n'a rien de commun avec un acte de persé- 
cution. Si l'Autriche, en éloignant un personnel trop compro- 
mis par ses attaches antérieures et trop lié à un état de choses 
désormais vieilli, avait profité de l'occasion pour abroger les 
trois éparchies, je crierais moi-même, et bien volontiers, à l’in- 
tolérance. Mais a-t-elle jamais rien fait de semblable? Régler 
la situation des orthodoxes répandus dans les deux provinces a 
été son premier souci. Non contente du concordat conclu le 
28 mars 1880 entre MF Joachim IIT, patriarche œcuménique, et 
le comte Dubsky, ambassadeur près la Sublime Porte, elle ἃ ré- 
solu, en juillet 1899, d'ajouter un quatrième diocèse, celui de 
Banjaluka et Bihatsch, dans le coin nord-ouest de la Bosnie, 
aux trois diocèses bosno-herzégoviniens déjà existants, et elle 
a désigné pour ce poste, un an plus tard, l’archimandrite Eu- 
gène Latikas. Est-ce de la sorte que l’on persécute? Le pacte 
de 1880, signé par le Phanar, trahit-il chez les politiques de 
Vienne des intentions bien persécutrices ? L'érection d'une épar- 
chie nouvelle, acceptée par le Phanar, sent-elle son persécu- 
teur ? 

La vérité, c'est que le catholicisme, auparavant proscrit ou peu 
s'en faut, jouit maintenant d'une liberté complète. Quand les 
Jésuites ont voulu consacrer leurs florins à construire ce splen- . 
dide collège de Trébigné qui attire désormais toute la jeunesse 
aristocratique du pays, le gouvernement de Vienne les a laissés 
faire. Quand les missionnaires franciscains veulent fonder une 
paroisse ou bâtir une chapelle, ce même gouvernement n'y 
met aucun obstacle. Bref, c'est la liberté sous toutes ses formes, 
et cela suffit à expliquer les progrès du catholicisme parmi le 
peuple bosniaque et le peuple herzégovinien. 

Les orthodoxes de Russie et d'ailleurs n ‘admettent pas 
qu'une religion puisse progresser de cette manière. Très au 
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courant des procédés évangélisateurs pratiqués, en dépit des 
proclamations contraires, sur les bords de ce fleuve Amour où 
le christianisme s'impose aux indigènes parmi les éclairs des 
sabres cosaques, comme s’imposait aux Hébreux parmi les 
éclairs du Sinaï la loi de crainte, ils en viennent instinctive- 
ment à ne voir sous les triomphes du romanisme que les vio- 
lences du pouvoir civil. Comment les gouverneurs de la Pologne 
russe ont décatholicisé les Ruthènes, comment le prince. Ga- 
litzin, gouverneur de la Transcaucasie, orthodoxise les Arméno- 
grégoriens, ils le savent, et, le sachant, ils ne peuvent con- 
cevoir que M. de Kallay de Nagykallo, administrateur de la 
Bosnie et de l'Herzégovine, ne mette en œuvre les mêmes 
moyens vis-à-vis des Bosniaques et des Herzégoviniens non- 
catholiques. Le rôle que les panslavistes font jouer au Saint- 
Synode pétersbourgeois chaque fois qu'il s'agit de moscoviser 
des populations entières, les Géorgiens du Caucase par exemple 
ou les Roumains de Bessarabie, ce rôle de bas oppresseur, ils 
veulent absolument que le catholicisme le joue aux mains de 
l'Autriche. Pardonnons-leur de penser ainsi et plaignons-les. 
[15 ignorent, les malheureux, combien peu ressemble à | Églis se 
de Photius l'Église de saint Pierre. 

Je me garderai bien toutefois de rien exagérer. L'occupation 
d'un pays par une puissance foncièrement catholique n'est as- 
surément pas un fait de nature à y desservir le catholicisme. 
Mais quel mal à cela et quel crime ? Aucun, que je sache. Per- 
sonne, certes, n'est aussi loin que moi d'approuver sur toute 
la ligne la besogne faite à Berlin en 1878; mais autant je re- 
grette, comme Français, que la diplomatie européenne, sous 
prétexte de favoriser l'Autriche, ait frayé si avant le chemin 
de la Méditerranée aux Allemands du Nord, autant je suis heu- 
reux, comme chrétien, que la décision relative à l'Herzégovine 
et à la Bosnie ait valu à l’apostolat catholique de pouvoir 
s'exercer auprès des àmes dans ces deux provinces. Libre aux 
intolérants d'en être marris. 

Ici, accordons aux Grecs un droit tout spécial à la récrimina- 
tion. Peut-être, en effet, les diocèses du territoire occupé s'éri- 
geront-ils, dans un avenir prochain, en Église orthodoxe 
autonome, sans lien d'aucune sorte avec le Phanar, et cet 
amoindrissement du patriarcat œcuménique amoindrira par 
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contre-coup l’hellénisme. Aux Grecs donc, gémir plus que d'’au- 
tres est permis. 

Quant au pieux orthodoxe russe, il a tort de tant reprocher 
la Bosnie et l'Herzégovine à ses compatriotes panslavistes. Il de- 
vrait plutôt les plaindre pour cette malheureuse affaire, car les 
panslavistes sont tout les premiers à en maudire le Congrès de 
Berlin. Agrandir l'Autriche n'entrait nullement dans leurs in- 
tentions quand ils poussaient aux armes. Si, plus tard, une 
arrière-pensée de ce maitre fourbe qu'était Bismarck permit à 
l'Autriche de cueillir un pareil fruit sous l'arbre qu'ils avaient 
secoué, la faute n'en est pas à eux. Leur en tenir rigueur, 
comme le fait la lettre au patriarche, est simplement injuste et 
cruel. 


* 
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Une autre conséquence, indirecte aussi mais réelle, des me- 
nées panslavistes, c'est la double prise d'armes survenue dans 
la presqu'ile balkanique durant ces dernières années, je veux 
dire la guerre serbo-bulgare et la guerre gréco-turque. 

On sait comment la politique dépeçante de l'Europe partagea 
la Bulgarie de San-Stéfano en trois organismes de condition 
politique différente : le long du Danube, la Bulgarie du Nord, 
principauté vassale du sultan; au-dessous, la Roumélie orien- 
tale, province autonome et privilégiée; plus bas, la Roumélie 
turque, simple vilayet de l'empire. Un mouvement populaire, 
éclaté à Philippopoli le 18 septembre 1885, réunit l'un à l’autre 
les deux premiers de ces tronçons. Aussitôt le roi Milan de Ser- 
bie prit feu : il proclama l'équilibre balkanique rompu, rallia 
son armée, franchit la frontière et courut se faire battre à Sliv- 
nitsa, le 19 décembre. Son vainqueur, le prince Alexandre, en- 
vahit la Serbie le 26 et triompha de nouveau, les deux jours 
suivants, devant Pirot. L'Europe alors intervint pour imposer 
Ja paix aux belligérants. Les hostilités avaient duré deux se- 
maines et coûté 7.000 hommes aux Serbes, 3.000 aux Bulgares. 

Telle fut, avec sa cause immédiate, cette guerre de 1885 que 
l'on reproche aux panslavistes de Saint-Pétersbourg. Ces pan- 
slavistes en sont-ils vraiment responsables? Oui, très certaine- 
ment... puisqu'ils avaient créé la Bulgarie sept ou huit ans 
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plus tôt. Mais là s'arrête leur culpabilité. En 1885, le tsar 
Alexandre III n'aimait pas assez le prince Alexandre de Bat- 
tenberg, qui régnait à Sofia, pour favoriser les Bulgares, et, nul 
ne l'ignore, là seulement aident les panslavistes où aide le tsar. 

Mais pourquoi, me demanderez-vous, l'épitre au patriarche 
œcuménique porte-t-elle aux Serbes un si vif intérêt? Serait-ce 
qu'Athènes et Belgrade identifient leur cause en Macédoine”? 
Ν᾿ ἢ croyez rien. À la manière dont le docteur Cléanthe Ni- 
colaïdès, porte-paroles quasi officiel du gouvernement hellène, 
présentait naguère encore à ses lecteurs allemands et français 
La question macédonienne dans l'antiquité, au moyen äge et 
dans la politique actuelle, il est aisé de voir que le panhel- 
lénisme a des prétentions diamétralement opposées à celles, 
plus modérées et plus justes, qu'émettent les ouvriers de la 
Grande Serbie. 

Ceux-ci revendiquent la Haute-Macédoine, l'histoire etl'eth- 
nographie leur donnant tous les droits sur le vilayet de Kossovo. 
Et que font les Grecs? Le gouvernement d'Athènes envoie, en 
1890, un consul à Uskub, comme s'il était besoin de ce fonc- 
tionnaire dans une ville où pas un Hellène ne vit et où, si on 
laisse de côté trois ou quatre familles de passage, le nombre des 
Grecs ottomans s'élève exactement à quatre familles. De son côté, 
le patriarcat du Phanar poursuit la même politique hellénisante 
avec un sans-gêne inouï. 

Que n'’a-t-il pas fallu de ténacité chez les Serbes pour obtenir 
un évêque de leur race à Prizrend! Tous les orthodoxes de cette 
éparchie, tous sans exception, appartiennent au monde slave. 
Ce n'est cependant qu'après des années et des années de lutte 
que le patriarche Anthime VIT, trahissant l’hellénisme, consentit 
enfin à leur donner comme pasteur M5 Denys, Bosniaque de 
Gratiska, ancien élève de l'École théologique de Belgrade. M" De- 
nys, élu le 21 janvier 1896, est mort, âgé de 45 ans à peine, 
16 19 décembre 1900 et le serbisme attend encore, à l'heure où 
J'écris ces lignes, que le Phanar lui ait trouvé un successeur 
acceptable. | 

Que ne s'est-il pas livré de batailles autour du trône épisco- 
pal d’Uskub! Jusqu'en 1890, M: Méthode, métropolite du 
… lieu, était le seul ecclésiastique non slave de son diocèse. Un 
autre ecclésiastique non slave ayant débarqué de Salonique 


2.4 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


avec Le consul de Grèce, le digne évêque s'empressa d'accepter 
δῷ nouvel arrivant et «le lui confier sa cathédrale, c'est-à-dire 
fa <eule église de la ville qui ne fût point exarchiste et bulgare. 
Devant pareille injustice, les Serbes bondirent d'indignation et 
jurérent tout haut qu'ils n'accepteraient jamais plus un Grec 
mme pasteur. Six ans plus tard, à la mort de Mr Méthode, 
le Saint-Synode phanariote prétendit relever ce défi : il se réunit 
en séance extraordinaire le 30 novembre 1896 et nomma pré- 
cipitamment un prélat grec, M" Ambroise, au siège vacant. 
C'était la guerre ouverte. 

Le jour de son entrée dans Uskub, le pauvre élu fut aussi 
mal recu que possible; il avança quand même, il avança tou- 
jours, et alla se casser le nez lamentablement aux portes de la 
rathédrale qui resta fermée. Une seconde tentative de sa part 
valut aux soldats turcs et à leurs baïonnettes de ne pas échouer, 
cInme la première, sous les injures et les projectiles de la foule 
ameutée ; mais pas un Serbe n'accepta, lui présent, de mettre 
les pieds dans l'église, et la solitude, une solitude angoissante 
comme le désert et froide comme la mort, plana lugubrement 
sur le métropolite ainsi condamné à pontifier seul entre quatre 
Durs. 

Plusieurs semaines se passèrent sans amener de détente. La 
Sublime Porte comprit alors que vouloir imposer l'évêque pha- 
nariote à son troupeau révolté lui serait funeste. Elle ‘changea 
de tactique et M" Ambroise fut invité par son vali à prendre 
le chemin de Salonique. Après quelques mois de séjour forcé 
dans cette ville, l'infortuné métropolite obtenait de pousser jus- 
qu'à Constantinople. Il y arrivait le 6 juillet 1897 et faisait tout 
aussitôt reléguer l’archimandrite Nicéphore, protosyncelle ser- 
bophile l'Uskub, au monastère Saint-Jean le Théologue de 
Patmos. Malgré cette sentence d’exil, que le serbisme d'ailleurs 
fit révoquer trois mois plus tard, M Ambroise marchait de . 
défaite en défaite. Le 11 octobre 1897, il s’obligeait à ne plus 
entrer dans Uskub, et se résignait à prendre pour protosyncelle 
et représentant l'archimandrite serbe Firmilien. Le Smars 1898, 
il devenait irrégulièrement membre du Saint-Synode, ce qui 
lui fournissait un motif plausible de rester dans la capitale. Le 
31 octobre 1899, il était transféré au siège de Monastir, -et son 
vicaire général Firmilien, jusque-là simple administrateur, de- 
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venait enfin le métropolite en titre d’Uskub. De longs mois se 
sont écoulés depuis que la diplomatie et l'argent de Belgrade 
ont obtenu ce résultat; mais le patriarcat œcuménique, étroit, 
vindicatif et rageur, n'a pas encore permis de consacrer ce mau- 
dit archimandrite Firmilien dont le serbisme lui ἃ imposé 
l'élection. 

Voilà comment, soit à Athènes, soit à Constantinople, les rè- 
veurs de la Grande Idée se montrent favorables aux partisans 
de la Grande Serbie. Leurs relations, vous l'avouerez, sont plu- 
tôt relations d'antagonistes irréconciliables. Mais alors, encore 
une fois, pourquoi l'épitre au patriarche œcuménique affecte- 
t-elle un intérêt si vif à l'égard des Serbes? C'est, je crois, pour 
deux raisons : c'est, d'abord, pour noircir les panslavistes, en 
montrant qu'ils ont-causé tous les maux dont souffre le Balkan 
et blessé toutes les races qui peuplent la Turquie d'Europe. 
C'est, ensuite, pour illusionner le lecteur en lui donnant, con- 
trairement à la vérité, l'impression qu'il existe encore un 
peuple, sous le ciel d'Orient, avec qui les Grecs vivent d'accord. 


+ 


Ému devant les défaites serbes de 1885, le pieux orthodoxe 
russe ne sait plus retenir ses larmes devant les désastres grecs 
de 1897. D'autant que les panslavistes de Saint-Pétersbourg, 
ses coreligionnaires et compatriotes, sont encore ici la cause 
première de tout le mal. Oui, les panslavistes ont nécessité 
cette guerre. Ils ont fondé l'Église bulgare, créé l'État bul- 
gare, soutenu la propagande bulgare, et c'est uniquement 
contre le bulgarisme, contre le bulgarisme conquérant de la 
Macédoine grecque, contre le bulgarisme oppresseur des cons- 
ciences orthodoxes de Roumélie, quele gouvernement d'Athènes 
a pris les armes. 

En Europe, où la naïveté est grande, on croit généralement 
que la guerre de 1897 ἃ eu lieu entre Grecs et Turcs, que les 
belligérants étaient d'un côté des soldats hellènes et de l’autre 
des soldats ottomans, qu'Athènes, en recourant aux hostilités, 
voulait soutenir la Crète révoltée contre la Sublime Porte. C'est 
là une erreur, une erreur que j'ai moi-même longtemps par- 
tagée, mais une erreur évidente et complète. Le correspondant 


- 
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ἀπ patriarche œcuménique nous en avertit à plusieurs re- 
_rises. « Par cette guerre, écrit-il à un endroit, les Grecs libres 
λα voulaient pas tant soustraire leurs frères de Macédoine à 
domination du Sultan que les arracher à la propagande 
ru:yare et aux atrocités des Bulgares. » Et il ajoute, une 
quinzaine de pages plus loin : « Si elle ne possédait pas un 
ciergé bulgare, la Macédoine serait heureuse et tranquille, et 
la Grèce n'aurait pas entrepris la guerre de 1897 pour dé- 
fecdre les Hellenes de cette contrée. » 

Ainsi. malgré les apparences, Athènes n'en voulait en 1897 
qu'aux Bulgares, qu'aux protégés des panslavistes. Ceux-ci 
ivent donc porter toute la responsabilité des malheurs 
scrouvés dans la Thessalie. 

En Macédoine, reconnaissons-le tout de suite, les torts du 
tulsarisime sont grands et beaucoup de leurs procédés in- 
-nstitiables. Là, comme s'exprime le pieux orthodoxe russe, 
« depuis 10, les instituteurs grecs et serbes qui défendent 
leur nationalité avec intelligence et patriotisme tombent chaque 
année victime> des balles et des poignards bulgares, et les 
autorités turques n'ont pas toujours les moyens de découvrir 
les a-sassins ». Les nombreux agents qu'Apostolo Margariti, 
l'apètre du roumanisme, a lâchés parmi les Koutso-Valaques 
de Monastir et des environs ne sont pas mieux traités. C'est 
jusque dans les rues de Bucarest que des séides vont frapper 
le Roumains coupables de mettre leur parole, leur plume ou 
leur influence au service de leurs frères raïas. On n'a pas 
-ublié comment un assassinat de cette nature faillit, voici 
quelques mois, allumer la guerfe entre [a Roumanie et la Bul- 
varie. Aujourd'hui, maîtres d'école et professeurs se trouvent 
exposés plus que Jamais à ces attentats; commerçants et mé- 
decins commencent mème à partager leur sort. En décembre 
dernier. tel numéro de journal enregistrait à la fois le nom 
de trois Grees. martvrs de l’hellénisme : c'étaient le docteur 
Kvüerniti-. tué à Guéveuéli, le docteur Angélos Sakellariou, 
gravement blessé à Goumenza, et le négociant Kiéon Geor- 
giadi. attaqué près de Vodéna. Rien de plus criminel assuré- 
ment et de plus blämable que ces pratiques des comités bul- 
Larv-macédoniens: mais ext-il bien vrai, comme l'insinue 
lénitre au patriarche, que les panslavistes seuls doivent en 
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. répondre? Y a-t-il là, surtout, de quoi justifier cette folle prise 
d'armes de 1897? | | 

Le pieux orthodoxe russe, qui n’en doute point, ne saurait 
pardonner à ses compatriotes d’avoir pensé autrement que lui 
. et mis tout en œuvre pour contrecarrer la Grèce. Il en veut aux 
publicistes et aux hommes d'État. Dans leurs journaux, dans 
les Nouvelles de Moscou par exemple, et le Nouveau Temps, 
les publicistes du panslavisme ont poussé des cris de triomphe 
sur l'écrasement des Grecs : ils ont imprimé, au lendemain 
de Pharsale et de Domoko, que c'était bien fait, parce « que 
la Russie voulait punir les Hellènes et mettre fin, une fois 
pour toutes, à leurs visées sur la Macédoine qui est destinée 
à la Bulgarie ». Quant aux hommes d'État, au lieu de venger 
les revers subis en Thessalie, ils ont envoyé leurs canons hu- 
milier l'hellénisme sur les côtes de Crète. « En Crète, s’écrie 
le pieux orthodoxe russe, des bombes russes, lancées par un 
vaisseau russe, ont déchiré le drapeau grec et la croix qu'il 
porte et causé la mort de deux infortunées religieuses. » 

Que de crimes à votre actif, ὁ panslavistes! que de crimes 
de lèse-hellénisme et de lèse-orthodoxie! Les Grecs, les Serbes 
et les Roumains ont vu se démentir, grâce à vous, les espé- 
rances qu'ils avaient mises dans l'appui de Saint-Pétersbourg. 
Par votre faute, ces peuples ne peuvent plus désormais 
compter que sur eux-mêmes, et l'Orthodoxie, trahie par votre 
politique, va bientôt placer tout son espoir dans l'empire turc. 
Écoutez le pieux correspondant du patriarche œæcuménique. 
Ce n'est pas en regardant vers le Nord qu'il crie : Au secours! 
sa clameur se dirige vers Athènes et Stamboul. « Aux sages 
gouvernants de la Grèce, dit-il, de cicatriser les plaies faites 
à l'hellénisme par ces politiciens! A la Porte, d'arrêter les 
menées de la propagande bulgare, de mettre un terme aux 
violences bulgares, de protéger contre les assassins bulgares 
les populations chrétiennes de la Macédoine! » 


* 
»* 


Dans cette Macédoine si disputée il est un coin de terre 
où la race grecque avait toujours vécu, jusqu'ici, seule à seule 
avec elle-même ou du moins reine incontestée des autres races, 
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jouissant d'une autonomie à peu près complète et formant une 
petite république inoffensive sous l'œil paternel des sultans, 
C'est le mont Athos. Devant l'Athos, devant cette montagne 
sainte du monachisme oriental, devant cet asile sacré de 
l'orthodoxie hellénique, le panslavisme aurait dù s'arrêter, 
pris de respect et de pudeur. Le panslavisme ne s'est point 
arrêté, même là. | 

Au moyen âge, s'est-il dit, les moines slaves et les moines 
ibériens pullulaient sur l’Athos. Pour fonder, pour entretenir 
ses monastères, les princes de Serbie et de Géorgie dépensaient 
tout autant d'argent, ou peu s'en faut, que les empereurs 
de Byzance. Si, depuis, la politique de gouvernement adoptée 
par les Turcs ἃ modifié la situation, sacrifié toutes les races 
chrétiennes à la race grecque, confondu l'Orthodoxie avec l'hel- 
lénisme, est-ce une raison pour respecter éternellement ce 
nouvel état de choses et ne pas chercher à renouer les tra- 
ditions du passé slavo-byzantin ? 

Cela dit, la Russie n’a plus laissé les religieux qu'elle four- 
nissait à l'Athos se distribuer, au hasard, un peu dans toutes 
les maisons de la sainte montagne. Au lieu de les éparpiller 
et de les fondre sans profit dans la masse commune, elle s'est 
approprié tout doucement ce monastère de Saint-Pantéléimon 
dont le vieux surnom de Roussiko lui rappelait tant de sou-. 
venirs, et elle y a concentré ses caloyers. Après cette pre- 
mière conquête elle en a fait d’autres. Ses enfants amis de la 
vie commune ont constitué deux nouveaux centres athonites 
de vie religieuse en fondant les skites de Saint-André et de 
Saint-Élie. Ses enfants amis de la solitude ont élevé des cel- 
lules particulières et aménagé des ermitages sur presque 
tous les points de la presqu ‘le. | 

Aujourd'hui plus de la moitié des religieux de l’Athos lui 
appartiennent. Saint-Pantéléimon abrite 1.400 moines, Saint- 
André 400, Saint-Élie 300, les kellia et ermitages russes 
quelque 1.900. C'est donc, en ajoutant cénobites, kelliotes et er- 
mites, un total d'environ 4.000 religieux sujets du tsar. Si l'on 
songe que l'ensemble de la population monastique établie sur 
l'Athos ne dépasse guère, à l'heure actuelle, 7.000 individus, 
on reconnaîtra sans peine que l'empire du Nord s’y trouve, 
somme toute, assez bien représenté. 
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Avec le nombre, l'élément russe de l'Athos ἃ pour lui la 
richesse, l'activité et l'audace. | 

En ce qui regarde sa richesse, le pieux correspondant du 
patriarche œcuménique fournit des chiffres presque fantas- 
tiques. « Peut-on croire, s'écrie-t-il, qu'un seul couvent russe, 
celui de Saint-Pantéléimon, possède un capital de 50.000.000 
de roubles en valeurs d'État! Avec les skites et les cellules 
particulières il encaisse annuellement des sommes plus im- 
portantes et des revenus plus considérables que les quatre 
patriarcats, le Saint-Sépulcre et tous les couvents grecs réunis! » 
Peut-être y a-t-il quelque exagération dans ces dires. Il n’en 
reste pas moins que les établissements russes de l’Athos ne 
manquent de rien. L'argent consacré par eux chaque année à 
l'achat de vieux objets artistiques et de manuscrits ne se 
compte pas : si jamais leurs métokhia ou procures de Galata 
venaient à disparaître, les marchands d’antiquités de Cons- 
tantinople en mourraient de désespoir. N'est-ce pas Saint-Pan- 
téléimon qui nourrit à peu près tous les ermites de la sainte 
montagne? N'est-ce pas l'économe de ce monastère qui, non 
content d'héberger gratuitement quiconque se présente, donne 
toujours un quart de medjidié, un peu plus d’un franc, à qui- 
conque lui tend la main? 

Riches, les moines russes del’Athos ne restent pas inactifs. 
Le froc jeté sur leurs épaules n'a point changé leurs habitudes 
premières d'artisans laborieux et de paysans rudes à eux- 
mêmes. Cuisiniers, boulangers, cordonniers, tailleurs, menui- 
siers, maçons, ils sont tout ce qu'il faut être et, sauf pour les 
travaux d'extérieur, savent se passer de tout concours salarié. 
Chacun de leurs couvents possède un voilier qui s'en va, com- 
mandé par un moine et servi par des moines, chercher dans 
des ports de la mer Noire, surtout dans celui d'Odessa, les 
aumônes en nature des pieux fidèles, le blé récolté dans les 
métokhia ruraux, le cuir et les étoffes nécessaires aux ateliers, 
les provisions de légumes que le sol montagneux de la Chal- 
cidique ne saurait fournir. Le skite Saint-André est sur le point, 
dit-on, de remplacer par un petit vapeur son voilier récem- 
ment perdu dans un naufrage. Ce même skite ἃ quelques-uns 
de ses moines qui dirigent en Russie une sorte de revue pieuse 
destinée à édifier le peuple et à provoquer d'utiles. sympathies. 


πὰ REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Les Athonites russes complètent cette activité par de l'au- 
2£:2. Bien qu'ils ne disposent que d’une voix, celle du Roussiko, 
=:=s 15. conseil des vingt qui forme le sénat de la sainte mon- 
cn et siège à Karyès, ils ne craignent pas de mettre 
scr le tapis les questions les plus irritantes. On les a vus, voici 
zue<lques années, proposer en pleine séance la fondation d'une 
à adémie théologique russe à l'Athos, d'une académie faite pour 
t-us les jeunes moine: de Ia presqu'île, même pour les Grecs, 
c-mme si les Grecs les plus ignorants n’en savaient pas davan- 
tage que les Russes les plus instruits ! Actuellement ils pour- 
uivent l'érection de Saint-André, simple skite suffragant du 
Pantokrator, en monastère proprement dit, comme si l'on pou- 
vait aller contre la tradition, plusieurs fois séculaire, qui fixe 
à vingt très exactement le nombre des grands couvents atho- 
nites: Non, ces Russes ne doutent de rien. L'an dernier, le 
29 juin, ils ont amené un ex-patriarche œcuménique, M Joa- 
chin IE, à consacrer de ses propres mains la nouvelle église 
de Saint-André. et cela en présence de l'ambassadeur Zinoviev, 
représentant du tsar à Constantinople, et de l'amiral Birilof, 
“onmandant en chef de l'escadre russe de la Méditerranée. 
Si encore cette église entendait commémorer, au cours des of- 
fices, le nom du prélat, chef suprême de l'Orthodoxie, dont la 
juridiction est seule à s'étendre en droit sur l’Athos ! Mais non ; 
au lieu de nomimer le patriarche œcuménique, les Russes de 
l'Athos ne mentionnent que le Saint-Synode de Saint-Péters- 
bourg. Où sont-ils les canons ecclésiastiques qui permettent 
d'en agir ainsi? 

Avoir entamé la conquête de la sainte montagne, avoir le 
nombre, la richesse, l'activité et l'audace qui permettront de la 
conquérir plus complètement encore, voilà ce que les Grecs 
ne sauraient pardonner à leurs coreligionnaires du Nord. Ce 
grief contre la Russie est un de ceux qui tiennent le plus à 
“æur aux patriotes de l'hellénisme. C'est mème le premier, 
chose grave, dont le Phanar ait poursuivi le redressement. 

Dans cette circonstance comme en beaucoup d’autres, l’ortho- 
doxie phanariote s’est adressée en catimini à ses excellents amis 
et protecteurs, je veux dire les Turcs de la Sublime Porte. 
« Voyez-vous, leur a-t-elle dit, l'invasion du territoire de Karyès 
par les étrangers pren«i des proportions inquiétantes : les in- 
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térêts de Sa Majesté notre auguste maître exigent que le gou- 
vernement et le patriarcat travaillent d'un commun accord à 
y mettre un terme. Savez-vous quelle serait la meilleure me- 
sure à prendre pour enrayer le mal? Ce serait simplement 
d'appliquer l'article VIII du Règlement de l'Athos, en vertu 
duquel tout moine étranger établi sur la sainte montagne doit 
renoncer à sa nationalité d'origine et devenir sujet ottoman... » 
Le conseil ἃ plu : sans perdre une minute, la Sublime Porte 
s'est mise à poursuivre l’ottomanisation des pauvres Athonites. 
Que s’en est-il suivi? Vous le devinez. La Roumanie, la Bul- 
garie, la Serbie, le Monténégro et la Grèce ont préparé des 
notes énergiques, et la Russie, prenant les devants, s’est em- 
pressée de crier : « Je ne veux pas de ça. » Tout aussitôt, 
sans donner aux autres peuples orthodoxes le loisir de re- 
mettre leurs protestations, le gouvernement turc s'est désisté 
en rejetant la responsabilité de sa folle démarche sur le pa- 
‘triarcat œcuménique, et celui-ci est sorti de l'affaire honmi et 
raillé par les chancelleries de Saint-Pétersbourg, de Bucarest, 
de Sofia, de Belgrade, de Cettigne et même d'Athènes. Mécon- 
tenter Athènes en cherchant à sauver l'hellénisme, c'est là un 
de ces combles qui ne se voient pas souvent : remercions le 
patriarche Constantin V et ses malins conseillers de nous en 
avoir fourni le spectacle. 

Les adversaires des panslavistes ne peuvent cacher que leurs 
plaintes au sujet de la Chalcidique ont surtout pour raison 
d'être et pour cause l'éviction des Grecs. Dans sa lettre, qui 
devrait étudier la situation au seul point de vue religieux, le 
pieux orthodoxe russe s'oublie lui-même jusqu'à dire en par- 
lant de ses compatriotes établis Ἰὰ : « S'ils ne sont pas chassés 
du mont Athos, le monde grec ne tardera pas à voir cette 
montagne transformée en colonie russe d'où, tôt ou tard, les 
Hellènes seront expulsés. » D'autres publicistes de l'hellénisme 
manifestent ces craintes en termes beaucoup plus explicites. 

Ainsi en va-t-il, par exemple, de M. le docteur A. Chris- 
tidis qui visita l’Athos au mois d'août 1896 et livra ses im- 
pressions de voyage à un journal grec de Constantinople : 
M. A. Christidis y reproche aux Russes, comme aussi d'ailleurs 
aux Serbes, aux Bulgares et aux Roumains, d'employer toutes 
les ressources de leur malice, qui est profonde, à l'appauvrisse- 
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ment et àl'amoindrissement des Grecs, ne leur faisant jamais le 
moindre achat et détournant systématiquement les pèlerins 
slaves d'aller chez eux. 

Ainsi en va-t-il encore de M. P. Karolidis, l'auteur de La 
situation actuelle de la Sainte Montagne. Ce travail ἃ paru, 
comme l’épitre au patriarche, par les soins de la société l'Hel- 
lénisme d'Athènes, et c'est tout dire. 

En règle générale, pourtant, les Grecs préfèrent baser leurs 
récriminations sur des motifs plus désintéressés. Non point, 
certes, que leur désintéressement soit réel; mais pourquoi la 
réalité et la vérité, alors que suffisent les apparences? Fidèle 
à cette tactique, le pieux correspondant du patriarche œcumé- 
nique affecte avant tout de plaider la grande cause de l'Église 
orthodoxe. S'il reproche aux Russes d'inonder l'Athos, c'est 
parce qu'ils y traînent avec eux toutes sortes de vices et qu'ils 
y entretiennent, après l'avoir sacrilècement allumée, une ef- 
froyable guerre de races. 

Ici, nos lecteurs le voient, nous touchons à deux griefs d'or- 
dre’ général, au phylétisme des autorités ecclésiastiques et à 
l'immoralité des moines. Comme l'orthodoxie grecque et l'or- 
thodoxie slave se les reprochent l’une à l’autre avec une égale 
ardeur, nous aurions mauvaise grâce à n’écouter qu'une seule 
partie, sans prèter l'oreille à la partie adverse. Remettons donc 
le procès à plus tard : nous tächerons de l'instruire, s'il y a 
lieu, une fois que noùs aurons épuisé les autres griefs de l'hel- 
lénisme contre les parislavistes. 


Χο 
(A suivre.) 
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A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


Très négligées jusqu'ici par les orientalistes, les recherches 
relatives aux Nosairis sont actuellement à l'ordre du jour. Deux 
semaines après la publication de notre travail : Les Nosairis; 
notes sur leur histoire et leur religion (I), M. H. de Gu- 
bernatis, ancien consul général d'Italie à Beyrouth, faisait ἃ 
Rome, au 12° congrès des orientalistes, une importante commur- 
nication sur le même sujet (2). Presque en même temps, un 
jeune orientaliste, déjà connu par plusieurs bons travaux sur 
l'archéologie syrienne, M. R. Dussaud consacrait à ce peuple 
mystérieux une notice dans la Grande Encyclopédie», canevas 
d’un ouvrage qui vient enfin de paraître sous ce titre : Histoire 
et religion des Nosairis (3). 

Tous ces travaux sont loin d'avoir épuisé la matière. Plus 
d'un point demeure encore obscur. Contentons-nous de signaler 
la question de la religion primitive des Nosairis. Selon nous, 
ils furent jadis chrétiens. 

Tel n'est pas l'avis de M. Dussaud. Dans son récent ouvrage 
surtout, il s'efforce de prouver que chez les Nosairis « le paga- 
nisme se maintint jusqu'en plein moyen âge (4) ». Cette secte 
« présente l'exemple remarquable d’une population passant di- 


(1) Études, 20 août 1899. 

(2) Nous n’en connaissons pas les conclusions, les comptesæ'endus du congrès 
n'étant pas encore publiés. M. H. de Gubernatis a bien voulu nous écrire qu’il 
adoptait à peu de chose près les résultats auxquels nous étions arrivé. 

(3) Paris, E. Bouillon, 8; xxxv-21l pp. — Le Journal Asiatique vient de publier 
également une longue note de M. Dussaud : /n/fluence de la religion nosairi sur 
la doctrine de Râchid ad-Din Sinân.— Un étudiant de l’Université de Qazan (Russie) 
consacrera prochainement une thèse aux Nosairis. 

(4) Ρ. 19. | 
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rctement du paganisme à l'ismaélisme (1) ». Nous nous propo- 
sons d'examiner cette assertion. 


Pour déterminer la religion antérieure des Nosairis, nous 
avions insisté sur l'abondance des ruines chrétiennes, répan- 
Jues un peu partout sur la surface de leur pays. Ces ruines, 
M. Dussaud déclare ne pas les avoir aperçues. Tout au plus 
veut-il admettre une exception pour « la région méridionale » 
et « les environs de Safità, place qui fut occupée par les Byzan- 
tins et les Croisés ». Les localités citées par nous se trouvent, 
d'après lui. « précisément en lisière du domaine chrétien » et 
« l'intérieur du pays n'offre pas un seul reste chrétien intéres- 
sant (2) ». Voilà l'objection nettement posée. 

Pour y répondre il suffira d'énumérer brièvement les ancien- 
nes localités chrétiennes visitées par nous. Afin d'éviter des 
redites oiseuses, nous nous contenterons de renvoyer pour le 
détail à notre récit de voyage, paru ici même (3). Il ne nous a 
pas été donné, comme à M. Dussaud, de parcourir le Nord du 
Gabal-an-Nosairiyé. Mais les localités dont les noms vont suivre 
sont situées en plein Bargylus, c'est-à-dire dans des districts 
de toute antiquité occupés par les Nosairis. 

M. Dussaud délimite fort bien (4) l'habitat actuel de ce peu- 
ple. Α « l’ouest du lac de Horns » ils possèdent non seulement 
« quelques villages », mais le War, à peu près en entier tant 
au sud qu’au nord de la chaussée Tripoli-Homs. Nous en avons 
parcouru presque toutes les localités habitées, ainsi que les 
«hirbet ». Ajoutez la région du Hoülé (5) au N.-E. du War, où, à 
part quelques centres, comme Tall ad-Dahab (plusieurs maisons 
nosairies), la plupart des villages leur appartiennent. 1] doit en 
être de même pour les plaines à l'ouest de la ligne Homs-Hamà. 
La preuve détaillée est délicate à faire, et il faut procéder 


(1) Op. cit., 91. 

(2) Op. cit., p. 19, note 2. 

(3) Sous le titre : Au pays des N'osairis, 1899 ct 1900. 

(4) ist. des Nusairis, p. 4. 

(2) Ne pas confondre avec la région voisine du lac de Hoùlé (Palestine). 
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avec beaucoup d'adresse : les intéressés tenant à passer offi- 
ciellement pour musulmans ou du moins à garder l’incognito. 

Au moyen âge, les Nosairis ont certainement occupé une par- 
tie du Liban septentrional. Un texte d'Aboù'lfidà (1) ne laisse 
aucun doute à ce sujet. Il s’agit d’une expédition musulmane, 
dirigée contre des hérétiques (2). Les Nosairis sont désignés 
nommément. Or, le prince historien de Hamà était bien placé 
pour connaître ces derniers. De plus, les autres historiens mu- 
sulmans (3) déclarent que l'expédition fut entreprise à la suite 
d'un fetwa d'fbn Taimiya (4). | 

Seulement depuis Ibn Qal-Alà"i les écrivains maronites (5) 
présentent cette guerre comme dirigée contre leurs compa- 
triotes, assertion désormais insoutenable. La confusion provient 
du terme de Kasrawän, employé par quelques auteurs, pour dé- 
signer les montagnes qui servaient de retraite aux rebelles. Mais 
rien n'est moins précis que l'orographie syrienne chez les écri- 
vains arabes (6). 

Voici maintenant la liste des localités où nous avons ren- 
contré des monuments gréco-chrétiens. 

1) Bahlouniyé : nombreux linteaux avec croix et débris d’ins- 
criptions, débutant comme d'ordinaire par ἔτους etc. Vieille 
église avec linteau sculpté et belle croix byzantine (7). 

A Hälât on n'a trouvé jusqu'ici que des inscriptions païen- 
nes; la plus récente est du commencement du 11 siècle (8). 
Ce village n'ayant pas cessé d'exister, il doit y en avoir de 
postérieures. A mon premier passage en 1898, je-n'ai fait 
que traverser Hàlât, persuadé qu'après M. Dussaud il n'y avait 
plus rien à glaner. La seconde fois, en 1896, nous fümes obligés 


(1) Cité à l’année 708 (hégire). Cfr. Dimäsqi, 208. 

(2) Musulmans ou considérés comme tels, ainsi quele prouve l'expression « mà- 
riqin min adadin » jamais appliquée aux chrétiens. 

(3) Comme l’auteur de l'/Zistoire de Bairoût (Machrig, 1, 215). Ibn al-Wardi, etc. 

(4) Publié par Stan. Guyard. 

(5) Cf. Dowaihi, p. 125, où le mot |: ,., maisons, est devenu 2, églises. 

(6) Aussi ne nous semble-t-il pas encore prouvé qu’on ait tôrt d’appliquer le 
nom de « Gabal as-Sommäq » aux montagnes des Nosairis. M. Dussaud est de cet 
avis, 0p. cit., p. 10, n. 1. D’après lui, « l'erreur première est imputable à Rousseau ». 
N’aurait-elle pas des patrons plus anciens et beaucoup plus respectables, les géo- 
graphes arabes du moyen âge par exemple ? 

(7) R. O.C., 1899, p. 581. 

(8) Cfr. R. Dussaud, Voyage en Syrie (1896), p. 5. 
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de travailler dans le cimetière musulman pour y relever deux 
inscriptions grecques (1). Cette opération ayant causé une cer- 
taine émotion dans le village, nous nous abstinmes d'y péné- 
trer. 

2) Tall Sarin : inscription grecque avec croix, portant le 
nom du prêtre Zacharie (2). Or un prêtre suppose l'existence 
d'une église. 

3) Bait Karän : ruines de deux églises, où les Nosairis 
vont prier (3). 

Ces localités, étant situées au sud dela chaussée de Tripoli- 
Homs, sont par conséquent à une bonne distance de Safità, 
l'ancienne Argyrocastron. Il ne peut donc être question de 
l'influence exercée par ce centre Byzantin. Pour éviter cette 
dernière objection, nous ne mentionnerons pas les monuments 
chrétiens de Borg Mohä$ et de Saisäniyé (4). 

4) ‘Ain a$-Sams (5), non loin de Hosn Solaimän (ce grand 
centre païen, dont M. Dussaud met fort bien en relief l’impor- 
tance) : petit couvercle de sarcophage à acrotères avec croix. Si 
celle-ci a été ajoutée après coup, il faut la mettre sur le compte 
des Nosairis; supposition peu vraisemblable et plutôt en notre 
faveur. Le village chrétien le plus rapproché, ‘Aïn al-Halâqin, 
est à 2 heures et de fondation récente (6). 

9) Hirbet Hasïsoûr (7), situé à l'intérieur de la montagne : 
porte d’un tombeau avec croix et inscription malheureusement 
illisible. 

6) Sin, à 2 h. 1/2 au nord de Hadidé, dans le Gabal Heloù : 
linteau avec trois croix et inscription (8). 

7) Sonoûn, entre Hadidé et Hirbet at-Tin, entre la plaine et 


(1) Avec les noms de Ziéèa et de Βεελίαδος ; M. Dussaud avait d'avance prédit 
l'existence de ces appellations araméennes. Cf. son ist. des Nosairis, 39, note 8. 

(2) 2. O. C., 1899, 985. 

(3) 1bid., 585. 

(1) Zbid., 589. Ce dernier nom propre dérive sans doute de « Saisän », et doit 
conséquemment être écrit avec sad ct non avec sin comme je l'ai fait autrefois. 

(Ὁ) 22. 0. C., 1900, p. 310. 

(0) Zbid., 312. 

(7) Jbid., 312. Pour la situation de ces localités, nous renvoyons aussi à l'esquisse 
£ar tographique accompagnant notre récit de voyage. 

(8) Encore inédite comme la suivante. — Le texte épigraphique des précédentes 
avec fac-similés vient de paraitre dans le Husée belge, revue de philologie classi- 
que (Louvain), 1900, p. 278, etc. 
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la montagne : linteau avec croix et débris d'inscription grecque: 

8) Hadidé : texte chrétien relevé par M. Dussaud (1). 

9) Oanäqiyé, sur les premières pentes du G. Heloù : croix et 
début du nom d'Abraham (2). 

10) Tairin, en pleine montagne (600 m. d'altit.). Nous y 
avons relevé quatre inscriptions chrétiennes. Notre récolte fut 
malheureusement interrompue par l’arrivée de deux gendarmes 
turcs. Frappés de terreur, les No:airis n'ont plus osé rien nous 
montrer (3). 

11) Habnumrah (4). M. Dussaud y signale plusieurs. sculp- 
ptures gréco-chrétiennes. Le même savant a trouvé à 

12) Be‘it ou Be‘it (5) d’autres débris chrétiens. 

- 13) Samké possède, toujours d'après M. Dussaud (6), « un sanc- 
tuaire ansariyé dans l'abside ruinée d'une ancienne église ». 

14) Finissons par le grand couvent grec-orthodoxe S.-Georges, 
près de la Source Sabbatique, encere un vieux centre phéni- 
cien (7). Ce monastère date pour le moins du x° siècle; le texte 
de Nassiri Khosrau (8) l'insinue clairement. Il est donc anté- 
rieur à la dernière évolution religieuse des Nosairis. Or, quand 
un sanctuaire syrien est visité par les chrétiens, les musulmans, 
les Nosairis — comme c'est le cas, — on peut généralement 
conclure que son origine remonte à une époque où un même 
culte réunissait tous les habitants de la Syrie, c'est-à-dire qu'il 
est antérieur à la conquête musulmane. | 

On n'a pas encore expliqué jusqu'ici la destination du groupe 
d'édifices, voisins du temple de Hosn Solaimân, et appelés 
«ad-Dair », le Couvent. Nous avons émis ici même (9) l'hypo- 
thèse d’un remaniement chrétien. Le nom arabe actuel, la 
présence d'une abside parfaitement orientée et aussi le rôle 


(1) Foy. en Syrie, 53. 

(2) Inédite. 

(3) Nous comptons publier prochainement toutes ces inscriptions avec un lot 
assez considérable de textes épigraphiques trouvés dans l’'Emésène. 

(4) M. Dussaud (ον. en Syrie, p. 9) écrit Abnumrah. C'est le casal Erbenambr'a 
des Croisés. Cfr. ZOPV, X, 261. 

(9) Foy. en Syrie, p. 9. 

(6) Zbid., 26. 

(7) Cfr. Dussaud, Voy. en Syrie, Ὁ. 7. 

(8) Sefer Naméh, trad. Schefer, p. 33, et Gui Le Strange, Palestine under the 
Moslems, 97. 

(9) À. O. C., 1900, p. 307. 
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joué par les moines dans l'évangélisation du Bargylus donnent 
à cette explication une certaine vraisemblance. 

Assurément la montagne des Nosairis n'offre point « cette 
extraordinaire floraison d'art chrétien, point de départ de ce 
que nous appelons l’art byzantin » (Dussaud), et auquel nous 
devons les merveilleuses églises du Gabal Rihà et du Gabal 
A'là. Rien d'étonnant à cela. Ce contraste — nous l'avons déjà 
observé (1) — est dû à la situation économique fort différente 


des deux régions. Dans le Bargylus les maisons des particuliers, 


elles aussi, étaient petites et basses, les fenêtres rares, les ma- 
tériaux de modestes dimensions. Éloignées des grands centres, 
ces montagnes furent de tout tempsoccupées par une population 
de cultivateurs. De là cette absence de luxe et de confort; rien 
qui rappelle les spacieuses villas de la Syrie septentrionale. La 
comparaison peut donc être fort « instructive »; mais elle n’est 
pas « décisive », contre l'origine chrétienne des Nosairis, comme 
le voudrait M. Dussaud (2). 

Ainsi voilà une douzaine de localités au moins, ayant gardé 
des vestiges authentiques de christianisme. La liste en serait 
certainement plus longue si mon attention avait été spéciale- 
ment tournée de ce côté-là (3). Trop souvent j'ai négligé de 
marquer sur mon carnet les endroits où nous rencontrions des 
monuments ou débris chrétiens (4), quand ils étaient anépi- 
graphes. Je regrette de n'avoir pas suivi sur ce point les con- 
seils de mon regretté compagnon, le P. Barnier S. ἢ. (5), lequel 


(1) À. O. C., 1900, p. 443. ° 

(2) Hist. des N'usairis, 19, note 2. 

(3) Notre voyage avait surtout en vue l’épigraphic et la topographie. 

(4) Peu intéressants, il est vrai, comine nous l’objectera probablement M. Dus- 
saud (εἶν. /Jist. des Vos., Ὁ. 19, note 2), mais réels. Si nous ne nous abusons, 
une simple croix byzantine prouve autant dans l’espèce qu’une basilique ou une 
profession de foi. 

(5) Ce vaillant ouvrier vient de mourir, épuisé avant le temps par les fatigues 
d'un long apostolat dans ces âpres contrées. Les centres catholiques des pays de 
‘Akkâr et de Safità lui doivent en grande partic leur existence. « Cette mort, 
m'écrit M. Dussaud, me cause un gros chagrin. Nous y perdons tous et l’in- 
fluence française perd un champion qui sera difficile à remplacer. Je vous serais 


très reconnaissant si vous pouviez me donner quelques renseignements biogra- "ἢ 


phiques sur le P. Barnier... Je ne manquerai pas un jour ou l’autre de payer à sa 
mémoire un juste tribut de reconnaissance... Le bon Père ne se ménageait pas 
assez, il est mort à la peine. Son œuvre sera-t-elle continuée? Il y a là un effort 
considérable et soutenu de longues années dont le maintien peut seul contre- 
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à tout moment me signalait ces témoins muets, ces croix can- 
tonnées de paons, des lettres « et w etc. Leur vue suffisait pour 
fortifier mes convictions personnelles. Notées alors avec soin, 
elles me permettraient en ce moment d'allonger la liste des 
anciennes localités chrétiennes du Bargylus. Mais j'étais loin de 
soupçonner qu'on püt admettre l'existence d'une peuplade 
syrienne, demeurée païenne jusque vers le milieu du moyen 
âge. Impossible de tout prévoir! 

Quoi qu'il en soit, comment M. Dussaud a-t-il pu écrire 
(p. 20) : « à part le fait de leur non-conversion au christianisme, 
la période byzantine ne nous offre aucun renseignement intéres- 
sant les Nosairis ». Voilà une assertion bien gratuite! Puisque 
les Byzantins ne nomment pas les Nosairis (1), comment peu- 
vent-ils signaler leur non-conversion? En revanche, beaucoup 
de passages des chroniques byzantines, relatifs à l'établissement 
du christianisme dans le Liban — dénomination vague énglo- 
bant le Bargylus pendant la période byzantine, — s'appliquent 
aux montagnes des Nosairis infiniment mieux qu'au Liban 
actuel, c'est-à-dire à la région comprise entre la Méditerranée, 
l'Eleuthérus et le Léontès. Nous les discuterons dans un travail 
destiné au Machriq sur les débuts du christianisme au Liban. 


Il 


Après les anciens monuments chrétiens, nous avions insisté 
sur les vestiges des croyances chrétiennes, conservées par les 
Nosairis. . 

Cet argument, nous en convenons, est d’un maniement dé- 
licat. Comme l'a fort bien fait observer M. Dussaud, «il ne suffit 
pas de tabler sur quelques similitudes superficielles, qui ne 
sont pas toujours dues à un emprunt (2) ». En voici un exemple, 
emprunté au récent historien des Nosairis. Ce savant s'est 


carrer l'influence russe. » Le contre-coup de cette mort ἃ été vivement ressenti 
dans les montagnes de la Syrie centrale. Cfr. Journal « Al-Bachir » de Beyrouth, 
10 déc. 1900. 

(1) À part le texte de Sozomène (VII, 17) relatif au 1ve siècle, époque où, tout 
le monde en convient, non seulement les Vazerini, mais tous les montagnards de 
la Syrie étaient païens. | | ν" 

(2) Hist. des Nosairis, XXXYW. 
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manifestement laissé entraîner à « tabler sur une similitude 
superficielle », puis, une légère erreur de traduction aidant, il a 
vu un « emprunt » chrétien là où, avec la meilleure volonté du 
monde (et M. Dussaud nous en accorde assurément), nous ne 
pouvons rien voir de semblable. 

D'après la Bäkoüra, « des prévarications des hommes Dieu 
créa les démons, et des péchés des démons il créa les femmes ». 
M. Dussaud traduit : « À cause de leur désobéissance il créa 
les Iblis.. et à cause des péchés des Iblis il créa les 
femmes (1) ». Puis il ajoute immédiatement cette réflexion : 
« Ce dernier trait est inspiré de la version chrétienne du pre- 
mier péché où la Vierge Marie est opposée au Diabolos (Iblis). 
Mais les Nosairis l'interprètent dans un sens défavorable. La 
femme adversaire des fblis leur est inférieure (2). » | 

Assurément! Notre version strictement littérale donne de cette 
infériorité une explication fort naturelle. On comprend immédia- 
tement la raison du peu d'estime des Nosairis pour le beau sexe. 
Cela ne les empêche pas, par un reste d'atavisme — chrétien 
selon nous, — de laisser à leurs femmes une liberté diamé- 
tralement opposée aux tendances des religions sémitiques, de. 
l'islam surtout. Donc l'explication nosairie de l'origine de Ia 
femme — une plaisanterie peu spirituelle au fond — n'a rien 
de commun avec la belle notion chrétienne du relèvement de 
l'humanité par la Vierge idéale et choisie de Dieu. 

Mais une fois n'est pas coutume. Il serait injuste d’accuser 
M. Dussaud d'exagérer les emprunts chrétiens dans les con- 
ceptions religieuses des Nosairis. Ainsi nous avions fait res- 
sortir (3) les points de contact entre leur triade et notre Trinité. 
D'après M. Dussaud la première « ἃ tous les caractères d’une 
adaptation à des cultes locaux et elle rappelle la vogue des triades 
divines dans les anciens cultes syro-phéniciens (4) ». Plus loin 


(1j La mème erreur de traduction s’est glissée quelques lignes plus haut 
(p. 52, 1 LL). Au lieu de : « Alors il créa celui qui mit fin à leur doute et à leur 
stupeur, celui qui les ἃ convoqués disant... » Traduisez : « Alors de leur hési- 
tation il créa le doute et la stupeur; il les convoqua disant. » A la 7° ligne, au 
lieu de « à cause de sa désobéissance » lisez : « de sa désobéissance je créerai... ». 
M. Dussaud attribue à la particule *#in une signification qu'elle ne peut avoir. 

(2) List. des Nosairis, 12, 73. | 

(3) Cfr. Études, 20 août 1900. p. 482, ctc. 

(1) list. des Nosairis. 61. 
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l'auteur nie même l'existence d’une vraie trinité nosairie. « En 
nous servant du terme de trinité, dit-il, nous n'entendons pas 
prétendre que Mohammad et Salmàn soient mis sur le même 
pied que ‘Ali(1). » 

Ce dernier point est exact; nous en avions déjà fait la re- 
marque et en même temps fourni une explication. On nous per- 
mettra d'y renvoyer (2). Nous devons pourtant signaler une 
traduction risquée par M. Dussaud et dangereuse à cause des 
conclusions qu’il prétend en tirer. La formule : ‘Ali al-A‘là si- 
gnifie non pas : « ‘Ali esf le Très-Haut » (3), mais simplement : 
« ‘Ali le Très-Haut ». A‘là a ici la valeur d’un adjectif, d’une 
simple épithète et non d'un attribut. Ainsi le veut la gram- 
maire arabe (4). La formule nosairie n’est qu'une vulgaire alli- 
tération, formée sur le nom de ‘Ali, comme le prouve l'appella- 
tion de « Mohammad al-hamd », Mahomet la louange, donnée 
fréquemment à la seconde personne de leur triade (5). Ces sor- 
tes de jeux de mots, affectionnés des Arabes (6), nous rendent 
donc moins plausible l'hypothèse que la formule ‘Ali al-A*là (7) 
« rappelle la vieille épithète divine ‘Elioun, dont l'équivalent 
grec est ὕψιστος et qui semble avoir particulièrement désigné le 
dieu phénicien que nous connaissons sous le nom grec grécisé 
d'Adonis » (δ). 

Poussant toujours sa pointe, M. Dussaud cite un extrait fort 
curieux d'un manuscrit nosairi. L'auteur de ce dernier travail 
« dit bien qu'il y a trois personnes divines, ‘Ali, Mohammad et 
Salmân. Mais il ἃ la maladresse d'interpréter la formule chré- 
tienne « Père, Fils et Saint-Esprit » comme si elle se rapportait 
à quatre personnages, le Père étant ‘Ali, le saint Mohammad, : 


(1) Zbid., 67. 

(2) Études, loc. cit., 183. 

(3) Hist. des Nosairis, 51. 

(4) Disons mieux : le génie de la langue arabe. 

(5) Les Nosairis m'ont toujours assuré que leur culte s’adressait non à ‘Ali bin- 
Abi Tälib, le cousin de Mahomet, mais à « ‘Ali al-A‘à ». De mème Mohammad 
était non le prophète des musulmans mais « Mohammad al-hamd ». | 

(6) Spécialement des Nosairis. Comp. Salmän — Salsal — Salsabil; Fatima — 
Fâtir, etc. 

(7) Cette formule « n’est pas vraiment arabe (?), il eût fallu dire : ‘Ali ta‘àlà » 
(Dussaud). C’ést-à-dire qu'il fallait simplement supprimer l’article pour lui donner 
le sens voulu par l’auteur. 

(8) Hist. des Nusairis, 52. 
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l'Esprit Salmän et le Fils Miqdàd, le premier des Incompara- 
bles (1). Une telle ignorance de la doctrine chrétienne, ajoute 
M. Dussaud, doit nous faire réfléchir avant d'accepter que la 
trinité nosairi ait été calquée sur la trinité chrétienne (2) ». 
Selon nous, la conclusion dépasse ici les prémisses. L'ignorance 
du théologien nosairi éclate ou plutôt l'incohérence de ses idées. 
Mais c’est là la caractéristique de tous les écrits de la secte, et 
elle nous paraît insuffisante pour nier l'origine chrétienne de 
la trinité nosairie. 

On nous permettra à ce propos une dernière observation. En 
ouvrant le livre de M. Dussaud, nous nourrissions l'espoir d'être 
enfin fixé sur la personnalité historique de Salmän. Par suite de 
quelles transformations successives cet obscur compagnon de 
Mahomet est-il devenu le Paraclet nosairi? M. Dussaud, qui a 
manipulé et interprété, souvent avec bonheur, une foule de do- 
cuments druses, isma'ilis, nosairis d’un accès difficile, nous doit 
cette étude et nous espérons qu'il ne cherchera pas à se sous- 
traire à cette obligation. Il y a là un problème historique et 
psychologique, capable de solliciter un esprit aussi curieux et 
aussi familiarisé avec l'histoire des sectes de la Syrie centrale. 

Les Isma'ilis, que je sache, ne paraissent pas faire de Salmân 
un cas particulier. Les Druses lui assignent un rôle plus ou 
moins messianique (3). Chez les Sunnites il passe pour avoir 
vécu plus de 500 ans (4). Les barbiers ont mis leur profession 
sous sa protection spéciale, sans parler des autres corporations 
et métiers dont ilest le patron suprême (5). 

Ce sont là de beaux titres assurément! Mais suffisent-ils à 
justifier sa prodigieuse fortune parmi les montagnards du 
Bargylus ? 


(1) Anges nosairis. Cf. Études, 484 οἱ surtout Dussaud, p. 68, où ce point est fort 
bien exposé. Pourquoi le savant auteur n’a-t-il pas également cherché à replacer 
dans leur cadre historique ces cinq Incomparables? Espérons qu’il nous donnera 
bientôt ce complément de sestravaux surles Nosairis. 

(2) Ρ. ΟἽ, n° ὃ. 

(3) Comp. un texte cité par M. Dussaud, p. 134. 

(4) Ils l'appellent « al-bàqi », l'ünmortel, ou littéral., le permanent, celui qui de- 
meure, une des nombreuses épithètes d'Allah. La logique populaire aidant, cette 
appellation ἃ pu contribuer à faire de Salmän une hypostase divine. 

(Ὁ) Cf. Goldziher, Das ἢν al-Mu‘ammarin des Abû IHâtim al-sigistâni, 1899; 
LXVI. LXXVI, LXXXI, LXXXIIL. 
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ΠῚ 


Et maintenant on comprendra plus facilement l'hostilité de 
M. Dussaud contre le catéchisme nosairi, publié par Wolff dans 
ZDMG. Selon lui « cet écrit est certainement une composition 
assez récente. Il s'inspire visiblement des catéchismes chrétiens, 
répandus de nos jours à profusion en Syrie (1) ». 

Ce document, dont nous ne possédons qu'une traduction alle- 
mande, n’est certainement pas de première valeur et nous serions 
fort embarrassé d'en démontrer l'antiquité. Nous le croyons 
pourtant antérieur à la diffusion des catéchismes chrétiens, dif- 
fusion datant seulement du milieu de ce siècle (2). Encore est- 
elle limitée presque exclusivenrent aux Maronites, les grecs- 
orthodoxes ignorant à peu près complètement l'usage de ces 
abrégés doctrinaux. Or c'est avec les orthodoxes surtout que les 
Nosairis ont pu être en communication; les villages maronites 
sont peu nombreux dans leurs montagnes et tous de création 
récente. 1] y ἃ plus. Comme aucun de ces villages ne possède 
d'école, le catéchisme — nous parlons du livre — demeure 
par là même inconnu aux Maronites eux-mêmes. L'auteur du 
recueil nosairi — quel qu'il soit — a donc puisé ailleurs. 

Ce qui, dans cette compilation, étonne surtout M. Dussaud, 
c'est que « l’auteur ne craint pas de faire violence à la doctrine 
nosairi (?), quand il rapproche la récitation du goddäs, qu’ac- 
compagne une sorte de communion avec le vin du sacrifice de la 
messe. Il cite les paroles de Jésus : « Ceci est ma chair et ceci 
« est mon sang »... Mais les Nosairis ne font usage que du vin 
et ignorent complètement l'emploi des deux espèces {3) ». 

M. Dussaud soulève ici une véritable difficulté. Malgré nos 
recherches, c'est seulement dans le catéchisme de Wolff que nous 
avons trouvé trace de l'emploi du pain dans les rites nosairis. 

Après ce que nous avons dit sur l'indépendance probable des 
catéchismes nosairi et chrétien, le lecteur jJugera si cette diffi- 
culté suffit pour enlever au premier toute autorité. 


(1) Hist. des Nosairis, 22. 

(2) Ou: mieux encore, comme s'exprime M. Dussaud, « répandus à profusion 
de nos jours ». * 

(3) Hist. des Nusairis, 22. 


{ { REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Dans notre article des £'{udes nous écrivions : « Il n'y a pas 
trace «lu baptême chez les Nosairis. » Cette trace, nous croyons 
l'avoir enfin trouvée ainsi que de «eux autres sacrements chré- 
tiens : la confirmation et l'extrême-onction. 

C'était le 4 septembre 1899, à Mariamin, une des localités les 
plus anciennes de la Syrie (1) et un centre nosairi encore im- 
portant. D'après certains indices recueillis par nous, Mariamin 
doit posséder comme une école théologique pour la formation des 
« Sail ad-din » /2:. J'avais réussi — opération toujours délicate 
— à entrainer in de ces Saih sur le terrain religieux. J'ai noté. 
en particulier leclétail suivant. Dans les premiers mois après la 
naissance, il est d'usage d'oindre avec de l'huile la poitrine de 
l'enfant. Voulant m'axsurer que la pratique était générale et 
que l'huile n'intervenait pas comme remède, je.demandai si 
l'onction se faisait même aux nouveau-nés bien portants. La 
réponse fut affirmative. Détail piquant observé par mon com- 
pagnon, le P. de Martimprey : en parlant de l’onction le Saih 
forma sur sa poitrine le signe de la croix. Se rappeler qu'’an- 
ciennement la confirmation était conférée immédiatement après 
le baptéme, coutume encore observée dans l'Église orientale. 
Vestige chrétien ou non, ce curieux usage n'a pas encore été 
— à ma connaissance — signalé jusqu'ici. | 

(Juelques jours après, à Blaqsé, nous nous trouvions dans le 
manzoùl (3) d'un vénérable $aih nosairi, quand on vint lui ap- 
porter de l'huile à bénir. Le vieillard récita une prière où je notai 
la mention du « Messie qui ἃ vivifié les morts ». L'huile était 
destinée à un malade et, comme je manifestais mon étonnement, 
es assistants m'assurérent que c'était la coutume. Je me con- 
tentai pour lors d'observer le fait. Mais en ce moment je ne puis 
inempêcher de songer à l'extrême-onction et au texte de : 


"D Cf. Dussaud, Foy. en Syrie, 10. Nous en avons également parlé ici même, 
1900, p. 137). — Dans ZDPV. XXII (1900), 27 et 28, le D° M. Hartmann consacre 
à Mariamin une longue note; il se demande si cette localité à jamais été visitée 
et Jlasignale à l'expédition allemande opérant actuellement à Ba‘lbak. A défaut 
de la 22. 0. (”., la Firvue archéologique devrait être pourtant connue en Allemagne ἢ 

9) Le fait nous parait encore plus certain pour IHomaira ou Homairiya dans le 
Iloûlé (Est de Bârin). siège de nombreuses familles de <aih ad-din. D’une terrasse 
voisine nous avons pu entendre des tirades, extraites de livres religieux et chan- 
tées par de jeunes $aih. Certaines intonations rappelaient à s'y méprendre le 
chant de l'évangile dans le rite grec. 

(3: Endroit réservé aux hôtes. 
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S. Jacques (v, 14) : « Infirmatur quis in vobis? Inducat pres- 
byteros. orent ungentes oleo. » 

Actuellement chez les Nosairis l'initiation remplace le bap- 
tème (1). Il en est pourtant, croyons-nous, resté une trace dans 
un détail de l'initiation, rapporté par M. Dussaud, et dont l'im- 
portance semble lui avoir échappé. 

« Un père ne peut initier son fils ni un parent quelconque. 
L'initiation crée entre l'initiateur et l'initié une parenté spiri- 
tuelle identique à la parenté réelle. L’initié devient le fils de 
l'initiateur au point de vue de ne pouvoir plus épouser les filles 
de celui-ci devenues ses sœurs (2). » Absolument comme dans 
le baptème chrétien! Là aussi le baptisant et le baptisé ainsi que 
leurs parents contractent une véritable affinité spirituelle consti- 
tuant des empêchements matrimoniaux. Il en est de même pour 
le parrain envers son filleul. Le parrain nous semble représenté 
dans l'initiation nosairie par le « *Amm ad-dohoùl (3) », lequel : 
doit se porter, comme dans le baptême chrétien, garant du néo- 
phyte. 

Comment ces dispositions de la théologie morale et du droit 
ecclésiastique ignorées par la foule, même chezles chrétiens, ont- 
elles pénétré chez les Nosairis? II y ἃ là plus que de simples 
coïncidences. En tout cas la « dépendance économique » alléguée 
par M. Dussaud ne suffit pas à en rendre compte. 


IV 


Dans nos précédentes études, nous avions signalé toute une 
série de fêtes chrétiennes, adoptées par les Nosairis. Pour 
M. Dussaud celle « de Noël est entrée dans les coutumes nosairi, 
non par la voie chrétienne, ce qui semblerait assez naturel, mais 
par la tradition musulmane, apportée par la propagande 15- 
maéli (4) ». 

La preuve en serait le passage suivant du ἰδ Maÿgmow: al- 


(1) Pour le détail, voir le livre de M. Dussaud, où toutes les questions relatives 
à l'initiation sont traitées avec une abondance d’érudition, ne laissant guère à 
désirer. Au moyen de documents inédits, l’auteur a su combler les lacunes et 
concilier les contradictions de la Bäkoüra. C'est un des meilleurs chapitres de 
l'ouvrage. Nous y avons beaucoup appris. 

(2) Hist. des Nosairis, 105. 

(3) /bid., 116. 

(4) P. 147. 
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Dans notre article des μος nous écrivions : « Il n’y a pas 
trace du baptème chez les Nosairis. » Cette trace, nous croyons 
l'avoir enfin trouvée ainsi que de deux autres sacrements chré- 
tiens : la confirmation et l’extrême-onction. 

C'était le 4 septembre 1899, à Mariamin, une des localités les 
plus anciennes de la Syrie (1) et un centre nosairi encore im- 
portant. D'après certains indices recueillis par nous, Mariamin 
doit posséder comme une école théologique pour la formation des 
« Saih ad-din » (2). J'avais réussi — opération toujours délicate 
— à entrainer un de ces Saih sur le terrain religieux. J'ai noté. 
en particulier ledétail suivant. Dans les premiers mois après Ia 
naissance, il est d'usage d'oindre avec de l'huile la poitrine de 
l'enfant. Voulant m'assurer que la pratique était générale et 
que l'huile n'intervenait pas comme remède, je.demandai si 
l'onction se faisait même aux nouveau-nés bien portants. La 
réponse fut affirmative. Détail piquant observé par mon com- 
pagnon, le P. de Martimprey : en parlant de l’onction le Saïh 
forma sur sa poitrine le signe de la croix. Se rappeler qu'an- 
ciennement la confirmation était conférée immédiatement après 
le baptême, coutume encore observée dans l'Église orientale. 
Vestige chrétien ou non, ce curieux usage n'a pas encore été 
— à ma connaissance — signalé jusqu'ici. 

Quelques jours après, à Blaqsé, nous nous trouvions dans le 
mansoül (3) d'un vénérable Saih nosairi, quand on vint lui ap- 
porter de l'huile à bénir. Le vieillard récita une prière où jenotai 
la mention du « Messie qui a vivifié les morts ». L'huile était 
destinée à un malade et, comme Je manifestais mon étonnement, 
es assistants m'assurèrent que c'était la coutume. Je me con- 
tentai pour lors d'observer le fait. Mais en ce moment je ne puis 
m'empêcher de songer à l'extrême-onction et au texte de 


τ) Cf. Dussaud, Foy. en Syrie, 10. Nous en avons également parlé ici même, 
1900, p. 43%). — Dans ZDPV. XXII (1900), 27 et 28, le δ΄ M. Hartmann consacre 
à Mariamin une longue note: il se demande si cette localité à jamais été visitée 
et lasignale à l’expédition allemande opérant actuellement à Ba‘lbak. A défaut 
de la 7, O0. C’.. la Zievue archéologique devrait ètre pourtant connue en Allemagne! 
(2) Le fait nous parait encore plus certain pour Ilomaira ou Homairiya dans le 
Hoùûlé (Est de Bàrin). sièse de nombreuses familles de Saih ad-din. D’une terrasse 
voisine nous avons pu entendre des tirades, extraites de livres religieux et chan- 
tées par de jeunes <aih. Certaines intonations rappelaient à sy méprendre le 
chant de l'évangile dans le rite grec. 
(3) Endroit réservé aux hôtes. 
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S. Jacques (v, 14) : « Infirmatur quis in vobis? Inducat pr'es- 
byteros. orent ungentes oleo. » 

Actuellement chez les Nosairis l'initiation remplace le bap- 
tème (1). Il en est pourtant, croyons-nous, resté une trace dans 
un détail de l'initiation, rapporté par M. Dussaud, et dont l'im- 
portance semble lui avoir échappé. 

« Un père ne peut initier son fils ni un parent quelconque. 
L'initiation crée entre l'initiateur et l'initié une parenté spiri- 
tuelle identique à la parenté réelle. L'initié devient le fils de 
l'initiateur au point de vue de ne pouvoir plus épouser les filles 
de celui-ci devenues ses sœurs (2). » Absolument comme dans 
: le baptème chrétien! Là aussi le baptisant et le baptisé ainsi que 
leurs parents contractent une véritable affinité spirituelle consti- 
tuant des empêchements matrimoniaux. Il en est de même pour 
le parraiu envers son filleul. Le parrain nous semble représenté 
dans l'initiation nosairie par le « ‘Amm ad-dohoùl (3) », lequel : 
doit se porter, comme dans le baptème chrétien, garant du néo- 
phyte. 

Comment ces dispositions de la théologie morale et du droit 
ecclésiastique ignorées par la foule, même chezles chrétiens, ont- 
elles pénétré chez les Nosairis? Il y ἃ là plus que de simples 
coïncidences. En tout cas la « dépendance économique » alléguée 
par M. Dussaud ne suffit pas à en rendre compte. 


IN 


Dans nos précédentes études, nous avions signalé toute une 
série de fêtes chrétiennes, adoptées par les Nosairis. Pour 
AM. Dussaud celle « de Noël est entrée dans les coutumes nosairi, 
non par la voie chrétienne, ce qui semblerait assez naturel, mais 
par la tradition musulmane, apportée par Ia propagande 1s- 

maéli ({)». 

La preuve en serait le passage suivant du ΑἸ WHagmou' al- 


(1) Pour le détail, voir le livre de M. Dussaud. où toutes les questions relatives 
à l'initiation sont traitées avec une abondance d'érudition, ne laissant guère à 
désirer. Au moyen de documents inédits. l'auteur a su combler les lacunes et 
“oncilier les contradictions de la Zäkoura. C'est un des meilleurs chapitres de 
l'ouvrage. Nous y avons beaucoup appris. 

(2) Hist. des Nosairis, Ἰ00. 

(3) /bid.. 116. 

14) PP. 147. 
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A‘yäd : « En cette nuit (24 au 25 déc. v. st.) le Seigneur Christ 
manifesta sa naissance de Notre-Dame la Vierge Marie (1), fille 
de ‘Amrân, chaste, immaculée, dont Dieu a fait mention dans 
son livre. » Toujours d'après M. Dussaud, « la filiation de la 
Vierge est empruntée au Qoran... Le livre dont il.est question 
n'est autre que le Qoran ». Est-ce bien prouvé? Si l'addition 
« fille de ‘Amràn » dénote une influence qoranique, l'expression 
« Notre-Dame la Vierge », exclusivement chrétienne, est inconnue 
aux musulmans, tout comme le terme miläd, Noël, dont les isla- 
mites font rarement usage (2). On le voit donc, les conclusions 
tirées de ce passage du Haÿmoü' ne peuvent nous être opposées. 

Jusqu'à preuve du contraire, les Nosairîs, croyons-nous, ont 
simplement adapté leur ancien calendrier chrétien (probable- 
ment d’origine melchite) aux besoins de leurs nouvelles croyan- 
ces ultrachi‘ites. A propos de la fête de sainte Barbe, nous nous 
contentons de signaler l'ingénieuse étymologie du terme vul- 
gaire « al-bissiyyé νυ, rapproché de bissa-bassa, chatte, et du nom 
de la déesse-chatte égyptienne Bast (3). Pourles transformations 
étymologiques on peutcomparer {ast, devenu fassa ; list, brigand, 
contracté en liss ; fostät et fossat (fossatum) (1) ; diss, ἀ6 γύψος, etc. 
Mais pourquoi M. Dussaud n'’a-t-il pas mentionné saint Jean 
Chrysostome? L'existence de son culte chez les Nosairis ne peut 
pourant être contestée. J'en ai comme garant l'affirmation 
absolument spontanée de deux 541} ad-din, l’un de Hirbetat-Tin, 
l'autre de Mariamin (5). 

Ce fait n'entraine pas nécessairement — nous en convenons — 
la conclusion que les montagnards du Bargylus doivent leur 
conversion aux missions patronnées par saint Jean Chrysos- 
tome. Mais il peut être à propos de faire remarquer que les 
saints chrétiens, fêtés par les Nosairis sont avec saint Georges, 
dont Hour a absorbé en partie la personnalité, spécialement en 
honneur dans l'Église grecque. Saint Siméon Stylite a eu de 


(1) Et non « la femme de Lazare » comine traduit M. Dussaud, induit en erreur 
par l'orthographe incorrecte 5 Sa} pour εἰ Sat, Une des difficultés d’interpré- 
tation des mss. nosairis sont les incorrections dont ils fourmillent. 

(2) Is lui préfèrent le terme mawlid. 

(5) Dussaud, ZZist.. 150. 

(1) Cfr. nos Synonymes arabes, Beyrouth, 1889, p. 122, note. 

(ὃ) Ce dernier m'a fourni le nom d’un autre saint nosairi « Jouhannà ad-Dai- 
laimi », Jean le Dailamite. Quel est ce Jean ? 


LES NOSAIRIS FURENT-ILS CHRÉTIENS ? 47 


nombreux sanctuaires dans la montagne. Signalons celui de 
Mär Sim'än près de Safità (1), remplacé aujourd’hui par le 
mazèr d'un certain Saih Isma‘in, transformation opérée égale- 
ment sur d’autres points. Ne désespérons pas de retrouver un 
jour saint Dimitri et saint Nicolas, dans le calendrier nosairi, 
dont nous ne possédons encore que des fragments. Ce jour-là la 
série des grands saints grecs sera complète. 

Quant à l'emploi des noms chrétiens, J'ai pu me convaincre 
depuis qu'il est encore plus général que je ne le soupçonnais au- 
trefois. M. Dussaud m'oppose les noms chrétiens également en 
usage chez les Yezidis (2). Dans le Aachriq (3), le P. Anastase 
a signalé chez ces derniers d'autres emprunts chrétiens. En 
même temps il donne de ce phénomène une explication à la- 
quelle je dois me contenter de renvoyer. Parmi les autres sectes 
secrètes de la Syrie, Druses et Isma'ilis, présentant d’ailleurs 
_ plus d’un point de contact, aucune n'a suivi, sur ce point, les 

Nosairis, aucune ne tolère parmi ses adhérents des noms chré- 
tiens (1). Qu'on veuille bien nous indiquer la raison de cette 
singularité! 

A notre humble avis, la « dépendance économique » n'ex- 
plique rien. Celle-ci ἃ existé jusqu’à la conquête musulmane et 
a contribué pour sa part à renforcer dans le Bargylus l'influence 
chrétienne. Mais, à partir du vin siècle, les villes de la côte 
et de la vallée de l'Oronte furent occupées par des populations, 
presque exclusivement musulmanes et ajoutons, franchement 
intolérantes, comme elles le sont encore de nos jours. 

Cette situation aurait dû engager les Nosairis à rejeter les 
pratiques chrétiennes, adoptées à contre-cœur, selon la théorie 
des adversaires, et à leur substituer des usages plus en harmonie 
avec lé nouveau régime politique sous lequel ils se trouvaient 
désormais placés. Or les Nosairis ont gardé ce que leur avaient 
légué les siècles de domination chrétienne en y adaptant tant 
bien que mal les dogmes nouveaux apportés par les Isma'ïlis et 
les Chi‘ites persans. 


(1) À. 0. C., 1900, 111. où dans la phrase arabe, citée par nous, il faut lire 


« yataha$$am » mu, 
Q} Hist., 201. 
(3) IT, 36. 
(1) Une exception pourtant est signalée chez les Isma’ilis, Cfr. ZDPV, XIV, 241, 
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« Deux religions qui vivent côte à côtes'influencent fatalément 
l'une l’autre. Le syncrétisme religieux est une tendance émi- 
nemment populaire » (R. Dussaud). C'est entendu! seulement 
l'exemple des Isma'ilis et des Druses nous embarrasse. Comment 
ont-ils pu résister à la « vogue des triades phéniciennes di- 
vines », des cultes solaires, se préserver enfin de toute influence 
chrétienne, et du « syncrétisme religieux »? Les Druses surtout, 
pendant sept siècles au moins en contact intime avec les Ma- 
ronites (1), ces ultramontains de l'Orient? 

Par la loi du secret? par le choix sévère des initiés? Mais 
nulle part secret et choix ne furent plus rigoureux que chez les 
Nosairis, se défiant même de leurs femmes. 


V 


L'hypothèse du christianisme primitif des Nosairis nous sem- 
ble donc avoir pour elle au moins de grandes probabilités. 
N'allons pas en faire fi! D'ici à longtemps il ne faut pas se flat- 
ter de l'espoir d'arriver en la matière à un degré de certitude 
plus élevé. ; 

Voici comment nous nous figurons la transformation reli- 
gieuse subie par les Nosairis au commencement du ΧΙ" siècle. 

Restés chrétiens de nom, sans sacerdoce organisé, mais tou- 
jours hostiles à l'islam officiel, la religion de leurs oppres- 
seurs (2), ils « durent accueillir avec empressement une foi 
nouvelle. Nous ne possédons aucun renseignement sur ce mou- 
vement. Le seul fait certain, c'est que la religion nosairi apparaît 
dès les premières années du γ᾽ siècle de l’hégire constituée à 
peu de chose près telle qu'elle existe encore aujourd'hui. Cepen- 
dant la transformation ne fut pas complète; un compromis s'é- 
tablit entre la doctrine » ultrachi‘ite « et les pratiques des No- 
sairis. En réalité, une nouvelle religion fut créée (3) », mélange 
de christianisme, d'isma ilisme, de pratiques païennes. 


(1) Cfr. notre étude, Frère Gryphon et le Liban au XV siècle (dans R. O. C., 1899). 
A la p. 10 (du tiré à part) il est question d’une députation druse envoyée à Rome. 

(2) Cfr. Études, 20 août 1900, p. 472. 

ch) Cfr. Dussaud, Jist. des Nosairis, dl; les passages entre guillemets lui sont 
empruntés. 
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Même après le très consciencieux travail de M. Dussaud, l’his- 
toire et la religion de ce peuple demeurent enveloppées de ténè- 
bres épaisses. Qu'on jette un coup d'œil sur la bibliographie 
raisonnée figurant en tête de cet ouvrage (1). Évidemment l’au- 
teur possède admirablement la littérature de son sujet. En réa- 
lité Iles 100 numéros et plus enregistrés par lui fournissent la 
preuve d'une abondance stérile, la plupart de ces travaux se 
contentant de copier maladroiïtement Niebuhr, Volney et Solai- 
inan effendi (2). 

Le grand mérite de M. Dussaud est de nous avoir ouvert de 
nouvelles et importantes sources d'informations, à savoir les 
manuscrits conservés dans les bibliothèques d'Europe. Les ana- 
lyses, les copieux extraits faits par lui étendent notablement le 
champ de nos connaissances, extrêmement limité avant lui. 
L'intelligence, la mise en œuvre méthodique de cette littérature 
étrange, hérissée d'incorrections et d'obscurités voulues, formée 
de rhapsodies incohérentes, de fragments empruntés aux livres 
religieux des sectes voisines, seront seulement possibles le jour 
où les principaux de ces textesauront été édités, traduits et étu- 
diés séparément. A ce propos, au lieu du Ktt@b al-Magmoü: 
ou Qoran nosairi, dont Solaimàän effendi nous a fourni un 
texte fort satisfaisant (3). M. Dussaud aurait dû nous donner à 
la fin de son livre au moins les plus importants passages de 
l'œuvre de Tabaràni, le Αἰ Magmot' al-Ay‘äd. C'est seule- 
ment partie remise, espérons-le ! 


(1) XIH-XXXV avec les notes complémentaires, pp. 1%, 200, de l'éminent biblio- 
graphe M. V. Chauvin, professeur à l'Université de Liège. N'ont pas été mention- 
nés : La Syrie sainte du P. Besson S. J. et Walter Besant, The city of Herud and 
Saladin (εἴν. Études, X) août, p. 480). 

(2) Les deux premiers surtout. 

De Tübingen (Allemagne) le D' C. F. Seyboldt, professeur à PUniversité, m'é- 
crit (16 déc. 19) : « Nous avons ici un trait“ tres curieux sur la doctrine des 
Nosairis, échapp jusqu’à présent à l’attention de tout le monde et que je crois 
unique. Il comprend toute la doctrine : cosmogonie, éthique, avec des figures 
snostiques et cabbalistiques en couleur. Il est vieux de 300 à 190 ans et intitulé : 
« Kitäb nozhat al-mahädir ». 

Au dernier moment (12 mars), le Dr Seyboldt m'envoie la note suivante : « J’ai 
trouvé que notre ms. d'ici n'est pas nosairi, comme croyait Wetzstein 
(trompé par quelques étiquettes nosairies avec l'inscription ‘amnas), mais druse. 
C’est un traité assez rare que de δασύ. ete., n'a pas connu... » 

(3) Les variantes fournies par la nouvelle édition sont peu nombreuses et insi- 
gnifiantes. M. Dussaud n'a pas jugé à propos de les discuter. Pourquoi ? 
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* 
* + 


Félicitons le jeune et vaillant orientaliste d’avoir eu le courage 
de publier son travail. Nous lui devons de voir clore la période 
des tâtonnements, et une direction vraiment scientifique impri- 
mée aux études nosairies. Telle qu'elle est, son œuvre devra dé- 
sormais servir de base à tout travail sérieux sur la matière. 
Elle nous fournit enfin des notions exactes sur les quatre 
grandes sectes nosairies, sur l'influence doctrinale exercée 
par les Ismaïlis, sur plusieurs autres questions fort embrouil- 
lées jusqu'ici (1). Même après Stan. Guyard, M. Dussaud a 
pu mettre dans un jour tout nouveau l'étrange personnalité de 
Räsid ad-Din (2). On gardera le droit, et nous en avons usé lar- 
gement, de n'être pas toujours d'accord avec le récent historien 
des Nosairis; mais on ne pourrase dispenser de discuter ses opi- 
nions. Plusieurs de ses traductions sont loin aussi d'être défini- 
tives et devront être soumises à une revision plus sévère (3). Ce 
sont là des imperfections de détail. Ceux-là s’en offusqueront 
peut-être qui n'auront pas essayé de débrouiller le chaos de l’his- 
toire et des croyances de cette mystérieuse nation. Pour nous, 
nous déclarons avoir beaucoup profité du livre de M. Dussaud. 

Après les réserves formulées plus haut, nous avons sans doute 
qu elque droit de terminer par cet hommage rendu à la vérité. 


Henri LAMMENXS, S. ἡ. 
Beyrouth, 22 déc. 1900. 


(1) Certaines ont été signalées plus haut. 

(2) Voir sa note du .7. 4., 1900 : /nfluence de la religion nosairi sur la doctrine 
de Rachid ad-Din. | 

(3) Par ex. p. 188 : « im hâtat al-hadrà‘ etc. » doit être traduit non « la terre 
ferme et la ser », mais « tout ce qu'embrasse le ciel (hadrà') ct ce que renferme 
lu terre », p, 169 : au lieu de « rends les croyants croyants » trad. : « rends les 
crovants assurés tranquilles ». Il faut vocaliser : #»r70’amminin οἵ non mou’minin. 
[tein. p.115, Wonädi, au lieu de Wandädi; p. 192, 3° ligne, « Moblis », les purs, au lieu 
de « Mokhallis »qui ne donne aucun sens. — P. 115, note, lisez : SES ὍΝ au 
lieu de ES TSN. — p.108, 2 1. du texte arabe, lisez bilagabihi au lieu de bi- 
qubihi et traduisez : « par son surnom (laqab) » (Cfr. nos Synonymes arabes, 
n° 7%) et non « par son anagramine (?) ». — P. 172, n°3 : « Les doigts réunis comme 
les chrétiens dans l'acte de contrition (?) ». H s'agit probablement de la récitation 
du Confiteor. — Le terme inexpliqué Uannini (variante L'hani. Cfr. Dussaud, p.27) 
sous lequel Burchard de Mont-Sion désigne les Nosairis, ne scrait-il pas une 
corruption de « Mouwahhidin », Unitaires, nom que ces sectaires se donnent? 
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III 


TEXTE COPTE 


PUBLIÉ PAR 
M. IGNAZIO GUIDI 
(Fin) 


DESCRIZIONE DEL CODICE CHE CONTIENE IL TESTO 
COPTO DELLA VITA DI ABBA DANIEL. 


Cod. vatic. copt. 62; pergam., di 298 f. alto c. 34, largo 
ὦ. 27 1/2; del X sec.; la legatura ha l'arme di Clemente XI, sotto 
eui il codice fu portato a Roma. Contiene vari scritti noverati 
nel Catalogo, Mai, Script. veter. Δ΄. Coll., VI, 157. 

La parte che contiene la vita di \bbä Dänicl occupa due qua- 
derni e mezzo; i quaderni si compongono «dif fogli : sull” ultima 
pag. del 1° quaderno (pag. 16) si legge in alto : inc nxc a; il 
1° foglio del 2° quaderno (pag. 15 6 18) manca, alla fine del 
2° quad. (p. 32) si legge : “τ χὰ nat nan Β e al principio 
del 3° quad. (p. 33) ν" ras nan. Alla metà del quaderno ter- 
mina la vita di A. Däniél e comincia quella di Apatil che cosi 
seguiva originariamente, seguitando regolarmente la numera- 
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zione dei quaderni. Le pagine di numero pari (2; 4, ecc.) sono 
generalmente numerate, colle lettere greche; quelle di numero 
dispari non hanno numerazione. 

Due righe verticali determinano il margine; mancano righe 
orizzontali : lo spazio occupato dalla scrittura ὁ cent. 29 »« 19. 

La scrittura (generalmente ἃ 31 linea per pagina) ὁ unciäle, 
la sottoscrizione si avvicina al corsivo : in fine di linea spesso 
invece di un 4 finale, sta : —. 

Il copista ὁ « Chael (Michele) figlio di Matoi Tkehli » che ha 
copiato altri scritti di questo stesso codice (f. 37 γ.... uaroi 
autt#, n0n « militis Decachi » come ὁ nel catal. in Mai, op. c.; 
fol. 119; fol. 142, xanax ΜΤΘ uaTot au; f. 188) 6 d’altri co- 
dici. uaTois, propr. « soldato » potrebbe forse esser = στρατιώτης 
nel senso di ufficiale pubblico? rKezar (non rxrai Tchihi, 
come ὁ in Zoega) ὁ ilÿ55 cf. Amélineau, Géogr. de l'Égypte à 
l’époque copte, 509; Palaeogr. Soc. (Oriental series), Plate 
XCII (coptic). 

La vita di Abbä Däniël fu copiata dal Tuki, e la sua copia si 
conserva nel Museo Borgiano : di questa copia, non sempre 
esatta, si ὁ servito Zoega, che non potè consultare il ms. origi- 
nale, che trovavasi ἃ Parigi, quando egli scrisse il « Catalogus ». 
Questo cod. 62 fu studiato ἃ Parigi dal Quatremère che dà l'in- 
dice del contenuto nelle « Recherches critiques et historiques 
sur la langue et la littérature de l'Égypte, p. 125. I fogli di 
codice questo (189, 198) riprodotti nell'A/bum de paléographie 
cople del Pr. Hyvernat, non sono della mano di Chael. 


LISTA DI PAROLE NOTEVOLI 


ANOAALECOS (ἀποτάσσομαι), 947 (1). 
ἄρκοι (— on), p. 536. 
aronr (non sindacabile), p. 544. 
BAAAHI (πάλλιον), Ρ. 049. 
AHUOCIOU, ἢ. 944. 


(1) Anche in Budge, 5. Michael the Arch., 69, 9 (non ἀποστατέω). 
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euxpta (χρεία) epenuxXpia, p. 546 (1). 
ew:y 6, p. 540. 

ICUAHAITHC; P. 941. 

AAKANI (λεχάνη, Aux), p. 539, 546. 
A6A6G &6boÀ, p. 536. 

AGHTION (λέντιον), p. 536. 

UOTGEH, ἢ. 938. 

nat (limosina), p. 551. 

ΜΗΟΎ HCA, p. 991 (condurre ?). 
(Horn, p. 541). 

NOYTT (ἢ, p. 550. . 

ux6 (? — 8988), p. 551. 

HAAATIOH (παλάτιον), p. 943. 
HOAHTIA (πολιτεία), p. 949. 

n--proc (πύργος, monastero), p. 550. 
poxn, Pp. 937. 

cuo, p. 240 (ricchezze). 

COK CANCA, P. 939. 

CHHKOC, AHNOC {({ππιχός, ἵππος), p. 536. 
hanTacia (φαντασία), p. 544. 

ΦΗ a —, p. 539. 

paf; ubhpnf (= ὡς, col futur. part.). 
rer 6 (φεῖσαι, celor ? — εὐφήμει), p. 541, 512. 
XAA4T (calautica), p. 545. 

46 (ΞΞ ἅγια ξύλα, σήμαντρον), Ρ. 938. 
YO%(00%; P. 540. 

Φ16Π00., Vedi 1HHIKOC. 

XGU 9H, p. 9.11. 

ot pq» P- 9 12; οἱ. 

“HAUA, P. 944. 

OO; Ρ. 910. 

fuaf, p. 511. 

T\epa (F + χαΐρε), p. 590. 


(li Cf. Budge, ὁ». ο.. 133, 12. 
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IV 


CORRECTIONS DE QUELQUES PASSAGES DU 


TEXTE ÉTHIOPIEN (1) 
PAR 


M. IGNAZIO GUIDI 


J1 testo arabo sul quale fu fatta questa traduzione ge'ez, non 
si conosce, ma il copto puù giovare ἃ rischiararla. Il testo ge‘ez 
è già accresciuto con racconti, che non trovansi nel copto, il 
quale ultimo sembra meglio rappresentare la forma primitiva. 
Queste aggiunte del ge'ez sono tre: 1°) dalla linea 10 alla 92; 2°) 
dalla 1. 331 alla 445; 3°) dalla linea 501 alla 1. 573. In tutto il 
resto il confronto col copto suggerisce alcune emendazioni, che 
qui seguono, insieme alla correzione di errori di stampa: 

99 leg. h°Tre. 

104 1. “ΔῈ. 


108 I. AT°A.P. 
126 secondo il copto h°?0, non con apposizione di quelche 
segue. 


131 46. 

115 Ah 7H. À. 

158 1. A PU: (era Eulogio che andava innanzi, guidando gli 
ospiti). 

187 1. PAZ. 

196 Il ha in han : θυ evidentemente ἃ traduzione di un 
_<s, che ὁ stato preso in senso finale, mentre indica solamente 
un limite di tempo, e dovea tradursi ᾿δῇ. 


(l) l'ida du Abba Daniel du Mosteiro de Sceté. Versio elhiopica publicada por 
Lazaras Goldschmidt e F. M. Esteves Percira, S. S. G. L. Lisboa, Imprensa na- 
cional; 1897. In-8. 
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206 "HZ : ALP ΛΔ" (Acaso isto nâo serà sufficiente para Eu- 
Jogio?). Anche qui il traduttore (o il testo arabo che egli aveva 
innanzi) ha fatto confusione fra CSS e MS, vale a dire che; 
uit JS ΟἹ « non ha fatto malleveria per Eulogio? » ὁ 
stato letto {5 90 Lin pl. 

237 (de dia trabalha ; o teu monte ὁ a tua necessidade); qui 
per colpa, forse, dell’ amanuense, Oh" « 6 va » ὁ stato cambiato 
in ΘΟ: cioè : fai tuoi affari (NC : σοφῷ h) di giorno, ed 
va ora al monastero! 

238 1. βιὰ (ἢ). 

248 I. 724. 

291 |. 22089". 

262 1. Ἀ7ΦΆ. 

273 1. γ4.ἢ. 

2171 1. Fpux,. 

280 1. FAUATZ. 

285 1. ἈΠ}. 

301 (RAA ὁ l'ar. 613) 

9061. δι), Ὁ. 

910 #74}. 

9191]. 2NCh. 

9905]. RLAZ. 

— A è vocat. d’ Δ (Dillm., Gr. d. äth. Spr?., 284). 

328 Qui dal traduttore abissino (0 dal suo testo arabo) ὁ stato 


tutto confuso. Queste parole sono dette da Abbä Däniél al suo 
μαθητής, ὁ frate compagno, come sta regolarmente nel copto : 


alla 1. 330 1. ῥήν Δ. cioè : finchè io muoia. 
189 1. AA. 
577 AAAT. 
581 BA : PAR per « abbate » forse già nell’arabo. 
093 1. 7400. 


608 I. N-Att-7. 
625 Ignoro se alcuna leggenda riferisca che Mosè parlasse 
970 volte con Dio, ma forse in origine un Do (derivato da neo, 
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cf. Es., 33, 11, loquebatur.… facie ad faciem) pud essere stato 
preso per la cifra ᾧ = 500, 6 o = 70. 
640 1. 4017”. 


INTRODUCTION 


On trouve dans les manuscrits grecs qui renferment des Vies 
et des Apophthegmes des moines d'Égypte, une série de textes 
contenant des notices biographiques sur divers personnages qui 
furent en relation avec un certain abbé Daniel, retiré dans le 
désert de Scété. Le seul lien qui unisse ces textes est leur com- 
munauté d'origine, car ils proviennent tous de récits faits par 
Daniel lui-même. Ce n’est donc qu'indirectement qu'ils se rap- 
portent à lui (sauf l’un d’entre eux qui le concerne tout particu- 
lièrement), et ce n'est que de loin en loin qu'ils présentent 
quelques détails permettant de reconstituer sa propre biogra- 
phie. Voilà pourquoi ils sont tantôt réunis tous ensemble sous 
le titre assez peu exact de Vie de l’abbé Daniel, tantôt sépa- 
rés sous les titres de Vie d’Anastasie la Patrice, Vie d'Eulo- 
gius le Carrier, etc. 

La première question qui se pose au sujet de ces textes est 
celle-ci : se rapportent-ils tous au même abbé Daniel ? La ré- 
ponse n’est pas douteuse pour quiconque considère, d'un côté, 
la persistance avec laquelle ceux des manuscrits grecs, qui les 
donnent tous, les rassemblent sous un titre commun, tout en 
leur conservant leur individualité propre, et, de l'autre, la façon 
dont les versions copte et éthiopienne, non seulement les grou- 
pent sous un même titre, mais encore les soudent étroitement 
l'un à l’autre, pour ne faire de leur ensemble qu'une seule bio- 
graphie, celle de l'abbé Daniel. 

Une deuxième question à résoudre est celle-ci : de quel abbé 
Daniel s'agit-il? I] y a, en effet, plusieurs moines de ce nom, 
qui sont mentionnés dans les Vies et les Apophthegmes des 
Pères (1); mais ils ne peuvent rien avoir de commun avec notre 


(1) Voy. Migne. Patr. gr., vol. LXV, col. 154, 155; Patr. lat., vol. LXXIIL, col. 
801, 844, 915; vol. LXXIV. col. 178. 
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abbé Daniel, parce qu'il est certain qu'ils lui sont antérieurs, 
celui-ci appartenant indubitablement au νι siècle. C'est ainsi 
que l’un d'eux était disciple de saint Paphnuce qui mourut vers 
la fin du 1v° siècle, tandis qu'un autre (si toutefois il ne s’agit 
pas du même personnage) était disciple de l'abbé Arsène, le- 
quel était contemporain de saint Cyrille, qui mourut en 444. 

Pour se rendre compte de l’espace de temps pendant lequel 
vécut l'abbé Daniel dont il est ici question, il faut examiner le 
contenu des textes rédigés d’après ses récits et faire connais- 
sance avec les personnages qu'il nous apprend avoir été en 
relation avec lui. 

Le premier de ces textes, que j'ai intitulé Le moine surpris 
par des démons dans un sépulcre, contient une de ces mille 
petites anecdotes qu'on trouve dans les Apophthegmes des 
Pères et qui, si elles sont intéressantes, ne présentent pas le 
moindre intérêt au point de vue historique. Il n'y ἃ donc pas 
lieu de s'y arrêter. 

On peut en dire autant du onzième et dernier, intitulé Le 
moine faussement accusé de vol, car, tandis qu'il est impor- 
tant par les détails qu'il nous donne sur la vie des religieux 
dans les monastères, religieux qui, hélas! ne suivaient pas 
tous la voie de la perfection, il ne nous apprend absolument 
rien sur Daniel lui-même. Le moine dont l'histoire est rappor- 
tée n’est pas même nommé, et de l'abbé Doulas, rien ne peut 
être dit, sinon qu'il devait être un contemporain de Daniel, 
puisque c’est de lui que celui-ci avait appris l’histoire en ques- 
tion. 

Dans les troisième, quatrième, cinquième, sixième, sep- 
tième et dixième textes, intitulés Marc le F'ou, Le saint men- 
diant, La chaste Thomaïs, Le moine tenté, La religieuse qui 
simulait l'ivresse, L’orfèvre Andronicus et son épouse Atha- 
nasie, nous trouvons des récits qui offrent un intérêt beau- 
coup plus considérable, en raison des détails historiques et 
géographiques qu'ils contiennent et parce que certains des 
personnages qui en font l'objet sont connus par ailleurs; mais 
ils ne présentent à peu près aucun indice dont la chronologie 
puisse tirer parti. On n'en peut trouver que dans les trois textes 
restants. 

Le deuxième, qui ἃ pour titre Anastasie la Patrice, nous 


08 - REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


transporte dans un temps nettement déterminé. En effet, Anas- 
tasie, obligée de s'éloigner de la cour impériale, se trouvait à 
Alexandrie au moment où mourut l'impératrice Théodora, c'est- 
à-dire en 548 (Voy. vol. V, p. 53, 56, 57). Contrainte alors de fuir 
devant les poursuites de l’empereur Justinien, elle va se cacher 
au fond du désert de Scété, où elle vit encore vingt-huit ans 
(ΝΟΥ. vol. V, p. 53, 56, 58), sous la direction de l'abbé Daniel. 
Elle mourut donc vers 576. A cette époque, Daniel devait être 
fort âgé, car lorsque, vingt-huit ans plus tôt, Anastasie vint lui 
demander une cellule et une règle de vie, ce devait être déjà un 
vénérable vieillard, jouissant d'une grande autorité spirituelle 
dans la région de Scété. 

L'histoire d'Eulogius le Carrier, contenue dans le neuvième 
texte, va nous fournir quelques autres données chronologiques 
intéressantes. Lorsque Daniel et son disciple visitèrent Eulogius, 
celui-ci était âgé de cent ans environ (Voy.vol. V, p. 256, 1. 19). 
D'un autre côté, c'est quarante ans plus tôt qu'il avait trouvé 
son trésor. Or, comme, aussitôt après cette découverte, il s'é- 
tait rendu à Byzance, alors que régnait l'empereur Justin E*, 
c'est entre 918 et 527 qu'il arriva dans cette ville. Si nous pre- 
nons la moyenne, c'est-à-dire si c'est vers 522 qu'il quitta l'É- 
gypte la visite que Daniel lui rendit quarante ans plus tard 
eut donc lieu vers 560. Daniel était âgé sans doute à cette date, 
mais beaucoup moins qu'Eulogius, comme cela ressort des dé- 
tails du récit. Quarante ans plus tôt. lorsqu'ils se rencontrèrent 
pour la première fois, 1l était un jeune moine, ainsi qu'il le dit 
lui-même et comme 16 prouve la morale que lui fait la vieille 
femme (Voy. vol. V, p. 259, I. 9-15). S'il avait alors de vingt à 
vingt-cinq ans, on peut admettre qu'il était né au commen- 
cement même du vi‘ siècle. 

Ceci est confirmé par le huitième texte, qui le concerne tout 
spécialement et dans lequel il est raconté comment il expia un 
crime commis par lui. En effet, nous voyons que s'il avait déjà 
embrassé la vie religieuse, lorsqu'il tua l’un des barbares qui 
l'avaient emmené en captivité, il était cependant d'un âge peu 
avancé. Or. le patriarche Timothée III, à qui il alla confesser 
son meurtre, occupa le siège d'Alexandrie de 518 à 535 (1). 


(1) Voy. RENAUDOT, ist. patr. Alex. Jacob, p. 131; LEQUIEX, Or. christ., I, 
col. {Ὁ Ν, 
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Toujours en prenant une moyenne, si vers 526 il était âgé de 
vingt-cinq à trente ans, nous sommes de nouveau amenés à 
reconnaitre qu'il serait né au commencement même du vi‘ siè- 
cle (1). Ces données sont donc d'accord, ainsi que je le disais 
plus haut, avec celles que nous fournit l'histoire d'Eulogius. 

A cela se bornent les iñdications chronologiques qui peuvent 
être puisées dans les textes grecs relatifs à Daniel. Les autres 
versions n'en donnent aucune, sauf toutefois la version copte 
qui confirme ce que nous savions déjà par l’histoire d’Anastasie, 
c'est-à-dire que Daniel survécut à l'empereur Justinien; seule- 
ment, comme, suivant le texte grec, Daniel se trouvait dans le 
désert de Scété vers 576 et qu'alors il semble qu’il fût en bonne 
santé, s’il est vrai qu'il est allé finir ses jours à Tambok, dans la 
Basse-Égypte (Voy. vol. V, p. 563), il faut croire qu'il est mort à 
une date assez avancée au delà de 576. En résumé, s’il était fort 
âgé lorsqu'il mourut, c'est-à-dire s’il avait alors environ quatre- 
vingt-dix ans, comme c'est fort possible, on peut admettre, 
sans craindre de trop se tromper, qu'il a vécu à peu près pen- 
dant toute la durée du γι" siècle. 


Si maintenant nous essayons de reconstituer la biographie 
de Daniel, nous serons obligés de reconnaître qu'elle se réduit 
à peu de chose, quelque soin qu’on prenne d'extraire de ses ré- 
cits tous les traits qui se rapportent à lui. Nous ne savons au 
juste, ainsi que nous venons de le voir, ni quand il est né ni 
quand il est mort. Si, d’après la version copte, il faut admettre 
qu'il ait fini ses jours dans la localité de la Basse-Égypte nom- 
mée Tambok, détail que toutes les autres versions passent sous 
silence, il est impossible de dire quel fut le lieu de sa nais- 
sance. On ne peut que supposer qu'il était grec d'origine et qu'il 
parlait la langue grecque, puisque dans une visite qu'il fit à 
des moines de la Haute-Thébaïde, quelques paroles qu'il leur 
adressa ne purent être comprises par ceux-ci que lorsqu'elles 
eurent été traduites en copte, αἰγυπτιστί (Voy. vol. V, p. 68, 1. 7). 

Il devait être fort jeune lorsqu'il quitta le monde pour aller 
vivre dans la solitude, car, lorsqu'il rencontra pour la première 


(1) Le voyage qu'il fit aussitôt après, en passant par Rome, Constantinople, 
Éphèse, Antioche ct Jérusalem, nous fait supposer qu'il ne pouvait guère avoir 
moins de vingt-cinq ans à cette époque. 
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fois Eulogius, dont il racontera l'histoire à son disciple qua- 
rante ans plus tard, il avait embrassé la vie monastique depuis. 
un certain temps déjà (Voy. vol. V, p. 256, 1. 22). Le lieu qu'il 
choisit pour sa retraite est le fameux désert de Scété, où vivaient, 
dans la pratique des plus dures mortifications, un grand nom- 
bre de solitaires appartenant à la grande famille antonienne (1). 

Deux événements vinrent profondément troubler sa paisible 
existence au début de sa vie monacale, je veux parler de sa cap- 
tivité chez les barbares et de sa rencontre avec Eulogius. 
Un récit qui nous vient, non pas de Daniel lui-même, mais de 


(1) Cette région sauvage se trouve à environ une journée et demie de marche 
au 8. d'Alexandrie, et à trois journées au N.-0. du Caire. Elle est séparée du 
désert de Nitrie, qui n’est pas moins célèbre et qui est situé un peu plus au Ν., 
par l’ouadi Natrun, longue dépression du sol, où sont accumulés de grands 
dépôts de carbonate de soude cristallisé naturel. Dans les textes grecs le mot 
Seilé est écrit le plus souvent Σχήτης et quelquefois Σχῆτις. Le génitif est toujours 
Exñtews. et le datif est ordinairement Σχήτῃ et parfois Σχήτει; à l’accusatif, on 
trouve Σχήτην et, plus rarement, Σχῆτιν. Les auteurs qui essayent d’en expliquer 
la signification ne s'entendent pas. Il est évidemment la transcription du mot 


copte correspondant, écrit tantôt COI2HT, tantôt (ΟἹ ΗἽ7᾽. 11 est bien .pro- 
bable, comme l'ont pensé Champollion et M. Amélineau, que de ces deux formes 


la meilleure est (OIHT qui, signifiant étendue, est bien propre à désigner un 
désert. On sait qu’au mont Athos le terme σχκήτη (au génitif σχήτης) ἃ été adopté 
il y ἃ longtemps déjà, et qu’il s'applique aux ermitages isolés, situés autour des 
monastères. 1] est curieux de voir les auteurs grecs, même les plus récents, sou- 
tenir que ce sont les Coptes qui ont tiré, par aphérèse, le mot Scété du grec 
ἀσχητής, ἀσχητήριον, et que la langue grecque aurait ainsi repris son bien sous 
la forme abrégée Exñtn. 

Bien que le désert de Scété soit si rapproché d'Alexandrie et du Caire et mal- 
gré l'importance des souvenirs qui s'y rattachent, il est fort étonnant et sur- 
tout fort regrettable qu’il n’ait pas encore été l’objet d’une étude approfondie. 
Voici la liste des principales publications où il est sommairement décrit : 
ANDRÉOSSY, Mémoire sur la vallée des lacs de Natron, Le Caire, 1800, pet. in-4°, 
reproduit avec diverses modifications dans le grand ouvrage de la Commission 
d'Égypte, vol. XII de l'édition in8°; add. vol. XVII, p. 555; — QUATREMÈRE, 
Mémoires yévygraphiques et historiques sur l'Égypte, Paris, 1811, vol. 1, p. 451- 
100: — Wiikixsox, Notes on a part of the eastern desert of upper Egypt, 18% : 
(Journ. of Roy. Geuyr. Soc., Londres, 1832, vol. Il, p. 28-60; avec carte); — 
D'Ancer, Votes sur les lacs Natroun (Comptes rendus de l'Acad. des sciences, Paris, 
septembre If, et Nouvelles Annales des royayes, Paris, octobre 1845); — 
BRUGscH, feischerichte aus Ægypten, Leipzig, IN25, p. 14; — Dr Juxrer, Reise 
durch die Libysrhe W'üste nach den Natron-Seen (ALittheil. de Petermann, 1880, 
p. 199-189: aver carte); — ISAmBERT. finéraire de l'Orient, Paris, 1881, vol. IT, 
P. 439411; — Le R. P. Micner JULLIEX, S. J., Voyage aux déserts de Scété et 
de Nitrie dans les Missions Catholiques, Lyon, année 1882, p. 33, 54, τὸ, 76; avec 
une Carte: — AMÉLINEAU, La gévgraphie de l'Égypte à l'époque copte, Paris, 1893, 
passim et surtout p. 43:}152. 
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son disciple préféré (Voy. vol. V, p. 71), nous apprend que trois 
fois le jeune moine fut emmené en captivité par des pillards qui 
avaient envahi la région de Scété. La première fois il resta deux 
ans: au milieu d'eux et fut délivré par un capitaine de vaisseau, 
ami des chrétiens. La deuxième fois il. put s'enfuir au bout 
de six mois. Mais la troisième 1] ne dut sa liberté qu'à un 
tragique incident. Un des barbares, son maître sans doute, 
était assis au bord de l’eau (1), lorsque ; trouvant sans doute 
l'occasion favorable, Daniel prit une pierre, en frappa violem- 
ment cet homme et le tua du coup. Il put alors s'échapper et 
regagner sa cellule. Mais le souvenir du meurtre qu'il avait 
commis pesait sur sa conscience. Il alla donc trouver le pa- 
triarche d'Alexandrie, qui s'appelait Timothée, et lui raconta 
ce qui était arrivé, pensant que celui-ci lui imposerait une pé- 
nitence, gràce à laquelle la paix rentrerait dans son âme. Le 
patriarche lui fit sagement entendre que, sans doute, il eût agi 
d'une façon plus parfaite en attendant de la Providence une dé- 
livrance que celle-ci lui avait déjà procurée deux fois; mais, sur 
le fait du meurtre, 11 lui donna une absolution complète en lui 
disant : « Tu n'es pas coupable, car c'est une bête féroce que tu 
as tuée. » Ces paroles ne satisfirent point Daniel, qui s’'embar- 
qua alors pour l'Italie et alla à Rome soumettre ses scrupules 
au Souverain Pontife (2). De celui-ci il reçut une réponse sem- 
blable; mais il ne fut pas encore tranquillisé. Se remettant 
donc en route, il passa par Constantinople, Éphèse, Antioche et 
Jérusalem ; toutefois aucun des patriarches de ces villes, après 
avoir entendu sa confession, ne vit davantage un crime dans le 
meurtre qu'il avait commis. Ne pouvant se faire condamner par 
les plus hautes autorités écclésiastiques, Daniel s’adressa alors 
auxa utorités civiles, espérant que celles-ci seraient plus rigou- 
reuses et lui imposeraient enfin le châtiment qu'il croyait mé- 


(1) Cette expression, πρὸς ὕδωῤ, ainsi que le rôle du ναύχληρος (Voy. vol. V, p. 71, 
I. 4 οἵ 8), semblent prouver que ces barbares qui venaient ravager la région de 
Scété, appartenaient à la Marmarique, autrement dit, au désert de Barcah, que 
borde la Méditerranée, à l’ouest de la Basse-Égypte, et dont les tribus ont eu de 
tout temps une fort mauvaise réputation. 

(2) Les papes qui se sont succédé sur la chaire de saint Pierre pendant que 
Timothée 111 occupait le siège d'Alexandrie (518-535), sont S. Hormisdas (514-523), 
S. Jean 19 (23-526), 5. Félix 1V (526-530), Boniface 11 (530-532) et Jean 11 (532- 
090). 
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riter. Il alla donc se constituer prisonnier entre les mains du 
gouverneur d'Alexandrie. Après lui avoir laissé faire un mois 
de prison préventive, celui-ci le fit amener devant son tribunal 
et l'interrogea dans les formes. Mais quel ne fut pas l’étonne- 
ment de Daniel lorsque, après s'être accusé d’avoir assassiné 
un de ces barbares qui l'avaient emmené en captivité, il en- 
tendit le juge stupéfait lui dire : « Allez-vous-en en paix, abbé, 
et priez pour moi. Plût au ciel que vous en eussiez tué une 
demi-douzaine (1). » Se décidant enfin à croire que la Provi- 
dence ne voulait pas le punir elle-même, il prit la résolution 
d'être son propre juge et de s'imposer une expiation proportion- 
née à la faute qu’il se reprochait. Il promit donc à Dieu que dé- 
sormais il aurait toujours dans sa cellule quelque malheureux 
estropié qu’il soignerait de ses mains. Il tint parole, et son dis- 
ciple nous ἃ décrit, dans quelques lignes des plus édifiantes, 
la patience avec laquelle il joua désormais son rôle d'infirmier 
et les précautions qu'il prenait pour le cacher aux yeux des 
hommes (2). 


C'est à peu près à la même époque qu'un autre événement 
raconté dans le neuvième texte (Voy. vol. V, p. 254), vient 
prouver combien était grande la charité de Daniel, charité qui le 
poussa même à accomplir un acte dont il eut à se repentir (3). 

Dans une de ces courses que, beaucoup plus tard, il faisait 
souvent, semble-t-il, en dehors du désert de Scété, pour visi- 
ter d'autres centres monastiques, 1] s'arrêta un Jour, accom- 
pagné de son disciple préféré, dans un village de la Thébaïde, 
situé sur les bords du Nil. Un vieillard vénérable, âgé d’une 
centaine d'années, leur donna l'hospitalité et leur témoigna la 
plus vive sympathie. Ils repartirent le lendemain pour le dé- 
sert et, lorsqu'ils furent rentrés dans leur cellule, Daniel ra- 


l Littéralement : sept. 

2. H n'est pas inutile de remarquer que ce récit, le seul qui concerne unique- 
ment Daniclet contienne son “loge, soit également le seul qui ne lui soit pas 
attribué. Ceci est à son honneur et fournit une preuve de l'authenticité des textes 
que nous publions. 

ur I est absolument impossible de dire si la rencontre d’Eulogius οἱ de Daniel 
eut lieu avant ou après [a troisième captivité de ce dernier; car nous avons vu 
que celle-là eut lieu sous le règne de Justin, c’est-à-dire entre 318 et 527, tandis 
que celle-ci se termina sous le patriarcat de Timothée, c'est-à-dire entre 518 οἱ 535. 
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conta à son disciple, fort intrigué (1), l'histoire de cet homme, 
à laquelle il s'était trouvé intimement mêlé. 

Quarante ans plus tôt, Daniel, jeune moine alors, s'était 
rendu un jour dans le village mentionné plus haut, pour y 
vendre le fruit de son travail, etavait été charitablement hébergé 
par Eulogius; car celui-ci avait l'habitude de donner chaque 
jour l'hospitalité à tous les étrangers de passage. Touché 
profondément par la conduite de ce chrétien, il se mit à jeùner 
et à prier pour obtenir que Dieu lui envoyät des ressources qui 
lui permissent d'étendre sa charité envers un plus grand 
nombre de personnes. Trois semaines après, comme il était ex- 
ténué par son jeùne, Notre-Seigneur lui apparut dans un songe 
et lui dit qu'il avait tort de lui adresser cette prière. Daniel 
ayant insisté, Jésus-Christ lui demanda s'il était prêt à se 
rendre responsable du salut d'Eulogius. Plein de présomption, 
le jeune moine répondit qu’il acceptait d'être la caution de 
cet homme. Bientôt après Eulogius, qui était tailleur de pierres, 
trouva dans la carrière où il travaillait une grande quantité 
d’or. Ébloui à cette vue, il renonça aussitôt à la vie toute de 
charité qu'il menait et s'en alla à Byzance avec son trésor. 
Gràce à ses largesses, il devint un des principaux courtisans de 
l'empereur Justin, fut fait patrice et préfet du prétoire. Le 
bruit de ce changement dans son existence étant parvenu aux 
oreilles de Daniel, celui-ci fut épouvanté en se rappelant à quoi 
il s'était engagé. 1] se rendit alors en toute hâte à Byzance pour 
tàcher de ramener Eulogius à sa vie première. Non seulement 
il ne put le joindre, mais, de plus, il fut très maltraité par 
ses serviteurs. Désolé, il alla dans une église s'agenouiller 
devant une image de la Sainte Vierge, suppliant celle-ci de le 
délivrer de son serment. Mais la Vierge Marie, lui étant apparue 
dans une vision, lui dit : « Ceci n’est pas mon affaire; c'est à 
toi de remplir tes engagements. » Ainsi rebuté, Daniel fit un 
nouvel effort pour approcher Eulogius, mais il ne put y parvenir 
et fut cette fois roué de coups par ses domestiques. Alors déses- 


(1) Je ferai remarquer combien est vivante la description de la bouderie du 
disciple contre son maitre qui, pour le punir d'un mouvement de vivacité peu 
convenable, n'avait pas voulu lui raconter pendant la route l'histoire d'Eulogius 
(Voy. vol. V,p. 255, 1. 20 et suiv.1. Des détails de cette sorte ne peuvent appar- 
tenir qu'à une histoire véridique. 
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péré, il se rembarqua pour Alexandrie en se disant : « Si Dieu 
le veut, il nous sauvera, Eulogius et moi. » Brisé de fatigue, 
il s'était endormi sur le pont du navire, lorsque, dans un nou- 
veau songe, il vit la Vierge Marie intercéder cette fois en sa fa- 
veur, et il entendit ensuite la voix de Notre-Seigneur qui, après 
lui avoir reproché la présomption dont il avait fait preuve, lui 
promit de ramener Eulogius à son état primitif. Délivré aussi- 
tôt de l'angoisse qui le torturait, il poursuivit paisiblement son 
voyage et regagna sa cellule. 

Cependant l'empereur Justinien ayant succédé à Justin, une 
révolte fut suscitée contre lui par de hauts personnages, tels 
que Hypatius, Dexicratès et Pompée, auxquels se joignit Eulo- 
gius (1). L'entreprise ayant échoué, ces trois rebelles furent 
mis à mort et Eulogius ne dut son salut qu'à la fuite. Ayant 
abandonné tous ses biens, il se hàta de regagner son village, 
où il reprit son métier de carrier, se gardant bien de se laisser 
reconnaitre par les habitants de la localité (2). Peu à péu il se 
remit au travail comme par le passé et ; touché de repentir, re- 
commença à donner l'hospitalité aux étrangers. C'est dans l'ac- : 
complissement de ses œuvres de charité que Daniel le retrouva 
un jour. Il lui raconta comment il avait été mêlé aux événe- 
ments qui viennent d'être racontés et, dès ce moment, l’ancien 
patrice, redevenu pauvre ouvrier, et le solitaire de Scété fu- 
rent unis par les liens d'une étroite οἱ sainte amitié (3). 


Cependant l'abbé Daniel continuait ses mortifications et, à 
mesure qu'il avançait en âge, sa réputation de sainteté se répan- 
dait au loin. Non seulement il devint le supérieur, ἡγούμενος, 
des moines de la région de Scété (4), mais, en dehors de ce 


(1) Cette sédition, qui eut lieu en 532, fut terrible et faillit être fatale à Jus- 
tinien. Lebeau la raconte en détail et cite les auteurs anciens qui en ont parlé. 
(Hist. du Bas-Empire, édit. de 1824-56, vol. VIII, p. 184-198). 

(2) La vie d’Eulogius était fort menacée, car, naturellement, il avait été con- 
dainné à inort; mais ses craintes durent cesser à un certain moment, Justinien 
avant fait grâce dans la suite aux révoltés qui avaient survécu. 

(3) Eulogius est inscrit au calendrier de l’Église grecque à la date du 27 avril. 
« Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ μνήμη τοῦ ἁγίου Εὐλογίου τοῦ ξενοδόχον ἐν εἰρήνῃ τελειωθέντος. » Dans 
son WMarlyrologe universel (Paris, 1709), Chastelain dit, à la p. 73 du Οογοίαΐγο, 
que les reliques de 5. Eulogius étaient conservées à Constantinople, dans l’église 
de S.-Moce. 

(ἢ On donne quelquefois à Daniel le titre de supérieur du monastère de 
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désert, il ne pouvait paraitre nulle fart. sans ἐἰτο ac:uilli ave: 
les plus grandes marques de respect. 

Il était déjà avancé en âge quan:i eurent lizu divers évén-- 
ments, qui lui ont donné l'évasion de nous furuir de pré- 
cieuses indications sur plusieurs autres saints pers-nnages 
Parmi ceux-ci il en est un seul dont l'histoire 55 présents ave: 
quelques données chronslcgiques certaines. je veux pari-r 
d'Anastasie dite la Patrice :Vov. p. 51l:. 

Cette femme nous est connue déjà par les Ménées de l'Église 
grecque, qui l'a ins-rite dans sn calendrier. à La dat: du 
10 mars. Appartenant à l'une des plus nobles et plus riches fa- 
milles de Byzance. elle fréquentait la cœur. lsrsqu'-ile fut dis- 
tinguée par l'empereur Justinien au point d'éveiller La jalousie 
de l'impératrice Thé>dora. Anastasi:, qui était d'une grande 
piété, afin de se soustraire aux dangers qui menañaient son 
honneur et peut-être sa vie. s retira ἃ Alexandrie et fonda. 
dans les environs de cette ville, en un lieu moratné τὸ [f£azs 1]. 


Saint-Macaire. C'est une erreur. À d'éperise σὰ avan Dans, c'em-adiiré a: 
νι" siècle, il n'y avait aucun ri: es dans Le den de DEV, Le τ grers 


que nous reproduisons n'en ciltént 35752. 

Les moines de cette région, qui # ratataient ἃ saint ἈΠ τς A fe euivaient 
pas une règle uniforme, vivaient dispersés dans des ξεν DUR ἡ τις {3915 
gnées les unes des autres. 

Sans doute ils se reconnaissaisnt bien :2 muiérieur: Wusie #6.) éxete ait τὴ 
autorité uniquement par ses <zemgles et ma mn, et τις fesait GLSZET fit 
entière soumission à S0n égard. 

Un preuve qu'il n'existait pas 4: monastere proprement Si dans le dégit de 
Scété au vr siècle, c'est La farilit ave lagune ἐπ jade dis cpntrén voix 
venaient le ravager et s'ecparer des νι τα, Nous avons νὰ que Daniel fut 
trois fois emmené en captivit: à La suite d'invur:sone de etre morte, Or, partout 
où des communautés reigi-usss vivaient ahrites derriere dé τὴν ide» quuraslez, 
elles défiaient l'attaque des barbares. Le ver éthsgniens de ia Vie de Driarssce) 
en donne lui-même on exmple, comme nou le verrons. Les nine: de SA 
ne furent à l'abri des déprélations de ieure inalfaieante voie que lorwque, 
sous l'influence de la réforme paihoinienne. le alandonnerent leurs grntes σὲ 
leurs ermitages pour 8 réunir dan: des monanteres pProprenent dits 4, ait 
que tous les bâtiments de ὧς genre en Orient, ve translornaient σα γύρα μὴ 
forteresses aux jours de danser. Lea chose. font fra chats, us rester, Jeprsss 
cette époque lointains. Quatr de res antiques inosrarres και ἴση. encre 6 
des bandes de Bédouins fort dangere 5x rest van Game: ἍΙΧ σα ΠΠπὸν ΠῚ Β 
les pauvres moines copts qui ies habitent sont parfaitement à ja je Verre 
coups de main derrière leure ὁρᾶι τα irasses et loupe justes μοί ταν 

(1) Au sud-ouest d'Alexandrie. sur ls rotor ma due ἰών εν frequentés, 
qui conduisait de cetta ville dan ex ré one “15 Nitro us cest se pos “16 88} 
diverses localités habités5 par ut proproiatios 4“ fes nee 1 μὲν 144 

ORIENT CHRÉTIEN. % 


66 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


un couvent qui fut longtemps appelé le couvent de la Patrice. 
Cependant, l'impératrice étant morte en 548, Justinien mani- 
festa le désir de faire revenir Anastasie à la cour. Celle-ci en fut 
à peine informée que, s'éloignant secrètement de son couvent, 
elle s'enfuit, sous un vêtement masculin, dans le désert de 
Scété et vint supplier l'abbé Daniel de lui procurer une retraite 
sûre et de lui donner une règle de vie. Celui-ci la conduisit à 
une grotte fort éloignée, dans le désert inférieur (1), et l'y 
laissa, après lui avoir imposé un règlement très sévère. Une fois 
par semaine, elle revenait la nuit auprès de Daniel, pour re- 
cevoir ses conseils, et une fois par semaine, aussi, le disciple de 
l'abbé lui portait une cruche d’eau qu'il déposait à la porte de 
sa cellule, sans lui adresser la parole. Un jour, celui-ci trouva 
sur la porte un coquillage, sur laquelle Anastasie avait écrit 


ment de moines. Elles n’avaient pas de noms spéciaux, soit que l’uniformité de la 
contrée et l’absence de caractères topographiques spéciaux rendissent difficile la 
formation de noms de lieux particuliers, soit plutôt parce que, grâce au voisinage 
d'Alexandrie, on trouvait plus commode de les distinguer les unes des autres 
par l'indication de la distance qui les séparait de cette grande cité. Quoi qu’il 
en soit, c'est bien par les noms des pierres milliaires les plus rapprochées qu’on 
les désignait. Par d’autres textes on connaissait déjà la localité nommée τὸ Ἔνα- 
τον, sur laquelle on ἃ beaucoup discuté et qui était située à 9 milles d’Alexan- 
drie. Elle est également mentionnée par l’un de nos textes (Voy. p. 61, 1. 27). Plus 
près d'Alexandrie, à une distance de ὃ milles, un autre centre d'habitation, ap- 
pelé τὸ Πέμπτον, est cité, à propos d’Anastasie, non par les textes que nous 
publions, mais par les Ménées grecques (Voy. p. 57, 1. 18); car c’est là que celle-ci 
aurait fondé le couvent qui prit Son nom. (La version syriaque dit que cette fon- 
dation se serait faite dans le lieu nommé τὸ "Evatov. Voy. p. 399, 1. 13.) Enfin 
on voit plusieurs fois cité dans l’histoire de Thomaïs et d’Andronicus dont 
nous parlerons plus loin (Voy. p: 64, L 18; p. 61, L 2%; p. 379, 1. 2, 4; p. 380 
1. 3,5, etc.) un troisième lieu, qui, ainsi que l’indique son nom, τὸ Ὀχτωχαιδέχα- 
τον, était situé à 18 milles d'Alexandrie. 11 n’y aurait rien d'étonnant à ce que de 
nouveaux textes vinssent nous révéler l’existence d'autres localités portant des 
noms formés ainsi d’un nom de nombre ordinal. 

Il n'est pas inutile de faire remarquer qu'aujourd’hui encore, dans certaines 
régions, le même mode de dénomination est employé pour désigner des localités 
voisines d’un centre important. C’est ainsi que j'ai vu des lettres venant de Diji- 
μοι]. datées du 4, du 6° kilomètre, etc. 

(1) Le désert intérieur, ἐσωτέρα ἔρημος (Voy. p. 51,1. 4, 15), était fort probablement 
la région qui s’étendait au $. ou S.-0. de celle de Scété, et qui, par conséquent, 
était beaucoup plus solitaire. On comprend ainsi comment Anastasie, habillée 
en homme (ce qui la fit appeler Anastase l’Eunuque), ne parlant jamais à per- 
sonne, si ce n'est à Daniel, et vivant dans une localité affreuse, à 18 milles plus 
loin que la région de Scété, ait défié les poursuites de l’empereur et les recher- 
ches du patriarche et des notables habitants d'Alexandrie, fort intrigués par sa 
mystérieuse disparition. 
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quelques mots pour prier Daniel de venir la trouver en toute 
hâte avec son disciple et d'apporter des outils pour creuser une 
fosse. Daniel, comprenant que sa fin était proche, courut auprès 
d'elle et la trouva mourante. Elle expira bientôt, en eflet, après 
avoir reçu les derniers sacrements, et les deux solitaires, 
l'ayant enterrée, revinrent dans leur cellule. Chemin faisant, 
Daniel raconta l’histoire d’Anastasie à son disciple qui, en l'en- 
sevelissant, s'était aperçu qu'elle était une femme. Anastasie 
avait passé vingt-huit ans dans la solitude, depuis la mort de 
l'impératrice Théodora, c'est-à-dire de 548 à 576 (1). 

Les manuscrits syriaques de Londres (par exemple, Add. 
14.601) etles manuscrits grecs de Paris (entre autres, Coislin 23, 
25 et 195) contiennent un certain nombre de fragments de lettres 
adressées par Sévère, patriarche d'Antioche, à Anastasie, femme 
de consul (ὑπάτισσα) ou diaconesse (äiaxeves). Il ne semble pas 
douteux qu'il faille reconnaitre dans cette Anastasie la solitaire 
du désert de Scété. Sévère ayant séjourné plusieurs fois à Cons- 
tantinople (en 514 et surtout de 531 à 536), il n'y a rien d’éton- 
nant à ce qu'il soit entré en relation avec Anastasie qui à cette 
époque devait se trouver encore à la cour impériale. Malheu- 
reusement dans ces fragments de lettres, qui sont des commen- 
taires de certains passages des Évangiles, il n'y a pas un mot 
qui concerne la destinataire et nous aide à l'identifier. 

Une autre question qui m'est proposée par M. l'abbé Nau est 
celle-ci. Anastasie la Patrice serait-elle le même personnage 
qu'Anastasie, femme de ce Pompée, neveu de l'empereur Anas- 
tase, lequel ayant pris part, de concert avec Eulogius, à une 
révolte contre Justinien, fut mis à mort par ordre de ce dernier 
en 532? Chronologiquement, la chose est moins vraisemblable, 
car bien qu'Anastasie la Patrice soit morte à un âge très avancé, 
en 576, il semble difficile d'admettre qu’elle ait pu être l'épouse 
le Pompée, qui devait être déjà d’un certain àge, lorsque son 
oncle Anastase devint empereur, en 491, à soixante ans. Tou- 


(1) Anastasie la Patrice cst inscrite au calendrier de l'Église grecque à la date 
du 10 mars, mais n'a pas d'office propre. « Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ μνήμη τῆς ὁσίας Μητρὸς 
ἡμῶν ᾿Αναστασίας τῆς Πατριχίας. » J'ai reproduit le texte du synaxaire qui la con- 
cerne οἵ qui est imprimé à cette date dans les Ménées de cette Église (Voy. p. 27). 
Les Bollandistes en ont donné une traduction latine (Voy. Act. Sanct., vol. II de 
mars, 10 mars, p. 40-13). Anastasie ne figure pas au calendrier romain. 
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tefois la principale raison qui me porterait à rejeter l'identifi- 
cation proposée est la différence qui me semble avoir existé, 
au point de vue des doctrines religieuses, entre la femme de 
Pompée et la pénitente de l'abbé Daniel. En effet, la première, 
sincère catholique et grande admiratrice de saint Sabas et du 
patriarche Macédonius, fut fort maltraitée par l'empereur Anas- 
tase, parce qu'elle s'était rangée ouvertement dans le parti des 
défenseurs du concile de Chalcédoine. Tout au contraire, la 
seconde, si, comme 6 le crois, il faut voir en elle la correspon- 
dante du patriarche Sévère, ardent monophysite, devait plutôt 
sympathiser avec les ennemis du concile en question. 


Le récit classé sous le n°3 (Voy. vol. V, p. 60) et intitulé Marc 
le Fou, nous transporte à Alexandrie et nous met sous les yeux 
un saint et fort étrange personnage. Marc était un moine qui, 
pendant quinze ans, avait péché contre la pureté. Au bout de ce 
temps il s'était enfin ressaisi et, pour expier ses fautes, il s’é- 
tait promis de faire de sa personne l'objet de la dérision des 
hommes, pendant autant d'années qu'il avait péché. Il vint donc 
à Alexandrie et il y vécut, simulant la folie, se nourrissant de 
débris d’aliments qu'il ramassait dans le marché et gagnant 
dans l'hippodrome, sur les bancs duquel il couchait (1), quelque 
menue monnaie qu'il partageait avec d’autres malheureux. 

Une certaine année, l'abbé Daniel s'étant rendu à Alexandrie, 
à l'occasion de la fête de Pàques (2), il y aperçut Marc et eut 


(1) Le mot Ἵππος (ΝΟΥ. p. 60, 1. 14-16), par lequel notre texte désigne le bâti- 
ment en question, est assez difficile à interpréter d’une façon exacte. L’explica- 
tion dont il est suivi, δημόσιον δέ ἐστιν ὁ Ἵππος, ne nous aide guère, car l’expres- 
sion δημόσιον peut s’appliquer à tout bâtiment public. M. Guidi a traduit le mot 
copte correspondant par scuderie pubbliche (Voy. p. 553), en accompagnant sa 
traduction d’un point d'interrogation. J’incline pour ma part à voir dans l’°Ix- 
πος, non pas une sorte de caravansérail, mais un hippodrome, car les σχάμνια, 
sur lesquels Marc dormait pendant la nuit, ne sont-ils pas les bancs sur lesquels 
s'asscyaient les spectateurs? Ne serait-ce pas l’hippodrome mentionné par 
S. Épiphane dans son ouvrage De Mensuris et Ponderibus : Καὶ ἐπαύσαντο οἱ 
Aayiôat βασιλεύειν, οἱ ἀπὸ τοῦ Λάγον δηλονότι χαταγόμενοι Πτολεμαῖοι, ὃς ἱππιχὸν ἐν 
᾿λλεξανδρείᾳ χατασχενάτας, Λαΐον ὠνόμασεν (Voy. Migne, Patr. gr., vol. XLIIL, col. 
991). L'auteur de la version latine qui accompagne ce texte a traduit ἱππιχόν par 
equeslre curriculum. 

(2; Les higoumènes de Scété, ajoute l'auteur du récit, avaient l’habitude de 
se rendre chaque année, à cette date, auprès du patriarche, ce qui montre que 
autorité de ce chef spirituel s’exercait très régulièrement sur les groupes mo- 
nastiques voisins d'Alexandrie. 
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aussitôt l'intuition de la sainteté du personnage. S’étant appro- 
ché de lui, il le saisit par le bras; mais celui-ci, jouant son rôle, 
poussa des cris et appela à son secours. Un rassemblement se 
forma bientôt autour de Marc et de Daniel (1). Des voix s'éle- 
vant de la foule disaient à Daniel : « Laissez-le : c'est à un fou 
que vous avez affaire. » Mais lui répondait : « C'est vous qui 
.êtes des fous! Voici le seul homme raisonnable que j'aie trouvé 
aujourd'hui dans la ville. » Les assistants allaient peut-être 
prendre parti pour Marc, lorsque des ecclésiastiques qui con- 
naissaient Daniel, accoururent à leur tour d'une église voisine 
et demandèrent à celui-ci s’il avait à se plaindre du fou. Pour 
toute réponse, Daniel leur dit : « Conduisez-moi cet homme de- 
vant le patriarche. » Lorsqu'on fut en présence de ce dernier, 
Daniel, s'adressant à lui, en montrant Marc, s’écria : « Il n'y a 
pas actuellement dans Alexandrie un pareil vase d'élection! » 

Le patriarche, qui savait que des révélations surnaturelles 
étaient faites à Daniel, adjura alors Marc de dévoiler ce qu'il 
était. Celui-ci obéit et raconta ce qui ἃ été dit plus haut, c’est- 
à-dire qu'il avait fait le serment d'expier, pendant quinze ans, 
ses quinze années d'inconduite, et il ajouta que la quinzième an- 
née de sa pénitence venait de finir. On devine l'émotion de toute 
l'assistance pendant ce récit. Marc et Daniel passèrent la nuit 
dans le palais patriarcal. Mais le lendemain matin, quand le . 
vieillard et son disciple se rendirent auprès de Marc pour pren- 
dre congé de lui, celui-ci venait d’expirer. Aussitôt le bruit de 
cette mort se répandit dans toute la ville et dans tous les envi- 
rons et l'on fit à Marc des funérailles magnifiques, auxquelles 
assistèrent non seulement toute la population d'Alexandrie, 
mais encore un grand nombre de moines venus du voisinage, 
de l'Énaton et même de la région de Nitrie. 


C’estencore un saint ignoré que ce mendiant (Voy. vol. V, p.62) 
dont Daniel va nous révéler les mérites dans le récit que contient 


(1) Le texte contient ici un de ces détails qui montrent la véracité du récit, 
car il est certains traits de caractère qu'un auteur naïf, comme celui qui a écrit 
l'histoire de Daniel, n’invente guère. 1l est dit en effet que le disciple qui accom- 
pagnait Daniel, voyant son maitre se précipiter sur le pauvre fou et la foule 
s’assembler aux cris poussés par ce dernier, se tint prudemment à l'écart, ne 
sachant trop comment l'affaire allait finir. 
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le quatrième de nos textes. La scène se passe également à 
Alexandrie. En arrivant un jour sur une des places de cette ville, 
Daniel aperçut un aveugle qui demandait l’aumône. « Tu vois cet 
homme, dit-il alors à son disciple; sa perfection est grande. Tu 
vas en avoir la preuve. Attends-moi ici. » S'approchant alors de 
l'aveugle, il lui dit : « Frère, fais-moi la charité, car je n’ai pas 
de quoi acheter des joncs pour tresser des corbeilles et me procu- 
rer, par leur vente, les aliments nécessaires à ma subsistance. » 
« Hé quoi! lui répondit l'aveugle, tu vois que je suis nu et que je 
demande l'aumône, et tu veux que je te donne de quoi acheter 
des joncs ? Attends-moi là cependant. » Et, se levant, il se dirigea 
hors de la ville vers la cellule qu'il habitait. Y étant entré, il en 
ressortit bientôt avec diverses sortes de fruits et quelques pièces 
de monnaie qu'il rapporta et donna à Daniel, en lui demandant 
de prier pour lui. Celui-ci pleura en recevant tout cela et ‘s'é- 
cria : « Qu'ils Sont nombreux les serviteurs de Dieu, qui sont 
inconnus aux hommes! » Quelques jours plus tard, Daniel ap- 
prit que le grand économe du patriarche étant gravement ma- 
Jade, et ayant été transporté dans l'église de Saïint-Marc (1), le 
saint patron de cette église lui était apparu et lui avait recom- 
mandé de faire venir l’aveugle, qui le guérirait. L'économe 
l'envoya donc chercher et ses serviteurs le lui ayant amené, 
moitié par persuasion, moitié par force, une simple imposition 
de sa main le guérit immédiatement. Ce miracle émut toute la 
ville et le patriarche se rendit lui-même auprès de l’aveugle; 
mais quand il arriva dans sa cellule, celui-ci était mort. La nou- 
velle de sa fin se répandit au loin. On l'enterra solennellement 
au milieu d'un grand concours d'habitants et de moines venus 
tout exprès de la région de Scété en compagnie de Daniel. Son 
corps fut déposé au-dessus de celui de Marc le Fou. Ce saint 
aveugle avait passé quarante ans à exercer la charité, faisant 
distribuer tous les dimanches aux pauvres malades des fruits 
achetés par lui à l’aide des aumônes qu'il recevait (2). 


Avec le cinquième de nos textes (Voy. vol. V, p. 63), nous 


(1 On sait qu’en Orient on avait l'habitude de transporter les malades dans 
les églises pour y recevoir le sacrement de l’extrême-onction. 

(2) Je n'ai pas trouvé la inention de ce saint personnage dans les calendriers 
des Églises d'Orient, pas plus, du reste, que celle de Marc le Fou. 
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retrouvons un personnage déjà connu par les Ménées de l'Église 
grecque (1) et mentionné par le Martyrologe romain (2). Tho- 
maïs avait épousé récemment (elle n'avait que dix-huit ans) un 
jeune homme de la localité nommée ᾿Οχτωχαιδέχατον et dont il 
a été question plus haut. Elle était très pieuse et s’occupait de 
son ménage avec le plus grand zèle. Son beau-père, qui habitait 
sous le même toit, s'éprit d'elle et usa à son égard de quelques 
familiarités que celle-ci supporta par respect pour le pète de 
son mari. Mais, un jour que celui-ci s'était absenté, le vieillard 
devint plus entreprenant et, se heurtant à une résistance qui 
l'irrita, saisit une épée suspendue à la muraille et en menaça sa 
belle-fille. Celle-ci lui répondit qu'elle était prête à mourir plu- 
tôt que de commettre la faute à laquelle il voulait l'entraîner. 
N’étant plus maître de soi, le beau-père la frappa alors et elle 
tomba morte à ses pieds. Immédiatement il perdit la vue. Des 
amis de son fils étant survenus sur ces entrefaites et ayant pé- 
nétré dans la maison, aperçurent le cadavre de la jeune femme, 
tandis que le vieillard, devenu aveugle, leur apprenait son 
crime et leur demandait de le conduire devant le gouverneur. 
Ils le menèrent aussitôt devant ce dernier, qui, après l'avoir 
interrogé, le fit décapiter. La nouvelle de la mort de Thomaiïs, 
martyre de la chasteté, s'étant promptement divulguée dans 
les environs, Daniel vint assister à ses funérailles et fut d'avis 
qu'on devait l'enterrer dans le cimetière des moines. Mais les 
religieux de l'Oktokaidécaton murmurèrent, prétendant qu'on 
ne pouvait déposer le corps d'une femme, et surtout d'une 
femme assassinée, à côté de ceux des pères. Alors Daniel ayant 
insisté en disant : « Cette femme qui est morte en défendant sa 
chasteté, est notre mère spirituelle (ἀμμᾶς) », les moines cessè- 
rent leur résistance et Thomaïs fut enterrée dans le cimetière 
des pères (3). 


(1) À la date du 14 avril. « Τῇ αὐτῷ ἡμέρᾳ μνήμη τῆ: ἁγίας Μάρτυρος Θωμαΐδος. » 

(2) Également à la date du 14 avril : « Alexandriæ Sanctæ Thomaidis mar- 
tyris ». 

(3) Les Bollandistes n'ont connu l’histoire de Thomaïs que par le texte du 
synaxaire donné dans les Ménées grecques, texte qu’ils ont traduit en latin (Act. 
Sanct., vol. 11 d'avril, 14. avril, p. 214). Ainsi, ne pouvant identifier notre abbé 
Daniel, ils ont cru bien faire en reconnaissant en lui son homonyme, le disciple 
de l’abbé Arsène, ce qui leur ἃ fait placer le martyre de Thomaïs au v° siècle, 
tandis qu’il ἃ eu lieu au vre. 
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J'ai cru devoir isoler, sous un titre spécial (Voy. vol. V, p. 66), 
l'histoire de ce moine qui, obsédé par des pensées contre la pu- 
reté, alla, sur l'avis de l'abbé Daniel, prier sur la tombe de Tho- 
maïs et fut, en effet, délivré par elle de ces tentations. Mais je 
dois faire remarquer que, dans tous les manuscrits, ce récit est 
immédiatement lié à l’histoire de la bienheureuse. 


Le texte classé sous le n°7 (Voy. vol. V, p. 67) confirme ce 
que nous savons déjà de la célébrité dont l'abbé Daniel jouis- 
sait à une grande distance du désert de Scété et du don surna- 
turel qu'il possédait de découvrir les vertus cachées. 

Étant allé une fois dans la Haute-Thébaïde, à l’époque de la 
fête de Saint-Apollon, il fut reçu avec les plus grandes mar- 
ques de respect par les moines de la région réunis au nombre 
de cinq mille environ. Ensuite, il se dirigea vers un couvent 
de religieuses, placé sous le vocable de l'abbé Jérémie, et 
situé dans le voisinage de la ville d'Hermopolis (1). La réception 
que lui firent les religieuses est décrite plus longuement et 
présente quelques détails très pittoresques et très curieux. 
Ainsi, le disciple de Daniel étant venu frapper à la porte du 
monastère et demander qu'on voulût bien lui donner l'hospita- 
lité ainsi qu'à un autre moine, de peur que, s'ils passaient la 
nuit en plein air, ils ne fussent dévorés par les bêtes féroces, 
la supérieure lui fit répondre que les hommes n'étaient pas 
admis dans la maison et qu'il valait mieux qu’ils fussent dévo- 
rés par les bêtes de l'extérieur que par celles de l'intérieur. Peu 
touché par cette dernière remarque, le disciple fit observer que 
le compagnon qui le suivait était l'abbé Daniel. Immédiatement 
les verrous furent tirés et, la porte étant ouverte, toutes les 
_ religieuses, supérieure en tête, se précipitèrent au-devant du 
vieil ascète et l'introduisirent dans le couvent en lui prodiguant 
les témoignages de la plus grande vénération. Elles étendaient 
leurs voiles sous ses pas, elles se prosternaient dans la pous- 
sière et baisaient ses sandales. Les expressions encore plus 
énergiques du texte nous les montrent même χυλιώμεναι εἰς τοὺς 
πόδας αὐτοῦ nat λείχουσαι τὰ πέλματα αὐτοῦ. 

Parvenu dans la cour ‘du monastère, Daniel aperçoit une re- 


(1) Au sujet de cette ville, voy. AMÉLINEAU, La Géographie de l'Égypte à lé- 
voque cople, Paris, 1893, p. 167. 


e 
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ligieuse vêtue d'habits en lambeaux et étendue sur le sol. Na- 
turellement il questionne la supérieure à son sujet, et celle-ci 
lui répond que c’est une sœur toujours en état d'ivresse, dont 
on ne sait que faire et qu'on n'ose chasser, de peur qu'elle ne 
dise du mal de la maison. Daniel ne répond rien et va prendre 
part, avec toute la communauté, à un repas dont la description 
offre des particularités intéressantes. La nuitet, par conséquent, 
l'heure du repos étant arrivées, le vieillard ordonne à son dis- 
ciple de s'assurer, sans qu'on le remarquât, du lieu où la sœur 
ivrèé passait la nuit. Celui-ci revient bientôt lui apprendre 
qu'elle s'était retirée dans le lieu le moins noble de la maison, 
χατὰ τὴν ἔμδασιν τῶν σωτηρίων. 

Dès que les sœurs se furent endormies, les deux moines 
s'approchèrent silencieusement de l'endroit en question et qu'a- 
perçurent-ils ? La religieuse, tantôt debout et les mains levées 
vers le ciel, tantôt prosternée sur le sol, priait avec ferveur en 
versant un torrent de larmes; mais, dès qu’elle entendait venir 
quelque autre sœur, amenée en cet endroit par la nécessité, 
aussitôt, elle tombait à terre et faisait semblant de dormir. Da- 
niel dit alors à son disciple : « Va chercher la supérieure, sans 
faire de bruit. » 

Celle-ci vint de suite, suivie de la sœur assistante, et resta 
toute Ia nuiten contemplation devant ce spectacle, pleurant et 
s’accusant des mauvais traitements qu'elle avait infligés à la 
pauvre religieuse. Quand le jour parut, les sœurs s'étant levées 
au bruit du sémendre, la nouvelle de ce qui s'était passé pen- 
dant la nuit ne tarda pas à se répandre parmi elles et à les trou- 
bler profondément. Mais celle qui provoquait cette émotion s'en 
aperçut. Alors, dans son humilité, ne voulant pas être l'objet 
de la vénération de ses sœurs, après s'être fait l'objet de leur 
mépris, elle résolut de disparaître. Ce qu'elle fit immédiate- 
ment et secrètement, après avoir laissé fixé à la porte du cou- 
vent un billet dans lequel elle recommandait à ses sœurs de 
prier pour elle et de lui pardonner toutes les peines qu'elle avait 
pu leur causer. Que devint-elle après sa sortie du couvent, le 
texte ne nous le dit pas. Il se contente d'ajouter que, dès 
qu'elle eut disparu, Daniel quitta les religieuses, après les 
avoir entendues lui avouer, au milieu des larmes, la culpabi- 
lité de leur conduite vis-à-vis de leur sœur. 
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Le touchant récit contenu dans le dixième de nos textes 
(Voy. vol. V, p.370), comme l'histoire d'Anastasie, nous montre 
l'abbé Daniel exerçant une action plus immédiate sur des soli- 
taires qui venaient se placer sous sa direction. 

L'orfèvre ou banquier Andronicus habitait Antioche, en Sy- 
rie, avec sa femme Athanasie et ses deux jeunes enfants. Les 
deux époux menaient une vie chrétienne, s'adonnant à diverses 
œuvres de charité et y consacrant les deux tiers de leurs reve- 
nus. Cependant leurs enfants, étant subitement tombés malades, 
moururent l’un et Pautre le même jour. La désolation des pau- 
vres parents fut extrême. Athanasie s'écriait qu'elle voulait 
mourir aussi et elle resta seule dans l'église de Saint-Julien où 
ses enfants avaient été enterrés. Consolée pendant la nuit par 
saint Julien lui-même qui lui apparut, elle retourna dans sa 
maison et fit part à son mari du désir qu'elle avait de finir ses 
Jours dans un monastère. Celui-ci lui donna huit jours pour 
réfléchir et comme, au bout de ce temps, elle n'avait pas 
changé d'idée, Andronicus, qui nourrissait pour lui-même un 
projet semblable, fit savoir à son beau-frère que, partant avec sa 
femme pour un long pèlerinage en Terre Sainte, il lui confiait 
tous ses biens et souhaitait qu'il en fit le meilleur usage possi- 
ble, si la mort les surprenait en route. Puis, ayant rendu la 
liberté à ses serviteurs, il prit quelques provisions de route et 
se mit en chemin avec sa femme. Lorsque, à une certaine dis- 
tance, Athanasie, s'étant retournée, aperçut pour la dernière 
fois sa maison, elle pleura et, levant les yeux au ciel, prononça 
cette prière : « Mon Dieu, vous qui avez ordonné à Abraham et 
à Sara de quitter leur pays et leur famille, conduisez nos pas. 
Voyez que nous abandonnons notre demeure pour vous mieux 
servir; ne fermez pas devant nous la porte de votre royaume! » 
Et les deux époux, versant des larmes, continuèrent leur route. 
Après avoir visité les Lieux Saints, ils vinrent à Alexandrie. 
Avant «le faire choix d’une retraite, Daniel partit pour le dé- 
sert de Scété, afin de consulter les moines. Mais, ayant entendu 
parler de l'abbé Daniel, il se rendit auprès de lui et lui raconta 
son histoire. Daniel lui conseilla alors de lui amener Athanasie, 
à qui il donnerait une lettre de recommandation qui la ferait 
accueillir dans le couvent de Tabennisi (1). Andronicus alla donc 


(1) Pour cette localité, célèbre depuis qu’elle est devenue le centre des fonda- 
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chercher sa femme et, après avoir reçu de salutaires avis du 
vieillard, munis de sa recommandation, ils partirent pour le 
couvent en question. Andronicus revint seul auprès de Daniel 
et prit l'habit monastique. Douze ans plus tard, il demanda et 
obtint l'autorisation de faire un nouveau pèlerinage aux Saints 
Lieux. Comme il traversait l'Égypte (1), il fit la rencontre d'un 
autre pèlerin qui lui demanda de faire route avec lui, à la con- 
dition qu'ils voyageraient en silence. Ce voyageur n'était autre 
qu’'Athanasie qui, vêtue d’un costume masculin, se rendait 
également en Terre Sainte. Elle avait parfaitement reconnu son 
mari, mais lui ne se douta pas que c'était sa femme (sa περιστερὰ, 
comme dit gracieusement le narrateur) qu'il avait devant lui, 
car les macérations avaient fané sa beauté et son visage était 
devenu noir comme celui d'une Éthiopienne. Les deux voya- 
geurs, après avoir terminé leur pèlerinage, revinrent comme la 
première fois à Alexandrie et de là se rendirent dans la loca- 
lité, nommée Oktokaidékaton, dont nous avons déjà eu l’oc- 
casion de parler. N'osant, malgré son costume masculin, 
accompagner son mari dans la région de Scété, Athanasie de- 
manda à Andronicus s’il accepterait de se fixer dans ce lieu et 
d'occuper la mème cellule qu'elle, à la condition qu'ils garde- 
raient perpétuellement le silence, comme pendant leur voyage. 

Andronicus voulut d’abord consulter l'abbé Daniel avant 
d'accepter cette proposition, et se rendit auprès de lui. Celui-ci 
lui conseilla d'accepter, attendu que le frère Athanase (Atha- 
nasie avait dit s'appeler ainsi) devait être un moine parfait. 
Andronicus revint donc vers sa femme et vécut douze ans à 
côté d'elle, sans savoir qui elle était. L'abbé Daniel venait sou- 
vent les voir pour les entretenir de leur salut. Un jour, Andro- 
nicus courut au-devant de lui pour lui annoncer que le frère 
Athanase était bien malade et allait mourir. Daniel trouva, 
en effet, Athanasie sur le point d'expirer et versant des lar- 
mes. « Pourquoi pleures-tu, lui dit-il, au moment où tu vas 


tions monastiques de S. Pakhôme, voy., entre autres, AMÉLINEAU, ὁ}. ci., 
p. 469. 

(1) οδεύων κατὰ τὴν Αἴγυπτον. Cette expression et un autre passage où il est dit 
que Daniel devait passer du désert de Scété en Égypte (Voy. vol. V, p. 72, L. 16), 
prouvent clairement que pour les hagiographes grecs les régions de Nitrie et de 
Scété 56 trouvaient en dehors de l'Égypte, ce qu'il est fort utile de savoir pour 
ne pas commettre d’erreurs dans l'identification de certaines localités. 
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paraître devant le Christ? » « Je pleure, lui répondit-elle, à cause 
du frère Andronicus. Ayez la bonté, après ma mort, de lire 
et de lui remettre un billet que vous trouverez sous ma tête. » 

Aussitôt après avoir prié et reçu le saint viatique, elle rendit 
le dernier soupir. En l'ensevelissant, on reconnut que le frère 
Athanase était une femme et le billet trouvé sous sa tête apprit 
à Andronicus que cette femme était Athanasie son épouse, à 
côté de laquelle il venait de passer de longues années sans la re- 
connaître. La nouvelle de cet événement extraordinaire se ré- 
pandit au loin, et immédiatement, de tous les côtés, une foule 
de solitaires vinrent assister aux funérailles de la bienheureuse 
Athanasie. 

Daniel voulut emmener Andronicus avec lui, mais celui-ci 
répondit qu'il préférait finir sa vie là où il avait vu mourir sa 
femme. Peu de temps après, Daniel fut informé qu'à son tour 
Andronicus était gravement malade (1). Se faisant aussitôt 
accompagner par un grand nombre de moines, il arriva assez 
à temps pour recevoir le dernier soupir de ce dernier (2). 


(1) L'expression « être malade » est ordinairement rendue dans ces textes 
par συνέχεσθαι τῷ πυρετῷ (Voy. vol. V, p. 54, 1. 19; p. 383, 1. 32); mais quelquefois on 
trouve συνέχεσθαι seul (Voy. p. 379, 1. 19). 

(2) Andronicus et Athanasie sont inscrits dans le calendrier de l'Église grecque 
à la date du 9 octobre. « Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ, μνήμη τοῦ ὁσίου πατρὸς ἡμῶν ’Avôpovixou 
xai ᾿Αθανασίας τῆς συμδίου αὐτοῦ. » J'ai reproduit (Voy. vol. V, p. 380-384) le texte 
du synaxaire qui contient leur histoire et se trouve imprimé dans les Ménées. Les 
Bollandistes l’avaient déjà donné d’après l'édition de Venise de 15% (Act. Sanct., 
vol. IV d'octobre, 9 oct., p. 998-1000). Dans le Martyrologe romain, on lit à la 
même date : « lerosolymis sanctorum Andronici et Athanasiæ ejus conjugis. » 
Cette mention d’après laquelle Andronicus et Athanasie seraient morts à Jéru- 
salem est évidemment inexacte. Cette erreur ἃ été partagée par Sirlet dans sa 
traduction latine des Ménées grecques. Les Bollandistes (/bid., p. 997 et 1000. 
1001), qui ont cru que notre Daniel était celui dont Cassien a parlé, ont fait des 
calculs d’après lesquels la mort d’Andronicus et d’Athanasie devrait être placée 
entre 415 et 431. Or, cette mort doit avoir eu lieu dans la seconde moitié du 
vi siècle. La traduction latine de Ia Vie d’Andronicus donnée par Lippomani 
et reproduite par Surius (νον. Patr. gr., vol. CXV, col. 1049) commence par ces 
mots : « /n diebus Theodusii Magni imperatoris erat in magna urbe Antiochia 
juvenis quidam argentarius nomine Andronicus…. » Il ne faut attacher aucune 
importance aux cinq premiers de ces mots. Comme ils n'existent ni dans le 
grec, ni dans le syriaque, ni dans l'arabe, il est évident qu’ils ont été ajoutés 
par le traducteur lui-même, afin de désigner la période de temps pendant la- 
quelle il croyait qu’Andronicus avait vécu. Dans son Martyrologe universel 
(Paris, 1509), à la p. 73 du Corollaire, Chastelain dit que; tandis qu'Andronicus 
est mort le 9 octobre, Athanasie était morte elle-même le 22 juillet. Je ne sais 
d'où il a tiré cette dernière indication. 
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Alors, dit le narrateur, une violente querelle s'éleva entre les 
moines de l'Octokaidékaton et ceux de Scété. Les premiers vou- 
laient garder le corps d’Andronicus et les seconds voulaient 
l'emporter avec eux. Daniel eut beaucoup de peine à calmer ces 
derniers et à obtenir qu'Andronicus fût enterré à côté d’Atha- 
nasie. Il dut les menacer d'abandonner lui-même la région de 
Scété et de venir finir ses jours dans ce lieu, pour que son corps 
fût déposé à côté de ceux qui avaient été ses enfants spiri- 
tuels. 


Ainsi qu'il a été dit plus haut, le onzième et dernier texte, 
tout comme le premier, ne nous apprend absolument rien sur 
l'abbé Daniel. C'est l’histoire d'un moine très pieux et très hum- 
ble qui vivait dans un monastère, au milieu d’autres moines, 
dont quelques-uns fort méchants le maltraïtaient de la façon la 
plus indigne. Comme il supportait tout sans se plaindre, l’un 
d'eux poussa la malice jusqu'à faire disparaître les vases sacrés 
de l’église, afin qu'on püt l'accuser de vol. C'est, en effet, ce qui 
arriva. Le supérieur, à qui il fut dénoncé, chargea l’économe 
de le faire punir. Celui-ci l'emprisonna, le fit battre avec des 
nerfs de bœuf, puis le remit entre les mains du gouverneur 
de la province. Soumis alors à d'affreux supplices, il refusait 
d'avouer un crime qu'il n'avait pas commis et souriait au mi- 
lieu des souffrances. Voyant qu'il n'en pouvait tirer aucun 
aveu, le gouverneur envoya demander au monastère ce qu’il 
devait faire de son prisonnier. Il lui fut répondu : « Qu'il soit 
mis à mort, puisque la loi punit ainsi les voleurs. » Ordre fut 
donc donné de décapiter le pauvre frère. Sur ces entrefaites, le 
moine qui avait caché les vases sacrés fut pris de remords et 
vint avouer sa faute au supérieur. Le gouverneur, immédiate- 
ment prévenu, remit le prisonnier en liberté. Revenu au monas- 
tère, celui-ci vit tous les moines se jeter à ses pieds et lui de- 
mander pardon; mais lui les remerciait de ce qu'ils lui avaient 
procuré l’occasion de souffrir, et de mériter ainsi son entrée dans 
le royaume des cieux. Trois jours après, on le trouva mort dans 
sa cellule. Son corps fut alors porté dans le sanctuaire qui fut 
fermé à clef. Neuf jours plus tard, lorsque des funérailles solen- 
nelles allaient lui être faites, on ouvrit le sanctuaire; mais on 
n’y vit que ses habits et ses sandales : son corps avait disparu. 
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Si un des textes que nous reproduisons pouvait être consi- 
déré comme provenant d'un abbé Daniel autre que le nôtre, 
c'est évidemment celui-là. Par la nature et l'allure du récit 
qu'il contient, par divers détails, par l'absence de toute allu- 
sion à Daniel lui-même, il se distingue beaucoup des autres. 
Il faut ajouter que je ne l'ai trouvé que dans un seul manus- 
crit grec. Enfin, parmi les versions, il n'y a que l'arabe qui le 
donne. Je n'ai pas cru toutefois devoir le laisser de côté, car 
il n’est pas sans présenter quelque intérêt et il est inédit, si 
je ne me trompe. Enfin, s’il est difficile de prouver qu'il doive 
être attribué à l'abbé Daniel qui vivait au vi° siècle, il serait 
téméraire d'affirmer qu'il doive être attribué de préférence à 
un de ses homonymes. 


Ici se termine la série des récits qui ont été recueillis de la 
bouche de l'abbé Daniel par ses disciples. S'ils sont insuffisants 
pour reconstituer sa biographie à proprement parler, ils nous 
permettent cependant de faire revivre devant nos yeux sa figure 
si originale et si intéressante. Nous pouvons, en effet, nous 
faire une idée assez nette de l'existence que menait le vieil 
ascète. Il vivait entouré de quelques disciples dont l’un d'eux, 
particulièrement attaché à sa personne, parait nous avoir con- 
scrvé les récits qui nous sont parvenus. L'autorité qu'il exerçait 
sur les moines de la région de Scété était grande, mais n'allait 
pas jusqu'à pouvoir exiger d'eux une soumission absolue. Il 
était leur modèle, leur conseiller, mais non leur chef, dans toute 
la force du terme. Son influence s'étendait à une grande distance, 
du reste, ce qui s'explique par ce fait un peu étrange que, tout 
anachorète qu'il était, très souvent il sortait «le son désert et 
allait visiter d'autres centres monastiques, plus ou moins éloi- 
gnés. Il était très connu à Alexandrie, où il se rendait fréquem- 
ment, semble-t-il. Nous avons vu que, pour se délivrer de cer- 
tains srrupules de conscience, il n'hésitait pas à se mettre en 
route pour Rome, Byzance, Éphèse, etc. 

Il ne nous est pas présenté comme un thaumaturge ; aussi 
cette absence de merveilleux dans les récits qui le concernent 
n'est-elle pas une des moindres preuves de leur authenticité. Ce 
qui.le caractérise particulièrement, c’est le don qu'il avait reçu 
de pouvoir lire au fond des âmes et de découvrir dans des per- 
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sonnages d’une grande humilité une sainteté qui jusque-là avait 
passé inaperçue. | 
Mais, s'il est assez facile de nous représenter le vénérable 
hégoumène se livrant à de dures mortifications, soignant des 
‘infirmes, dirigeant ses disciples, et semant au loin dans ses 
courses les exemples édifiants et les bons conseils, il est un côté 
de sa vie religieuse sur lequel il semble impossible de porter un 
jugement absolument sûr. L'abbé Daniel fut-il hérétique? Fut- 
il monophysite? Un fait certain, c’est que la plupart des moines 
de l'Égypte, au vi° siècle, professaient la doctrine d'Eutychès. 
Il est certain également que cette hérésie était partagée par le 
patriarche Timothée, qui occupa le siège d'Alexandrie pendant 
la jeunesse de Daniel, et auquel celui-ci allait soumettre ses 
cas de conscience (1). Ce qui est plus grave, c’est que les ver- 
sions copte et éthiopienne contiennent une description de la 
persécution que Daniel aurait eu à supporter sous l'empereur 
Justinien, pour avoir refusé de souscrire aux décrets du con- 
cile de Chalcédoine. A cette description on peut opposer le si- 
lence du texte grec original et des versions syriaque et arabe, 
qui ne font pas la moindre allusion aux doctrines hétérodoxes 
de Daniel. D'un autre côté, peut-on croire véritable la scène 
violente au cours de laquelle Daniel aurait arraché des mains 
des soldats de l'empereur le « tomos » du pape Léon et l'aurait 
lacéré en vociférant contre l'impiété de ce pape, en jetant l’ana- 
thème sur l’odieux concile de Chalcédoine (2)? Ce que nous sa- 
vons de la perfection que le vieil abbé avait atteinte est en con- 
tradiction avec un pareil emportement. De plus, les versions 
copte et arabe avancent une chose qui paraît étrange, lorsqu'elles 
nous disent que Daniel, après avoir été grandement maltraité 
par les soldats chargés «le le faire souscrire aux décrets du con- 
cile de Chalcédoine, quitta la région de Scété et alla fonder en 
Égypte, au village de Tambok, un petit monastère, où il serait 
resté jusqu'à la mort de Justinien. Rappelons-nous qu'Anastasie 


(1) I est vrai que si Daniel alla consulter, au sujet d'un cas difficile, le pa- 
triarche monophysite d'Alexandrie, nous le voyons se rendre immédiatement 
après auprès du pape dans le même but. Mais de cela on ne peut préjuger ce 
qu’il fera plus tard, car à cette époque la scission entre les orthodoxes et les 
dissidents était beaucoup moins profonde qu’elle le deviendra avec le temps, 

(3) Voy. vol. V, p. 561 et suiv. et PEREIRA, l'ida do abba Daniel, p. 55 et suiv. 
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la Patrice a vécu à quelque distance de la cellule occupée par 
Daniel durant vingt-huit années, à partir de la mort de l'impé- 
ratrice Théodora, c'est-à-dire depuis 548 jusqu'à 576, et que, 
pendant tout ce temps, elle fut constamment sous la direction 
du vieil ascète, d'où il suit que celui-ci, puisque Justinien est 
mort en 565, n’a résidé en dehors du désert de Scété ni pendant 
les dix-sept années qui ont précédé cette mort ni pendant les 
onze années qui l'ont suivie. 

En outre, il n'est pas inutile de faire remarquer que cette 
Anastasie dirigée dans sa vie religieuse par Daniel, au moment 
même où celui-ci aurait manifesté si ardemment des croyances 
hérétiques, est inscrite au calendrier de l'Église grecque, 
comme le sont, du reste, divers autres saints personnages qui 
furent également guidés par lui sur la voie de la perfection. 
Comment s'expliquer qu'un arbre mauvais ait produit de si bons 
fruits et que les disciples aient mérité d'être placés au nombre 
des saints, alors que le maitre était excommunié comme héré- 
tique ? Tout cela bien examiné, on peut se demander si les pas- 
sages des versions copte et éthiopienne qui ont trait aux doc- 
trines hérétiques de Daniel n'ont pas été imaginés et ajoutés 
après coup par les monophysites d'Égypte, désireux de rattacher 
à leur secte un si saint personnage. Il n’est pas douteux, comme 
nous l'avons déjà dit, que, pendant toute la durée du règne de 
Justinien, le patriarcat d'Alexandrie n'ait été profondément 
troublé par la lutte des partisans et des adversaires du mono- 
physisme; mais peut-être ne suffit-il pas de connaître ce que 
seuls les Coptes et les Éthiopiens nous ont dit des opinions de 
Daniel, pour le ranger décidément dans le parti des Coptes dis- 
sidents plutôt que dans celui des Melkites orthodoxes. 

Bien entendu, je n'ai pas la prétention de trancher la ques- 
tion. On peut croire, d’ailleurs, que l'Église grecque a eu des 
doutes sur l'orthodoxie de Daniel, puisque, si elle fait mémoire 
de quelques-uns de ses disciples, elle ne l'a pas inscrit lui- 
même dans son calendrier. Quant à l'Église latine, elle l'a offi- 
ciellement rejeté comme hérétique. En effet, non seulement 
Daniel n'est pas mentionné dans son martyrologe, mais encore 
son nom a été effacé du missel copte imprimé à Rome par la 
Propagande en 1735. Il m'est impossible de dire si cette ra- 
diation ἃ eu uniquement pour cause le passage du manuscrit 
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copte de la Bibliothèque Vaticane, où l’hétérodoxie de Daniel 
est affirmée. | 


* 
# + 


Les récits relatifs à l'abbé Daniel existent en grec, en syria- 
que, en arabe, en copte et en éthiopien. Le texte grec est l'ori- 
ginal. Ces différentes versions se divisent en deux groupes bien 
distincts. Dans l'un d'eux qui comprend les versions grecque, 
syriaque et arabe, on constate que les deux dernières dépendent 
directement de la première. Tout ce qui est dans l'arabe ct le 
syriaque se trouve dans le grec, mais la collection des récits 
grecs est plus considérable que celle des récits syriaques et 
arabes. D'un autre côté, dans ce premier groupe, ainsi qu'il a 
été dit plus haut, les récits sont souvent isolés les uns des autres 
et même, lorsqu'ils sont réunis sous un titre commun, ils ne 
sont pas étroitement liés l’un à l’autre; ils semblent donc avoir 
été considérés comine des histoires distinctes d'Eulogius, 
d'Anastasie, etc., et non comme la biographie de Daniel. 

Le deuxième groupe, formé des versions copte et éthiopienne, 
ne comprend pas tous les récits qui appartiennent au premier, 
mais, en revanche, il en contient plusieurs que celui-ci ignore. 
Que les parties communes aux deux groupes aient la même 
origine, cela parait évident, car de nombreuses phrases sont 
identiques dans l’un et dans l'autre (1). Mais il est non moins 
évident que les auteurs des versions copte et éthiopienne ont 
puisé à des sources aue l'auteur de [a version grecque ignorait 
ou ἃ volontairement négligées. C'est ainsi qu'il est inutile de 
chercher dans le grec l'histoire de la pécheresse donnée dans la 
version éthiopienne seule, ni l'histoire du voleur converti, de la 
persécution supportée par Daniel et de sa mort à Tambok, qui 
se trouvent dans l’éthiopien et dans le copte. En dehors de ces 
additions, un autre trait commun aux deux versions éthiopienne 
et copte est que tous les récits qu'elles contiennent sont intime- 
ment soudés l'un à l’autre, de façon à présenter une biographie 
de Daniel, laquelle se lisait 16 jour de sa fête. 


(1) On constate cependant de notables différences. Voy., par exemple, les pre- 
* mières lignes de l’histoire de Thomaïs donnée par la version éthiopienne {PE- 
REIRA, Vida do abba Daniel, p. 46). 
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S2 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Je n'ai pas à entrer dans de plus grands détails au sujet des 
versions syriaque, arabe, copte et éthiopienne, puisqu'elles ont 
été ou seront étudiées par les savants qui se sont chargés de 
les publier (1). Je ne veux que dire quelques mots de la version 
grecque. 

On peut me reprocher de n'avoir pas donné un texte critique 
de cette version. Je réponds d'avance à cela que je ne crois pas 
qu'il soit possible de traiter les textes hagiographiques de la 
nature de ceux qui font l'objet de cette publication, comme les 
textes des ouvrages classiques, des livres signés de noms con- 
nus. Lorsqu'un copiste reproduisait les tragédies de Sophocle 
ou les homélies de saint Jean Chrysostome, il tenait naturelle- 
ment à ce que sa copie fût aussi fidèle que possible. S'il se per- 
mettait d'y apporter quelques modifications, c'était toujours 
dans le but de corriger des fautes, ou ce qu'il croyait être des 
fautes, commises par les copistes précédents. Il faisait à sa 
façon une édition critique du texte qu'il reproduisait. 

Il n'en allait pas de même avec les textes hagiographiques. 
Anonymes, les récits qu'ils contenaient avaient pour but uni- 
quement d’édifier et n'étaient pas considérés comme la propriété 
littéraire de ceux qui les avaient rédigés. Aussi l'important, 
quand on les recopiait, était non pas tant de les conserver inté- 
gralement dans leur forme primitive, que de les rendre aussi 
profitables que possible aux lecteurs. Pour cela on ne se faisait 
pas faute de les retoucher, d'en retrancher ceci, d'y ajouter 
cela, sans compter que maint copiste, amateur de la pureté et 
de l'élégance du style, ne se gênait pas pour refaire le travail 
des copistes précédents, en remplaçant nombre de mots par des 
synonymes et la plupart des tournures de phrases par des 
tournures différentes, de sorte que c'était une édition revue, 
corrigée et remaniée qu'il donnait d'un texte déjà remanié et 


(1; La version éthiopienne ἃ été remarquablement publiée, traduite et com- 
mentée dans le volume intitulé : Vida do abba Daniel do Mosteiro de Scete. V'er- 
sûo ethiopica publicada por Lazarus Goldschmidt e F. M. Esteves Pereira 
S, S. ας L. Lisboa, Imprensa Nacional; 1897; in-8°; xx158 p. — Si sur quelques 
points je suis d’un avis qui diffère de celui de M. Pereira, cela tient unique- 
ment, ce me semble, à ce que ce savant auteur n’a pas eu sous les yeux les ver- 
sions grecque, arabe, etc. des textes relatifs à l’abbé Daniel. 

La version arabe, qu'il eût été logique de faire paraître avant cette introduc- 
tion, scra publiée dans le prochain fascicule par M. Ed. Blochet. 
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corrigé antérieurement (1). Comment sous ces changements 
multiples retrouver le texte primitif? Il est plus que probable 
que si une dizaine d'hellénistes entreprenaient, simultanément 
et sans communiquer entre eux, de reconstituer la forme ori- 
ginale des récits concernant l'abbé Daniel, ils nous donne- 
raient dix textes critiques différents. Du reste, pour ce qui est 
des récits en question, si l'on devait essayer d'en établir le texte 
critique, il faudrait préalablement avoir collationné tous les ma- 
nuscrits qui les contiennent. Or, si j'ai eu sous les yeux huit 
de ces manuscrits, il y en a onze que je n'ai pu voir, οἱ 1] est 
certain qu'il en existe d’autres encore qui me sont inconnus (2). 
Par conséquent, l’eussé-je voulu, il m'eût été impossible de 
donner des récits de l'abbé Daniel un de ces textes qu'il est 
convenu d'appeler définitifs. Je crois pourtant que, telle qu’elle 
est, la publication que j’en ai faite sera une contribution utile à 
l'hagiographie grecque. 

Léon CLUGNET. 


ORDRE DES TEXTES 
CONTENANT LA VIE ET LES RÉCITS DE L'ABBÉ DANIEL 


GREC 


Bibliothèque Nationale. 
Ms. du supplément grec 2411 (xe siècle.) 
Eulogius le Carrier...,..........,..,...,..........ssss sf" 2717-2282 


Ms. du fonds grec 1598 (fin du x° siècle). 
L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie................, fs 247%-252(3) 


(1) Afin qu'on se rende plus facilement compte des divergences qui existent 
entre les diverses recensions des textes hagiographiques, j'ai reproduit en 
entier les Vies d’Anastasie et d'Andronicus d’après deux manuscrits. Que l'on 
compare surtout les deux Vies d’'Andronicus et l’on constatera que, si elles sont 
identiques quant au fond, elles différent d'un bout à l’autre quant à la forme. 

(2) 11 est très probable qu’on en trouvera d’autres dans les nombreux manus- 
crits de la Bibliothèque Nationale qui contiennent des Apophlegmes ct des Vies 
des Pères. 

(3) C’est d’après un manuscrit contenant un texte identique à celui-ci qu’a 
été faite la traduction latine de l'histoire d’Andronicus et d’Athanasie publiée 
par Surius (De vilis sanclorum ab Aloysio Lipomano episcopo Veronæ, vüro doc- 
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Ms. du fonds Coislin 232 (xr° siècle). | 
1. Le Moine surpris par les démons dans un sépulcre............. fos 262-262" 
2. Marc le Fou .................,.,.,.4,4. esse fes 2627264 
3. Le saint Mendiant......................................s.... fs 264-265 
4. La chaste Thomaïs.......................................... fs 265-266 
5. Le Moine tenté....................,........sessssssssssse fes 266-200" 
6. Anastasie la Patrice.................... ss... fos 2667-2687 
1. L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie ...........,... [9 268"-273 
8. La Religieuse qui simulait lPivresse ........................... fes 273-255" 
9. Eulogius le Carrier................,..... sesssvessssesesserese fs 275-281 
Ms. du fonds Coislin 282 (xr° siècle). 
1. Marc le Fou .....................,.,.....ssssssse pose fs 165-166" 
2. Comment l'abbé Daniel expia un meurtre qu'il avait commis. f** 166-167" 
3. Le saint Mendiant ...........:....,.,.....,.....,............ fos 167-168 
4. La Religicuse qui simulait l’ivresse ........................... fes 168-100. 
5. L’Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie ............... fs 169-171 
6. La chaste Thomaïs..... ΝΕ ΕΞ for ]71v-172 
7. Le Moine tenté.....................,...,............ 2. 6 λλλνν fo 1172 
8. Anastasie la Patrice.......................................... fes 172-173 
9. Eulogius le Carrier... ΝΆ. ῃ{0{ᾳ0.. fes 173-176 
Ms. du fonds Coislin 283 (xre siècle). 
1. Le Moine surpris par les démons dans un sépulcre..........., [os 163-163" 
Ὁ, Anastasie la Patrice ................,... scene... fos  1037-165 
3. Marc le Fou.....................................,........., for 165v-166r 
4. Le saint Mendiant..........................,................ fs 167-107: 
D. La chaste Thomaïs................................,........., f= 167-168" 
6. Le Moine tenté .........,....,..............,........4.... fo 100 
7. La Religieuse qui simulait l'ivresse ..............,,,......... frs 169-171" 
8. Eulogius le Carrier..........,..................,....,........ fes ]171r-177 
9. L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie sensor cs... fo 2917-29 


lissimo olim conscriplis, nunc primum a F. Laurentio Surio Carthusiano emen- 
datis el auctis; Venetiis, 1581; ὁ vol. in-fol. Voy. vol. I, fe 340%-341, à la date du 
2; février). Il est évident, ainsi que je lai déjà fait remarquer, que Île traducteur, 
confondant l'abbé Daniel avec un de ses homonymes et pensant qu’il avait dù 
vivre sous Théodose le Grand, a cru bien faire en ajoutant en tête de sa traduc- 
tion les mots que j'indique en italiques : « Zn diebus Theodosii Magni impe- 
raloris erat in magna urbe Antiochia juvenis quidam argentarius nomine An- 
dronicus.., » Ces mots n'existent dans aucun manuscrit. Quant au titre qu’il a 
donné au récit (Vita sanctorum Andronici et ejus conjugis Athanasiæ, authore 
Simeone Metaphraste), c'est lui encore qui ἃ imaginé de le compléter par les 
mots d'après lesquels Syméon le Métaphraste serait l’auteur de l’histoire en 
question. Ï n'y ἃ absolument rien dans les manuscrits qui ait pu l’autoriser à 
le faire. C’est grâce à cette fausse indication que cette traduction latine de la Vie 
d'Andronicus οἱ d'Athanasie ἃ été reproduite dans la Patrologie grecque de 
Migne parmi les œuvres du Métaphraste (vol. CXV, col. 1049-1054). Pour ce qui 
est de la mention : græce non exslat in mss. Paris., que l'éditeur de la Patro- 
logie ἃ ajoutée au titre de cette Vie, son inexactitude est prouvée par les textes 
grecs que je publie. 
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Ms. du fonds grec 914 (xne siècle). 


1. Eulogius le Carrier.............. éessssssseseesess ve .…...., [183-188 
2. Anastasie la Patrice......................,...........,....... fo 188-100 

3. La chaste Thomaïs...................,......... arsseressssess fs 190-191 

4. Le Moine tenté...............,.......................,....... 19] 


5. Comment l’abbé Daniel expia le meurtre qu’il avait commis... f”" 191-102 
Ms. du fonds grec 1605 (xne siècle). 


1. Le Moine faussement accusé de vol........................... [9 1617-2067 

2. Eulogius le Carrier........................,........,...,,... [9 267-272% 

3. Anastasie la Patrice.................................... ἐνόν. [9 92727575 
Ms. du fonds Coislin 318 (xv° siècle). 

Eulogius le Carrier ...... sors PERTE sesssessessosessses for 143-148" 


Ms. du fonds grec 917 (seconde moitié du xvi° siècle). 
L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie.................. for 292v-295 


Bibliothèque Royale de Berlin. 
Ms. 1624 du fonds dit « Codices Philippici » (xive siècle). 
2. Διήγησις ἐκ τοῦ βίου τοῦ 466% Δανιὴλ τοῦ σχητιώτον᾽ τὸ λεγόμενον τὸ νέον raçpa- 


δείσιν. css νον εν εν εν κεν εννν εν κεν νον ΝΜ .ῃᾳᾳ. fes 99-115" 


Bibliothèques des monastères du Mont-Athos (à l'exception des monastères 
de Lavra et de Vatopédi et de la skite de S.-André) (1). 


Ms. 1528.48 (xive siècle). 
I. — εἰ « Περὶ τοῦ ὁσίον πατοὸς ἡμῶν Δανιὴλ τοῦ Σχητιώτου. » — σ΄ « Τοῦ αὐτοῦ 


ὁσίον Δανιὴλ τοῦ Σχητιώτον Περὶ τῆς πατριχίας ᾿Αναστασίας τῆς μετονομασθείσης 
᾿Αναστασίον. » 


Ms. 3103.r1 (xvie siècle). 
8, « Bios Εὐλογίου τοῦ λαττόμον. » 
Ms. 391].206 (xvue siècle). 
10, « Τοῦ μακαριωτάτου ᾿Εφραὶμ τοὺ Σύρου Λόγος εἰς τὸν 6iov τοῦ ὁσίον πατρὸς. ἡμῶν 
᾿Ανδρονίχον xai τῆς συμόίου αὐτοῦ ᾿Αθανασίας » 
Ms. ϑ0ύθ.122 (xvne siècle). 
12, « Bios καὶ πολιτεία τοῦ ὁσίον ‘Avôpovixou xai τῆς συμόίου αὐτοῦ. » 
11. μνήμη τῆς ὁσίας μητρὸς ἡμῶν ᾿Αναστασίας τῆς πατριχίας. 
Ms. 3791260 (xvue siècle). 
LL. « Διήγησις πάνν ὠφέλιμος περὶ ᾿Αναστασίας τῆς πατρικίας. » 
20. « Περὶ ᾿Ανδρονίχον ἀργυροπράτον. » 
Ms. 4855.735 (xvur siècle). 
1. Bioç καὶ πολετεία τοῦ ὁσίον ᾿Ανδρονίχον xai ᾿Αθανασίας τῆς œuuéiou αὐτοῦ. 
Ms. 4800.7γ56 (xvne siècle). 


1. — δὲ Bios καὶ πολιτεία τοῦ ὁσίον ᾿Ανδρονίκον xai ᾿Αθχνασίας τῆς συμδίον αὐτοῦ. 


(1) Catalogue of the Greek Manuscripts oh Mount Αἰδιοβ, by S. P. Lambros, 
Cambridge, University Press, 1895-1900 ; 2 vol. ἰη- 4“. 
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Ms. 6320.s13 (xvie siècle). 


10. « Περὶ τοῦ ἀργυροπράτου ᾿Ανδρονίχου καὶ τῆς γυναιχὸς αὐτοῦ ᾿Αθανασίας. » 


Ms. 100338 (xvir siècle). 
« ᾿Αχολουθία τῆς ἁγίας ἐνδόξου καὶ καλλινίχου μάρτυρος Θωμαΐδος. » 
MS. 1906.12 (ΧΙΧχ᾽ siècle). 


D, « Τοῦ 466% Δανιὴλ τοῦ Σκήτεως βίος. » 


SYRIAQUE 


Bibliothèque Nationale. 
Ms. du fonds syriaque 234 (xine siècle). 


1. La Religieuse qui simulait la folie............................. fos 

2. Anastasie la Patrice........................4. ss... fos 
Ms. du fonds syriaque 235 (χε siècle). 

Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme..............,... fos 

British Museum. 

Ms. syriaque, Add. 14.535 (commencement du 1x siècle). 

Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme........ soso .. f° 
Ms. syriaque, Add. 14.619 (ixe siècle). 

}. Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme............... fes 


2. La Religieuse qui simulait la folie et Anastasie la Patrice ..... f°* 


Ms. syriaque, .1dd. 12.172 (x° siècle). 


Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme.............,.. . [Ὁ 
Ms. syriaque, Add. 12.174 (fin du xne siècle). 
Histoire d'Andronicus et d’Athanasie, sa femme............ νον... f* 
ARABE 


Bibliothèque Nationale. 
Ms. du fonds arabe 216 (χι" siècle). 


1. Récit d’abba Zoulas (Le moine faussement accusé de vol)...... fos 
2. Histoire du marchand d’argent et de sa femme (Andronicus et 
Athanasie).............,....,.. nonsrrsseresesesseseesesesee . ἵν: 
3. Sur la simulation du silence (La Religieuse qui simulait la 
folie).........................,.444 esse fes 
4 Histoire du tailleur de pierres (Eulogius)..................... fes 


339-342 
342-341" 


2047209 


47-48 


96-99 
905-102» 


48.-53᾽ 


1795.182 


103-108 
169-173 


173-170 
175-179 


Ms. du fonds arabe 256 : Synaxaire de l'Église copte (xvi siècle). 


Anastasie la Patrice................ sus fos 


123"-124 
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COPTE 


Bibliothèque Vaticane. 
Ms. du fonds copte 62 (χ᾽ siècle) (1). 


Vie d’abba Danicl et des saints avec lesquels il a été en relation 

(Marc le Fou; Eulogius le Carrier; le Voleur qui se convertit ; 

* Opposition faite par Daniel aux décisions du Concile de Chal- 
cédoine; Mort de Daniel au monastère de Tambok) ........... fes 38-09" 


ÉTHIOPIEN 


Bibliothèque Royale de Berlin. 
Ms. orient, fol. 117 (fin du xive ou commencement du xve siècle.) 


Histoire d'abba Daniel et des saints qu'il ἃ connus (Anastasie la 
Patrice; Marc le Fou ; Eulogius le Carrier; La chaste Thomaïs; 
Le Moine tenté; La Religicuse qui simulait la folie; Le Voleur 
qui se convertit; La Pécheresse pénitente; Opposition faite 
par Daniel aux décrets du Concile de Chalcédoine; Mort de 
ΕΞ "846-04 


Bibliothèque Nationale 
Ms. du fonds éthiopien 126 : Synaraire éthiopien (xvimr: siècle). 
Mort d’abba Daniel, du couvent de Saint-Macaire de Scété, « qui 


a enterré Anastasie la Patrice ».............................. fo 93 
Mort d’'Anastasie la Pa'rice .................................... fs 160 
Mémoire d’Andronicus et de sa femme Athanasie ............... fo 181 


(1) Il existe à Rome, au Musée Borgia, une copie de ce ms. de la main de Ra- 
phaël Tuki (seconde moitié du xvmr° siècle). 


_ L'ANCIENNE 
ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE 


Si nous considérons la situation actuelle des Églises ortho- 
doxes, nous pouvons constater que l'Église russe tient la pri- 
mauté scientifique au sein de l'orthodoxie. Le clergé grec ne se 
soucie guère de lutter avec elle dans le domaine des sciences 
ecclésiastiques et il semble que, de guerre lasse, il ait désormais 
renoncé à sa suprématie intellectuelle. Sans doute les canons 
des conciles œcuméniques et le souvenir de Photius, premier 
apôtre des Slaves (1), sont mis en avant pour exercer encore sur 
les Églises autocéphales un droit de préséance que personne ne 
veut lui reconnaitre; mais ces revendications tardives manquent 
leur but. | | 

Les théories adoptées par l'Église de Byzance pour se soustraire 
à l'autorité légitime des Pontifes romains ont été à leur tour 
appliquées par les Églises autonomes slaves contre l'organisme 
à la fois politiqueet religieux du Phanar. Aux théologiens grecs, 
qui, malgré la déchéance de la grande Église, proclament que le 
patriarche du Phanar est le chèf suprême de la chrétienté (2), 


(1) Cf. Palimov, Iaperpaackiñ narpiapxe doriit 1 ero oTHomenie KB COBpeMeil- 
HOMY CMY C1aBAHCTBY, Saint-l’étersbourg, 1891. 
(2) Dans une récente brochure publiée par un soi-disant orthodoxe russe sous 
l'inspiration du lhanar, nous lisons que le patriarche œcuménique, ὁ ἀνώτατος 
᾿Εχχ)υσιαστικὸς Οἰχοστρόφος, exerce de droit divin l'autorité suprême sur tous 
les orthodoxes : ἐπὶ παντὸς τοῦ ἀνὰ τὴν Oixouuévnv γῆν ὀρθοδόξου Χριστιανικοῦ πληθνὸα- 
μοῦ. --- Ἐπιστολὴ ῥώσσον εὐσεθοῦς ὀρθοδόξου πρὸς τὸν οἰκουμενικὸν Πατριάρχην περὶ τῆς 
ἐν Ῥωσσίᾳ τελυυμένης κατὰ τῶν ὀρθοδόξων τῆς ἀνατολῆς ᾿Εχχλησίας συστηματικῆς ἐργασίας. 
Athènes, 1899, p. 3. — Contre les Russes, le Phanar soutient qu’il y à un chef 
visible de l'Église, c'est-à-dire le patriarche œcuménique : contre les Latins, le 
l'hanar enseigne qu'il n'y a dans l’Église qu’un chef invisible, Jésus-Christ, μόνος 
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les Slaves répondent en ces termes : Nous nous passons volon- 
tiers de vos conseils et de votre direction. L'unité de l'Église 
n'est autre chose que l'union dans la charité. Vous ne représen- 
tez qu'une fraction bien minime de l'orthodoxie. Nous avons 
avec nous la force du nombre, la vigueur de la jeunesse, et la 
lumière de la science. C'est vers l'Église russe que les peuples 
orthodoxes et les confessions séparées de l'Église romaine tour- 
nent leurs espérances. La nouvelle Rome est déchue de son 
rang. Ses pasteurs sont courbés sous le joug des infidèles, et 
prient pour le triomphe de l'Islam contre leurs frères de Rus- 
sie (1). La troisième Rome, Moscou, la ville sainte aux cathé- 
drales étincelantes d'or et de mosaïques, ἃ hérité des privi- 
lèges des patriarches byzantins. Moscou, disaient nos ancêtres 
du xvi* siècle, est l’astre resplendissant dans le ciel de l'ortho- 
doxie, la troisième Rome dont la durée s'étendra jusqu'à la fin 
du monde (2). C'est à elle, c'est à ses docteurs qu'il faut désor- 
mais recourir dans les controverses de la foi (3). 

Les Russes n'exagèrent point en reprochant au clergé grec 
l'affaiblissement de sa vie intellectuelle. Les traités mis entre 
les mains des candidats au sacerdoce dans les écoles théologi- 
ques grecques sont rédigés d'après les écrivains russes ou pro- 
testants. Prenez le manuel de droit canon du séminaire de 
Halki (4). Son auteur, l'archimandrite Apostolos Christodoulos, 
vous dira dans la préface que- son travail est un résumé des ca- 


αἰώνιος. ἀρχηγὸς xai χεφαλὴ ἀθάνατος τῆς ᾿Εχλλησίας. ᾿Εγχύχλιος du patriarche An- 
thime VII, Constantinople, 1895, p. 1]. — Cf. P. Δ. lPalmieri, Un documento 
prezioso sul decadimento dell’ Ortodossia (extrait du Bessarione), Rome, 1900, 
Ρ. 5. | 

(1) Dans leurs églises, les Grecs de Turquie, mème pendant la gucrre turco- 
russe, priaient Dieu de fortificr les armées de l'Islam, et de briser Ia révolte de 
ses ennemis : Κύριε, ὁ θεὸς τοῦ ἐλέους, xoataiwsos μὲν αὐτόν (le Sultan) : τὰ δὲ τούτον 
στρατεύματα évioyuoov, διάλυσον τὰς ἔχθρας καὶ στάσεις τῶν ἐπανισταμένων. --- Lébédev, 
Ilcropia rpCKo-BOCTOUHOÏ LePKBIT ΠΟΛ BAACTIN TypoKr, Siergicv-Posad, 1896, t. Ier, 
p. 18. 

(2) Tperiü Puwr ecrs Mocia, BB npaBocaagiit CBTAO CiAlOMAN ΚΟΤΟΡΔΗ͂ I OYACTZ 
CTOHATE AO CKoOH4AHIA BbKa. — Ternovski, Hsyueuie Bu3sanTiñckon ncTOpin H eA TCH- 
aeHuio3Hoc npnaoxkeHie KB Apesuei Pycu, Kiev, 1876, 2° partie, p. 61. 

(3) Pypin, Apesne-pycckoe naaomnuuecrso, Saint-Pétersbourg, 1896, [, p. 60-63. 
— Philothée, moine de Pskov, à la fin du xve siècle, énonça contre les Latins les 
théories de la prééminence de Moscou dans la chrétienté. — Milioukov, Ouepru 
πὸ HCTOpit pyCCKOÏ KÿABTypbl, S.-P., 1899, 2° partie, p. 22. 

(4) Δοχίμιον ἐχχλησιαστικοῦ διχαίον, Cple, 1896. 
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nonistes russes. Allez au Rizarion d'Athènes, à Halki, à l’a- 
cadémie athonienne qu'on tente de restaurer, ou à la faculté 
théologique qu'on est en train d'organiser au monastère de 
Saint-Jean dans l'ile de Patmos, demandez aux professeurs 
grecs de vous indiquer les manuels, où leurs élèves puisent 
la science théologique. On vous montrera le compendium de 
Macaire affublé d'élégances attiques (1). Le σύνταγμα θεολογίας 
d'Eugène Boulgaris, édité par Athanase de Paros en 1806 (2), 
et le Θεολογιχὸν du même auteur, imprimé à Veniseen 1872, sont 
surannés. Les tenants de l'orthodoxie réclament une nourriture 
plus substantielle pour enrayer le rationalisme des élèves de Mu- 
nich et de Berlin, et le protestantisme mitigé de Diomède Ky- 
riakos, professeur à l’université d'Athènes. Bon gré mal gré, le 
clergé de l'Église protogène (!) demande à la Russie de l'aguer- 
rir dans la lutte contre les erreurs modernes. 

Le Phanar aime à se reposer sur ses lauriers d'antan. Il lui 
suffit de participer à l'immortalité d'Homère et de Platon. A 
ceux qui l’accusent de négliger les études théologiques, il impose 
silence en reprenant l’apostrophe que Nectaire, pairiarche de 
Jérusalem (1602-1669), adressait aux Latins : Où sont-ils vos 
Aristote et Platon, vos Aratus, Euclide, Ptolémée, Orphée, Ho- 
mère, Hésiode ; vos poètes tragiques, comiques, lyriques, dithy- 
rambiques, satiriques, etc. C'est à propos de la primauté du 
pape que le patriarche Nectaire faisait appel à ces grands noms 
de l'antiquité grecque (3). En même temps, recourant à d'autres 
procédés, les démosiographes de l’hellénisme, jamais à court de 
réminiscences classiques, excitent le Phanar à forger des armes 
spirituelles contre la Russie, qu'on blâme de priser plus qu'il ne 
faut les théologiens de l'Occident. 

Quoi qu'il en soit de ces divisions intestines au sein des Égli- 
ses orthodoxes, nous ne pouvons qu'applaudir à la renaissance 
des études théologiques en Russie. Au point de vue religieux, la 
Russie se tenait à l'écart de l'Europe. Elle s’efforçait de prémunir 


(1) Μακαρίου... Εἰσαγωγὴ εἰς τὴν ὀρθόδοξον θεολογίαν εἷς τὴν ἑλληνέδα μετενεχθεῖσα φωνὴν 
ὑπὸ Ν. Σπ. Παπαδοπούλου, Athènes, 180]. — Néophryte Paghida, Ἐγχειρίδιον τῆς κατὰ 
τὴν ὀρθόδοξον εἰς Χριστὸν πίστιν δογματικῆς θεολογίας ὑπὸ Maxapiou, Athènes, 1882. 

(2) Démétrakopoulos, ᾿Ορθόδοξος Ἑλλὰς, Leipzig, 1872, p. 194. 

(3) ᾿Αντίρρησις.... περὶ τῆς ἀρχῆς τοῦ Πάπα, lassy, 1682, p. 208. — Pichler, Geschichle 
der kirchlichen Trennung, München, 186, I, p. 26. 
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contre toute altération son traditionalisme orthodoxe. Elle ἃ dù 
céder néanmoins aux exigences des temps nouveaux. Cathe- 
rine II avait déclaré que la Russie était une puissance euro- 
péenne (1). La pénétration moscovite en Asie ne pouvait guère 
empêcher le peuple russe de lier son sort aux destins de l'Eu- 
rope, et si la littérature russe a subi tour à tour l'influence du 
romantisme français et allemand, nous ne voyons pas les rai- 
sons qui forceraient le clergé russe à ériger en principe l'aver- 
sion systématique de la théologie occidentale. 

Entrainés au delà de leurs frontières par les appels réitérés 
des vieux catholiques, les théologiens russes se sont aperçus 
qu'il fallait en rabattre de leurs prétentions au monopole de la 
vérité religieuse. Ils se sont affranchis tant soit peu du respect 
superstitieux qu'ils avaient pour les vieilles formules du dog- 
matisme bien souvent puéril des polémistes grecs, et commen- 
cent à se mouvoir plus à l'aise dans un horizon plus vaste. Une 
critique plus libérale, quelquefois audacieuse dans ses aveux, 
se manifeste dans leurs recherches. Ils discutent et raisonnent, 
en affichant des airs de modernité, et s'orientent dans une 
voie nouvelle à la recherche de régions encore inexplorées. 

Il importe, croyons-nous, de suivre la lente évolution qui se 
dessine dans la théologie russe. On s’est demandé à plusieurs 
reprises : La Russie sera-t-elle catholique? Hélas! même 
aujourd'hui nous sommes loin d'espérer la réalisation des vœux 
les plus ardents de Léon XIII. Les œuvres de Dieu ne s’achè- 
vent pas en un jour. L'étude de la théologie russe contempo- 
raine nous révèle cependant une détente, une sorte de trêve 
de Dieu dans l'acerbité de la polémique religieuse. Nous ne 
le nions pas, il y a de temps en temps chez quelques théolo- 
giens russes des cris d'alarme, ou même des bordées d'in- 
jures contre le catholicisme. Au moment où nous écrivons, nous 
avons sous les yeux deux pamphlets indigestes de De Schro- 
khovskii, l'un sur le commencement de la fin du catholi- 
cisme (2), l'autre sur la lumière et les (énèbres, c'est-à-dire 
sur la Papauté et le monde slave (3). Mais en général nous 
remarquons que le style de la polémique russe s'est adouci. 


(1) La Russie, éd. Larousse, p. 262. 
(2) Haua1o Kouna Puuckaro Karoaununsma 1 Hancrsa, S.-Pèt., 1900. 
(3) Ore mpaka KB cBbry au, Iaucrro αὶ Caasauckiñ mipB, S.-Pét., 1900. 
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Chez quelques-uns des meilleurs théologiens russes percent 
même des sympathies pour l'Église romaine, des aveux que le 
Phanar condamne comme des amoindrissements de la vérité 
orthodoxe. Il est utile de recueillir ces témoignages précieux, 
et tout en faisant ressortir le caractère et les tendances de l'an- 
cienne théologie, de mettre en relief l'idéal nouveau, et les traits 
caractéristiques du mouvement théologique russe de nos jours. 


Dans l’ancienne théologie russe nous distinguons deux épo- 
ques, l'époque gréco-byzantine (862-1700), et l'époque moderne 
depuis Pierre le Grand (1682-1725) jusqu'en 1850. La première 
époque est nécessairement gréco-byzantine, étant donné que 
les théologiens de Byzance, et au xvi° siècle, l'école de 
Maxime le Grec, tracent aux Russes une voie qu'il faut suivre à 
tout prix, sous peine de sombrer dans l'hérésie. De 862 à 1237, 
l'influence byzantine est toute-puissante sur la littérature théo- 
logique slave. La pensée russe, emprisonnée, comme dans un 
étau d'acier, ne peut s'épanouir qu'aux pâles clartés de la cul- 
ture byzantine. 

On sait que le christianisme russe est une importation de 
Byzance. Cette importation remonte à une époque bien triste 
dans l'histoire de l'Église d'Orient : au 1x° siècle. C’est Photius 
qui envoie en Russie le premier évêque (1). Les historiens 
russes, entre autres Karamsin (2) et Macaire (3), en s'ap- 
puyant sur le témoignage explicite de Constantin Porphyrogé- 
nète (4), de Zonaras (5), d'Ephrem le chronographe (6) et de 


(1) Migne, P. Gr., CIE, col. 735. — Hergenrôther, Photius, Patriarch von Cons- 
lantinopel, Regensburg, 1867, vol. I, p. 595. — Barsov, Koucranrumonoabckiit 
HATPIAPXDL 11 ErO BAACTB HAAB pycCko© ILepkosin, S.-P., 1878, p. 298-99. — D’après 
Rambaud, le nom de cet évèque est Athanase (L'empire grec au Xe siècle, 
Paris, 1870, p. 383). — Le manuscrit Colbert, édité dans l’Zmperium Orientale, de 
Banduri, p. 112-116, et cité par Rambaud, ne dit rien à ce sujet. D’après les docu- 
ments russes, cet évêque s'appelait Michel. — Barsov, op. cil., p. 299. 

(?) Hcropia rocy1apcrsa pocciückaro, S.-P., 1897. 

(3) Icropia xpuctiancrsa 5» Poccin 10 panuoaoacTo1rHaro ΚΗ. Baaauuupa, S.-P., 
1808, p. 227-228. 

(4) Migne. P. G., CIX, col. 360. 

(0) 1b., CXXXV, col. GI. 

(6) 2b., CXEJIIE, col. 108. 
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Glykas (1), rejettent comme erronée l'opinion de ceux qui re- 
vendiquent cette gloire en faveur de saint Ignace. 

Convertie par Byzance, l'Église russe subit au point de vue 
administratif et littéraire le joug du despotisme byzantin. La 
plupart de ses pasteurs sont d'origine grecque (2). Ternowski 
nous dit que, durant la période prémongole, les métropolites de 
Kiev furent presque tous grecs; il y en eut 17 sur 23 (3). Michel 
(988-92), premier métropolite de cette ville russe, tant exaltée 
par Dithmar pour le grand nombre et la beauté de ses égli- 
ses (4), était grec ; de même ses successeurs immédiats, Léonce 
(992-1008), Jean ou Jonas (1008-1035), Théopempte (1035- 
1047). 

Après l'invasion mongole (1237), la métropole russe émigra 
à Tchernigov, où elle ne resta que peu de temps, et de là passa 
à Moscou. On rencontre encore dans ces deux villes des métro- 
polites grecs : Maxime (1283-1305), Théognoste (1328-53) et 
Photius (1409-31). Des évêques grecs occupaient les sièges épis- 
copaux de Novgorod (Jean, + 1030), de Rostov (Hilarion, 922), 
de Tchernigov (Néophyte, + 992; Antoine, 1168), de Smolensk 
(Manuel, 1137), de Vladimir (Thomas, 998) et de Polotsk (5). 
Ajoutons que la hiérarchie russe dépendait immédiatement du 
patriarche de Constantinople et que celui-ci avait 16 droit exclu- 
sif de consacrer les métropolites et les évèques russes (6). Il 
n'est donc pas étonnant, nous dit Ikonnikov, que la hiérar- 
chie russe se soit inculqué l'esprit byzantin (7). 


(1) Z6., CLVIIT, col. 553. — Citons en faveur d’Ignace, Assemani, Aalendarium 
Ecclesiae Universae, Romae, 1755, t. 11, p. 232-258, οἵ le P. Verdière, Origines ca- 
tholiques de l'Église russe jusqu'au Xe siècle, Études de théologie, etc., t. 1], 
p. 149-161. La thèse du P. Verdière a cté longuement réfutée par le Ahristianskoe 
Tchlénie, 1859, janvier, p. 33-88 ; février, 89-125; mars, 185-245. — Cf. Pelestz, Ge- 
schichte der Union der ruthenischen Kirche, Wurtzburg, 1881, vol. II, p. 58. — 
Pichler, op. cit., vol. IT, p. 2-3. — Un essai de conciliation dans les témoignages 
contraires de Photius et du Porphyrogénète dans l’ouvrage de Markovic, Gli Slavi 
ed à Papi, Zagabria, 1897, vol. 1, p. 09-73. 

(2) Macaire, Heropia pycckaro nepksu, Vol. 1, p. 224. 

(3) Op. cit., p. 31-32. 

(4) B. de Baye, A'iev, la mère des villes russes, Paris, 1896, p. 26. 

(3) Ternovski, p.33. — Cf. O murponoain pyccKkon ΒΡῈ konub IX 88., IIpuGasieuis 
aux versions russes des Pères de l’Église, 1850, t. X, p. 132-233. 

(6) Macaire, Histoire de l'Église russe, I, p. 224. — Barsov, p. 357, 461. 

(7) Pycckas iepapxia Bnoanb ycBouaia AYXB Bu3auTiïckoÿ. — OnuTR H3CabA0BanIiA 
Ὁ KYABTYPHOMB suauenin Busautin ΒΒ. pyccroù ucropin, Kiev, 1869, p. 279. — Selon 
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Le clergé russe n'avait pas de relations suivies avec l'Occident. 
Il recevait de Byzance la lumière de la foi et la culture litté- 
raire. Les moines étaient les pionniers de la civilisation 
russe (1). C'était à Byzance ou, pour mieux dire, au monastère 
de Studium et dans les laures du mont Athos, qu'ils prépa- 
raient la nourriture intellectuelle de la Russie. Sur les 240 écri- 
vains qui ont fleuri en Russie jusqu'à la fin du xvri° siè- 
cle, 190 sont sortis des couvents; 20 appartiennent au clergé 
blanc, et 30 sont laïcs (2). Il est donc permis de conclure que 
l'ancienne littérature russe est une littérature foncièrement 
monacale. 

Les moines furent aussi les initiateurs du mouvement théo- 
logique russe. Dans le silence de Studium et de l'Athos (3) 
ils traduisaient en vieux slavon les écrits des Pères et les au- 
teurs byzantins (1). Leur science avait un double but : tracer 
des règles de vie spirituelle et combattre les hérétiques (5). 
Byzance donnait le ton de la polémique contre les Latins. 

Au point de vue de l'ascétisme, les moines vénéraient comme 
leur maître S. Théodore Studite. Parmi les écrits des Pères on 
choisissait de préférence ceux qu'on croyait utiles à la vie spiri- 
tuelle. | 

Pour l'enseignement du dogme les premiers théologiens rus- 
ses suivaient 5. Jean Damascène, dont les ouvrages avaient été 
traduits en bulgare au x° siècle (6). L'influence de la Confes- 
sion de la foi orthodoxe et de la ΠΠηγὴ γνώσεως du saint docteur 
s'exerça sur la théologie russe depuis le x° siècle jusqu'au xvini°. 
S. Jean Damascène eut des traducteurs même aux xvi° et xvu1° 
siècles (7). Joseph Volokolamskïi (+ 1515), Maxime le Grec et 


Barsov, on exagère l'autorité de Byzance sur l’Église russe, qui jouissait d’une 
indépendance relative vis-à-vis du patriarcat grec, p. 373. 

(1) Cf. Hanaso moamecrsa 82 Pocciu, IIpu6. 1850, X, p. 566-683. — Pyccrie 
HHOKH na Avour, Khrislianskoe Tchlénie, octobre, 1855. 

(2) Ikonnikov, p. 244. 

(3) Au mont Athos, les Russes possédaient le couvent de Saint-Pantéléimon, 
les Bulgares celui de Zographos, et les Serbes celui de Kilandar. — Pypine et 
Spasovic, Histoire des liltératures slaves, Paris, 1881, p. 85. 

(4) O apesimixR nepeBo\axe oTu0BB uepkBn, Pravuoslavnyi Sobésiednik, 1859, 
n° 3. 

(5) Ikonnikov, p. 231. 

(6) Ikonnikov, p. 510. 

(7) 16. 
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Zinovii Otenskii (+ 1568) mirent à contribution sa théologie dans 
leurs luttes contre les hérétiques. Les autres Pères dans l'expli- 
cation du dogme ne jouaient qu'un rôle effacé. 

L'ancienne littérature théologique russe est un reflet fidèle de 
celle de Byzance. Le génie slave brillait de tout son éclat dans 
les bylines, dans l'épopée nationale, dans la chronique de Nestor. 
Sur le terrain théologique il se sentait rivé à Byzance, et l'on 
sait que la théologie grecque, après S. Jean Damascène, était 
vouée à une décadence fatale. Sur les brisées de leurs maîtres, 
les moines russes éprouvaient un engouement naïf pour les 
élucubrations des rhéteurs byzantins. Ils tressaillaient d'aise 
à la lecture des légendes miraculeuses, que l’on rencontre en si 
grand nombre dans la chronique de Georges Hamartolos (1). 
Is apprirent le grec. 

Le métropolite Cyprien, Sabbas, higoumène de Tver, Dosithée, 
higoumène du monastère de Pétcherskii, Métrophane Byvaltzev, 
Jonas et Nile Sorskii traduisaient en slavon Denys l'Aréopagite, 
S. Athanase, 5. Basile, S. Jean Chrysostome, S. Cyrille de Jé- 
rusalem, etc. (2). Photius dut avoir ses traducteurs, de même 
qu'au xv° siècle on traduisit en russe les diatribes antilatines 
de Palamas et de Nile Kabasilas (3). 

Les théologiens de Byzance inspirèrent aux Russes le goût 
de la controverse, mais de cette controverse haineuse où Photius 
était passé maître. Pour habituer au joug les droujines slaves 
de Kiev et de Novgorod, il fallait à tout prix éliminer l'ingé- 
rence du latinisme, qui sous Nicolas le Grand avait pour un 
moment frustré l'ambition de Photius et ses projets sur la Bul- 
garie. Dès lors les maitres byzantins apprirent aux moines 
russes l’art d'argumenter sur la procession du Saint-Esprit et 
sur les azymes. Ils leur firent connaître, pour nous servir d'une 
expression de Photius, comment on aiguise contre les Latins des 
traits qu'on ne peut éviter (4). 

Ainsi la théologie russe, dépourvue de base scientifique, se 
trouva lancée de prime abord dans la mélée contre les Latins. 


(1) Krumbacher, Geschichle der bysantinischen Lilteralur (2° éd.), p. 352. 

(2) Ikonnikov, p. 60-63. 

(3) /b., p. 278. 

(4) Ὀξὺ καὶ ἄφυκτον βέλος. — De Sp. S. Myslagogia, éd. Iergenrôther, Ratis- 
bonne, 1857, ch. Il, 
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Au lieu de s'attacher à refouler, à combattre le christianisme 
paiïen du peuple russe forcé au baptème par Vladimir le Grand, 
la théologie russe prit à tâche de répandre les doctrines de Pho- 
tius dans un pays fermé aux influences occidentales. Le peuple 
ne se passionna pas pour ces débats stériles, où l'on faisait parade 
d'une fausse dialectique et de clinquants oratoires. Pypine cons- 
tate avec raison que la culture byzantine inspira aux rares sa- 
vants la haine, le mépris des classes inférieures et illettrées. 

Pour instruire leur troupeau, les évêques grecs, qui trou- 
valent en pays russe de quoi s'enrichir (1), rédigeaient dans 
leur langue des traités que l’on croyait destinés à raffermir le 
peuple russe dans la foi nouvellement acquise. Le métropolite 
Léonce (068 onp'hcHokak?) s'efforçait de démontrer que les 
Latins étaient dignes des anathèmes des conciles (2). Il leur 
reprochait l'usage des azymes, la Procession du Saint-Esprit 
du Fils et le sabbatisme. Le métropolite Georges (1065-1073) 
dans sa dispute contre les Latins (CTA3aHi CR HATHHOIO) énu- 
mérait 27 divergences dogmatiques, disciplinaires et liturgiques 
entre l'Orient et l'Occident (3). Il s'évertuait à les réfuter par 
l'Écriture Sainte et la tradition. Jean, métropolite de Kiev 
(1180-89), adressait une lettre à Clément III (1187-1191) en ex- 
posant les motifs qui justifiaient la séparation des Églises (4). 
Le métropolite Nicéphore (1104-1120) écrivait deux lettres dog- 
matiques, l'une à Vladimir Monomaque, l'autre à laroslav Svia- 
toslavitch, toujours contre les Latins (5). Il donnait une longue 
liste des innovations antiévangéliques de l'Église romaine ets'es-: 
crimait à démontrer que les théories latines sur la Procession 
du Saint-Esprit étaient identiques au Sabellianisme. 

Tels furent les maitres des Russes. Dès lors, rien d'étonnant 
que la théologie russe n'ait produit durant la période prémon- 
gole aucune œuvre qui soit à la hauteur de la chronique de 
Nestor, ou de l’Itinéraire de l'higoumène Daniel. Les moines 


(1) Morosov, Oucpk? ucropin caasñHCknxB anTeparypei AO Kkonna 14 ΒΒ, dans la 
Bceoduas ncrtopia aureparypbi, S.-P., 1885, t. II. 

(2) Pétrov, Kypez ncropir pycekoï aureparypar, S.-P., 1892, p. 52, — Macaire, I, 
p. 1140-50. — Barsov, p. 363. | 

(3) Philarète. OGsop8 pyccroï ayxosuoï anreparyptr, S.-P., 1884, p. 14-15. — 
Macaire, vol. Il, 1868, p. 14. 

(1) l'hilarète, p. 15-16. — Macaire, II, p. 183. 

(9) l'hil., p. 28-30. — Mac. 11, p. 188-92. 
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russes se plaisaient dans la composition laborieuse de sermons 
calqués sur les périodes oratoires des rhéteurs byzantins. Cyrille 
de Tourov excellait dans ce genre de littérature (1). Ceux qui 
préféraient l'étude du dogme se jetaient tête baissée dans la 
métaphysique aride de la Procession du Saint-Esprit. Ils s'a- 
charnèrent contre les Latins. Les uns les considéraient comme 
des hérétiques qu'il faut éviter sous peine de damnation éter- 
nelle (2); les autres défendaient de partager avec eux le moin- 
dre repas, de leur offrir ne fût-ce qu'un verre d'eau (3). Théo- 
dore Pétcherskii considérait comme loin du salut ceux qui 
rendaient quelque service aux Latins; les pèlerins de Novgorod 
disaient naïvement qu'au coursde leur voyageils avaient admiré 
en Orient le paradis terrestre, et en Occident l'adés (4). Grâce 
à ces tirades byzantines, la haine du latinisme devint le trait 
dominant du caractère et de la théologie russe (5). 

Les premiers théologiens russes s’avisèrent même de renché- 
rir sur les antipathies byzantines vis-à-vis de l'Occident. Hi- 
larion, métropolite de Kiev en 1050, anathématisait l'Eglise 
romaine (6). Théodore Pétcherskii (+ 1074), l’initiateur du 
monachisme russe, dissertait sur la procession du Saint- 
Esprit (7). Leurs œuvres n'ont aujourd'hui qu'un intérêt his- 
torique. On peut bien dire que le byzäntinisme avait tari la 
sève intellectuelle du peuple russe au point de vue religieux (8). 
La hiérarchie byzantine en Russie creusa un abime entre les 
Slaves et l'Occident, et se désintéressa des classes inférieures 
qui, malgré leur baptême, croupissaient dans les superstitions 

du paganisme (9). Les Grecs de. Byzance aussi bien que les 

(1) Pétrov, p. 54. 

(2) Ikonnikov, p. 279. 

(3) Pétrov, p.64 ἡ 

(4) Ikonn., p. 279. Le latinisme était la pire de toutes les hérésies (ropmaa ΒΟΒΧΡ 
epeceï), une véritable gangrène (aKoxe ranrpenb1). — Bogoslovski l'iesinik, avril 
1898, p. 41. 

(9) 16. 

(6) Philarète, p. 9-10. 

(7) 16., p. 14. — Dobroklonskii, PyKkopoa1crso no ucropiu pycckoï uepKsu, vol. I, 
Riazan, 1889, p. 110-115. 

(8) Pypine et Modestov jugent sévèrement le piètre bagage de connaissances bi- 
garrées importé en Russie par la culture byzantine. — Pypine, p. 68. 

(9) La nouvelle religion, dit Morosov, continua à ne pas ètre comprise par le 
peuple : HoBaa peaurif OCTABAAACE, BB CYIHHOCTH, HenOHATON. La littérature primi- 
tive de la Russie n’est pas une littérature nationale : ses productions He ΜΟΓΥΤΡ 
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Grecs du Phanar étouffèrent pendant longtemps le libre essor 
du génie slave. De même que les hospodars de la Valachie et de 
la Moldavie retardèrent de quelques siècles la renaissance litté- 
raire roumaine par leur manie d'helléniser les principautés 
danubiennes (1), ainsi les métropolites grecs en Russie asser- 
virent le clergé et n'eurent aucun souci de l’éducation religieuse 
du peuple. Celui-ci continua à se prosterner devant ses idoles, 
et la théologie russe se fourvoya dans une polémique aussi sté- 
rile qu'aride. 

La domination mongole (1237-1480) plonge de nouveau la 
Russie dans une ignorance profonde. Dans ses poétiques accents, 
la Zadonsichina déplore la tristesse du sol russe, couvert alors 
de douleurs et de deuils. La culture littéraire émigre de Kiev 
et cherche un refuge à Moscou (2). Les écoles et les monastères 
tombent en ruine ; les bibliothèques deviennent la proie des 
flammes (3). La seule ville de Novgorod échappe aux malheurs 
qui désolent la Russie kiévienne. Elle entretient des relations 
avec l'Occident, et ses cénobites ne renoncent pas au patrimoine 
intellectuel de leurs ancêtres. 

Mais ailleurs, le clergé est d'une ignorance grossière. Au 
concile de Florence, le métropolite Isidore disait qu’en Russie 
même les évêques ne savaient ni lire ni écrire. Des prêtres 
ignoraient le nombre des évangiles et des apôtres (4). La pau- 
vreté extrême de 18 littérature théologique pendant la période 
tartare provient de cette décadence intellectuelle. Aux χιν et 
xv* siècles elle se résume pour ainsi dire dans la correspon- 
dance épistolaire des évêques russes avec les princes et les 
boïards (9). 

Les théologiens se désintéressent de la polémique et abordent 
l'enseignement moral du christianisme. Sérapion, évêque de 


GLITL BRARUCHLI BB Οὔ“ 8011 HALÏOHAALHOÏN ANTCPATYPEI, — Op. cil., Ὁ. 735. — Sur 
le paganisme slave etses relations avec le christianisme russe, cf. Nikiphorovski, 
Pycenoc #agiuccrbo, S.-P., 1875. 

(l) L'influence phanariote, d'après Erbiceanu, tindea a sgudui din temnelie da- 
tinele si moraourile sociale, ἃ schimba fata poporului Român, al disnationalisa. — 
Ionescu, Znfluenta culturei yreresci in Muntenia si Moldova, Bucharest, 1900, p. 5. 

(27 Morosov, op. cit., p. 7:9. 

(3) Dobroklonskii, I, p. F20. 

(1) /6., p. 220. 

(5) Morosov, Honiur aurTeparypa c1abauckuxe tapoto8?, Histoire générale de la 
littérature, S.-P., 1338, vol, I, p. 20. 
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Vladimir (+ 1275), ancien higoumène du monastère de Pé- 
tcherskii, dans ses instructions s'attache à inspirer la haine du 
vice (1). Basile, archevêque de Novgorod, en 1347, dans une 
lettre à Théodore, évêque de Tver, déclare que dans les riantes 
allées du paradis terrestre se promènent Élie et Énoch; Ma- 
caire d'Égypte était parvenu, après bien des prières, à visiter les 
deux prophètes dans leur retraite mystérieuse et charmante (2). 

Des étrangers se donnaient de temps en temps la mission de 
réveiller le clergé russe de son engourdissement. Le métropolite 
Cyprien (1376-1406) et Grégoire Tzamblak, serbes tous deux, 
et le métropolite Photius, grec d'origine, font revivre la polé- 
mique contre les Latins (3). Grégoire Tzamblak énumère 35 
divergences entre les deux Églises d'Orient et d'Occident (4). 
A son avis, les Latins, par l'usage des azymes, renouvelaient 
l'hérésie d’Apollinaire (5). | 

Au xvi* siècle, la théologie russe subit de nouveau l'in- 
fluence de la polémique grecque. Au point de vue hiérarchique, 
les métropoles et les évêchés russes luttaient déjà pour leur 
indépendance vis-à-vis du patriarcat œcuménique. Après la 
prise de Constantinople, la hiérarchie russe voulut se soustraire 
à une tutelle que l'on sentait contraire, voire même hostile aux 
intérêts slaves. Les évêques s'engagèrent par serment à ne 
plus accepter les métropolites choisis et envoyés par le pa- 
triarche de Constantinople. En 1474, le clergé de la Lithuanie 
et de Moscou se refusait à reconnaître le métropolite que Si- 
méon de Trébizonde, de connivence avec Mahomet Il, voulait im- 
poser à l'Église russe (6). En même temps les grands princes 
russes, le plus souvent pour des raisons politiques, nouaient 
des relations avec le Saint-Siège (7). En 1518, Léon X envoyait 
au prince Basile Ivanovitch le dominicain Schônberg, et en 
1519 l'évêque Zacharie (8). Clément VII en 1545, Jules III en 


(1) Pétrov, p. 66. 

(2) Philarète, p. 0. 

(3) Golubinskii, iparkitf ouepkB nCTOpiu HpaBOCAABHLIXB nepkseñ, Moscou, 187}, 
p. 207-8. — Philarète, 86-88, 100-105. — Pétrov, p. 67-69. 

(4) Ikonnikov, p. 279. 

(5) Macaire, vol. IV, 1866, p. 99. 

(6) Ikonnikov, p. 293. 

(7) Zernin, Οὐ" ornomeuin K. HaTp. KB pyCccxoÏ iepapxin, S.-P., 1816. 

(8) Dobroklonskii, I, p. 370. 
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1555, Grégoire XIII en 1576 s’efforçaient de ramener les Russes 
à l'unité de l'Église romaine (1). Le Jésuite Possevin échouait 
dans sà mission (2). La haine nationale des Polonais pour les 
Russes contribuait d’ailleurs à rendre infructueuse toute ten- 
tative d'union. | 

Tandis que l’on espérait à Rome le retour des Slaves aux tra- 
ditions des 5. Cyrille et Méthode, Maxime le Grec arrivait en 
Russie (3). C'était un moine albanais. Il était longtemps resté 
en Occident. Il avait étudié à Venise, à Florence et à Paris (4). 
A Florence, la prédication de Jérôme Savonarole l'avait ému. Il 
s'était posé en fervent admirateur du moine florentin (5). Dix 
années durant, il s'était adonné à l'étude de la théologie au cou- 
vent de Vatopédi. En 1518, il s'établit en Russie (6). Ne sachant 
pas le russe, il commença par traduire en latin les œuvres qu'il 
croyait utiles au développement de la théologie russe. Imbu 
de nationalisme grec, il s'efforçait, mais en vain, de rétablir 
en pays russe l'hégémonie du patriarcat æcuménique. 1] pré- 
chait la croisade contre les À garéniens ; il pleurait sur le sort 
de l'Église byzantine, courbée sous le joug des infidèles. Il fallait 
la délivrer à tout prix ; il fallait restaurer le patriarcat déchu de 
son ancienne splendeur. Ceux qui se séparaient de l'Église de 
Constantinople tombaient dans le schisme et dans l'hérésie. Les 
évêques qui ne recevaient pas leur confirmation du patriarche, 
devaient être considérés comme illégitimes (7). 

Les Russes prodiguèrent des louanges et des marques de 
respect à Maxime le Grec sans s'émouvoir cependant- de ses 
lamentations. Ils ne pouvaient se faire à l'idée d'être soumis à 
la juridiction d’un patriarche que les circonstances politiques 
obligeaient à épouser la cause de l'Islam. 

Maxime le Grec fit école en Russie. Esprit critique, parleur 
élégant, vulgarisateur habile, il intervenait dans les débats 
qui s'engageaient au sein de l'Église russe. Les productions 


(1) Pichler, I, p. 61-76. — Znamenskii, Y'ue6Hoe pyYKOBOACTBO ΠΟ HCTOpin pyCCKOW 
uepKBu, S.-P.,p. 187. 

(2) P. Pierling, La Russie et le Saint-Siège, Paris, 1893. 

(3) Dobroklonskii, p. 240. 

(4) Sathas, Νεοελληνιχὴ φιλολογία, Athènes, 1868, p. 124. 

(Ὁ) Morosov, III, p. 23. 

(6) Dobroklonskii, p. 240. 

(7) Ikonnikov. p. 295. 
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variées de sa plume arrivèrent au nombre de 134. Dans ses 
_ écrits, il réfute les Juifs, les païens, les mahométans, les Ar- 
méniens, les protestants, les Latins (1). Il combat les fausses 

doctrines qui circulaient en Russie sur Dieu, sur le monde, 
sur l'enfer, sur le paradis, etc. Sa polémique antilatine est d'une 
virulence inouïe. Les Latins sont des hérétiques, dont le contact 
est préjudiciable au salut éternel (2). | 

On compte parmi ses disciples Dimitri Gérasimov (3), Ger- 
main de Kazan, et le prince André Michaïlovitch Kourbskii (4). 
Celui-ci traduisit en russe les œuvres de S. Jean Damascène, et 
composa des traités sur la Procession du Saint-Esprit et contre 
les Luthériens (5). Quelques années auparavant, le moine Ar- 
cadios (1538) avait rédigé une histoire du concile de Florence, 
afin d’atténuer la faute du métropolite Isidore, qui avait eu le 
malheur de signer le décret d'union d'Eugène IV (6). 

Cette polémique antilatine, remise en vigueur par Maxime le 
Grec, se contentait de répéter les objections surannées de la 
littérature théologique byzantine (7). Les Constitutions des 
Apôtres, les Pères de l'Église et les actes des conciles étaient 
les sources où elle puisait ses arguments. Son trait distinctif 
était le rigorisme de la tradition. D'après Maxime le Grec, le 
moindre changement dans les documents de l’ancienne littéra- 
ture chrétienne, la suppression même d’un iota, était un crime 
d'hérésie digne de la damnation éternelle (δ). 

L'œuvre théologique de Maxime le Grec exerça une influence 

considérable sur la théologie russe (9). 

"Au xvi° siècle, les études ecclésiastiques en Russie étaient 
dans un état déplorable. La théologie russe se distinguait par 


(1) Ikonnikov, Maxcuwe l'pex», Kiev, 1866. — Andrecv; Packo48 n ero snaueuie 
ΒΒ Hapoanoïñ pyccrkoÿ acropiu, S.-P., 1870, p. 35-15. — Pravoslavnii Sobésie Inik, 
juillet 1861. Maxime le Grec, Couunenia, Kazan, 1860-1895. 

(2) OGnuenie ce Koroperuu (LatinS) naryôuo aan cnaceuia Ayxr. — Ikonnikov, 
p. 279. 

(3) Philarète, p. 122. 

(4) Ikonnikov, p. 85. 

(9) Philarète, p. 160. — Pétrov, p. 77. 

(6) Philarète, p. 139. 

(7) P. 278. 

(8) 12. 

(9) Xapakrep® Hameïñ AyxoBHoï rnuchMeHHOCTIT O6YCAOBANBAACA, TAKIRE OTCYT- 
CTBiCMB y HaCB Hayuuaro 06pasosania. — Dobroklonskii, p. 232. 
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l'absence totale d'esprit critique. De l’aveu des historiens russes, 
avant Maxime le Grec, la note scientifique manquait à la litté- 
rature religieuse de la Russie, et ce fut Maxime le Grec qui, 
rompu aux méthodes sévères de l'Occident, commença à intro- 
duire cette note. Ses œuvres de controverses marquent à ce 
point de vue un véritable progrès sur les fades invectives de 
ses devanciers. 

C'est aussi au xvi° siècle qu'on découvre les premières 
traces d'une théologie nationale. L’invasion tartare, l'ignorance 
du bas clergé, l’insouciance des évêques pour ce qui concernait 
l'éducation religieuse du peuple, développèrent des hérésies 
grossières au sein de la société russe. Chez le peuple, le paga- 
nisme survivait au bannissement officiel des idoles. Les vieilles 
superstitions que l'on croyait disparues à tout jamais par la 
grâce du baptême, comptaient des adeptes nombreux. Les Juifs 
en profitaient pour assouvir leur haine contre une religion 
qu'ils détestaient de toute leur âme. Au xv° siècle la ville 
de Novgorod était infestée par les judaïsants (epecE ΚΗ ΠΟΒ- 
CTBYOIUHX'E). Un juif de la Lithuanie, un certain Skharia, très 
versé en astrologie et en cabalistique, avait réussi à gagner 
bon nombre d'adhérents à la nouvelle hérésie. Il niait les mys- 
tères de la Trinité, de l’Incarnation et de la Rédemption : au 
Nouveau Testament il préférait l'Ancien, et refusait d'admettre 
l'autorité des Pères et des Conciles. Il rejetait le culte des reli- 
ques et des images et niait l'efficacité des sacrements. L'état 
monastique, selon lui, était contraire aux exigences de la 
nature, et par conséquent défendu par les lois divines et hu- 
maines (1). Mathieu Bakchine en 1553 renouvela l’arianisme à 
propos de la divinité du Verbe. Dès lors que la confession ne 
conférait point l'immunité du péché, et que ceux qui avaient 
obtenu le pardon de leurs fautes n’en continuaient pas moins 
à violer les préceptes de la loi de Dieu, il déclarait la pénitence 
inutile. Les images étaient des idoles; l'Évangile, la règle su- 
prême et unique de la foi. Les fidèles étaient libres de l’interpré- 
ter à leur gré sans tenir compte des décisions des Conciles et 
des explications des Pères. Les églises n'étaient pas un hom- 
mage rendu.à la Divinité, la véritable Église n'étant autre chose 


(1) Znamenskii, p. 169. 
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que la société spirituelle de ceux qui croient en Jésus-Christ (1) 
Théodore Kossoï ajoutait des erreurs nouvelles à l'hérésie des 
judaïsants. Il admettait l'autorité divine de l'Ancien Testament, 
mais il rejetait en bloc les mystères du christianisme, et regar- 
dait la tradition et les écrits des Pères comme des altérations dé 
la vérité (2). | 

Gennadius, archevêque de Novgorod en 1485 (+ 1506), dans 
ses lettres et ses instructions, prit à partie les judaïsants (3). Jo- 
seph Volokolamskii (+ 1515) composa contre les hérésies de son 
temps un recueil volumineux que l'on peut à juste titre consi- 
dérer comme l'encyclopédie théologique du xvi° siècle. Le 
propagateur de la lumière ou Prosviétitèle (c'est ainsi qu'il in- 
titula son œuvre) est, au dire de Dobroklonski, un traité qui 
fait époque dans l’histoire de la théologie russe, et qui, même 
de nos jours, n'a pas son pareil (4). C’est un exposé de la foi or- 
thodoxe, le premier manuel de théologie russe, L'higoumène 
Joseph y inséra les textes dogmatiques des Pères de l’Église 
que l’on connaissait déjà en Russie au moyen des traductions 
slavonnes (5). 

A côté de ces ouvrages originaux, où l'on prenait à cœur de 
sauvegarder l'intégrité de l'orthodoxie russe, nous voyons re- 
fleurir la polémique contre les protestants et les Latins. Les pro- 
testants s'étaient répandus en Russie à la fin du xvi° siècle. 
Ils venaient de la Livonie, de l'Allemagne, du Danemark, de 
l'Angleterre, de la Hollande et de la Suède. Ils s’établissaient 
dans les centres importants de la Russie, et Ivan IV leur avait 
octroyé le privilège d'élever deux temples à Moscou (6). Le 
clergé russe s'émut d'une hérésie qui s’insurgeait contre le culte 
de la Sainte Vierge, de la Croix et des images, et au commence- 
ment du xvu° siècle nous voyons apparaitre un recueil anonyme 
contre les Luthériens (7). Ivan Nasiedki (1642) défendait contre 
eux le culte des saintes images, les pratiques de mortification 


(1) Dobroklonskii, p. 270. 
(2) 718... p. 251. 

(3) D p- 120. 
(4) P 

(ὃ 


) Pilaréte. p. 130-832. L’académie de Kazan ἃ édité le Prosvietilèle en 1855. — 
CF. Khroutchov, ΒΒ» u3cahaoBanin o counneniaxe ocuva Bo:., S.-P., 1868. 
(0) Dobroklonskii, p. 285. 
(7) Dobroklonskii, III, Moscou, 1889, p. 173 
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chrétienne, le monachisme, les. traditions ecclésiastiques, l’au- 
torité des Pères et des Conciles, la confession, la hiérarchie, le 
mariage, la sainteté de l'Église (1). Étienne Zizanie (2) et le pro- 
topope Andrée Savinovitch (1671) luttaient avec non moins de 
vigueur contre le protestantisme (3). το | 

C'est après la soumission à l'Église romaine de Terletski, 
évêque de Loutsk, d’'Ignace Potiéï, évêque de Vladimir-en-Vol- 
hynie, et de Michel Ragosa, métropolite de Kiev, que réappa- 
rait la polémique antilatine (4). Un concile tenu à Brest en Li- " 
thuanie, sous la présidence de Nicéphore, envoyé du patriarche 
de Constantinople, prononça l’anathème et la sentence de dépo- 
sition contre les évêques uniates (5). Les polémistes antila- 
tins du xvir* siècle sont très nombreux... 

Le concile de Brest (1596) sürtout avait envenimé la lutte. 
Jean Vichenskii composait ses courts avertissements contre la 
séduction latine (x3B'BiieHie KpaTKOC Oo TaHHHCKHXB ΠΡΟΠΘΟ- 
Tex"). Zacharie Kopystenskii, en 1624 archimandrite du mo- 
nastère de Pétcherskii (+ 1627), écrivait contre l'Église latine 
sa Palinodie, livre qui eut un grand succès dans la Russie méri- 
dionale et où la primauté du pape était surtout attaquée, et un 
traité sur la véritable union (6) des chrétiens orthodoxes (7). 
Mélèce Smotritzkii (+ 1633), avant sa conversion au catholi- 
cisme, fut lui aussi par ses ouvrages un des défenseurs de l'or- - 
thodoxie (8). Cyrille Trankvillion-Stavrovetzkii (+ 1646) faisait 
paraître dans la Russie méridionale un abrégé de théologie 
(sepuaro 6orocroBia — miroir théologique) dans lequel il 


(1) Dobroklonskii, ΠῚ, p. 174. 

(2) Philarète, p. 175-18. 

(3) Dobroklonskii, p. 175. — Sokolov, Oruowenie nporecranrnsma KB Poccin ΒΡ 
XVE XVII 88., Moscou, 1830, 1. partie, p. 3-243. — Tzvietaev, Anreparypaan 
Gopr6a CB nporecTauTcrBomB 5B Mocx. rocy1apcrsb, Moscou, 1887. — Jd., ITouo- 
2KCHie HPOTECTAHTOBB BE Pocciu 10 Ilerpa B., Journal du ministère de l'Instruction 
publique, septembre 1883. | 

(ἢ) Rambaud, Histoire de la Russie, Paris, 1893, p. 913-18." . 

(5) A. Tolstoï, Pauckii karoanumsuw8 BB Poccin, S.-P., 1876, t. 1°", p. 70-150. — 


Bjeliaev, O coeanmenin uepxseï, Serghiev-lPosad, 1897, p. 1-1x. — Dobroklonskii, 
III, p. 142-43. 
(6) Kunra npasansoï eainocrn npasorbpneixe xpucrians. — Dobr., III, p. 299. 


(7) Philarète, p. 179-181. — Cf. Zavitnévitch, Iaannoaïx Sax. Konpicr. ὁπ 


MBbCro BB HCTOPIR 3ANAAHO-pyCC. noacM. XVI XVII 5., Varsovie, 1883. 
(8) Dobr., p. 300. 
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adoptait certaines doctrines de l'Église catholique (1). Pierre 
Moghila, successeur de Routski sur le siège métropolitain de 
Kiev (+ 1647), appelait dans son diocèse des professeurs de grec 
et de latin, et pour neutraliser l’apostolat de la Compagnie de 
Jésus, fit de Kiev le centre intellectuel de la Russie occiden- 
tale (2). 

Siméon Polotzskii (+ 1682) écrivait en 1670 le Viénets Viery 
ou la Couronne de la Foi. C’est le premier essai de théologie dog- 
matique dans la Russie du Nord. On y remarque l'influence vi- 
sible de la théologie occidentale, voire même de la scolastique. 
Siméon Polotzskii avait étudié le card. Bellarmin. Il disserte sur 
le langage des Anges, sur le jugement dernier, sur le son de la 
trompette évangélique au jour de la résurrection des morts (3). 

Les Pères de la Compagnie de Jésus, défenseurs intrépides 
de la suprématie romaine (4), avaient des contradicteurs dans 
la personne d’Innocent Ghizel ( 1684), Lazare Baranovitch 
(+ 1694) et Joannice Goliatovskii (+ 1688). Et tandis que les 
slavophiles du xvn° siècle voulaient creuser un abiîme entre la 
Russie et l'Occident, un luthérien, Adam Zoernikav (+ 1691), 
se convertissait à l’orthodoxie, se livrait à de patientes recher- 
ches dans les bibliothèques de Cambridge, d'Oxford, de Paris 
et de Roine, et, de retour en Russie, publiait un travail colos- 
sal sur la Procession du Saint-Esprit, un amas immense, inco- 
_ hérent de textes des Pères bien souvent tronqués ou inter- 
polés. Théophane Prokopovitch l'admire et l'appelle un prodige 
d'érudition (5). 

Palladius Rogovskii, à son retour de Rome où il avait étudié 
et reçu la prêtrise par un évêque uniate, passa au schisme. 
Dans la première partie de sa profession de foi (cnor'bzauie 
BbpH, 1699), écrite sur la demande d’Adrien, dernier pa- 
triarche de Moscou (+ 1700), il critique les innovations latines 
de 14 Procession du Saint-Esprit, des azymes, du purgatoire, 


(1) Phil., p. 188. 

(2) Dobr., p. 301-302. — Goloubev, Kieckii murp. Ierpr Moruaa n cro cnoa- 
suxHnxu, Kiev, t. Ier, 1883, t. II, 1898. 

(3) Philarète, p. 246. — Dobroklonskii, ΠῚ, p. 177-179. 

(4) Pétrov. p. 81-82. 

(5) Le traité de Zoernikav sur la Procession du Saint-Esprit parut à Koenigs- 
berg en 1774-76. — Samuel Mislavskii (+ 1726), métropolite de Kiev, lédita en 
1783. 
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du bonheur des élus avant le jugement dernier, de la commu- 
nion sous une seule espèce, de la primauté du Pape, du jeûne 
du samedi, de l'Immaculée Conception, du baptême par asper- 
sion, et du célibat ecclésiastique. Il discute sur l'épiclèse, la 
confirmation, le carême des Latins. la célébration de trois messes 
le jour de Noël, le nouveau calendrier, etc. et conjure ses lec- 
teurs de résister aux séductions de l'hérésie latine, et de cher- 
cher leur salut dans l'inviolable foi orthodoxe. Palladius Ro- 
govskii mourut en 1703 (1). 

Le xv° siècle fut l'âge d'or de la polémique russe. Nous y 
trouvons bien des points de contact avec la polémique grecque 
de Nectaire, patriarche de Jérusalem (1605-1680), de Dosithée 
Notaras (1641-1707) et d'Élie Miniatis (1669-1714). La dialec- 
tique de Photius tombe en décadence. Ce sera dans la critique 
historique, dans la théologie positive que les polémistes ortho- 
doxes puiseront le plus souvent leurs arguments de combat. Ils 
sont rassasiés des subtilités de la métaphysique, et l'ancienne 
tradition chrétienne leur semble préférable pour l'exposition du 
dogme. Ce sont les Pères qui donneront la véritable doctrine de 
l'Église primitive. Le contact avec l'Occident délivre donc la 
théologie russe du joug byzantin, mais pour la soumettre à l'in- 
fluence bien plus pernicieuse du rationalisme allemand. 

La période moderne date de l'avènement au trône de Pierre 
le Grand. Nous assistons sous le règne du célèbre réformateur à 
l'éclosion de la civilisation moscovite : sr10xa rrpeo6paso- 
Bail (2). À contre-cœur la Russie ouvre ses frontières aux in- 
fluences occidentales. Les études classiques sont remises en 
honneur. 

Au xvi° siècle le jésuite Pierre Skarga avait publié un 
livre sur l'Unité de l’Église de Dieu, où il déclarait que pour 
affermir la soumission de l'Église russe au Saint-Siège, il fallait 
exclure la langue slavonne de l’enseignement, et mettre à sa 
place le grec et le latin (3). Par une réaction toute naturelle les 
slavophiles et les tenants du schisme déclarèrent la guerre aux 
langues classiques. Le grec était anathématisé comme entaché 


(D Dobr., HT, p. IRO. — Nikolskii, IHassanii. Porosckiü, l’ravoslavnoe Obosriénie, 
1863, 1652-72, 

(2) Polévoï, Hcropia pycckoû anreparypet, S.-P., 1881, vol. 1, p.- 268. 

(3) Rambaud, p. 311. 
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d'hérésie et l'étude du latin devenait un péché mortel: ap- 
prendre le latin était renoncer implicitement aux croyances 
orthodoxes (1). Par contre, le slave était pour aïnsi dire divi- 
nisé : c'était la langue des dieux, la plus apte, disaient-ils, à 
exprimer les mystères ineffables du monde surnaturel : le latin, 
lui, était l'organe de Satan, le poison de l'âme et de l'intelli- 
gence (2). 

Pierre le Grand eut à lutter contre des préjugés à la fois po- 
litiques et religieux. Il ne succomba pas à la tâche. Il boule- 
versa «le fond en comble l'Église russe par la suppression du 
patriarcat et l'institution du Saint-Synode. Le clergé et les 
moujiks jetèrent les hauts cris. Jean Talitzki déclara que l'An- 
téchrist s'était incarné dans la personne de Pierre le Grand, 
et que ses réformes étaient des signes précurseurs de la fin du 
monde (3). Le malheureux prophète paya de la vie ses révéla- 
tions inopportunes. Les niémetz triomphaient. Le clergé dut se 
plier aux exigences de Pierre le Grand. Les théologiens russes 
se mirent à la remorque de l'Occident, et subirent tour à tour 
soit les influences des catholiques, soit celles des protestants. 

Rompant avec les traditions dogmatiques de leurs devan- 
ciers, ils substituèrent dans leurs écrits le latin à la langue 
slavonne. Aux académies de Kiev et de Moscou, les études 
théologiques 56 faisaient en latin, et c'est en cette langue que 
les théologiens du xvir° siècle rédigèrent leurs cours. Ils intro- 
duisirent en Russie la scolastique (4) et composèrent pour cela 
des traités de longue haleine, où se révélait visiblement l'in- 
fluence des théologiens catholiques et protestants. Les polé- 
mistes grecs, quoiqu'ils eussent toujours un peu droit de cité en 
Russie, perdirent beaucoup de leur influence. 

Les deux frères Joannice (1633-1717) et Sophrone (1652-1730) 
Likhoudis, de Céphalonie, se rendirent à Moscou en 1685 (5). 


(1) Br rpeucckoï rpauarb epernbecrso ecrb: KTO no 4aTLBIHI HAYUNTCH, TOTE CR 
upaBaro nyTu CoBparTaTC4. — Dobr., III, p. 133. 

(2) 70. 

(3) Beaulieu, l'Empire des Tsars et les Russes, Paris, vol. III, p. 345. — Pétrov, 
p. 95. — Pétcharskhii, JZistoire de la littérature sous Pierre le Grand, S.-P., vol. II, 
p. 81. 

(4) Silvestre, év., OnpiTe npaBocaaBnaro Aormarnueckaro 6orocao8is, Kiev, 1892, 
t. 1°, p. 122. 

(5) Démétracopoulos, p. 172. 


108 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Pierre le Grand les accueillit avec joie et les chargea de tra- 
duire en slavon des ouvrages latins. Ils donnèrent en Russie 
un regain d'actualité à la polémique antilatine, et composèrent 
des traités contre le Purgatoire et autres dogmes de l'Église 
occidentale (1). Eugène Boulgaris, l’auteur du fameux Βιδλιάριον 
κατὰ Λατίνων (Cple, 1796), allait lui aussi à Moscou sur l’invi- 
tation de Catherine II, et en 1775 recevait la prêtrise des mains 
du métropolite Platon (2). Une année plus tard, il était con- 
sacré évêque de Chersone. La théologie russe lui est redevable 
de la version grecque et de la refonte complète du traité sur la 
Procession du Saint-Esprit de Zoernikav. L'ouvrage parut en 
deux immenses volumes in-folio à Saint-Pétersbourg (3). 

Les Likhoudis et Boulgaris ne parvinrent pas cependant à 
rétablir la suprématie doctrinale de l'Église grecque. Le clergé 
russe, asservi à l'État par le règlement de Pierre le Grand (4), 
voyait s'écrouler ses théories sur la notion de l'Église. Pour 
s'orienter, il passa la frontière. Il se détacha sans regret de ses 
maîtres byzantins pour marcher dans les voies nouvellement 
frayées de la théologie occidentale. 

Les théologiens russes s'appliquèrent à l'éducation religieuse 
du peuple et à la formation intellectuelle du clergé. Le règle- 
ment ecclésiastique de Pierre le Grand recommandait d’expli- 
quer aux fidèles les commandements de Dieu et les dogmes de 
l'orthodoxie. Grâce à ces exhortations officielles, il Υ eut une 
véritable floraison de catéchismes. Le peuple eut ses confessions 
orthodoxes, et les élèves des écoles ecclésiastiques leurs ma- 
nuels de théologie. 

Dimitri Touptal (+ 1709), métropolite de Rostov, composait 


(1) Πνευματιχὸν ἐγχειρίδιον πρὸς ὑπεράσπισιν τῆς ἁγίας τοῦ Χριστοῦ ᾿Ανατολιχῆς Exxin- 
σίας χατὰ τῆς ἀντιλογίας καὶ ἐπιμονῆς τῆς Δυτιχῆς Ἐχχλησίας, 1689 ou 1690. — 
Sathas, p. 370. La littérature russe s’est enrichie dernièrement d’un beau travail 
de Smentzovskij sur les frères Likhoudis : Bparba Auxyabi. OnBiTR u3cabaosanis 
ΜῈ HCTOPIN HePK. NPpOCBbUL. H HCPKOBHOÏ HHSHU XVII 1 Hauaaa XVIII ΒΈΚΟΒΡ, S.- 
P.. 1899. Nous espérons en donner bientôt un compte rendu à nos lecteurs. 

(2) Sathas, p. 569. 

(3) ᾿Αδὰμ ζορνικαδίον, πεοὶ τῆς ἐχπορεύσεως τοῦ Ἁγίου Πνεύματος, ἐν Πετρουπόλει, 
1797. 

(4) D'après le catéchisme de Platon, le Tzar est le premier gouverneur après 
Dieu. Il est le principal gardien et protecteur de l’Église et doit veiller à ce que 
les pouvoirs spirituels s’acquittent dûment de leurs devoirs. — P. Tondini, Le 
Pape de Rome et les Papes de l'Église orthodoxe d'Orient, Paris, 1876, p. 144-45. 
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ses Questions et réponses sur la foi (BonpocH Καὶ ΟΥ̓ΒΈΤΗ 0 
BBpB), et son miroir de la confession orthodoxe (1). Le moine 
Paphnuce faisait paraître la Fourche spirituelle (sic) (Pox- 
Hell AYXOBHHË) contre Luther et Calvin (2. Étienne la- 
vorskii (+ 1722), qui fit l'apologie de Pierre le Grand pour 
répondre aux allusions malveillantes de Grégoire Talitzkii (3), 
acquit une grande célébrité par sa Pierre de la foi (KaMe'® 
BhpH). Dans la première partie de son œuvre il défendait les 
croyances orthodoxes, et dans la seconde réfutait les protes- 
tants. 11 s'en tenait à la méthode scolastique et puisait ses ar- 
guments dans les œuvres de Bellarmin et de Baronius (4). A 
Vilna et à Posen, il avait fréquenté les cours de théologie des 
Jésuites (5). Les sympathies allemandes de Pierre le Grand 
retardèrent l'impression de la Pierre de la foi, qui ne parut 
qu'en 1728, après la mort de son auteur. 

Les protestants s'empressèrent d'y répondre. Buddée faisait 
paraître à Iéna en 1729, année de sa mort, son Epistola apolo- 
getica contra St. Iavorscium. En 1730, on publiait aussi en 
Allemagne une brochure sur l'esprit et les idées de Javorskii, 
et en 1731 le célèbre théologien Mosheim (+ 1765) réfutait le 
douzième chapitre de la Pierre de la foi sur le châtiment des 
hérétiques (o Haka3aHiax® epeTakaMm'B). L'écrivain russe 
trouva un auxiliaire inattendu dans le P. Ribéira, dominicain, 
qui rédigea une réponse à la lettre apologétique de Buddée (6). 

Theophylacte Lopatinskii (+ 1741) composa en latin un traité 
de théologie dogmatique, morale et polémique, intitulé Scientia 
sacra (1706-10). 11 suivait dans son enseignement la méthode 
rigoureuse de la scolastique (7). Les académies de Kiev et de 
Moscou adoptèrent comme livre de texte la Scientia sacra, et le 
manuel de dogmatique de Josaphat Krokovski (+ 1718) (8). Par 


(1) Bepuaao npasocaasnaro ucnoBbaauia., — Cf. Chliapkine, Aununrpiä Pocros- 
ckiñ u cro spema, S.-P., 1891. 

(2) Phil., p.268.— Ternovski, Poxnenr ΛΥΧΟΒΗΡΙΠ nu ΜΟΙ bp, Pravoslavnoe 
Obosriénie, 1863, p. 198-218, 267-285. 

(3) Rambaud, p. 393. 

(4) Dobr., IV, Moscou, 1893, p. 240. 

(5) Phil., p. 268. 

(6) Kunra Byaaes nporusr Kaunsa 8bpar. Pravoslavnoe Obozriénie, 1860, n. 12, 
p. 577-991. 

(7) Phil., p. 8006. — Cf. Prav. Obozr., 1872, p. 684-710. 

(8) Phil., p. 213-14. 
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ces aut-urs, la scolastique exerça une influence considérable 
syr L1 formation intellectuelle du clergé russe du xvurrt siècle. 
Méthde Sinirnov, en 1814 archevèque de Pskov (+ 1815), 
st Polscarpe Goitannikov (+ 1837), écrivaient en latin, le pre- 
nier un traité de thé’logie morale, le second un cours de dog- 
fnatique 1). 

Durant la période moderne, malgré les tendances catholiques 
J'Étienne Javorski (2), la théologie russe s'inspira des œuvres 
protestantes allemandes. Les Niémel: régnaient en maîtres à 
l'Académie impériale des sciences. La supériorité de leur civi- 
lisation leur donnait une influence considérable. Les théolo- 
giens, que la haine du latinisme orientait vers l'Allemagne, 
s'efforcaient de réagir contre l'école de Ilavorski, qu'ils trai- 
taient d'hérétique (3). Théophane Prokopovitch, moine apostat 
de l'ordre de saint Basile (+ 1736), écrivit un grand nombre 
d'ouvrages latins sur divers points de théologie (4). Il prit 
comme guides les théologiens protestants Gerhardt (5) et Bud- 
dée (6). Contre la méthode scolastique de saint Thomas d'Aquin, 
suivie dans les facultés théologiques de Kiev et de Moscou (7), 
il introduisit la méthode historique et philologique (8). Les 


(1) Phil, p. 41516. — Simirnov, Hecropis Mock. AyxoBn. Akraiemin 10 Cf npeo- 
épasonauis, Moscou, 1879, p. 13-53. — Dobr., 1V, p. 26-47. 

(2) lavorski disait que la tradition pouvait suffire toute seule comme source 
de la foi. Prokopovitch au contraire n’admettait que l’autorité des Écritures 
Saintes. Sur les antithèses doctrinales des deux célèbres théologiens, cf. Milioukuv, 
12-54. 

(3) Andréievski, Onummioncannecrin Caosape, S.-P., 1894, τ. IV, p. 190. 

(4) Les œuvres de Prokopovitch furent éditées par Samuel Mislavski : /ntro- 
ductio in (heologiam, Koenigsb.. 1773. — De Dev, ib., 1774. — De Trinitate, ib., 
1575, - De proressione Spirilus Sancti, Gothæ, 1772. — De creatione et Providen- 
lia, Koenigsb.. 1775. — De homine lapso, Mosquæ, 1736. — De homine inno- 
cente, ib., 1756. — De yratuila percaloris per Chrisltum justificatione. Breslaviæ, 
1569. Édition complète , T'heuphani Prokopuvitz Thevlogia dogmatica, Lipsiæ, 
πῶ, 1592. - CE Phil., p. 290. 

(5) Lori communes (heologiæ, 1609-1620. 

(0) Zaxtitutio Cheologiae dogmaticæ, Lipsiæ, 1724. 

(1) Au xviur siécle, les théologiens scolastiques et saint Thomas furent 
nos maitres et nos modèles dans les sciences théologiques : aswance nHaunmn 
V'OPTOHEMI HE OÔpAHUUNE BB Éorocaoncroi Haykb. — Andréievski, p. 120. 

(N) On trouve une étude complète sur la théologie de Théoph. Prokopovitch 
dans le Ahristianskhoe Trhlténie, revue de l'académie de S.-Pétersbourg, Tcher- 
vinkovaki, O fororsonit Ocosann, 1876-78. — L'arch. Marcel Rodychevski dans 
le Pravoslavnoe Obosriénie (1861) a donné de longs extraits de Prokopovitch 
pour mettre en relief les théories protestantes du fameux apostat. 
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écrivains russes avouent eux-mêmes que Prokopovitch s'éloigne 
des traditions orthodoxes pour suivre les nouveautés luthé- 
riennes. Le moine apostat est le premier théologien protestant 
de la Russie. Ces variations doctrinales au sein de l'Église 
russe n'empéchent guère les slavophiles d'affirmer que l'Église 
universelle est bornée par les frontières moscovites, et que 
russe et orthodoxe sont deux termes synonymes (1). 

L'évèque Théophylacte Gorskii (+ 1788), dans ses écrits (2), 
enseignait que la foi seule justifie l'homme : les vertus et les 
bonnes œuvres «les régénérés ne méritent et ne peuvent mé- 
riter ni le secours, ni l'accroissement de la gràce divine, ni 
même la vie éternelle. Dans l'Église tous les fidèles ont les 
mèmes prérogatives, ef les caractères de la véritable Église 
sont la prédication pure de la parole de Dieu et l’administra- 
tion juste des sacrements. Remarquons que la confession de 
l'Église orthodoxe d'Orient fut adoptée comme manuel dans 
les séminaires (3). [1 y dut sans doute contribuer au maintien 
des dogmes inviolables de l’orthodoxie. L'enseignement théo- 
logique de Gorskii est puisé en grande partie dans les œuvres 
de Buddée et de Schubert (4). 

Irénée Falkovski, en 1807 évêque de Tchighirin (+ 1823), 
sur bien des points essentiels rompait avec la tradition ortho- 
doxe. On rencontre dans son traité de théologie (5) des pro- 
positions que les luthériens ne désavoueraient pas. Il renonce 
au témoignage de la tradition chrétienne : so/a sacra Scriptura 
seu solum Dei verbum est principium theologicæ : il souscrit 


(1 Bceseucrast HePKOBB CHY3HAACR A0 ΓΟΟΓΡΑΦΙΠΘΟΚΗΧΊ, NPelbAOBB PYCCHOÏ 3CMH. 
— Klioutcheski, Sanaatoe painuie ΒΊ1, Poccin BB XVII bKb. Moscou, 1897, p. 59. — 
CA10BA, α HPABOCIABHBIN H PYCCKIN » CTAAN CuHonnMnueckhMmn. — Jogoslovski V'iest- 
nik, avril 1898, p. 11. 

(2) Orthodoxa orientalis ecclesiæ ductrina de credendis et agendis, Lipsiæ, 1748. 
— l'etropoli, 1818. — La première partie de ce cours de theologie (Aoruar 
XPUCTiaNCKOË npasociaBnoïñ Bbpzi) parut en russe, en allemand et en latin à 
Moscou (1773) et en russe et en français à Saint-Pétersbourg (1792). — Cf. Phi- 
larète. p. 358. ᾿ 

(3) Dobr., IV, p. 9244. — Tilloy, Les Églises vrientales dissidentes et l'Église ro- 
maine, Paris, 1889, p. 13-15. 

(4) Phil, p. 357. 

(©) Orthodoræ dogmatico-polemicæ thevlugiæ compendium, Mosqua:, 1802. — 
Adopté aussi comme manuel dans les facultés théologiques russes. — Dobr.. IV, 
p. 242. — Cf. Boulachev, 1Ipeocs. Ipuuci Daarkosckii, en. L{urnpuucxi, Kiev, 
1883. 
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aux théories protestantes sur la prédestination et sur le libre 
arbitre : Quodlibel peccatum, etiam veniale et non proprie 
voluntarium sufficit per se ad hominem in æternum condem- 
nandum : servilus peccali non essel servitus, nisi imponerel 
homini necessilatem peccandi atque sic libertatem a neces- 
sitate tolleret (1). | 

Les théologiens russes de la première moitié du xix° siècle 
se groupérent autour de Prokopovitch : citons, entre au- 
tres, Platon Levchin, métropolite de Moscou (1737-1812), cé- 
lèbre par son catéchisme : Doctrine orthodoxe, ou abrégé de 
Théologie chrétienne (2). Ce catéchisme, traduit en allemand 
(1710), en latin /1774), en français (1776), en grec (1786), en 
anglais (1814;, révèle des tendances vers le protestantisme (3). 

Le< mémmex tendances apparaissent chez Philarète Drozdov, 
auteur d'un traité sur les divergences dogmatiques entre l'O- 
rient εἰ l'Occident (4) et du Catéchisme détaillé (5) que l'on 
adopta comme livre de texte dans les écoles russes, grecques 
et américaines (6). 

Arrivés au terme de cette rapide revue, il nous est facile de 
fixer les traits distinctifs de l'ancienne théologie russe. Jusqu'à 
la fin du xvu* siècle, la Russie est dépourvue de théologie 
cientifique (7), de théologie indépendante (8). Byzance, par les 
premiers pasteurs qu'elle envoya en Russie, donna au clergé 
russe sa formation intellectuelle (9). La littérature théologique 
est esclave de la littérature byzantine (10), et nous la voyons 


(1) Tilloy, p. 16. 

(2) Ilpasocaasuoe yucnie Han coKkpauentan Xpncriauckan Borocaomia, S.-P., 1765. 

(3) P. Tondini, Le Pape de Rome, etc., p. 138-39. Gass, Symbolik der griechischen 
Kirche, Berlin, 1872, p. 89. | 

(4) Huio:keHie μη Τοῦ MCKAY BOCTOUHOÏ H 3AHAAHOÏ LePKOBIRN BB yucHie B'PEI, 
écrit en 1811, et publié dans les Tchténiia de la Société d’histoire et d’antiquité, 
1830. . 

(9) Προστρδημριῖ xpucriaucrii KRarnxuance, S.-P., 1815, 

(0) Dobr., IV, p. 217. — Cf. Milioukov, 0p. cit., p. 150. 

(7) Jusqu'à l'apparition du Prosviétitèle, les Russes n’eurent pas de théologie 
scientifique : 40 Gorocionis BR MBicab Hayki MBI Toria He aopocan. — Vasiliev 
dans le Lexique encyclopédique d’Andréievski, IV, p. 190. 

(Ὁ) Jusqu'au xvure siècle, il n’y a pas de théologie indépendante dans l'Église 
TUSSC : HC μι 0 1 He MOTA10 GBITR BB PyCCKOÏ UCPKBM CAMOCTOATEABHOÏN 60TOCA0B- 
croi Hayku, Sylvestre, 0p. cil., 1, p. 121. 

(9) Barsov. p. 3641. 

(19) La littérature russe possède deux bons ouvrages sur l'histoire de l’ancienne 
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manquer totalernent d'originalité. Tout pour elle, pendant cette. 
longue période, se borne à la controverse contre les Latins. Elle 
se plaît à répéter en slave les déclamations insipides de la ‘théo- 
logie byzantine de la décadence. 

Sous Pierre le Grand, la théologie russe se délivre peu à 
- peu de l'esclavage byzantin, mais pour tomber sous le joug du 
protestantisme allemand. On aurait pu croire un moment-que 
la scolastique aurait rapproché l'Église russe du catholicisme, 
mais il n’en fut rien, et toutes les tentatives d'union se heurtè- 
rent aux haines politiques des Russes contre les Polonais. 

Sous Pierre le Grand, le protestantisme, qui entretenait alors 
des relations amicales avec le Saint-Synode (1), déteignit sur 
la théologie russe qui laissa de côté ses vieilles croyances, et 
s'égara dans les variations fondamentales du rationalisme de 
la Réforme. Feuerlein écrivait en 1752 que la religion de Pierre 
le Grand frisait de beaucoup la religion luthérienne (2). Bac- 
meister, en 1772, affirmait que la doctrine contenue dans le 
catéchisme russe de Platon était bien éloignée de la doctrine 
catholique et qu’en bien des points elle ressemblait à la doc- 
trine luthérienne (3). Il fallait donc aux théologiens russes les 
hardiesses doctrinales de la Réforme, pour pouvoir continuer à 
soutenir que leur Église, bouleversée dans sa constitution par 
le Règlement ecclésiastique, demeurait toujours la gardienne. 
de l'orthodoxie. L'influence de Buddée et de son école agré- 
mentait d'un fard scientifique la théologie russe. Elle y 
perdait néanmoins la véritable notion de l'Église, celle d’une 
Église indépendante de tout pouvoir humain. Le dogmatisme 
orthodoxe subissait par conséquent de rudes atteintes, et en 
présence de ces variations de doctrine qui se continuent ac- 


polémique russe contre les Latins et de l'influence exercée sur elle par la théolo- 
gie byzantine : Popov, Icropuko-aureparyphbtii 0630pR Apezue-pyccKknxB noiemnu. 
couunenii npOTHBBE AATHHIHMB (XI-XV 8.), Moscou, 1879. —Pavlov, Kpuruu. Onbire no 
ucTopin Apesbüñiucï rpeko-PYCCKOÏM HOACMHKN HPOTUBB 1ATHHIAHB, S.-P., 1878. — 
Sur la polémique antilatine serbe et ses relations avec la polémique russe, la 
récente brochure de Kasianovskii, A3 ucropint cepôcroitauTeparypei: noacmuueckas 
ANTEPATYPA HPOTHBB AATHHIAHB  ΘΡΟΤΠΚΟΒΈ, Kiev, 1900. 

(1) Lopoukhin, IIpasocaasnaa Gorocaogckas eunukaoneain, S.-P., 1900, vol. I, 
". 745. 

(2) Bibliotheca symbolica Evangelico-lutherana, Gottingæ, 1792, p. 354. — Cit. 
du P. Tondini, op. cit., p. 133-341. 

(3) Russische Bibliothek, 1, p. 120). — P. Tondini, p. 139. 
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tuellement dans la nouvelle théologie russe, nous ne compre- 
nons pas les prétentions du D' Sokolov, qui naguère écrivait : 
D'après les théologiens de l'Orient et de l'Occident, la foi ortho- 
doxe s'est conservée sans altération au sein de l’Église russe : 
le retour à l'unité de l'Église ne signifie donc autre chose que 
le retour des confessions chrétiennes à l'orthodoxie orientale, 


personnifiée par l'Église russe (1). 


P. AURÉLIO PALMIÉRI, 
des Augustins de l’Assomption. 


(A suivre.) 


(1) BosspaunaTkca KB 9T0oû Bbph Hepasxb1eHHoÏï LePKBH 3HAYNTE OUEBHAHO, H€ CO- 
3HAATE BHOBB KAKYIOTO HEPKOBL, à NPUOAHHATECA KB BOCTOUHOMY IIPABOCAABIIO-KB TO 
HCPKBII, KOTOPAA HE HEPECTABAAA ΟΥ̓ΠΙΘΟΤΒΟΒΆΤΡ H CYILECTBYETE BB ABNCTBHTEALHOCTII. 


O coeaunenii πορκβοΐ, Bog. V'iest., 1898, janvier, p. 67. 


LETTRE 


DE JACQUES D'ÉDESSE (1) AU DIACRE GEORGE 


SUR UNE HYMNE COMPOSÉE PAR 5. ÉPHREM ET CITÉE PAR 
$. JEAN MARON 


INTRODUCTION 


La lettre que nous avons publiée dans le dernier numéro 
de l'Orient Chrétien nous ἃ montré qu'au vrr° siècle déjà, les 
hommes instruits savaient qu'en un certain sens il n'existe pas 
de chronologie biblique ancienne. Certains auteurs, exposant 
cette même idée de nos jours sans indication de sources ni réfé- 
rences, ont pu passer pour esprits originaux et hardis, grâce 
surtout au peu d'érudition de leurs lecteurs. Ceux-ci en effet 
ne connaissaient souvent de la Bible que la Vulgate latine, ils 
ignoraient donc les variantes et différences des autres versions 
plus anciennes, d’ailleurs leurs études n'avaient porté que sur 
des manuels, ils n’avaient donc pas lu les remarquables travaux 
des Pères de l’Église et des anciens écrivains ecclésiastiques sur 
l'Écriture, et ils pouvaient appeler nouveau, original et hardi 
ce qui n’était qu'une centième édition mal digérée et mal pré- 
sentée d’une ancienne thèse chrétienne. 


La présente lettre de Jacques d'Édesse, toute de critique litté- 
raire, va nous conduire, sans parler de son importance théolo- 
gique, à deux conséquences remarquables, l’une relative à la 


(1) Né vers 640, ou plus probablement en 633, mort le 5 juin 708. La présente 
lettre est tirée du ms. de Londres Addit. 12172, fol. 895-85), Ms” Graffin nous en 
a encore gracieusement prêté une transcription et une photographie. 
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conservation des poèmes de 5. Ephrem (1) et l'autre relative à 
l'antiquité probable des œuvres. de S. Jean Maron que nous 
avons publiées en tête des Opuscules MHaronites (2). 


ΜΕ Lamy a édité certaine hymne de 5. Ephrem, De Nativi- 
tate Christi in carne, à laquelle il donne vingt-six strophes de 
onze vers chacune (3). Il a utilisé pour cette publication un ma- 
nuscrit de Londres du x° siècle (4) et des manuscrits de Mossoul. 
Or, si nous parcourons les notes que l'éditeur a mises conscien- 
cieusement au bas des pages, nous trouvons déjà, avant même 
de tenir compte de la présente lettre de Jacques d’Édesse, que 
cette hymne a été fort maltraitée par les copistes et les théolo- 
giens monophysites. Car sur les vingt-six strophes, treize sont 
imparfaites ou ont chance d’avoir été interpolées : il manque un 
vers aux strophes 5 et 7, la strophe 10 offre des redondances (5), 
la strophe 13 manque dans le manuscrit de Londres, les stro- 
phes 17, 18, 19 manquent dans les manuscrits de Mossoul, les 
strophes 21 à 26 se trouvent déjà dans d’autres hymnes (adver- 
sus scrutatores, 4 et 7) et l'on ἃ autant de raisons de croire 
qu'elles ont été prises dans les hymnes adversus scrut tores 
pour être portées ici, que de croire qu'elles faisaient partie à 
l'origine de cette hymne sur la Nativité. Il est même plus pro- 
bable que les strophes 24, 25 et 26 se trouvaient à l'origine dans 
les hymnes adversus scrulatores, car elles manquent complè- 
tement, dans les manuscrits de Mossoul, à l'hymne sur la Na- 
ἐϊυϊίό. | 

En résumé, sur vingt-six strophes, ME" Lamy en trouvait deux 
incomplètes, une interpolée, sept qui manquaient dans certains 
manuscrits, et trois qui figuraient déjà dans d’autres hymnes de 
S. Ephrem, soit en tout treize strophes sur vingt-six qui pré- 
taient à doute. Mais l'éditeur, s'il craignait des interpolations, 


(1) Mort en 3:3. 

(9) Aevue de l'Orient chrétien, suppl. trim. 189. Le tirage à part a pour titre : 
Opuscules Maroniles, 1" Partie (cette partie comprend la traduction des œu- 
vres de Jean Maron et nous avons ajouté à la fin le texte syriaque litho- 
graphié), et Opuscules Mar., 115 Partie, et [ἰ6 de Sévère, patriarche d'An- 
tivche, etc. 

(3) S. Ephrem hymni el sermones, t. 11, col. 431. 

(4) Ms. add. :450. 

(Ὁ) L'éditeur écrit: Nonnulla verba ἃ textu sunt resccanda ut mensura ser. 
vetur. 
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pouvait encore se flatter du moins qu'en entassant les strophes 
trouvées à Londres et à Mossoul, il publiait toute l'œuvre de 
S. Ephrem. C'est une illusion que lui fera perdre, s'il l’a jamais 
eue, la publication de la présente lettre de Jacques d'Édesse. 
Cette lettre, qui ἃ pour but de commenter une strophe de 
l'hymne en question, en cite en effet six, que nous noterons dans 
leur ordre par les chiffres romains de I à VI. Or, sur ces six 
strophes, trois seulement se trouvent dans la publication. 
de M£' Lamy, à savoir, les strophes I (= 5) (1), IV (ΞΞ 15) et VI 
(— 16) (2). Il s'ensuit donc en toute rigueur, que l'édition de 
cette hymne de S. Ephrem, si elle est chargée de $trophes 
contestables, risque en plus de ne contenir que la moitié des 
vers qui la constituaient primilivement. | 

Notre remarque ne peut porter aucun préjudice au savant et 
sympathique éditeur; il a publié les hymnes et discours de 
S. Ephrem aussi bien qu'on pouvait le faire, étant donnés les 
manuscrits et les renseignements dont il disposait; mais elle 
nous donne la mesure des remaniements que l'on a fait subir 
aux œuvres de S. Ephrem (et sans doute à d'autres œuvres en- 
core des anciens poètes syriens), et de plus elle apprendra aux 
futurs éditeurs, de quelle critique et de quelles recherches ils 
doivent s'entourer pour découvrir le texte primitif et de quel 
coefficient d'incertitude sera affecté, en dépit de toute leur 
peine, le résultat auquel ils arriveront. 


La strophe V, l’une de celles qui manquent dans l'édition 
de ΜΕ Lamy, va nous conduire à une intéressante remarque re- 
lative aux œuvres de S. Jean Maron, et nous donnera, croyons- . 
. nous, la raison principale de ces remaniements. 

Dans les œuvres de S. Jean Maron, on trouve en particulier 
quatre citations de 5. Ephrem (3), dont nous n'avions alors re- 
trouvé que la seconde dans une hymne éditée aussi par M® Lamy 


(1) Ms Lamy a connu cette strophe 1 (sans doute par la catalogue de Wright) 
et lui emprunte un vers. Il n'a pas connu les suivantes. 

(2) On remarquera que les strophes ὃ, 15 et 16, cominunes à Jacques d'Édesse 
et à l'édition de Mer Lamy, se trouvent dans le ms. de Londres et dans ceux 
de Mossoul, et ne nous permettent donc pas de dire si l’un de ces manuscrits a. 
chance d'être meilleur que les autres. 

(3) Revue de l'Orient chrétien, 18%, pp. 202-203, et Opuscules Maronites, l'e Par- 
tie, pp. 2829 de la traduction et pp. 12-13 du texte syriaque lithographié. 
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d'après un manuscrit du v° au νι siècle (1). Encore avons-nous 
signalé dans cette édition, faite sur un manuscrit postérieur de 
un à deux siècles seulement à S. Ephrem, deux modifications 
qui tendaient à faire disparaître la distinction des deux natures 
en N.-S. clairement indiquée dans le texte tel que le cite S. Jean 
Maron. Nous avons montré que le contexte suppose la leçon 
catholique et se prête avec peine à la leçon que contenait ce ma- 
nuscrit du v*-vi° siècle. 

Dans la lettre que nous publions aujourd'hui, on retrouvera 
(strophe V) la troisième citation, celle qui porte pour titre : Du 
méme Mar Ephrem, dans l'hymne sur la naissance de Notre- 
Seigneur, où il montre les natures divine et humaine. Cette 
strophe, qui a complètement disparu dans les manuscrits utili- 
sés par ME Lamy (le ms. de Londres est du x° siècle), se trou- 
vait donc encore dans les manuscrits du vn° siècle dont se ser- 
vait Jacques d'Édesse. Par suite, c'est là notre premier résultat, 
S. Jean Maron ctfe fidèlement ce texte dont on aurait pu jus- 
qu'ici contester l'authenticité. Maïs il y a plus; puisque S. Jean 
Maron cite S. Ephrem tel que Jacques d’Édesse l'avait sous 
les yeux au νι siècle, et {el qu’on ne le retrouve plus dans 
les manuscrits postérieurs (2), puisque d'ailleurs £/ le cite plus 
fidèlement, dans un sens plus catholique qu'un manuscrit 
Jacobite du ν᾽ au νι" siècle, il s'ensuit, et ce sera là notre second 
résultat, 1° que S. Jean Maron vivait et écrivait certainement 
avant que la strophe V n’eût disparu des manuscrits, c’est-à- 
dire vraisemblablement au vu° siècle, comme nous l’avons déjà 
avancé pour d’autres raisons (3), et 2° qu’il utilisait des manu- 
scrits exempts des révisions monophysites, c’est-à-dire ap- 
partenant à une communauté catholique. En d'autres termes, 
S. Jean Maron et les siens étaient attachés à la foi catholique, 


(1) /bidem, note 2. 

(2) Signalons encore la citation de ὃ. Ambroise, dans son discours contre l’em- 
pereur (rralien…. (Revue Or. Ch., 1899, p. 194195, et Op. Afar., 1re Partie, p. 20-21). 
Cette citation, que nous n’avions pas retrouvée, figure dans le pseudo-Zacharie 
le Scolastique, auteur du vr siècle; le commencement est omis jusqu'aux mots « car 
ila deux natures » (on comprend qu’un monophysite n’ait pas voulu transcrire 
ces mots). La suite du texte est donnée intégralement et se (ermine au même 
mot dans cel auteur du νι" siècle et dans S. Jean Maron. V. trad. Ahrens-Krü- 
ger, p. 48 et trad. Hamilton-Brooks, p. 92. 

(3) ltevue 4: l'Orient Chrétien, 1899, p. 182, lignes 1-5, et Opuscules Maro- 
niles, l"° Partie, p. 8. 
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comme en témoignent les leçons des manuscrits dont ils se ser- 
vaient. 

Pour soutenir encore, comme on a tenté de le faire, que les 
œuvres attribuées à S. Jean Maron sont de composition récente, 
et pour expliquer leur conformité avec les plus anciens manus- 
crits et leurs discordances avec les manuscrits plus récents, on 
en serait réduit à dire que le faux Jean Maron 8e serait servi 
d'un manuscrit très ancien et très pur qu'il aurait eu par hasard 
en sa possession. Mais on remarquera que tout l'écrit de S. Jean 
Maron est polémique et devait donc ne contenir que des cita- 
lions connues de tous, sinon on l'aurait accusé d'inventer des 
textes; son écrit n'a donc pu éfre composé qu'au moment 
où les manuscrits modifiés et tronqués dans un sens mono- 
physile ne constiluaient encore que l'exception, c’est-à-dire 
vers le vn° siècle (1). 

Il est même très vraisemblable que les Maronites, pour réfuter 
victorieusement les Jacobites dans la conférence qu'ils eurent 
avec eux à Damas devant le calife Moawiah, l'an 658 (2), durent 
faire usage des paroles des anciens Pères et en particulier de 
S. Ephrem. On comprend dès lors sans peine pourquoi les 
Jacobiles vaincus, rentrés dans leurs diocèses et monastères, 
eurent hâte de supprimer les textes allèguëés par 5. Jean 
Maron et les Maroniles pour les battre. 


On remarquera sans doute que les variantes de la strophe V 
dans S. Jean Maron et dans Jacques d'Édesse sont assez nom- 
breuses, — aucune cependant n’a d'importance doctrinale. — 
Mais nous ne pouvons les examiner de bien près, faute de con- 
naître les variantes des œuvres mêmes de S. Jean Maron. Nous 
avons édité ces œuvres en effet d'après un manuscrit de Paris 
(Syr. 203) (3) écrit en 1470, c'est-à-dire relativement mo- 


(1) À cette époque (vers 630), le manuscrit du v°-vr siècle qui a servi à 
Msr Lamy et qui offre deux modifications nettement monophysites pouvait n’être 
encore qu'une exception. Ce fut durant les grandes luttes du vi* au vin: siècle 
que les monophysites durent expurger les anciens auteurs qui servaient d'armes 
à leurs adversaires. 

(2) Cf. levue de l'Orient Chrétien, 1899, p. 323, et Opuscules Maronites, 119 Par- 
tie, p. 6. 

(3) La date récente des manuscrits qui renferment les œuvres de 5. Jean Ma- 
ron fait douter à certains de l'authenticité de ces œuvres. Mais il ne faut pas 
oublier que les Maronites furent constamment en guerre avec les empereur de 
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derne, et n'avons vu par ailleurs qu'une transcription des pre- 
mières pages d'un manuscrit de Rome (1). Nous avions adressé 
un exemplaire de notre texte lithographié en Syrie au patriar- 
cat et à un séminaire maronite et nous espérions en recevoir, 
pour notre publication, quelques variantes intéressantes rele- 
᾿ vées dans les anciens manuscrits mentionnés par ME Debs (2). 
Notre texte resta longtemps en route et nous concevions les plus 
belles espérances, quand il nous revint vierge de toute va- 
. riante (3); — on nous apprit en revanche qu'en deux endroits dif- 
férents on l'avait trouvé si beau et si utile-qu'on l'avait arrêté 
au passage pour le transcrire, d'où son retard. — Nous n'en re- 
grettons pas moins de n'avoir obtenu aucunes variantes des 
œuvres de S. Jean Maron, car certaines concorderaient sans 
doute avec les leçons données par Jacques d'Édesse (strophe V) 


dans la lettre qui suit. 
| F. Nau. 


AN O Hasos JaS JL Ds +° Ds 


Jador oRelr Μὲ US ES +1pu0d Lisas Ham θα, LOIR Lise Lasas Ἰοδὶ jets 

iso janskas : Eilaso JET mime) Lu Es (0025 Ur .JRnio jai μωὶ οἱ 
LR? 00 Plan Laù 42 Pro so .DaçRs as ES os Vo Lasasuo : Je 3 ο Rohams 
Dane cuas Ro foës Dilass 9, sol Riusljo .ola LES Ruastjo ἵν : plouf ste 


Constantinople, puis avec les Arabes, οἱ n’eurent donc aucun de ces monastères 
paisibles, épargnés par les guerres, où les bibliothèques étaient en sùreté. — On 
constatera facilement d’ailleurs que. nos anciens manuscrits ne nous viennent pas 
. du Liban. τ 

- (D Nous avons eu cette transcription par l'intermédiaire de M‘ Basbous. 

(2) Perpétuelle orthodorie des Maronites, pp. 256-257. 

(3) Heureux sommes-nous d'ailleurs de l'avoir revu. Car nous avions adressé 
‘une quarantaine d'exemplaires du tirage à part : Opuscules Maroniles, I Partie 
(texte syriaque lith. et trad.), à un libraire de Beyrouth qui ne les ἃ pas encore 
reçus. Ces exemplaires ont été arrêtés en douane et après examen de deux 
d'entre eux-à la censure à Constantinople, on nous a fait savoir que si nous vou- 
lions les-revoir, le libraire devrait d'abord consigner une somme d'argent, puis 
les porter en présence de deux agents sur un paquebot en partance, pour ne 
toucher son argent consigné qu’au moment où l'ambassadeur à Paris écrirait à 
Beyrouth que les livres étaient arrivés. — Nous avons eu recours à l’ambassade 
turque et y avons appris que la censure était supérieure aux ambassadeurs; nous 
avons écrit au consul de France à Beyrouth qui a dà juger cette affaire ou trop 
infime ou trop difficile, car il ne nous ἃ pas répondu. — Nous en sommes donc 
restés là, de crainte de perdre la somme consignée sans recouvrer 5. Jean Maron, 
que nous avons laissé aux mains des douaniers turcs. 
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AS 3p00 Jo] p> AUS un χοἱ μκὸ; Lonmchastr : Do Jour ομλἱ Judo Ro cord 
Mass μοι ii JS Jo δωμηθο Riad JAN ojsolr où hrs μᾶς ἢ cad je 
| + agde χὰ IRuila JRmabo 
“0, 0e) vo Lego Jay? Lo βδαρο Le Iso ὧν pas Vus οἷο Jon ὡοοδ 
+ Hiso or Ras οὐδ Luussor Fe Aus Vos on? 0 μή,»α9 où Hraucos 

le οὐ (1) isop Jia © où 

.LaasS οὐ Lio : Lois JLood] 

(2) OMUA -50L σοῦ Ds Rosso Oo and 

oasS Qu) «δὰ : RS à) [γα 

ol (4) ©7130 :(3) οδ δι. Pons 

+ obses Lada oo 


: μϑο; Lo os Ejas ὦν 00 mo ro Daad δ 5. Loop Lo Le Jo 

Je &o Bo Jo? : Euundey las Vo maebo Jly Fisbo- (oo Hal pod coul? 
oHaso os Lo oo : δμαμθδδο ES Log [nus 6 Je EI : Has Go So Rare 
: JLaxo,s 5 fan .9/0 : JLaxo 39,09 où Hip pol Las 009 JU οὖ JAbans Jino aÇs 
nas Vous το [NEA LOPAd Liam p2 : Rate ES oo log oo Log [mu 


pr2l 0520 Ea,0 μο; μῶδδο j50/r Joy Lo Lido ο΄ολον Eunnndor Ru saù βου Do! NO Son 


: ouda JLasaso : Jjnas δοϑυο ado : Ja @r mo bep μιαϑὰ ILoof χὰ οὗ Lioys 
Dog Jog 32 [upo JR κοῦ sas ao : ofand Gti QLil : ORuds δ à) Îpe 
Hameñso fo Ii Sabo Edo ὅδ, ων JLont Vo Had + Ho Qui if .» Hs 
οἱ Jo Je Palo Re Fo . VS Ho 0 jp pe wo Fnslo Lars [So haie Po Léna 
"JoSt LS or Fans où ἤπιον. Low Jpuudoo Ramos ES iso Edo Es JLiasy οἱ Ji 
Habso χοῦ δβδοαλοο Jai οὐ JRabiAad [bo Ινωδδδοδδο ES Jla us 9’ ΙΝΔΟΝ 5 
Lis μαοδ Aus SU . Rasusr οὐσ δ Up Naadr Aus οὐ, «δῦ Emo Ais μοὶ 
.Rfacmo) So Sao Lin hmo Eño bis ES Has Vo oùo .Haïmlio sas μυδνβροῦδο 
+ bi «max Lo Lo faaao AS Jiasso ἘΔ οἱ po ES (ro ad fr DIT 5 ON LS Ho 
Mjiiso uonay Las09 opax oo Lada, Anauj μίαν" Pan où Jon cop] Do 

Je ὃ vo Hausse ro JNsas JRnso fanao οὐὐϑ Ar «wo? jams μὲ 9{ μὶ irol 
& où Wed μοὶ 00 Enr οὐο aude où wi Loi où μυοῦν Eièr Dons EI IRuiouhe 
Je oo .Hiador ομοαθ Jo JNad olam koi 09 Jo Lo Lo JR δ, οὐ No 
Ja sans JNSaac OS LMI 042! oœ .Liso/L] or O3; Emando van, [5 chan Jon! 
Op» : Jr Haxwäso J}5. 3734030 : 359] Li) ovaas ol» où μοΐο .JRapero 


(D) 5507 (L.). Nous désignerons par (L) les variantes que nous fournit l’édition 
de Mer Lamy οἱ par (J. M.) celles que nous fournit la citation de 5. Jean Maron. 

(2) Ce vers manquait dans le manuscrit de Ms Lamy. Il l’a rétabli d’après la 
présente lettre. 

(3) ohags (L.). 

(4) 02500 ([,.). 


fol. 83” 


[ο]. 84° 
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ho Je, oyl5 χὰ ας» δ Lad mwa LAS Je (ado Juno buy Jai 
ὁ μοι μοι μῶδϑο cfa μϑὸ Nono 

co dy μωδϑο ἐμοί; né Lot con pag μοὶ : El Jobs Lynn lis Je Jo 
ὧθ ἐδῶ Los À OL) .5 δ μι Ὁ Sr Lasis © Go ions Jos ol se 
Had «ϑί [Las of : eus Hopsoo Euul Jiged Reboaiso Abies paul] 95 : JR 
ue psy bo pi Jlaxo,s 05 : of οἱ paso δαϑο : Gus Ro uns Lanyo Jul 
So Jig2r Ras Lo oo De EE ES 97 Ris our paso οὗ ὧδαϑ ou) LION 
©? Hasoio aan δ δοο : [Lino δα τ Vo oopil Lana MIO 9/0 aa 
SOON Jpudl Jpmdo Jicns Loos yauollo uiallr Dép ομέαυ Ἰγωϑὶ pag Jpmdo [γϑ 9 La 
ons Jim 009 ββυέβδσοο aan Jo ωοοδο; οὖν Jus] ofaso : Jo Jos ions Joo 
Rio Ludo Lis Fubsoo faaus Jim οὶ Ipus log υοοδοΐ Loelo jaas Ego Jul 
so ΜΕΤ 2! Joey oSas pag ἰγϑὶ ον ομδαϑὸ oparo opamus où Je ἰοδ} ous 
OS Jon fins Lab oo. mx δα os μιν ὧδὸ sauks μὸ μοὶ .9] Jso Go . janol] 
"Hamso μλο ῥα") fa9js Ras Jpusf Roy Haut Fee faano où Jimad où pas 
Haas os fier oo JAdoRS Joiif Le Lady μίας Pole Jisau oas : jo 
09 om Joolo js) JRuÇQoRse So JRatihaso [So/ Jon οἰδδιδιϑοῦρ .olas ομαϑαυ 
«ον .haauso Jiger Jo? Ras Qdor md καλοὶ ἤϑοίδυο pop) «ὅομ Judo (μον 
où Jon (0) JLoolr RO Ὁ’ LA μι} Joy Jim? Lo ΠΈ ςϑιο Πιοο ἢ» Fans 
+ JRaLihaso Lo πρὶ JLo pe We ILoor of faauso où Jinsy Lo faauso 

er Ep ED oo He οὐ Aus Jlodf Vo j59jy μωδϑο Was .9» μιὰ μοι» 
Rsob} βοΐ δυο Jos .Jlojaxaso JRsano μαλαςὸ JAuso JLofSo Lojo Has (μη 
He : y eo June Woa> UHR Jouy «9/0 peflus «910 or où JiRad μοο 
& (1) ag Pol Jar olaucoer ᾿διλλυζαλϑο pouls do Lo 


Hasäss lie ax oi 11 

pe Lis Jp ob! 

Asso δ.» 3.4]. . onda LS}? 
bañass Vol Sans Wdol/s 

«0; of asil oise Janus Luna 

+ [mao oasis 

Ju fo οἷ. a son 1520 

hnañass ΠΟ) μα δ, LORS 
ΡΞ sos βοΐ. : Joo ns as Way 
où Woo μρυσ τῶ nil .ofil Lueoiso 
2% Ils bo .Jinas conso 

ὁ οὐ Vounr [305 


Beoïs 130 Jo Esiks 122 (2) Joor 


(1) Ce commencement manque dans l'édition de Mr Lamy. 
(2) Cette strophe figure dans l'édition de Ms" Lamy, col. 435 (strophe 15). 


«οι ὧδ y, οἠγϑθο où Lu où Jigad Lot Asopr (μοὶ labo je dar 
So Jin [polo μίδϑου" pag talus our μὰ ἷὧἦο Woo opus δϑο ὁ Jura 
SoiRuo J,538 for. No : Pass JLoi iso Euro : Lsoïs 2255390 : βμαδᾶν.» Woo JRrasal 
«So : οοδο La%oax μο f5003 Ji Joouo : ons Waus Has pauro : où Wauo muse 
ὅφοδονο : poohes condo ad Jigas Joouo : js koi maso : Ιλαϑρϑ Vas Los 
5 “Ho pl χωλοοῦο 01 used Jus (opus HS Πιοο Vis Jiaks Jompo 
το 07300 «0 λ.γ0.0 
μα 060 Lou) fige? os DO Woo ÇA flood] Rsops μῶδϑδο 50/7 do 
into : ous pl Jig® 00 Diviro .woplil Labo 007 Jus uauo our olasr JR o 
(00H36 pe Vo Vos [Ru QE Edo Jia «οοδο; flots Woo .ophas mel flo] Lo 
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ausas| (2) Joop .(1) Lscoïo Lasoas Li. 
.JRaacs εἶ; (3) oo λον mopau?10 
5 μοῦ mes cos où aoiso 
μόδον, Jigas Jon Suuso Eu (4) pus 
+ (6)psonens (5) oss «ss? 

Jhasrt (7) on ον : Ια.» oliros 

.(9) Rasuo οδι 5, .Lmans (8) OL das |? 
.OHLAD 012 (40) Nous Johns spl 

: ομαὶθ (44) O0 αὐ» JR ados μας. Was 
ep D oo Jus Joo (12) 32. Es 
+ ο.» (13) 5.508 pp 

AE SN D σὰ (44) os 
+ “00,0 Qs,0 force frac os aps) 


(1) Lasoaso μιοο (L.). 


(2) Jo8n 


(L.). 


(3) L om. o4. 
(5) sorabso (L.). 


(6) mob}. La suite manque dans l'édition de M*° Lamy, mais est citée par 


S. Jean Maron. 
(7) Jay ὦ. M.) 
(8) otisa2 (J. M.) 
(9) Au lieu de .amuo ass J. M. donne : os Loo Lasns p. 
(10) Ras (J. M.) 
(1) "Ιου, (J. M.) 
(12) ;2 (J. M.) 
(13) oj2303 (J. M.) 


(14) Ces deux derniers vers se trouvent dans l'édition de Ms° Lamy, loc. cit, 


col. 437. 


fol. 84" 


fol. 82" 
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TRADUCTION 


Au pieux diacre Mar George, salut dans le Seigneur de la 
part de Jacques l'humble. — Je ne crois pas convenable, à sa- 
vant frère, de laisser absolument sans réponse des questions 
que l’on estime importantes et utiles, de les mépriser et de ne 
pas en parler. Aussi quand j'ai eu regardé la question que Ta 
Fraternité m'a adressée jadis, que j ai eu remarqué son impor- 
tance et l'utilité qu'il y aurait à lui faire une réponse, j'ai vu 
qu'il était convenable (de répondre) et j'ai résolu de le faire 
maintenant selon mes forces avec l'aide de Dieu et des prières 
de cet homme saint qui a parlé par secrets et par mystères et t'a 
amené à porter ta question et des demandes utiles à toi et à 
beaucoup. 

Ta demande portait sur une parole des ouvrages du saint 
homme Mar Ephrem, tirée de l'hymne (ls,+) vingt-cinq sur La 
nalivité du Messie. On y lit en effet : 


I. Nous chanterons le mode de la naissance du premier né. 
La divinité s’est tissé un vêtement dans le sein (de la Vierge), 
Elle le revètit et naquit, elle le dépouilla de nouveau à la mort. 
Elle le dépouilla une fois, elle le revètit deux fois. 
Elle le prit à gauche, s'en dépouilla, et le plaça à droite. 


Telles sont les paroles qui occasionnèrent ta question dont 
voici les propres termes : « Si, comme tous les docteurs de l'É- 
« glise l'enseignent de la mort du Messie, la divinité n'a été sé- 
« parée ni du corps ni de l'âme, mais si elle était unie insépa- 
« rablement au corps et était en lui et avec lui, à l'intérieur du 
« tombeau durant ces trois jours aussi bien qu'avant la mort, 
« et si de même (elle était unie) à l'âme, et lui était inséparable- 
« ment jointe quand elle annonça (le salut) à toutes les âmes 
« qui étaient enfermées dans le schéol depuis Adam jusqu’à la 
« descente du Messie auprès d'elles, que signifient alors les pa- 
« roles du docteur saint Mar Ephrem que la divinité s’est tissé 
« un vélement? c'est évidemment le corps; elle le revétit et 
« naquit, el elle le dépouilla à la mort. Elle le dépouilla une 
« fois, elle le revélit deux fois. Comment faut-il entendre ces 
« paroles et quelle était l'intention du docteur lorsqu'il parlait 
« ainsi? Est-ce de la divinité qui remplit tout et contient tout, 
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qui est indivisible, qui ne se sépare et ne s'éloigne même pas 
« d'un être quelconque de ce monde, — il n'y ἃ pas même un 
« seul lieu grand ou petit qui ne soit complètement rempli par 
« elle, — qui était jointe à ce corps, animé (reçu) de la Vierge 
« mère de Dieu, d’une unité ineffable et indestructible de nature 
« et de substance, (est-ce de cette divinité) que le docteur a 
« écrit ces paroles : qu'elle a revélu, qu’elle a dépouillé, qu'elle 
« est née? Car ces paroles ne s'appliquent qu'aux natures créées 
« et finies, et non à la nature incréée et infinie qui remplit tout 
« de son essence. Je voudrais apprendre ce que signifient ces 
« paroles, si elles sont répréhensibles ou non, et je demande 
« qu'elles me soient expliquées. » 

Telle était la demande de Ta studieuse Fraternité et l'expli- 
cation dont elle l'accompagnaît. Je te le dis aussi en vérité : 
sache bien qu'il y a lieu, dans cette citation, à interprétation et 
à demande et qu’elle ἃ besoin d’être expliquée; mais le sens des 
paroles de l'Esprit (-Saint) n’est connu que de l'Esprit lui-même, 
et de ceux auxquels il veut bien l’accorder; comme cette parole 
(citation) concerne le Verbe, et comme l'Esprit (-Saint) l'a mise 
dans la bouche du docteur, que le Verbe de Dieu, la Sagesse du 
Père, Jésus le Messie au sujet de qui elle ἃ été dite, chez qui 
sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science, et que 
le Saint-Esprit qui la dicta par la bouche de Mar Ephrem, qui 
scrute tout, ainsi que les profondeurs (les mystères) de Dieu, (que 
tous deux) aident ma faible intelligence et me dictent ce que je 
dois dire pour te révéler le mystère de cette parole et le motif 
qu'eut Mar Ephrem pour écrire ainsi. 

Dieu le Verbe, fils unique de Dieu le Père, — car c'est lui qui 
est la Divinité dont parle le docteur et dont nous nous occupons, 
— quand il fut chair, c'est-à-dire homme sans changement et en 
vérité, se conformant à nous en toutes choses en dehors du 
péché et prenant en nature et en substance un corps humain 
avec ses souffrances, et aussi une âme humaine de même na- 
ture que les nôtres, et en se les appropriant il s'appropria aussi 
en vérité — comme chacun de nous pour ce qui lui appartient 
— 165 souffrances, qui ne sont pas des fautes, des deux, c'est-à- 
dire les souffrances de l'âme et du corps et aussi celles du com- 
posé des deux, à cause de la substance et de la composition 
subite et simultanée; car aussitôt et en même temps que la 
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chair fut créée et amenée à l'être, aussitôt et en même temps 
elle fut la chair de Dieu le Verbe, et dès que cette chair fut 
douée d'âme et d'intelligence, aussitôt, sans retard et sans dé- 
lai, elle fut dès lors la chair animée et raisonnable propre et par- 
ticulière de Dieu le Verbe qui la prit, se l'unit et se l'appropria, 
car il fut créé et constitué en même temps que l'unité. — Aussi 
l'Esprit (-Saint) a dit, par la bouche d’un homme saint, que du 
Verbe lui-même et de son union à la chair procéda l'être de 
cette chair animée et raisonnable, de sorte que toutes ces cho- 
ses concoururent ensemble également dans un court instant in- 
divisible (fol. 84), à savoir : l'être du corps, sa formation, sa 
constitution, son animation, son union (au Verbe), avec l'annon- 
ciation de l'ange Gabriel à la Vierge mère de Dieu. En consé- 
quence cette union ne sera pas dite et n’est pas destructible ni 
divisible et les propriétés de chaque chose subsistent et seront 
dites simultanément, savoir : celles de la divinité, (seront dites) 
du corps et de l'âme, et celles de l'âme, de la divinité; et celles 
du corps, de la divinité et de l’âme, et, plus souvent, celles de 
la divinité seront dites de la chair animée et celles de la chair 
animée seront dites de la divinité à cause de l'unité véritable et 
indissoluble. 

Dans cette même hymne quand le docteur entreprend d'attri- 
buer à la divinité les souffrances du corps et de l'âme qui n'im- 
pliquent pas de faute, comme la faim, la soif, la fatigue, le som- 
meil, le trouble, la colère, la tristesse, l'angoisse et la crainte, il 
dit (aussi) que la divinité donne au corps ce qui lui est propre, 
de sorte qu'on lui attribuera et qu'il aura toutes les splendeurs 
de la divinité en dehors de ces choses (faim, soif, etc.) qui rap- 
pellent (1) sa substance et sa nature. Il dit en effet : 


11. Elle (la divinité) l'avilit chez le peuple (juif), elle l'honora chez les Gentils. 
Elle le perça de clous, elle le consacra dans les églises. 
Il fut dépouillé de ses vêtements, il fut orné de gloire. 
1 fut couronné d’épines, il fut couronné chez les Gentils. 
Elle lui produisit de la gloire : elle fit monter sur les chérubins 
Celui qu'elle fit monter sur la croix. 


II. Celui auquel ils donnèrent de la myrrhe et des amertumes qu’il adoucit, 
Sa grâce changea (et) adoucit les amertumes des Gentils; 


(1) Les Strophes IL, II, V manquent dans l'édition de Με’ Lamy qui renferme 
cependant les strophes IV et VI (15 et 16). Ia strophe V est citée par 5. Jean 
Maron (/oco cilato). 
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Celui qui fut frappé sur la joue, donna le salut aux serviteurs. 
Celui que la lance perça, ouvrit le Paradis et y entra. 

Celui qu'ils enfermèrent dans le sépulcre, quand il viendra, 

Il nettoiera l’intérieur du schéol par sa voix. 


IV. Il était serviteur sur la terre, il était seigneur en haut, 
Il hérita des profondeurs ct du ciel celui qui fut étranger (ici-bas). 
Celui qu'ils jugèrent avec iniquité, juge avec vérité. 
Celui qu’ils couvrirent de crachats, souffla l'esprit sur leur face (1). 
Celui qui reçut un faible roseau était le bâton du monde. 
Celui qui vieillit s’appuicra sur lui. 


V. Elle (la divinité) le glorifia sur la montagne (où) elle apparut au dehors. 
Ellé l’obscurcit sur le bois (où) elle se cacha et sortit (2). 
Il fut glorifié sur la montagne (où)-elle montra sa nature. 
l prit l’apparence des morts, et montra (encore) sa nature. 
Celle que les animaux ne virent pas et qu’il est impossible 
Aux anges de regarder. 


VI. Celui qui se leva pour servir les serviteurs ; il est assis et est adoré. 
Celui que les scribes ont vilipendé, les séraphins, en sa présence, le pro- 
: {clament saint. 


Voilà ce que dit ce docteur. La divinité a donné au corps 
qu'elle s’est uni et qu'elle a fait sien, les dons brillants et di- 
vins de sa nature (à elle) qui étaient au-dessus de sa nature (à 
lui) (3), d’être honoré chez les Gentils; d'être consacré dans les 
Églises; d'être orné de gloire ; d'être couronné chez les Gentils; 
de monter sur les chérubins; d’adoucir les amertumes des Gen- 
tils; de donner le salut aux serviteurs; d'ouvrir le Paradis et 
d'y entrer; de purifier par sa voix l'intérieur du schéol; d'être 
Seigneur dans le ciel, d'hériter des profondeurs et du ciel, de 


(1) Allusion à la création de l'homme. 

(2) Ce texte semble dire que la divinité ἃ abandonné l’humanité. Aussi S. Jean 
Maron donne la variante, « où elle était cachée en lui », ce qui correspond mieux 
à la fin du vers précédent : sur la montagne Ja divinité apparul au dehors, sur 
la croix la divinité se cacha au dedans (de l'humanité). 

(3) Peut-on désirer une mention plus explicite des deux natures en Notre-Sei- 
gneur? — Et cependant Jacques d’Édesse, qui était classé par Assémani parmi 
les écrivains orthodoxes, semble bien classé maintenant parmi les monophysites. 
C'était là un beau sujet d'argumentation pro et contra pour ces gens qui s’arro- 
gcaient le pouvoir d'ouvrir ou de fermer le Paradis à leurs victimes à coups d'ar- 
guments, et n'arrivaient pas à se mettre d'accord entre eux, même sur des 
points de détail. Pour nous, il nous plait de ne pas perdré notre temps dans ces 
procès de tendance et d'espérer que la miséricordieuse Providence aura tenu 
compte à Jacques d'Édesse des textes si nettement orthodoxes qu’il a écrits, 
l'aura admis à plaider sa cause et aura reconnu la sincérité de sa foi. 


LETTRE DE-JACQUES D'ÉDESSE AU DIACRE GEORGE, 129 


juger le monde avec vérité, de souffler l'esprit sur la face; d'être 
le bâton du monde qui s'appuiera sur lui; d’être honoré et 
* glorifié sur la montagne — à cause de la divinité les anges ne 
peuvent pas le regarder; — d'être adoré assis comme un roi 
(fol. 84°) et d'être proclamé saint par les Séraphins. 

Voilà ce que le docteur dit que la divinité ἃ donné au corps; 
tout cela est en vérité au-dessus de la nature du corps et appar- 
tient aux propriétés de la nature divine. Ce docteur montre en- 
core deux choses, à savoir qu'autre est le corps selon sa nature 
et autre est la divinité selon sa nature et ensuite qu’à cause de 
leur union véritable et indivisible-chacun d'eux ἃ pris ce qui 
appartenait à l'autre : le corps ce qui appartenait à la divinité 
et la divinité ce qui appartenait au corps (1); la divinité a pris 
et s'est rendu propres, comme je l’ai dit plus haut, ces douleurs 
qui n'impliquent pas de faute, celles du corps et celles de l'âme 
qui lui est unie, et surtout toutes les souffrances, les qualités, 
les actions et les habitudes du composé, celles du moins qui 
sont éloignées de l'opération du péché; or l'une des actions et 
des souffrances de ce composé est cette séparation l’un de l’au- 
tre, je veux dire de l’âme et du corps, qui, d’après l'habitude et 
l'usage du langage des hommes, est appelée mort par chacun. 
— Comme la divinité donnait au corps qu'elle s'était uni ses 
grandes et illustres propriétés, il convenait aussi qu’elle s'appro- 
priàt et fit sienne leur séparation l'un de l’autre, que l’on appelle 
et qui est la mort, ainsi que toutes les autres souffrances qui 
n'impliquent pas péché. 

Dès que la divinité s'est attribué et s'est rendu propre la sé- 
paration l’un de l’autre que l’on appelle la mort— parce que tout 
ce qui affecte le composé lui appärtient, — c'est avec justice, 
convenance et à propos que le docteur ἃ dit que la divinité dé- 
pouilla le corps à la mort et revint le revétir à la résurrec- 
lion, puisqu'il transporte à la divinité ce qu'on disait de l'âme 
τ qui lui est unie. Car l'âme était ce qui revêtit le corps pour 
l'être simultané de lui et d'elle; elle le dépouilla à la mort, s’en 
sépara, l'abandonna et sortit; cette âme qui était unie sans sépa- 
ration (possible) à la divinité, visita les âmes dans le schéol et 
revint le revêtir à la résurrection; la divinité lui étant toujours 


(1) Car les natures divine et humaine ne forment qu’une seule personne... 
ORIENT CHRÉTIEN. 9 


130 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


unie à cause de cette union sans séparation, il put transporter à 
la divinité cette passion de l'âme, c'est-à-dire cette séparation 
du corps qui est appelée mort. 

Le motif qu'eut le docteur pour prendre cette propriété à 
l'âme et la transporter ici à la divinité c'est qu'il avait dit au 
commencement de son discours : La divinité se tissa un véle- 
ment dans le sein (de la Vierge). Or il est évident que la divi- 
nité crée et constitue (un corps) pour tous les enfants dans les 
seins des femmes enceintes, aussi il dit d'abord qu’elle se pré- 
para son vêtement, puis le discours demande qu'il ajoute en- 
suite et dise dans l'ordre qu'elle a revétu et qu'elle a dépouillé 
et aussi qu'elle est revenue le r'evétir. Et quand sa pensée 
amena la parole sur la mort, il convint, pour l’ordre du discours, 
de dire encore (fol. 85") qu'elle l'abandonna et qu'elle sortit, 
bien que la divinité ne fût pas partie, ne se fût pas séparée et ne 
ge fût pas dépouillée du vêtement de chair qu'elle setissa et qu'elle 
revêtit dans l'unité; elle sortit avec lui en ce monde et ne le 
dépouillera jamais, mais viendra sur les nuées du ciel revêtue 
de ce (vêtement de chair) et apparaîtra ainsi à toute la création, 
assise sur le siège du jugement pour juger le genre humain. 

C'est donc avec à propos et sans être répréhensible que ce 
saint docteur a transporté la séparation de l'âme et du corps qui 
est appelée mort à la divinité, qui forma le corps pour lui ser- 
vir de vêtement; car ceux qui viennent en ce monde ont abso- 
Jument besoin de vêtement sous lequel ils se montrent et dont 
ils se servent. Aussi on connaîtra par là comme par beaucoup 
d'autres paroles de ce docteur et de tous les autres illustres 
docteurs de l'Église, que c'est la divinité qui se tissa un vête- 
ment dans le sein, et le revêtit et sortit à la naissance, et appa- 
rut dans le corps à ce monde et s'en servit et parla par son 
moyen, et opéra notre salut. C'est elle qui souffrit pour nous, 
fut crucifiée et mourut lorsqu'elle était libre, visita les âmes 
dans le schéol, leur annonça le salut et la résurrection de leurs 
corps et (leur) fit briller la vie et l'incorruptibilité. (C’est encore 
elle) qui ressuscita et sortit du tombeau le troisième jour, 
monta au ciel revêtue de la chair son vêtement, rouge encore 
des souffrances qu'elle avait supportées et des coups qu'elle 
avait endurés dans la (sa) chère demeure; elle s’assit à la droite 
du Père, et elle viendra avec gloire revêtue du corps, pour 
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juger les vivants et les morts. Tel est le but, la signification 
et le sens de cette parole du docteur Mar Ephrem. Quand 1] 
dit que la divinité a dépouillé le corps à la mort, ce n'est 
pas elle qui l'a quitté, mais c'est l'âme qui lui était unie. 

Lis et comprends cela, à frère chéri, et prie pour moi au nom 
de la charité que nous enseigna cette Divinité qui s'incarna et 
souffrit pour nous. 


(A suivre.) 


UNE DÉCOUVERTE Ι 


SUCCESSION APOSTOLIQUE DES PATRIARCHES 
D'ARMÉNIE | 


Jadis l'almanach s'occupait de l'avenir plus que du passé, 
d'amuser plus que d'instruire. Il en va tout autrement aujour- 
d'hui : l'on est si plein de science qu'on en répand partout et 
jusque dans les almanachs. C'est là une contagion qui ἃ gagné 
l'Orient, tout comme le pantalon et la veste. 

11 y a huit ans, dans une spéculation qui lui a fort bien réussi, 
la librairie Hachette éditait un Almanach qui prétend valoir, à 
lui tout seul, autant qu'une collection d'encyclopédies et de 
dictionnaires scientifiques. Dès la première année, il eut un 
très grand succès. Le succès! en Orient, nous ne révons pas 
d'autre chose. 

Les Arméniens « grands traducteurs devant l'Éternel », 
comme le répétait naguère (1888) un des savants de la Société 
Asiatique, se proposèrent de traduire l'Almanach Hachette, et 
seul, peut-être, son caractère trop exclusif d'agence de publicité 
parisienne l'empêcha d'avoir cet honneur. Cependant, puis- 
qu'on s'était lancé, il n'y avait pas grande difficulté et il pou- 
vait y avoir profit à développer le calendrier liturgique auquel 
on ajoutait déjà des éphémérides, quelques listes de personnages 
et les inévitables annonces. On le fit, et je viens de parcourir 
l'Almanach arménien de 1901, seconde année de sa publication. 
J'y ai trouvé des choses « curieuses et édifiantes », mais ce qui 
m'a le plus frappé, c'est la découverte de la succession apos- 
tolique des Patriarches ou mieux Catholicos d'Arménie. 
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On s'imaginait, jusqu'à ce jour, que l'Église Arménienne 
avait été constituée par S. Grégoire l'Illuminateur et ses suc- 
cesseurs et que, si dans la liste de ses catholicos on faisait 
_mention des apôtres 5. Thaddée et 5. Barthélemy, c'était pour 
rappeler que ces deux saints Apôtres avaient évangélisé le pays. 
Quelques-uns avançaient bien d'autres noms, comme pour 
montrer qu'il y avait eu des chrétiens en Arménie, même avant : 
S. Grégoire, et que, dès l'origine, l'Église de Jésus-Christ était 
catholique. Quant à imaginer des catholicos, successeurs des 
apôtres et prédécesseurs de S. Grégoire l’'Illuminateur, il ne. 
semble pas que cela fût venu à l'esprit de personne. 

Toutefois les Églises séparées, qui ont néanmoins conservé 
le symbole de Nicée-Constantinople et qui professent, comme 
nous, croire à l'Église une, sainte, catholique et apostolique, 
ont toujours été bien gênées par cette dernière note. Aussi ont- 
elles remué ciel et terre pour se donner au moins un air d'apos- 
tolicité. Dès le vi° siècle, à l’aide du pseudo-Dorothée, les Grecs 
de Constantinople se sont forgé une succession apostolique, qui 
leur permet de traiter sa TRÈS DIVINE TOUTE SAINTETÉ, leur pa- 
triarche, de successeur de S. André le Protoclet. Les Nesto- 
riens, les Jacobites, les Arméniens et les autres ont aussi voulu 
faire remonter leurs Églises à quelqu'un des apôtres. | 

Ce n’est pas ici le lieu de montrer combien ces prétentions 
sont peu fondées, je veux seulement examiner la nouvelle dé- 
couverte de l’Almanach arménien. On trouvera sans doute, 
comme moi, qu'il arrive bien tard, en 1901, pour essayer de 
combler l'intervalle qui sépare les temps apostoliques de l'é- 
poque où vécut S. Grégoire l'Iluminateur, au 1v° siècle. — 
Voici comment il le fait, je traduis avec toute l'exactitude pos- 
sible : | 

« Église Arménienne. — Le siège du Catholicat de tous les 
Arméniens. 

1. — 5. Thaddée l’apôtre. — Après l'Ascension de Notre- : 
Seigneur Jésus-Christ, il vint, en l'an 36, évangéliser les Ar- 
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méniens. Ses courses apostoliques furent arrêtées par son mar- 
tyre, le 28 mars 43. Son tombeau est à Magou, dans le couvent 
de Saint-Thaddée. 

2. — S. Barthélemy l’apôtre, qui vint en Arménie après le 
martyre de saint Thaddée, l'an 44. Il a continué son apostolat 
et ses courses jusqu'à son martyre, en 60. Son tombeau est à 
Bachkalé, dans le couvent de Saint-Barthélemy. 

3. — S. Zacharie, disciple de saint Thaddée et coopérateur 
des saints Apôtres, leur succéda, l'an 60, oocupa le siège pen- 
dant 16 ans et fut martyrisé, l'an 76. 

4, — S. Zémendos, disciple des apôtres, gouverna pendant 
4 ans le siège d'Ardaz, 77-81. 

— 5. Adrenersèh monta sur le siège d'Ardaz, l'an 82, le 
pouverna 15 ans et fut martyrisé en 97. 

6. — Mouché, persan, gouverna pendant 30 ans le siège 
d'Ardaz, 98-128. 

7. — Chahèn gouverna pendant 25 ans le siège d'Ardaz, 
129-154. 

8. — Chavarch, albanais, gouverna pendant 20 ans le siège 
d’Ardaz, 155-175. 

9. — 5. Léonce monta sur le siège d'Ardaz l'an 176, le 
gouverna pendant 17 ans et fut martyrisé en 193. — Le nom de 
son successeur ne se trouve pas dans les annales, et comme 
l'on ne peut établir une succession avec des pontifes de sièges 
différents, 11 vaut mieux avouer que les annales ont péri. Nous 
ne connaissons pas les noms de ses successeurs pendant un 
court espace de 37 ans. 

10. — S. Méhroujan est mentionné sous le titre d'évêque 
d'Arménie, en 254, et ce nom NE PEUT APPARTENIR qu'au siège 
apostolique d’'Ardaz. Il l'a gouverné probablement pendant 
30 ans, de 230 à 260. Ses successeurs sont également inconnus 
pendant un intervalle de 39 ans. 

11. — 5. Grégoire l'Iluminateur commença ses prédica- 
tions dès sa sortie du puits, en 301. Après son ordination il 
restaura l'Église d'Arménie, l'an 302, fonda l'église cathédrale 
d'Etchmiadzin, en 303, et organisa la discipline et le ministère. 
Dans la suite, désireux de mener la vie érémitique, il se donna 
pour auxiliaire son fils Arisdagès, et mourut à l’âge de 86 ans 
dans une grotte du mont Sébouh, vers la fin de l’année 325. 
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Ses reliques furent trouvées du temps de Vretanès et transférées 
au monastère de Thortan. » 

Tout cela est signé Hrant Asdourian. 

Personnellement je serais très heureux de cette découverte; 
mais je suis anxieux et me demande s’il n'y aurait pas là, non 
une découverte, mais une mystification. D'où l'auteur de cette 
notice a-t-il bien pu tirer ces noms, ces dates si précises? Car 
Moïse de Chorène, le Père de l’histoire Arménienne, écrivain du 
γ᾽ siècle, les ignore; les historiens postérieurs ne les connaissent 
pas plus que lui; la liste des catholicos d'Arménie publiée en 
tête d’un jamakirk (sorte de livre d'Heures) imprimé à Cons- 
tantinople, en 1819, n’en fait pas plus mention qu’Ambroise 
Calfa, en 1880. Ce qu'il y a de plus fort, c'est que la plupart des 
saints de cette liste sont des inconnus dans la légende armé- 
nienne et que cette Église n’en fait pas mémoire dans sa liturgie. 
L'almanach lui-même, dans sa liste par ordre alphabétique des 
saints de l'Église arménienne, oublie de les mentionner. 


IT 


Je pourrais m'arrêter ici; mais il serait par trop facile de 
répondre que si je n'admets pas en bloc les affirmations si pré- 
cises de l’Almanach, c'est que, sans nul doute, je suis un fa- 
natique absolument étranger aux arcanes de l'histoire d’Ar- 
ménie. Cette fin de non-recevoir ne serait pas une réponse; 
mais combien s’en contenteraient! sans examiner davantage si 
ce que je dis est vrai ou faux. J'ajouterai donc deux mots, l'un 
sur la question de droit, l’autre sur la question de fait. 

D'abord, j'estime que l'auteur n'abandonne pas sur saint 
Thaddée l'opinion commune des historiens de sa nation qui en 
fait un des soixante-douze disciples, et que, s’il le traite d'a- 
pôtre, s'il ne parle ni d'Édesse, ni d'Abgar, c'est tout simple- 
ment pour n'avoir pas à entrer sur ces points très contestables 
dans une discussion que ne comporte point la concision de 
son travail. Je ne chercherai pas non plus à chicaner sur ses 
dates; je sais assez combien l'histoire d'Arménie présente les 
faits de cette époque dans un inextricable brouillamini, et com- 
bien est à plaindre le pauvre écrivain qui, lui, est bien obligé 
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de se décider en faveur d’une opinion. En tout cas l’apostolat 
de saint Thaddée et de saint Barthélemy, chez les Arméniens, 
me parait incontestable. Ce que l'on en raconte l'est bien moins, 
et ce que l'auteur avance de leurs successeurs ne l’est pas du 
tout. 

Je demanderai d’abord quels sièges les apôtres ont fondés en 
Arménie, sur quels sièges ils ont prétendu communiquer leurs 
pouvoirs et leur juridiction d’apôtres”? On ne le dit pas; c'était 
pourtant ce qu'il importait surtout de dire : on ne le dira ja- 
_ mais, et voilà pourquoi l’on ne pourra jamais établir une suc- 
cession apostolique. 

En effet, la succession apostolique ne résulte pas de ce fait 
qu'un évêque ἃ son siège dans un pays visité par quelqu'un 
. des apôtres, ni même dans-une ville où il aurait séjourné plus 
ou moins longtemps, où même il serait mort. Car, s'il en était 
ainsi, la succession apostolique, interrompue ou non, se trou- 
verait pour ainsi dire dans toutes les églises épiscopales. Au 
dire de saint Paul, en effet, la voix des apôtres s'est fait en- 
tendre sur toute la terre, et leurs paroles jusqu'aux extrémités 
du monde. Cela en ferait décidément trop. 

Qui ἃ jamais dit et qui voudra jamais dire que les évêques de 
la Palestine sont, au sens rigoureux du mot, les successeurs 
des douze apôtres? que ceux des sept églises de la province 
romaine d'Asie, le sont de saint Jean? ceux d'Hiérapolis de 
Phrygie, de saint Philippe? ceux de Patras d’Achaïe, de saint 
André? ceux de la Lycaonie, de la Crète, de la Macédoine, d'É- 
phèse, de Corinthe, etc., de saint Paul? ceux de Thyane, de Cé- 
sarée, de Cappadoce, de Malatia, d'Amasia, de Sinope, etc., 
de saint Pierre? Ces évêques s’en seraient bien doutés, eux au 
moins, et quelques-uns l'auraient dit. Or l'on ne trouve au- 
cune trace dans l'Histoire Ecclésiastique qu'un seul de ces évé- 
. ques ait jamais eu une pareille prétention. Sans doute ils se 
sont glorifiés de ce que leurs sièges avaient été établis par un 
apotre; mais Jamais ils n'ont prétendu en être les successeurs, 
posséder leurs droits, jouir de leurs privilèges. Ces deux choses- 
là sont tout à fait différentes. 

A l'exception de saint Pierre, qui établit définitivement son 
siège à Rome, — ce que les protestants instruits, Harnack en 
tète, ne font pas difficulté d'admettre comme un fait indiscu- 
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table et désormais acquis à la science, — qu'on fouille l’His- 
toire Ecclésiastique et les documents liturgiques et qu'on dise 
quel est l'apôtre qui ait établi son siège, qui l’ait fixé dans une 
localité déterminée? — On citera saint Jacques de Jérusalem. 
— Et puis? — Et puis, on n'en pourra citer aucun autre. Qu'on 
veuille bien remarquer que le fait de saint Jacques l’apôtre, 
établissant son siège à Jérusalem, est contesté, et cela non en 
faveur de la Primauté du pontife romain; car il l’est par la 
critique historique, qui n’a cure de cette Primauté. 

Il est incontestable que les Apôtres, comme leur divin Maître 
sur la terre, setrouvaient tantôt dans un lieu, tantôt dans un 
autre. À l'exemple du Sauveur, qui avait parcouru la Palestine, 
eux, sur l'ordre qu'ils avaient reçu, ils parcouraient le monde, 
instituant partout des églises, séjournant plus ou moins, sui- 
vant la nécessité, dans les diverses localités par où ils passaient . 
sans se fixer dans aucune, jusqu'à ce que le martyre vint mettre 
un terme à leurs courses apostoliques. Aussi Je trouvais que 
l'auteur avait eu parfaitement raison de n'assigner aucun siège 
aux deux apôtres qui, après avoir évangélisé — le second sur- 
tout — nombre d’autres contrées, ont aussi porté la lumière 
de la foi en Arménie. 

Maintenant, qu'on n’aille pas chercher à tourner contre saint 
Pierre et ses successeurs ce que je viens de dire des apôtres 
en général. Saint Pierre, lui, et lui tout seul probablement, 
a fixé son siège dans un lieu déterminé, parce que sa situation 
est toute différente de celle des autres apôtres. Comme eux, 
sans doute, il est apôtre; mais cet apôtre-là, c'est celui que 
Notre-Seigneur ἃ établi le chef du collège apostolique, — fait 
qui est aussi clair dans l'Évangile que dans les liturgies et. 
l'histoire. Ses frères doivent donc savoir où il se trouve. Il ré- 
side d’abord à Jérusalem, c'est là qu'il reçoit la visite de saint 
Paul, c'est de là qu'il part pour visiter les églises fondées par 
les autres apôtres dans la Judée, la Galilée et la Samarie. 
Lorsque les apôtres pour la première fois se partagent le monde, 
saint Pierre s'établit à Antioche, capitale de l'Orient; puis 
lorsque la prédication apostolique s'est répandue en dehors 
de l’ancien empire d'Alexandre le Macédonien, il s'établit au 
centre de l'empire romain. 

Cherchera-t-on à nier que les autres apôtres aient regardé 
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saint Pierre comme leur supérieur et leur chef? Certains docu- 
ments — sur lesquels on prétend parfois que nous fondons 
nos prétentions — sans ètre certains, le sont pour le moins 
tout autant que ceux sur lesquels on voudrait fonder la succes- 
sion apostolique de n'importe quel siège patriarcal. Je le de- 
mande, comme l’on triompherait, si l’on possédait en faveur 
de la succession apostolique des catholicos d'Arménie, ne se- 
rait-ce qu'une légende semblable à celle des sept premiers 
évèques d'Espagne que saint Jacques l'apôtre aurait envoyés de- 
mander à saint Pierre la consécration épiscopale! Mais, nous, 
nous n'avons jamais établi la primauté sur des légendes; l'É- 
vangile, les Actes des apôtres, les liturgies et l'histoire ecclé- 
siastique fournissent en abondance des preuves convaincantes 
de l’autorité que Jésus-Christ a conférée à saint Pierre sur ses 
frères et de l'exercice qu'il en a fait. Tandis que, pour la succes- 
sion apostolique du catholicat d'Arménie, on ne possède rien de 
rien et la question de droit restera toujours en cause. 


ΠῚ 


Passons à la question de fait. 

Quel est ce saint Zacharie qu'on nous dit avoir succédé aux 
apôtres saint Thaddée et saint Barthélemy, et avoir occupé le 
siège pendant seize ans? 

Et d’abord de quel siège s'agit-il ici? Répondra-t-on qu'il 
s'agit du siège des apôtres, ou — ce qui revient au même — 
du siège d'Arménie? Ces deux affirmations, tant l'une que 
l'autre, supposent précisément ce qu'il s'agit de prouver, sa- 
voir que les apôtres ont établi leurs sièges en Arménie et qu’ils 
y ont eu des successeurs. La seconde n'a sur la première que 
le mérite, si c'en est un, d'être plus vague et plus obscure. 

Un siège patriarcal, ainsi qu'on le suppose, doit avoir des 
sièges suffragants. Dans la légende gréco-latine de saint Bar- 
thélemy, légende que les.Arméniens semblent avoir voulu 
adapter à leur pays en y modifiant quelques circonstances et 
quelques noms propres, on voit l’apôtre établir douze évêchés 
après la conversion de Polymius, roi des Indes. Tous ces 
sièges, aussi bien que le siège patriarcal, seraient des sièges 
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d'Arménie. Sans doute on dit bien l'Église d'Arménie, l’é- 
piscopat d'Arménie, on aurait peut-être le droit de syncoper 
l'expression les sièges des évêques d'Arménie en cette autre 
les sièges d’ Arménie. Maïs le siège d'Arménie ! est-ce que cela 
a bien un sens, comme l'aurait par exemple l'expression le 
trône d'Arménie? S'il en ἃ un, ce ne peut être que le siège du 
patriarche d'Arménie, et la question reste tout entière. 

Revenons à saint Zacharie. Je cherche en vain son nom dans 
les listes antérieures des catholicos d'Arménie : la liste du Ja- 
makirk de 1819 porte : S. Thaddée, apôtre, Der Addée, Der 
Théopilos, Der Léontios, S. Grégoire l'Illuminateur. Cette 
liste, avec fort peu de modifications, lorsqu'il y en a, est celle 
de Galanus, de Balgy, du calendrier liturgique arménien. C'est 
la liste traditionnelle, celle qui rattache l'Église d'Arménie aux 
‘temps apostoliques par le siège d'Édesse. 

Notre auteur, ébranlé peut-être par la publication faite, en 
1899, par Sa Béatitude M# Ephrem Rahmani, de la liste authen- 
tique des premiers évêques d'Édesse, rompt ici avec l'ancienne 
tradition Arménienne et abandonne Édesse aux Syriens. Il re- 
vendique néanmoins saint Thaddée, mais ne lui fait commencer 
son apostolat en Arménie qu'en 35, lui accordant ainsi deux 
années pour la constitution de l'Église d'Édesse. 

Je ne possède pas évidemment tous les ouvrages rarissimes 
qu'a αὐ consulter l'auteur; aussi me suis-je donné bien du mal 
pour chercher, sans les trouver, les noms qu'ilmet en avant. J'ai 
bien cru en trouver deux... Mais non, ce serait par trop fort!.. 
je préfère croire que je n'ai rien trouvé. 

Ne sachant plus où chercher, je m'étais rabattu sur le Kalen- 
darium du R. P. Nilles, jésuite autrichien, où ce qui regarde 
l'Église arménienne a été écrit avec le concours de plusieurs 
Mékhitaristes de Vienne. Cet ouvrage édité à Innsbruck, en 
1881, à la suite de remarques sur saint Thaddée, apôtre, et sainte 
Sandoukht, vierge, ajoute que quelques calendriers font suivre 
la mention de la vierge Sandoukht de ces mots : ET LES DIScI- 
PLES DE S. TIADDÉE, ZACHARIE, ZÉMENDOUKHT οὐ MIEUX ZAR- 
MANDOUKHT, ET ISRAGL, QUI FURENT MIS A MORT PAR LE MÊME 
SANADROUG. Leurs reliques furent toutes retrouvées ensemble 
par révélation, ainsi que le rapporte le Ménologe arménien au 
30 mai. 
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Qui n'aurait pas cru, comme moi, avoir trouvé non seulement 
Zacharie, mais Zémendos; car le Zémendos de l'Almanach est 
disciple des apôtres comme ce Zémendoukht. Cependant j'eus 
un scrupule et, en me demandant pourquoi l’auteur avait précisé 
ce nom, J'ai été comme stupéfait. 

Aurait-on, me suis-je demandé, le toupet de vouloir nous 
faire passer la fille de Zémen ou de Zarman pour le second suc- 
cesseur des apôtres sur le siège des catholicos d'Arménie? Car, 
il n’y a pas à en douter, cette terminaison doukht ne se trouve, 
comme la terminaison ouhi, que dans les noms de femmes. 
Nous serions donc en présence d’une papesse Jeanne armé- 
nienne, inventée cette fois, non par la malveillance d’ennemis 
implacables, mais par le faux zèle d'amis indiscrets. 

J'avais une sorte de fièvre. Je saisis mon almanach et l'ouvre 
à la liste des saints : pas un seul dont le nom se termine en 
doukht, à la liste des saintes, j'en trouve quatre : Kérandoukht; 
Khosrovidoukht, fille du roi Khosrov; Sandoukht, pour Sana- 
drougdoukht, fille du roi Sanadroug, puis notre Zarmandoukht. 
Ces deux dernières le même jour et précisément à la date où les 
place le Kalendarium du R. P. Nilles. Son ouvrage, qui ἃ eu une 
seconde édition, ἃ heureusement été imprimé en 1881, époque 
où personne encore ne songeait au patriarche Zémendos, sans 
quoi l'on serait capable de soupçonner les Mékhitaristes et les 
Jésuites de s'être mis d'accord pour faire pièce à l’Almanach 
Arménien de 1901. 

Je me demandais ensuite de quel droit on refusait le titre de 
catholicos à saint Israël, et de quel droit on l'accordajt aux deux 
autres dont l’un, étant femme, ne pouvait pas même être prêtre. 

Puis, remarquant que les historiens les plus sérieux, tant ar- 
méniens qu'étrangers, s'accordent à faire mourir Sanadroug 
en 67 — seul M. Saiut-Martin est d'un avis différent; mais c'est 
pour le faire mourir en 55 ou en 57, encore que dans ses « Frag- 
ments d'une Histoire des Arsacides » il partage le sentiment 
commun, — je me demandais comment 1] a pu martyriser 
saint Zacharie en 76 et saint Zémendos en 81. 

Enfin, comment mettre d'accord les affirmations de la notice 
avec le texte que le Ménologe Arménien au 19 septembre con- 
sacre aux SS. Asgiantz dont la mémoire se fait le jeudi de la 
5° semaine de l'Épiphanie”? Ces saints, dit le Ménologe, furent 
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les disciples de saint Thaddée et, après le martyre de leur maître 
sous Ardachès, fils de Sanadroug et roi des Arméniens, ils pré- 
chèrent dans la capitale de l'Arménie, baptisèrent dans l’Eu- 
phrate saint Souchias et ses compagnons, et finalement furent 
mis à mort par les fils d'Ardachès. 

Ce martyre de saint Thaddée sous Ardachès n'est pas sans 
apporter quelque trouble dans la chronologie des légendes et 
des histoires arméniennes; car, d'après les historiens, ce prince 
ne monta guère sur le trône avant 88. Cette opinion me semble 
pourtant la plus probable. L'apôtre, à l'avènement d’'Ardachès, 
aurait eu environ 75 ans; son martyre à cet âge n'a rien d’invrai- 
semblable. 

Une dernière remarque, c'est qu'on ne trouve dans aucun ca- 
lendrier liturgique, pas même dans celui de l'Almanach, non 
plus que dans la liste des saints qui l'accompagne, aucun autre 
des noms de saints cités dans 14 liste des catholicos d'Arménie. 
J'ai cherché et fait chercher saint Zacharie, saint Zémendos, 
saint Adrenersèh, saint Léonce, saint Méhroujan, mais ni moi, 
ni personne n'avons pu les trouver. 

Ce que je veux souligner ici, c'est l'immense éclat de rire qui 
accueillerait en Europe l'Almanach Hachette si, jaloux des lau- 
riers de son petit frère de Constantinople, il venait un jour pro- 
poser, après les noms de saint Pierre et de saint Paul, de rem- 
placer dans les fastes de l'Église romaine les noms de saint Lin, 
_ de saint Clet, de saint Clément, etc., jusqu'à saint Sylvestre, par 
des noms de personnages inconnus. | 

En vérité les Arméniens devraient se fàcher; mais non, ils ne 
protestent même pas que leur Almanach arrive 19 siècles trop 
tard, qu'il contredit toutes leurs traditions, que ses affirmations 
ne reposent sur rien. C'est écrit, cela leur suffit, et lorsque do- 
rénavant on leur demandera commment leur Église est aposto- 
lique, ainsi qu'ils le récitent dans le Credo, ils pourront prendre 
de grands airs et montrer leur Almanach de 1901. 


IV 


Mon travail est déjà bien long, qu'on me pardonne si je l’al-: 
longe encore; mais il me faut dire un mot du siège d’Ardaz. Ce 
ne sera pas le moins probant. 
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M. Eugène Boré, dans un mémoire sur les Aghovans ou Al- 
banais d'Arménie, travail publié vers 1845, résume une « Histoire 
des Aghovans » qu'il avait découverte. Cetouvrage, compilé par 
Moïse Galkantouni, auteur arménien du νι" siècle, affirme (voir 
le Mémoire, p. 8) que c'est dans la plaine d'Ardazi ou Ardez, 
appelée aussi Ardazag'é, plaine qui est située au pied du versant 
oriental de l’Ararat, que fut mis à mort saint Thaddée par ordre 
du cruel et impie Sanadroug. Quelques lignes plus loin le même 
Mémoire ajoute que, « suivant un autre récit, l'apôtre Barthéle- 
lemy aurait péri dans le même lieu, document conforme à la 
tradition de l'Église occidentale qui le fait écorcher vif et mettre 
en croix à Albanopolis, nom que l'on peut traduire par une ville 
du pays des Albanais ou Aghovans ». Ce peuple, ainsi qu'il est Ὁ 
dit à la page 7 du même Mémoire, s'était établi dans ces régions 
dès le règne de Valarsace. M. Boré renvoie, pour ce dernier 
point, à Moïse de Chorène. I. 2, n° 7; à Moïse Galkantouni, à 
Saint-Martin, « Mémoires sur l'Arménie », t. I, p. 90; il eüt pu y 
ajouter les « Recherches curieuses sur l'histoire de l'Asie », ou- 
vrage signé J. M. Chahan de Cirbied et F. Martin, qui fut publié 
à Paris en 1806. 

Le docte Mékhitariste J.-B. Auger, dans ses « Vies des 
saints du Calendrier Arménien », ouvrage en 12 volumes in-8°, 
imprimé à Venise, 1810-11, dit que saint Thaddée fut mar- 
tyrisé dans la province d’Ardaz, où le roi Sanadroug se trouvait 
alors à proximité de la ville d'Albak. Dans sa Vie de saint 
Barthélemy, ilrejette avec chaleur le nom d’Albana ou Albano- 
polis de la légende gréco-latine. pour y substituer celui d'Ur- 
banos ou Urbanopolis. Dans un autre passage de la même Vie, 
il écrit : « Saint Barthélemy mourut dans la ville d'Aréobanos 
ou Urbano< qu'ox DiT située, οὐ BIEN dans la Grande Arménie, 
non Join d'Albak, près de Salamast et de Jormi, lieu où Sana- 
droug passait peut-être l'hiver (ἢ) comme dans sa capitale, οὐ 
BIEN dans la Petite Arménie, dans la Mésopotamie, où le roi 
Sanadroug tenait sa cour dans la ville de Nisibe. Je passe, 
ajoute-t-il, sous silence ceux qui, confondant Aréobanos ou 
Albak avec Albana ou Alnan, pensent que l'apôtre mourut dans 
cette région, quoiqu'ils soient unanimes à affirmer sa mort 
en Arménie. » La dernière phrase est encore compréhensible : 
N'allez pas chercher chez les Alains ou Albanais du Caucase ce 
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que vous placez en Arménie. Mais si vous vous tirez d'affaire 
pour comprendre ce qui précède, vous n'avez rien à redouter 
du Sphinx. Tout ce que j'en veux retenir, c'est que l’auteur, ne 
sachant où placer Albak, ne sait pas davantage où mettre la 
province d’Ardaz. 

En 1855, le Mékhitariste Léonce Alichan, dans sa Géographie 
de la Grande Arménie, dit à propos de la partie aujourd'hui 
soumise à la Perse : « C'est là que se trouve la ville de Makou ou 
Magou, au pied d'une montagne couronnée d'une forteresse, là 
aussi que se trouvent les provinces d'Ag'é et d’Ardaz, — l'Ar- 
dazag'é de Moïse Galkantouni, — où se trouvaient les résidences 
d'été des rois arméniens et les cantonnements de leurs troupes. 
Le palais de Sanadroug était peut-être aux portes de Makou. 

« Là saint Thaddée, l'apôtre des Arméniens, et la vierge San- 
doukht, fille du roi, furent martyrisés. A proximité de la rivière 
qui passe à Magou, mais à plusieurs heures au N. de la ville, 
se trouve, près du village de Dzordzor ou G'édzoug, dont il 
porte aussi le nom, le monastère de Saint-Thaddée, qui con- 
tinue de nos jours à être un lieu de pèlerinage. Il nous est 
doublement cher, car c'est encore là que fut conçu notre second 
apôtre saint Grégoire l’Illuminateur. C'est pourquoi on y a 
établi très anciennement un grand archevéché. » 

Je ne dirai rien de la dissertation sur « la Vallée de l'Araxe 
et ses trois anciennes capitales »,lue en 1886 au congrès des 
Orientalistes par le Mékhitariste Basile Sarkissian, de la Con- 
grégation de Vienne. Mais je demanderai pourquoi tous ces 
auteurs, en particulier Moïse Galkantouni, J.-B. Auger et Léonce 
Alichan, qui ont parlé d'Ardaz, ne l'ont pas signalé comme le 
premier siège des Catholicos d'Arménie?ll n'y a qu'une réponse : 
c'est qu'ils n'en savaient rien. 

Le dernier nous parle bien d’un grand archevêéché établi 
très anciennement, non dans la plaine ou la province d'Ardaz, 
où saint Thaddée a été martyrisé, mais au monastère où ont 
été plus tard transférées ses reliques, et où saint Grégoire l’Il- 
Jluminateur a été conçu. Ce siège, par conséquent, lui fut posté- 
rieur, puisque, d'après l'auteur, c'eût été principalement à 
cause de cette conception qu'il eût été érigé. 

Voilà donc la géographie arménienne, son histoire, ses lé- 
gendes et sa liturgie qui toutes à la fois élèvent la voix et 
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protestent contre l'assertion de l’Almanach. Le siège aposto- 
lique d’Ardaz, inconnu au vu siècle comme au v° siècle, ne 
l'était pas moins au xix* siècle; de quel trou est-il donc sorti? 
Je le demande au rédacteur de la notice sur les Catholicos 
d'Arménie, publiée dans l’Almanach. 

Un Arménien de mes amis entre chez moi au moment où 
j'achevais ce travail. Je le lui montre et, dès qu'il l'eût parcouru, 
il me dit : « Vous nous reprochez de ne pas avoir de document, 
cela est faux; nous en avons. Nous avons une encyclique de 
notre patriarche ACTUEL, S. B. ME" Malachie Ormanian, et un 
livre qui doit être, si j'ai bonne mémoire, de notre évêque 
ACTUEL de Smyrne. » | 

Comme je lui exprimais le regret de ne pas les avoir connus 
plus tôt, il me les promit et, dès le lendemain, fidèle à sa pro- 
messe, il m'apportait la circulaire patriarcale, n° 129, datée du 
24 mai 1899. Cette circulaire fut écrite en réponse à une bro- 
chure catholique intitulée « la Profession de foi de nos Pères », 
signée M. V. À. et datée de 1899. Sa Béatitude ME Ormanian y 
affirme que « les évêques d'Ardaz et de Souniyatz sont les vé- 
ritables successeurs des apôtres : Zacharie, Zémendos, Adre- 
nersèh, Chahèn, Chavarch, Léonce et Méhroujan, à Ardaz; 
Yevsdathéos (nom qui signifie : de nouveau Thaddée), Gomsi, 
Papelas (Babylas), Mouché, Movsès (Moïse), Sahag (Isaac), 
Zeravantad, Stépannos (Étienne), et Hovhanvès (Jean), à Siou- 
nie. Tels sont les premiers patriarches de la chrétienté armé- 
nienne ». 

Telle est du moins l’assertion patriarcale. Elle n’est accom- 
pagnée d'aucune preuve, d'aucune référence. Elle ἃ donc tout 
l'air d'être une assertion gratuite. 

L'autre livre n'avait pas été retrouvé. Je ne demandais pas 
pourquoi le document apporté avançait une double série de 
Catholicos. Je songeais à mon travail et étais vraiment peiné 
d'avoir réfuté un patriarche de la manière que j'avais cru 
pouvoir me le permettre pour un Almanach. J'aurais certai- 
nement eu plus d'égards pour Sa Béatitude. Aussi je la prie de 
ne prendre dans tout ce qui précède que ce qui lui revient, 
un démenti formel, et de laisser tout le reste à l'Almanach. 

D. M. GiraRp, S. J., 


Missionnaire latin à Tokat. 
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OÙ EN EST LE CHEMIN DE FER DE LA MECQUE 


« Avec de la patience on finirait par faire 
des Turcs des comptables habiles; la diffi- 
culté est d’en faire d’honnètes comptables. » 


(SAINT-MARC-G1RARDIX.) 


Dans une étude précédente sur le chemin de fer de Damas à 
la Mecque (1) nous nous exprimions ainsi : « Jamais une com- 
pagnie purement musulmane ne construira une voie ferrée al- 
lant de Damas à la Mecque. » 

Au moment où nous écrivions ces lignesle Mechveret, journal 
jeune-turc, publiait l'entrefilet suivant : 

« Le projet est inexécutable pour une multitude de raisons. 
Cette construction, donnée aux entrepreneurs les plus conscien- 
cieux, ne coûterait pas moins de 90.000 francs par kilomètre. 
Exécutée par les troupes, comme prétend le faire le Sultan (2), 
elle coûtera 130.000 francs par kilomètre. Or la distance séparant 
Damas de la Mecque étant au minimum de 120.000 kilomètres 
(sic) le capital nécessaire est de 156.000.000 francs. Où les trou- 
ver? Hamid vient de faire annoncer que le gouvernement ac- 
cepterait des dons volontaires (?j. La souscription forcée (4) 
donnera 35.000.000 (4) de francs. Il sera gaspillé 4 ou 5 millions 
de francs pour faire croire qu'on construit le chemin de fer; 1] 
sera payé deux mensualités à l'armée et à l'administration, ce 
qui fait encore huit millions; quant aux 22.000.000 restant, le 
Sultan se les appropriera. » 

(1) À. O. C., 1900, 507. 
(2) bid., 918. 
(3) 1bid., 523. 

(1) Chiffre très optimiste. 
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Si l’on supprime le trait final, indispensable dans un organe 
de la Jeune-Turquie, et aussi l'énorme lapsus des 120.000 kilo- 
mètres (1), on retrouvera à peu près le fond des propositions dé- 
᾿ veloppées par nous. 

Les événements des six derniers mois continuent à nous 
donner raison àinsi qu'au Mechveret. 

Nous avions déjà signalé la nomination d'un ingénieur ita- 
lien (2), un certain M. La Bella, avec le titre d'ingénieur 
adjoint. Le gouvernement ottoman s'est vu obliger d'aller beau- 
coup plus loin. Force lui a été de convenir que ses ingénieurs à 
lui étaient incapables de faire œuvre sérieuse. Ils ont donc été 
virtuellement mis à l'écart. 

Au bout de six mois depuis l'ouverture des : travaux on avait 
seulement remué le sol sur une longueur de 20 kilomètres dont 
600 mèires de terrassements, exécutés directement par les deux 
bataillons du génie turc, soit 100 mètres par mois. Même à Cons- 
tantinople on ἃ compris le ridicule de la situation et le gouver- 
nement impérial s'est accordé la satisfaction de remplacer par 
le colonel Samsi-bey je ne sais quel général de brigade com- 
mandant les deux bataillons du chemin de fer. Reste à savoir si 
. ce changement de personnes avancera beaucoup la construction 
de la ligne, ainsi que l’adjonction de dix capitaines d'état-major 
que le Sultan vient de donner comme aides à Samsi-bey. 

Pour être complet, mentionnons, d’après les journaux turcs, le 
dessèchement d'un marais (?) de 1.800 mètres carrés de super- 
ficie. La situation de ce marais n'étant pas autrement indiquée, 
je ne puis entrer dans les détails, étant donné surtout que d'au- 
tres feuilles parlent seulement de 1.800 mètres de terrassements. 

M. Meissner, ingénieur allemand, vient d'être mis à la tête de 
l'entreprise, avec les appointements de 25.000 francs. On lui a ad- 
joint, outre l'ingénieur italien déjà nommé, un certain M. Ri- 
chard (3), dont j'ignore la nationalité, et un troisième, un Slave, 
semble-t-il, à en juger du moins d'après la forme du nom. 

Ces messieurs sont immédiatement partis dans la direction de 
Ma'än, dans le but sans doute de faire un tracé sérieux, pouvant 


) En réalité, 1.900 kil Cfr. 27. 0. C., p. 925. 
Ἢ Lu, 5733. 
(3) Ou leichurdl : Je ne connais ce nom que d'après les journaux turcs ou ara- 
Les, d'apres lesquels ilfaudrait également écrire Aeister au lieu de Afeissner. 
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servir de base aux travaux. A leur retour ils exigèrent — comme 
ils l'ont donné à entendre — l'engagement de plusieurs équipes 
d'ouvriers italiens, celui de bons contre-maitres européens ou 
au moins chrétiens. Dès maintenant le gouvernement met en 
adjudication plusieurs sections de la future ligne. Il adresse un 
appel pressant à toutes les bonnes volontés, surtout aux chré- 
tiens, pour l'achèvement de cette voie ferrée, en principe ré- 
servée exclusivement à l'initiative musulmane. 

Quant aux soldats ottomans, reconnus inaptes à ce genre de 
travaux, si un se décide à les garder, ce sera sans doute pour 
veiller à la sécurité des ouvriers. On n'aurait jamais dû leur 
demander autre chose. 


C'est finalement l'industrie belge qui exécutera les com- 
mandes du futur chemin de fer. C'était à prévoir. Depuis bien 
des années Ja Belgique est en possession de fournir le matériel 
_des grandes entreprises du Levant : chemins de fer d’Adana, 
Jérusalem, Beyrouth-Damas, gaz de Beyrouth, tramways de 
de Smyrne, du Liban, etc. Ses prix défient toute concurrence. 

L'usine Cockerill de Seraing, près Liège, fabrique en ce mo- 
ment vingt locomotives devant chacune coûter 32.500 francs. Le 
gouvernement demandait une réduction de © %.Je ne sais si elle 
a été accordée. La même usine vient d'envoyer à Beyrouth, outre 
dix locomotives, 50.0XX) traverses en fer ; 50.0{Mautres arriveront : 
- incessaminent. Au moment où j'écris ces lignes 16 « Paros » de la 
« Northdeutsche Levante Linie » amène d'Anvers 1.000 tonnes de. 
rails également fabriqués par Cockerill. Une commission compo- 
sée du major Rägil-bev de la fabriquede Topàline, de Zohdi-bev, 
ingénieur au ministère des travaux publics, de Ridà-effendi, de la 
fabrique d'acier à l'amirauté impériale, ete., s'est rendue à Lière 
pour surveiller la fabrication du matériel. 

Près des stations du futur chemin de fer 1l a été décidé de 
creuser «des puits artésiens. C'est dans ce but sans doute que le 
gouvernement a mis en adjudication la fourniture du matériel 
pour un équipage de sonde destinée à la ligne du Iligàz. L'ap- 
pareil doit pouvoir effectuer des trous de 100) mètres de profon- 
deur. L'idée est. excellente. S'il faut en craire les journaux de 
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Beyrouth, on a déjà trouvé sur quatre points le long de la voie 
de grandes nappes d'eau souterraines. 

En attendant, les paquebots du « Mahsousa » continuent à 
encombrer les quais de Beyrouth de traverses de bois, coupées 
dans les forêts de la Caramanie. Ce sont de superbes bùches : 
elles donnent une haute idée de la richesse forestière de cette 
partie de l’Asie Mineure et laissent deviner aussi, hélas! les dé- 
vastations auxquelles cette opération aura donné lieu. Un iradé 
impérial exempte des droits de douane tout le matériel destiné 
à la ligne du Higàz : c'est tout naturel. 

Le commandant et l'équipage de 1᾿ « Isma‘il », stationnaire 
ottoman de Beyrouth, sont chargés de la garde de ce matériel. 
Une commission spéciale vient d'être formée pour l'expédier à 
Damas. Le général de brigade Amin-pacha, de l'arsenal impérial 
de Constantinople, doit, à son retour du pèlerinage de la Mecque, 
se joindre aux inspecteurs nommés précédemment pour con- 
trôler les travaux de la ligne. 

Si ces travaux n'avancent pas, ce ne sera pas faute de com- 
missions ni de contrôle. Il ne se passe guère de semaine où les 
journaux officiels — chaque vilayeten possède — n'enregistrent 
la composition de quelque nouvelle création de ce genre : il y 
en a de toutes sortes : une pour la réception et le débarque- 
ment du matériel à Beyrouth, une autre pour la garde, une 
troisième pour l'expédition à Damas. Une quatrième commis- 
sion doit veiller à ce que les appointements soient exactement 
payés aux ouvriers des chantiers, etc. Tout cela fait vivre 
beaucoup d'employés sans avancer notablement le travail. La 
preuve, c'est que les rails expédiés de l'arsenal de Constanti- 
nople et les traverses de bois, coupées dans les forêts de Cara- 
manie, demeurent depuis deux mois sur les quais de Beyrouth 
à coté d'une centaine de brouettes avariées de fabrique constan- 
tinopolitaine (1), qu'on n'a pas encore trouvé moyen de réparer. 


* 
+ + 


Il a été récemment question du rachat par la Porte de la’ 


(1) Avec un stock de vieux rails (Cf. Z?. O.C., p. 532), c’est tout ce que l’amirauté 
impériale a pu fournir. Or les ministères de l’intérieur et de la marine avaient 
promis au sultan d’achever la ligne avec leurs seules ressources, 
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ligne deCaiffa-Damas. Le gouvernement cherche, cela se conçoit, 
une issue sur la mer pour son futur chemin de fer de la Mecque, 
afin de ne plus être à la merci de la compagnie française de 
Beyrouth-Damas. | 

La ligne de Caiffa est toujours à construire. Les travaux, re- 
commencés à deux reprises différentes, ont seulement abouti à 
la pose de 7 kilomètres de rails. Le concessionnaire, un juif 
anglais du nom de Pilling, n'ayant pu trouver des capitaux, un 
autre Anglais a repris la concession, mais dans des conditions 
que les lois ottomanes frappent de nullité. D'après des informa- 
tions prises à bonnes sources (1), le gouvernement turc serait 
disposé àreprendre l'affaire pour son compte. 

A cet effet, il s'est abouché avec le concessionnaire anglais ; 
ce dernier demanderait 250.000 livres, tandis que la Porte ne 
se montre disposée qu'à en donner 25.000. Presque δὴ même 
temps le gouvernement impérial aurait des négociations avec le 
puissant syndicat financier, soutenu par la Deutsche Bank, 
qui construit la ligne de Bagdad et est en train d'accaparer le 
petit réseau des voies ferrées de l'Asie turque. 

Sur ce projet viendront se greffer plusieurs entreprises d'une 
grande importance économique : construction d'un port à Caiffa; 
dessèchement des marais de Baïisàn, l'ancienne Scythopolis, et, 
comme conséquence, la transformation de cette fertile oasis 
où l'on pourra essayer toutes les cultures tropicales. Il est 
également question de dessécher le lac Hoûlé, projet auquel le 
sultan a montré en ces derniers temps un intérêt tout spécial. 
M. Bichara-effendi, ingénieur en chef du vilayet de Beyrouth, a 
été à plusieurs reprises envoyé sur les lieux pour étudier la 
question et faire un devis, aussitôt envoyé à Yildiz (2). On 
s'explique difficilement pourquoi cet intelligent fonctionnaire 
a cru pouvoir évaluer les dépenses totales à la modique somme 
‘de 150.000 piastres (3). Aux autres entrepreneurs s'intéressant 
à l'affaire on a laissé entendre que le palais impérial — ou le 
mabain comme on dit ici — se réservait cette exploitation. On 
les a toutefois priés de faire leurs propositions, afin de juger si 
la part laissée au sultan est assez considérable. 


(1) La discrétion — et je le regrette — ne me permet pas de préciser, 
(2) Palais du sultan. 
(3) Il faudra au moins un million de francs. Ù 
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* ‘Abdulhamid, tout en gouvernant ses sujets, n’a jamais ou- 
blié ses intérêts privés. De là sa préoccupation constante d'aug- 
menter ses possessions domaniales, déjà fort étendues. En par- 
ticulier la belle vallée du Jourdain lui appartient. C’est la raison 
de l’attention par lui accordée à la ligne de Caiffa-Damas et aussi 
aux projets de dessèchements des marais de Baïisän et de Hoùlé, 
dont les terres sont en majorite ardde saniya, c'est-à-dire do- 
maine de la couronne. L'ignorance de ce détail ἃ causé de 
grands ennuis aux concessionnaires anglais du chemin de fer 
de Caiffa (1). 

Mais voici qui est encore plus significatif, L'ingénieur Meiss- 
ner ou AMeister et son adjoint La Bella sont des employés au 
service de la puissante compagnie allemande des chemins de fer 
de l’Anatolie. S'il se vérifie que cette dernière les ἃ seulement 
prêtés au sultan, elle trahirait de la sorte l'intérêt qu'elle porte 
à la future ligne du Higàz. Meissner et son adjoint auraient 
également pour mission d'étudier le projet de Caiffa-Damas, 
et le Ὁ" Schroeder, consul général d'Allemagne à Beyrouth, 
vient de faire un voyage d'études du côté de Tibériade et de 
Baisàn. Ainsi peu à peu s’achèverait la main-mise de l’Alle- 
magne sur toutes les lignes ferrées de l'Asie turque. La compa- 
gnie allemande est déjà intéressée pour une bonne part dans 
le chemin de fer de Beyrouth-Damas en attendant qu'elle lé 
soit pour le tout. Ce qui ne tardera guère, la compagnie 
actuelle se voyant hors d'état de faire face à ses engage- 
ments (2). 

La participation des Allemands dans la ligne de la Mecque 
étant indiquée par l'intervention de leurs ingénieurs, si en 
outre le chemin de fer de Caiffa est achevé par leur entremise, 
ce sera là un rude coup porté aux entreprises françaises, par- : 
tant à l'influence déjà si ébranlée de la France en Orient. Le 
voyage de l'empereur Guillaume en Palestine, et tout spéciale- 
ment à sa colonie de Caiffa n'aura pas été étranger à ces dif- 
férentes combinaisons. Les encouragements donnés à la ligne 


(1) CE ZDPV, XANE, 31, note 3. 

+: Elle vient de passer aux mains d'un nouveau syndicat formé par le finan- 
cier Vitalis de Constantinople. On va incessamment commencer le prolongernent 
de la ligne jusqu'à Ham. Une première escouade d'ingénieurs vient d’arriver à 
Beyrouth, 
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. du Higàz sont le meilleur commentaire des sentiments isla- 
mophiles si ardemment exprimés sur le tombeau de Saladin. 


* 
+ 


Le mouvement des souscriptions en faveur du grand chemin 
de fer islamique s'est bien ralenti depuis quelques mois, ex- 
cepté peut-être aux Indes. Aussi le gouvernement s'est-il vu 
obligé d'insister auprès des villages, afin d'activer la rentrée 
des fonds souscrits. Combien cette opération rencontre de 
difficultés, on le voit par les listes des journaux officiels, les- 
quels, renonçant à compter enlivres, préfèrent l'emploi des pias- 
tres. Le vilayet de Beyrouth aurait de la sorte fourni deux 
millions et demi de piastres. Même réduites en piastres, la plu- 
part de ces sommes sont fictives et les chiffres ronflants, obte- 
nus par ce procédé, destinés à jeter de la poudre aux yeux. 

La plupart des employés du gouvernement ne touchant qu'une 
partie de leurs appointements, la retenue mensuellement de 
10 0/0 (1) opérée sur ces traitements, ne pourra avoir un ré- 
sultat bien appréciable. Nous ne pouvons donc de ce chef ad- 
mettre le chiffre de 35 millions donné plus haut par le Hech- 

. verel. 

Notons cependant une souscription de 50.000 livres : celle 
du Chah de Perse. Chef des Chiites, ilne pouvait, sans déroger, 
faire moins que le sultan, calife des sunnites, lequel, nous 
l'avons dit précédemment (2) a souscrit pour cette somme. En 
reproduisant cette nouvelle d’après les journaux des Indes, les 
feuilles ottomanes l'accompagnent de ce souhait : « Dieu fasse 
que cela se réalise (3)! » | 

Quant aux illusions, aux excitations de toute nature que la 
presse musulmane cherche à entretenir au moyen du chemin 
de fer du Hligàäz, l'extrait suivant du « Ma‘louinât », l'organe 
officiel du panislamisme, suffira pour en donner une idée. 

« Sisur les 300 millions de musulmans (4) répandus par le 

(1) Cfr. 8. O. C., p. 524. 

(2) 1bid., p. 524. 

(3) Les Ottomans, tous sunnites, ne demandent pas mieux que d'élever des 
doutes sur la générosité d’un souverain chi’ite. De là sans doute ce souhait équi- 
voque. 

(1) L'évaluation de Guillaume 11 a fait fortune. 
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monde, cinq millions seulement (1) viennent chaque année en 
pèlerins ou en touristes visiter notre pays, il n'en faudrait pas 
davantage pour relever nos affaires, augmenter nos revenus, 
améliorer nos finances et donner une forte impulsion à notre 
industrie. Désormais sous les heureux auspices de notre maître, 
l'émir des croyants, nous marcherions à la tête des nations 
les plus avancées et les plus civilisées. Nous reverrions les an- 
ciens jours où le sceptre nous appartenait et l’univers entier 
était à nos pieds par la faveur de notre Prophète (à qui soit 
le salut!)... » 

Disons, pour terminer, que le sultan a télégraphié à Son Altesse 
‘Aun ar-Rafiq-pacha, émir de la Mecque, qu'il attendait avec 
impatience l'achèvement du chemin de fer, afin de faire son 
pèlerinage aux lieux saints de l'Islam. Cela témoigne de la part 
de ‘Abdulhamid d'excellentes intentions. 1] voudrait, ainsi le 
premier des sultans ottomans, renouer les traditions de Hàroûn 
ar-Ra$id, le calife des Mille et une nuits, et des vieux ‘Abbasides, 
dont il se proclame le successeur. Seulement, comme jusqu'ici 
l'entreprise promet de trainer en longueur, si tant est qu'elle 
doive jamais s'achever, selon toute probabilité Hamid aura uni- 
quement le mérite d’avoir voulu une bonne action, sans avoir 
à courir le risque de l’accomplir. En résumé : au bout de six 
mois tout est encore à faire, y compris le tracé de la ligne et les 
études préparatoires. Les ingénieurs européens parviendront- 
ils à organiser quelque peu cet abominable désordre? L'avenir 
nous le dira. 


δὲ mars 1901. 
H. SLEMMAN. 


1) Sur le nombre réel des pèlerins de la Mecque, voir notre travail précédent. 
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inspiré des œuvres poétiques d'un réel mérite et d'un goût parfois plus 
sûr que celui des ouvrages modernes. 

La Genèse, en particulier, a donné lieu à plusieurs poèmes épiques et 
didactique que M. Gamber apprécie avec une rare justesse d'expression et 
une critique de bon aloi. Il y en ἃ six : La Genesis, due probablement à 
Cyprien, poète gaulois; l’Alethia, attribuée à Claudius Victor, rhéteur mar- 
seillais; le Metrum in Genesim, œuvre d'Hilaire, poète provençal, croit-on; le 
Carmen de Deo,de Dracontius; le De spiritalis historiæ geslis, composé 
par saint Avit, évêque de Vienne, et le De Sodoma, dont l’auteur est resté 
inconnu. Tous ces ouvrages ont un but apologétique : introduire le chris- 
tianisme dans l'éducation et la littérature, et montrer que la vraie religion 
peut être une source d'inspiration aussi féconde que le paganisme. M. Gam- 
ber nous dit pourquoi les poètes chrétiens du v° siècle ont choisi de 
préférence le livre de la Genèse, et dégage avec soin l’enseignement reli- 
gieux et philosophique de leurs ouvrages: c’est, après la description des 
poèmes eux-mêmes, le point de vue doctrinal qui apparaît et fait ressortir 
l'unité de la croyance catholique. Un chapitre est consacré au style, à la 
langue et à la vérification de ces œuvres poétiques; on y voit que nos au- 
teurs, malgré des défauts incontestables, sont cependant supérieurs à leur 
temps; le dernier étudie la Genèse dans la littérature après le v° siècle, 
et signale pour l'Orient l’Hexameron de Georges Pisidès, dont le poème 
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tatives précédentes des deux Apollinaire. Il est à souhaiter que la thèse 
de M. Gamber, où sont examinées des questions de nature diverse avec une 
érudition et un talent dignes d’éloges, inspire à quelques-uns la pensée 
d'entreprendre un travail analogue sur les œuvres patristiques orientales, 
au moins sur la part d'influence qui revient à la Bible dans les poèmes re- 
ligieux de l'Orient. 


D. Paul RENAUDIN. 


F. CHALANDON. — Essai sur le règne d'Alexis I°r Comnène 
(1081-1118). Paris, Picard, 1900, in-&; Lu-346 p. 


À mesure que l'attention des historiens se porte davantage vers le Bas- 
Empire, nous voyons paraitre à des dates de plus en plus rapprochées des 
ouvrages de valeur qui nous révèlent l'importance considérable qu’a eue la 
civilisation byzantine. A peine M. Schlumberger venait-il de publier son beau 
livre sur Basile 11 le Bulgaroctone que M. Ferdinand Chalandon en faisait 
paraitre un autre sur Alexis Ier Comnène. Ce dernier empereur n'avait été 
jusqu'ici l’objet d'aucune étude spéciale et combien cependant de questions 
de premier ordre se rattachent à son règne! Général habile, diplomate 
souple et tenace, Alexis ἃ retardé la fin du Bas-Empire en contenant le flot 
des envahisseurs de toutes sortes, Polovtzes, Petchénègues, Turcs, Nor- 
mands, etc., qui se ruaient sur ses provinces, à l’orient et à l’occident. A 
l'intérieur il fit d’utiles réformes et parvint à contenir les partis qui s’entre- 
déchiraient. Aussi peut-on lui attribuer à juste titre la prospérité relative 
dont l'Empire jouit sous ses successeurs pendant la durée de près d’un 
siècle. 

Avec beaucoup de clarté M. C., s’appuyant sur toutes les sources con- 
nues, grecques, latines et arabes, nous décrit les dangers multiples qui 
menacaient Byzance, au dedans et au dehors, à la fin du xr siecle, et 
avec une non moins grande perspicacité, il reconstitue toute la série des 
efforts faits par Alexis pour les conjurer. Ce personnage, ce héros lui plait 
et il s'évertue, non sans succès, à le faire revivre devant nos yeux avec 
toutes ses qualités, car pour lui, comme pour l’auteur de la Chronique ano- 
nyme, Alexis est μεγαλόθουλος xal μεγαλουργός. | 

Mais la partie la plus intéressante et la plus originale du livre de 
M. C. est, sans contredit, celle où, rompant avecles traditions reçues jusqu’à 
ce jour, il s'efforce de réformer les jugements portés en Occident sur les 
relations qui ont existé entre les Grecs et les premiers Croisés. Il prend 
ouvertement parti contre les Croisés, ramassis de pillards, en faveur 
des'Grecs, leurs victimes; puis il fait un grand éloge de la prudence avec 
laquelle Alexis sut prévenir des collisions entre les uns et les autres et 
de la loyauté avec laquelle 1] tint ses engagements envers les chefs de 
la Croisade. Sur ce terrain nous avons de la peine à être complètement 
de l'avis de M. C. Que des causes de conflit aient existé entre les Grecs 
et les Croisés, ce n'est pas douteux; mais qu'elles n'aient existé que du 
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côté de ces derniers, c’est ce que nous ne pouvons admettre. Si, dans les 
armées qui suivirent Pierre l'Ermite, Godefroi de Bouillon, etc., se trou- 
vaient nombre d’aventuriers peu recommandables, on ne peut nier que la 
grande masse fût entraînée par le sentiment religieux. Or, pourquoi les 
Grecs ne se ‘sont-ils pas associés à ce sentiment, eux qui ont toujours pré- 
tendu être supérieurs aux Latins en matière de religion? Pourquoi, au lieu 
de concourir au but que”poursuivaient les Croisés, et de les aider à débarras- 
ser les Lieux Saints de la présence des infidèles, n’ont-ils pensé qu’à se servir 
d'eux pour reconquérir des provinces qu'ils n’avaient pas su garder? M. Ὁ. 
dit lui-mème en propres termes que « Comnène regardait les Croiséscomme 
des mercenaires à sa solde ».Onnousdit, d'un autre côté, que les Croisés, lors- 
qu'ils passaient par Constantinople, blessaient les habitants par la rudesse : 
deleurs manières, «que leur manque de respect, leur oublide l'étiquette était 
odieux aux Byzantins ». Mais comment se fait-il que ces Byzantins si policés, 
si délicats, ne pouvaient supporter chez des hôtes de passage ce qu’ils sup- 
portaient bien chez les mercenaires dont se composaient leurs armées, 
pour les trois quarts au moins? Est-ce que les Komatènes, les Petchénègues, 
les Varangues et les Turcs qui combattaient pour eux étaient supérieurs 
par leur éducation aux Croisés venus de France, d'Allemagne, d'Italie? On 
nousapprendque des Croisés ont maltraité des Grecs parce queceux-ciétaient 
schismatiques. Ilestévidentque ceux quise sont laissésaller à de pareils actes 
ont eutort. Mais j'aile droit de reconnaitre que les Grecs, en devenant schis- 
matiques. avaient fait ce qu'il fallait pour que leurs relations avec les Latins 
ne pussent pas désormais être fort amicales. M. C. sait aussi bien que qui 
que ce soit, sans doute, que la véritable cause du schisme qui a séparé 
l'Orient de l'Occident est, non pas une divergence de vue en matière de 
dogme, mais l'hostilité dont les Grecs ont toujours été animés contre les 
Latins. 

Les Grecs se sont toujours crus appelés à dominer sur tous les ter- 
rains où une race peut affirmer sa supériorité, en politique, en religion, 
en littérature, etc. Du jour, et cela remonte à une époque fort lointaine, où 
ils ont vu des rivaux dans les Latins, ils ont ressenti contre eux une jalou- 
sie qui depuis lors n’a jamais cessé ; il semble même que plus leur décadence 
s’estaccentuée, plus cette jalousie et cette hostilité se sont accrues. De nom- 
breux siècles avant la naissance du principe moderne des nationalités, ils 
avaient inventé la théorie du panhellénisme dont ils ont toujours, du reste, 
dans la pratique empêché les succès par leurs divisions intestines. Mais 
cette puissance qu'ils n'ont pas su conserver, ils aspirent à la faire revivre : 
ces vastes territoires dont ils n’ont pas su écarter les envahisseurs, ils 
pensent les reconquérir un jour, et quiconque parait devoir mettre un 
obstacle à des espérances qu'eux seuls osent avoir, est pour eux un en- 
nemi odieux. Ce que les Grecs sont aujourd’hui dans l’état d’infériorité où 
ils se trouvent, ils l’étaient bien plus encore sous Alexis Ier, Quoi d'éton- 
nant par conséquent à ce qu’ils aient vu des adversaires redoutables dans 
les Croisés, dont le but était incompréhensible pour eux, et qu’ils aient agi 
à leur égard en bien des circonstances de façon à froisser profondément 
ces derniers? A l’heure actuelle un nouveau péril menace l’hellénisme. 
Ce n’est plus la race latine, c’est la race slave qui jette des regards de 
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convoitise sur les territoires possédés autrefois par les Grecs et occupés 
actuellement par les Turcs. Lentement, mais sûrement, les Russes s’avan- 
cent vers Constantinople et le mont Athos en Europe, vers Damas et Jéru- 
salem en Asie. Croisés d'un nouveau genre, ils veulent à leur tour délivrer 
les Lieux Saints de la présence desinfidèles, mais si, mieux que nos pères, 
ils savent cacher leur ambition sous le voile des sentiments religieux, plus 
résolument que ceux-ci ils manœuvrent de facon à étre les maitres un 
jour là où dominèrent les Théodose et les Justinien. Naturellement, en 
face de l'affirmation de cette politique, les Grecs voient s'effondrer le rêve 
qu'ils ont fait de reconstituer l'empire de Byzance. Pour connaître les sen- 
timents qui sont excités en eux à cette occasion contre les Russes, il suffit 
de lire avec soin. le premier article publié dans ce fascicule (Griefs de 
l'hellénisme contre la Russie). Que M. C. veuille bien le parcourir et certai- 
nement il comprendra dans quel état d'esprit devaient se trouver les Grecs 
vis-à-vis des armées latines marchant à la délivrance et, si l’on veut, à la 
conquète de la Terre Sainte, et cela à une époque où ils n'étaient pas réduits 
comme aujourd'hui à l’état de nation minuscule, où les provinces récem- 
ment envahies par les musulmans étaient encore considérées comme fai- 
sant partie intégrante de l'empire, où la morgue et l’orgueil de la cour de 
Byzance n'étaient en rien diminués. Or, ainsi que je le disais, que cet état : 
d'esprit ne se soit pas traduit par des vexations de plus d’un genre envers 
les Croisés, c’est ce qu’il est difficile de soutenir. Étant donné ὅθ qu'est 
en ce moment l'irritation des Grecs contre les Russes, qui ont le même 
rite et ont embrassé le même schisme qu’eux, à quel degré ne s’élève- 
rait-elle pas et avec quelle violence ne la verrait-on pas se manifester si, 
par impossible, une armée envoyée par le tsar pour arracher Jérusalem 
aux Turcs, se dirigeait vers la Palestine en traversant le territoire du 
royaume hellénique? 
J. DE LAVIORNERIE. 
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Letravail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s’opere en faseur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnène. étudié non plus seulement d’après les écrits ten- 
dancieux des historiens occidentaux, apparaitra comme un des plus énergiques ct des plus ha- 
biles souverains qui aient su arrêter la décadence d'un empire depuis longtemps mal gouverné. 
Son rôle historique, en effet, n'a pasélé uniquement de chercher à tromper les croisés ct à en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l'ex- 
terieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes, 
Serbes, Turcs Seldjoukides, Norinands, que la longue anarchie du x:1° siècle avail enhardis, et dans 
ses nombreuses campagnes il montra les talents d'un excellent général sur les champs de bataille 
et ceux d'un diplomate de premier ordre. ἃ l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais 
se relusa à les laisser piller ses provinces et chercha à tirer profit des engagements réciproques 
pris par eux à son égard. A l'intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit lin à ses 
intrigues. il s'eforça de réformer le clergé regulier, sut ménager les patriarches et demeura le 
chel temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l'Empire 
des ressources considérables, Οἱ si 865 campagnes continuelles Pobligèrent à faire peser sur ses 
sujets des impôts tres lourds, il chercha du moins à les répartir plus tquitablement. 

Ainsi s'explique avec raison. selon M. Chalandon, qu’à sa mort l’Empire avail repris à-peu près 
partoul ses anciennes frontieres et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enfin un siécle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce règne tourmente. 

M.Chalandon n’a pas découvert les faits qu'il raconte, mais ila puutiliser,gràce à sa connaissance 
des langues orientales. des sources peu consultées jusqu’à lui, et opérer le travail de synthese 
dont les éléments existaient épars. Ce livre offre entin cet intérêt particulier d'être consacré à une 
époque où l'histoire byzantine se mêle étroitement à celle detout le mende chrétien occidental. 
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LES CHORÉVÈQUES 


1. Le chorépiscopat des églises grecques et les évèques des pagi. — ὃ, Législation 
des conciles grecs aux 1iv° et v° siècles. -— 3. Les chorévèques dans les églises 
nestorienne, syrienne et arménienne. — [. Apparition du chorépiscopat en 
Occident. — ὃ. Sa diffusion dans l'Allemagne et les Gaules. — 6. Pouvoirs des 
chorévèques. Les chorepisropi et les coepiscopi. — τς Les fausses lettres épisco- 
pales concernant les chorévèques. — &. La querelle contre les chorévèques. 
Raban Maur. — 9. Extinction successive du chorépiscopat. — 10. Le caractère 
d'ordre de ces prélats. — 11. Leurs successeurs jusqu'à l’époque actuelle (1). 


1. — Dans l’organisation ecclésiastique qui suivit l'ère des 
persécutions, alors qu'il suffisait aux petites villes épiscopales 
d'une église unique pour la réunion de la communauté chré- 
tienne, les grands centres possédaient souvent plusieurs « ti- 
tres » ou églises, ayant chacune leur clergé distinct de celui de 
la métropole, et situées soit dans la ville même, soit plus ordi- 
nairement dans ses dépendances. C'étaient les χώραι Ou roux, 
divisions de la παροικία, et le chef ecclésiastique de ces églises 
secondaires était 1᾿ἐπίσχοπος τῆς χώρας OU χωρεπίσχοπος, episcopus 
ricanus où regiondarius (2). 


(1) En plus des sources citées en note, on peut voir spécialement les ouvrages 
suivants : D. Cuamaup, Les Églises du monde romain, Paris, 1877. (C. VI. Les chor- 
“vêques dans le monde romain et dansles Gaules, p. 101-210.) — C'. Caanbox, Æistoire 
des sivrements. De l'Ordre, TT, ce. 111, 1. Paris, 1715. (MiGxE, Cursus theulogiae, XX, 
417-031.) — F. Harrien, De sacris electionibus er ordinationibus er antiquo οἱ novo 
Ecelesiae usu. VIT, Sect. V, δ. 1, 25e. un, 7-9, LA, 19. Paris, 1636. (Migne, Cacreus 
theologiar. XXIV, ROS-917, 912-961) = J. Monix, De sacris Ecclesiae ordinalionibus 
(l. IT, Exercitatio 1v, de chorepiscopis). l’aris, 1655, p. 51-73. — PERTSCHEN, Pom 
Ursprung der Archidiakonen, archidiakonical berivhte. Hildesheim, 1743. — D. 
PETAU, De ecclesiastira hierarchia, 1, xI-xx1. Paris (1510), p. 225-237. — De chor-- 
#piscopis (app. ad Epiphan. Haeres., LXIX). αι". Gr, XLI, 1015-1051. — Tro- 
MASSIN, * Pelus el nova erclesiae disciplina, Ὁ. 1. 1. IL, ©. 1-vr. Paris, 1686, t. I, p. 215- 
221. — Werzer et ει, art. Chorévéques dans Airchenlericon, 11, 495. — WEirz- 
SACKER, Der Kampf όσον den Chorepiscopat. Tubingue, 1859. 

(δ) Il y aura lieu d’observer dans ce qui suit la distinction de χώρα, pagus, la 
« campagne », et κώμη, vicss, le « village ». On ἃ d’une part les nomes ou terri- 
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Aucun document ne nous fournit la date de l'institution de ce 
degré hiérarchique. Il n’en est pas parlé dans les écrits anté- 
rieurs à la paix de l'Église, tels que les épitres d'Ignace ou la 
lettre de Fabien d'Antioche à Cyprien. En fait, d'après la nature 
des fonctions que nous leur verrons attribuées, les chorévêques 
doivent leur raison d’être à la nécessité d'aider le chef du diocèse 
dans l'administration et la surveillance des églises secondaires 
fondées au milieu de groupes de population plus ou moins dis- 
tincts de la cité épiscopale, à mesure que le christianisme eut 
la liberté de se propager hors des villes. Les mentions les plus 
anciennes qu'on puisse alléguer de l'ordre des chorévêques, 
celles des conciles d’Ancyre (Angora), en 314-315 (1), et de Néo- 
césarée (314-319) (2), nous montrent, au début du 1v° siècle, cet 
ordre établi déjà en Asic Mineure et donnant lieu dès ce temps 
à une législation restrictive de ses pouvoirs trop étendus, 


toires, souvent très étendus, inégalement peuplés, soumis à une administration 
différente de celle des agglomérations de populations, bourgs ou villages. Nous 
remarquons en outre que l’organisation civile de l'empire reconnaît deux sortes 
de κώμαι : les uns, moins considérables, passent peu à peu sous [a dépendance 
des plus importants; c'est autour de ceux-ci que s'effectuent les premières cen- 
tralisations. A la suite de cette absorption administrative et hiérarchique, ces 
κώμαι Où vici principaux furent appelés μητροκωμίαι, parce qu’ils dominaient les 
villages moindres, autant que la μητρόπολις était élevée au-dessus des autres villes 
de la province. Ces métrocomies possédaient leur forum, leur praepositus, leurs 
employés civils (cod. Théodos., lib. XI, tit. XXIV, leg. 6. Loi de Théodose, 415); 
nécessairement aussi elles eurent leurs églises et leurs clercs. C’est pourquoi dès 
le milieu du ν᾽ siècle, les lois impériales réglementent l’ordination du clergé 
constitué dans les vppida, υἱοὶ, castella et municipia (Ibid, tit. IL, leg. 36). Comme 
ces clercs sont entretenus par l’église qu'ils desservent, il est nécessaire que le 
rapport s’établisse entre le chiffre du personnel ecclésiastique et l'importance de 
la population ainsi que les revenus de l’église (/bid., leg. 33). La raison de linter- 
vention légale est que le pouvoir civil garantit aux clercsl’immunité (leg. 16).— 
Nous verrons ci-après que l'Occident a de même distingué le bourg principal, pu- 
blic ou canonial des bourgs moindres. Enfin, pour signaler dès maintenant une 
nouvelle analogie, la xwur pourvue d’un clergé spécial était parfois en Orient 
comme dans les (raules (Iunaur PE LA Tour. Les Origines reliyieuses de la France. 
— Lex paroisses rurales du [Veau LXe siècle, Paris, 1900, p. 35) une possession par- 
ticulicre où un domaine. Cf. (GieTHorREDUs, Conment, Cod, Theodos..\. XVI, tit. If, 
leg. 53 de Episcopits. 

.1) Νωρεπισχόποις μὴ ἐξεῖναι πρεσθυτέρους ὃ διαχόνους χειροτονεῖν, ἀλλὰ μὴν μηδὲ 
ποξσηστέφους πόλεως. χωρὶς τοῦ ἐπιτραπῆναι ὑπὸ τοῦ ἐπισχόπον μετὰ γραμμάτων, ἐν 
ἑτέοχ παροιχία. (L'oncile d'Anevre (311, 315). ς. 13. — Prirna, furis ecclesiastici Grace 
corn δ κίονα οὐ κί, Roime, ISG{S 1, p, 415.) 

(2 Οἱ ὃὲ χωρεπίσχοποι εἰσὶ μὲν εἰς τύπον τῶν ἐδδομήκοντα ὡς δὲ συλλειτουργοὶ, διὰ 
τὴν σπουδὴν εἰς τοὺς πτωχοὺς. προσφέρουσι τιμώμενοι. (Concile de Néocésarée (314 
5105, ὅς. 11. “δ ας, p. 1942 
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En dehors de ces deux textes conciliaires s'appliquant direc- 
tement aux chorévêques, le fonctionnement de ce grade hiérar- 
chique est attesté pour la même région et pour le mème siècle 
par la souscription de plusieurs d'entre eux aux conciles de 
Néocésarée (1) et de Nicée (325) (2), par le huitième canon du 
même concile et une lettre de saint Basile. Ces textes seront 
cités plus loin. Au siècle suivant, les chorévêques souscrivent 
aux conciles d'Éphèse (431) (3) et de Chalcédoine (451); dans ce 
dernier, toutefois, ils ne sont plus, comme précédemment, assi- 
milés aux évêques, souscrivant en leur propre nom, mais bien 
avec les archiprêtres, les prêtres ou les diacres, représentants 
ou fondés de pouvoir des évêques absents (4). Le même concile 
les range dans la hiérarchie à la suite des évêques, avant les 
autres ordres du clergé (5). Plusieurs chorévêques de la secte 
des quartodécimants apparaissent dans les pièces annexes du 


(1) On trouve, dans les listes grecques : « Étienne, chorévêque de C'appadoce », 
« Rodus (Rodoni. chorévêqu& de Cappadoce ». (Lanee, I, 1488.) 

(2) Dans les listes grecques, syriaques et arméniennes : Palladius et Séleucius 
ou Séleucus, chorévèques de la province de Célésyrie; Eudémon, chorévèque de 
la province de Cilicie; Grégoire (syr. Gorgonios, arm. Gordianos), Étienne (ci- 
dessus, note 3), Euphronius (Eudramius), Rhodon (ci-dessus, note 3)et Théophane, 
chorévèques de C'appadoce ; Hezychius (Eusebios), Théodore, Anatolius, Aquila 
(Akylas, Auclas'. Quintus (Contus), chorévèques de la province d’Isaurie ; Théo- 
phane et Eutalius, chorévêques de Bithynie, soit quinze noms dans la nomen- 
clature grecque (LaBsr, 1, 51}, quatorze dans le texte syriaque (Pirra, Analectu 
novissina Spicil. Solesmens., Paris. 1883, p. 231, 459), treize dans l’arménien (/bid., 
p. 235, 103). La liste copte est moins complète. Elle ne fournit que cinq noms : 
Phalatos, barxaTroc (Palladius), chorévèque. parmi les évêques de la Bassc- 


Syrie; Séleucios. dans la Haute-Syrie; Stephanos, Rhodon et Gorgonios, pour la 
province de Cappadoce. {Prrux, Spicilegium Solesmense, 1, p.517, 318. Voir Lexon- 
mar. Mémoires de l'Académie des Inseriptions el Belles-Leltres, X1X, 1, p. 203). A 
la différence des évèques proprement dits, tous ces chor“vêques sont mentionnés 
avec l'indication d’une province. parce qu’ils sont cffectivement des évèques ce 
région, n'ayant pas leur siège épiscopal dans une ville. 

(3) Lassr, ΠῚ, 510. En outre, dans la quatrième scssion du même concile, on 
relève l'indication d’un certain nombre d’évêques sans mention de siège. (LABBE, 
ibid. Ὁ. 1166-1171.) 

(1 « Sophronius, chorévêque, représentant l’évêque de Mopsueste ». Act. I 
Lause, IV, δ, Act. I (p. 329, Act. VI (p. 971 et 588). De même. « Adelphius. 
chorévêque, pour Adolius, évèque d’Arabisse”» (p. 87, 332, 571, 589); « Adilus 
(Aërost, pour Messalinus, évèque de Laodicée » (p. 91. 336, 573, 000); « Euelpis- 
tus. pour l’évèque de Ténédos » (p.91, 336, 573, 600). 

(9) Et τις ἐπίσχοπος... χειροτονήσοι ἐπὶ χρήμασιν ἐπίσχοπον, À χωρεπίσχοπον, À πρε- 
σϑυτέρου:, ἢ διαχόνῳυς, ἢ ἕτερόν τινα τῶν ἐν τῷ χλήρῳ καθηριθμημένων..... (Concile de 
Chal'édoine, δ. 1. — Pirra, δὴ κα ecclesiastiet Ciraerorum, 1, 522-523.) 
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concile de Chalcédoine (1). Les chorévêques sont indiqués aussi 
mais non nommés expressément dans le canon 57 de Laodicée 
qu'oti lira ci-après. Enfin le second concile de Nicée (787) con- 
tiendra pour l'Orient le dernier témoignage conciliaire relatif 
à leur ordre. 

La premièré induction à tirer de ces documents réunis est 
que la création du chorépiscopat, loin de pouvoir être rattachée 
à un décret de l’autorité ecclésiastique ou à une entente con- 
.ciliaire, est une institution établie en dehors de tout ordre pré- 
médité, une œuvre spontanée, issue de circonstances locales, et 
dont l'extension progressive fut subordonnée aux besoins du 
culte et de l'administration des chrétientés anciennes. De plus, 
nous constatons que le premier emploi ile cette appellation hié- 
rarchique peut être assigné à une région déterminée. C'est en 
effet aux provinces du Pont, de Galatie, de Cappadoce, de Cilicie, 
d'Isaurie et de Bithynie que se réfèrent toutes ces identifications. 
Mais le fonctionnement du chorépiscopat doit-il être exclu des 
autres provinces ecclésiastiques, c'est-à-dire de la partie occi- 
dentale de l'Asie Mineure, de l'île de Chypre, pourvue, il est 
vrai, d’une organisation particulière, de la Palestine et de la 
Phénicie, parce qu'elles n'en présentent point, du moins à cette 
période, la dénomination, non plus que l'Égypte; enfin des égli- 
ses syriennes et de l'Occident tout entier, pour lequel les docu- 
ments qui traitent à la même époque des degrés hiérarchiques, 
omettent semblablement toute mention des chorévêques, ainsi 
qu'en font foi les conciles d’Elvire (305) pour l'Espagne, de 
Carthage pour l'Afrique, et les lettres des papes? ” 

La conclusion serait affirmative si, à côté des textes qui le 
mentionnent nommément, le chorépiscopat n’était pas indirec- 
tement signalé dans d'autres régions par divers témoignages. 
C'est ainsi qu'Eusèbe parle des évèques des pagi que Paul de 
amosate amène à prècher ses erreurs : ἐπισχέπους τῶν ὁμόρων 
xs0(2). Suivant Suzumène, les chrétiens de Chypre et l'Arabie 
aient, comime les montanistes et les novatiens en Phrygie, 
ces mêmes évêques des χώμαι, à la différence, dit-il, de certaines 


(li « Eutvchu:.  Lorepiscopus de vico Aulacis. princeps tessar:decatitarum ». 
— « Zeno, chorepiscopus quartodecimanorum hivrescos ». (Lausr, IV, 295.) 

(9) ist eecless, NI, 90, Patr. gr, NX, 513. CT NiCÉPHORE CANISTE, List. eccles., 
NE Patr. gr, CXLV, 160, 
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provinces telles que la Scythie où il ÿ ἃ normalement uri évéqüe 
par ville (1). 

Pour l'Égypte, le silence de saint Athanase sur les chorévé- 
ques, lorsqu'il énumère les ordres ecclésiastiques en butte aux 
persécutions des Ariens (2),.ne serait pas sans signification si 
_ces dignitaires n'étaient ailleurs sous-entendus. Ainsi le texte 
du même docteur où la χώρα de la Maréotide est représentée 
comme ne possédant « ni évêques ni chorévêques », mais dépen- 
dant totalement de l'évèque d'Alexandrie (3), ne peut être donné 
en preuve contre l'existence du chorépiscopat en Égypte. Il ne 
prouve que pour la province désignée, et une application plus éten- 
due de ce témoignage nieraïit l'existence des évêques eux-mêmes 
pour le reste du pays. Du reste, dans la lettre d'Athanasé à Dracon- 
tius, nous voyons la χώρα voisine d'Alexandrie élire ce person- 
nage pour évêque (354-355) (4). Ce n'est donc pas sans fonde- 
ment que, sur la foi de divers témoignages renouvelés par le 
patriarche Cyrille (1612), on substitue des chorévêèques aux évé- 
ques dans tout le patriarcat d'Alexandrie (5). 

Pour la Mésopotamie, nous avons un témoignage important 
dans les actes du concile de Séleucie de 410, le premier synode : 
nestorien qui suivit la paix de l'église (6). La multiplicité des 
chorévèques était une cause de troubles dans tous les diocèses. 
‘Or, ce n'est pas vraisemblablement au milieu des guerres et des 
persécutions qui ensanglantèrent la Perse et la Mésopotamie au 
iv* siècle que le chorépiscopat ἃ pu prendre de tels développe- 
ments : il faut donc rapporter à une date plus ancienne l'im- 
portation en Mésopotamie de ces évêques de campagne, que les 


(1j ᾿λμέλει Σκύθαι πολλαὶ πόλεις ὄντες, ἕνα πάντες ἐπίσχοπον ἔχουσιν" ἐν ἄλλοις δὲ 
) 4 


ξηνεσίν ἐστι») ὅπὴ χαὶ ἐν χώμχις ἐπίσχοποι ἱεροῦνται, ὡς παρὰ ’Apabiors καὶ Νυπρίαις 
ἔγνων, nat παρὰ τοῖς ἐν Φρυγίαις Νονατιανοῖς χαὶ ΔΙοντανισταῖς. (Π{|5[. ὁὐοίος, VIE 19, 
Patr. gr, ΠἈΧΎ ΤΙ, 1110. 

(9) Apologia de fuga sua, 8, 1 {Patr. gr., XXV, 617654). 

(3) Μιαρεώτης, χατὰ προεῖπον, ywpa τῆς ᾿Αλεξανδρείας ἐστί, χαὶ οὐδέποτε ἐν τῇ χώρᾳ 
γέγονεν ἐπίσχοπο: οὐδὲ χωρεπίσχοπος, ἀλλὰ τῷ τῆς. ᾿λλεξανδρείας ἐπισχόπῳ αἱ ἐχχλησίαι. 
πάσης τῆς γώρας ὑπόχεινται. (Apolugia contra Arianos. 1bid., 400. Cf. CuarDox, 
p- 926.) 

(4) Patr, gr, ΝΝΥ͂, 521. 

Ὁ) Voir THOMASSIS, Discipline de l'Église, t. J, p. 220. C'étaient de véritables 
évêques dont le patriarche réduisait les pouvoirs, d'une manière assez analogue : 
au fonctionnement actuel de certaines hiérarchies orientales. 

ὁ) Ce texte sera cité plus bas. 
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Syriens appelaient de leur nom grec, kürapisqupa, parce qu'ils 
en avaient emprunté l'institution aux églises de l'Asie Mi- 
neure (1). 

L'Italie avait, dès le temps des persécutions, ses évêques de 
suburbia, de vici et de pagi. C'est à trois évêques de petites 
villes d'Italie, πολιχνίων, que Novat s'adressa pour se faire or- 
donner |249) (2). Urbanus papa, dans les actes de sainte Cécile 
(178), était évèque du pagus de l'Appia, Triopius (3). Labicum, 
tout proche de Tusculum, a ses évêques propres (4). Saint 
Alexandre, sous Antonin (138-161), était évêque du vicus Bac- 
canensis, dans la Tuscia. Ses actes signalent dans cette localité 
« une nombreuse population. Il n'est donc pas étonnant que 
cette localité ait possédé un évêque, alors que les sièges épisco- 
paux étaient très rapprochés » (5). Mais il y a plus. Certains 
auteurs inclinent à voir le caractère épiscopal dans les prêtres 
qui anciennement entouraient l'évêque, afin de pouvoir le sup- 
pléer plus aisément. C'est entre autres l'idée de Christian Lu- 
pus (6). On s'explique ainsi que Félix ait pu être appelé évêque 
par les Africains (7), pendant que le siège de Rome par Alaric 
retenait Innocent I‘ à Ravenne. D'autre part le canon 56 (23) de 
la collection des conciles d'Afrique montre, en dehors de dé- 
membrements de diocèses faits du consentement de l'évêque 
lui même, des évêques ordonnés in dioecesi, par l'évêque pro- 
pre, ou de son consentement, et qui revendiquent pour eux un 
diocèse (8). Ces évêques non attachés à un siège épiscopal exis- 
taient parmi les catholiques et les donatistes. Ils apparaissent 
plusieurs fois dans les actes de la collatio carthaginensis, où 
la désignation d'inagines in dioecesibus est opposée à celle de 
cardinales et authentici, pour exprimer la différence entre le 


ΕΠ L'erreur des copistes, décomposant au plurielle motsyriaque en fsñamss} δα, 
a donné lieu à une fausse interprétation, le premier nombre ayant été pris pour 
l'arabe Se, « curé » 

(2 THÉODORE, Haeretie. fab. compendium, 1Π| 5. 

69 DE Rosa, ἔα larchéoloyie chrélienne, 1872, Ρ. 9. 

Chi Jhid., 15 τῶ, p. 122, 123, 

(Ὁ) Jbid,, 1835, p, 172. Cf. Roma sotterranea, I, 82. 

ὦ, Disserlalio provemialis ad concilium nivcaenum, can. ἢ. Venise, 1737. 

(:) Collatio carthaginensis, Act. 1 (111), Patr. lat., XLII, 832. 

(5) Sed in provincia nostra, cum aliqui forte in dioeccsi, concedente eo epi- 
5060 in cuius potestate fuerant constitutac, ordinati sunt episcopi, etiam dioe- 
ceses sibi vindicant. {(LaBse. IT, 100.) 
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titulaire ou le propre évêque et le représentant (1). Nous savons 
enfin qu'il y eut souvent plusieurs évêques pour un seul village 
plebs (2). 

Laissant de côté pour l'instant cette dernière série de té- 
moignages en faveur des évêques des pagi, nous nous arré- 
tons à cette conclusion : que, si les novatiens ont possédé les 
chorévêques, il faut que la création du chorépiscopat soit 
antérieure à la séparation de cette secte : la fixation du mi- 
lieu du 1n° siècle deviendrait ainsi la plus basse limite de 
cette institution hiérarchique. Mais au commencement du 
γ᾽ siècle, l'emploi de la dénomination de « chorévêque » était 
encore limité ἃ des provinces déterminées des églises orien- 
tales. 

Avant d'en suivre l'expansion, il nous faut rechercher, à 
l'aide des documents précités, les fonctions, le rang et le ca- 
ractère à ces dignitaires. 

2. — La disposition du concile de Néocésarée est simple : « Les 
chorévêques tiennent la place des Soixante-Dix. [On les admet] 
à offrir le sacrifice comme concélébrants, pour les honorer, à 
cause du ministère qu'ils remplissent à l'égard des pauvres. » 
(C. 14 cité.) L'assimilation aux soixante-dix disciples ἃ pour 
but de distinguer les chorévêques des évêques. C’est déjà une 
restriction. Ceux-ci tiennent la place des apôtres et le premier 
rang dans l'Église; les chorévêques, leurs aides (3), ou, si 
l'on veut, leurs coadjuteurs, sont placés au second rang, char 
ges, ainsi qu'il ἃ été dit, du soin spirituel et temporel des 
« paroisses » rurales, et préposés à l'administration des biens 
possédés par les églises en dehors des villes; les chorévêques 
exercent leur juridiction sur des gens de condition inférieure, 
des laboureurs ou des colons, des pauvres, vivant au service 
de l'évèque ou sustentés par lui. Et lorsque ces évêques fo- 
rains viennent se Joindre, en certaines circonstances solen- 
nelles, au clergé de la ville épiscopale, ils ont, comme les 
prêtres du lieu, l'honneur de concélébrer avec l'évêque, alors 


(1) Collatio carthaginensis, 1, 165, Laser, Il, 1397. 

(39) Acausnix, Breviculus cullationis contra Donatistas, Ὁ, Patr. lat., ΧΕ(ΠῚ, 615. 

(3) Ainsi nous sont-ils présentés par Mercator, dans la traduction des textes 
de conciles grecs : Vicarii episcoporum quos Graeci chorepiscopos nominant : An- 
cyre, c. 12; Néocésarée, c. 140. (Laser, I, 1173. 1488.) 
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que ce privilège n'est pas octroyé aux prêtres de campagne 
du ressort de ces mêmes chorévèques: 

Ce texte ne donne aucune allusion au caractère d'ordre : 
nous ne voyons pas que, sous ce point de vue, on établisse de 
différence entre l’évêque de la cité et celui de la campagne. Seu- 
lement, le chorévêque occupe un poste inférieur : ceci résulte 
à la fois et du canon cité et de celui de Nicée, décrétant que 
lorsqu'un évêque des novatiens revenant à la foi se trouverait 
en présence d'un évêque catholique, pour ne pas diviser l'église, 
on donnerait à l'évêque converti un poste de chorévèque (1). 

L° canon du concile d'Ancyre traite au contraire des ordi- 
nations confértes par les chorévêques, et son interprétation 
offre des difficultés. On y restreint les pouvoirs d'ordre du 
chorévêque ἃ l'égard des deux degrés majeurs. D'après les 
anciennes versions latines, ce canon exprime une interdiction 
absolue de conférer ces ordres, et ce qui suit serait la défense 
pour les prêtres de la ville de rien établir dans leurs « paroisses » 
sans l'autorisation authentique de l'évêque (2). Dans le texte 
grec et dans sa version syriaque (3), toute la disposition de ce 
canon est rapportée aux chorévêques, pour leur défendre de 
constituer des prêtres et des diaeres, surtout des prètres dans 
la ville [épiscopale], — qui ne relevait pas de la juridiction des 
chorévêques, — sans l'autorisation écrite de l'évêque diocésain. 


(1) Τιτὰν Loris erclesiastici Graecorum. 1, 431. 


(2) « Chorepiscopis non licerc presbyteros aut diaconos ordinare : sed nec 


presbyteris civitatis, sine praccepto episcopi vel literis, in unaquaque parochia 
aliquid imperare, nec sine auctoritate literarum eius, in unaquaque parochia 
aliquid agere ». (DENIS LE PETIT, LABBE, 1. 1905.) 

« Vicariis episroporum quos Gracci chorcpiscopos vocant. non licere vel dia- 
conos ordinare: sed nec presbyteris civitatis, sine episcopi praecepto, amplius 
aliquid imperare, vel sine auctoritate literarum eius in unaquaque parochia 
aliquid agere ». 'MEerearon, ihid., 1473: 

Voir. sur la substitution de presbyleris à presbyteros, Pit, Juris ecclesiastici 
“ρας ἢ. AA, note 5. -— Monix. p. 67, ΟΝ. 

[ρα canonuu Adrien réduit le canon d'Ancyre à ces termes : L{ chore- 
pisropi presbyterum vel diaconum non ordinent; nec presbyter aliquid agat in 
paurorhiasine praereplo episcopi. Lance, VI, 1803.) — De ces diversités, Thomassin, 
d'après de Marea ‘l'oncord., IL, 11, et Harriex concluent à laltération du texte 
eree οἷν Disripl, VUE p. 217, proposant les lectures : μηδὲ rpeséutépors πόλεως, et 
ἐν ἔχχστῃ παροιχίχ. Cf. Jfainien, I, v, 1, ©. 6, p. SOS. 

cn Pr, faolectt sacra spicilegio Solesmensi, IN, 219. — Malgré la traduc- 
tion donnée {p. 209, le eanon syriaque doit être rendu : sed nec presbylerus 
“ἡ {πὰς conformément au canon grec. 
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Nous verrons ultérieurement que, si les interprètes latins ont 
varié dans leurs traductions, les canonistes grecs sont eux- 
mêmes partagés sur le sens de ce décret. Néanmoins, malgré 
les réserves à faire, on s'est fondé sur ce texte, pour recon- 
naitre aux chorévêques le pouvoir épiscopal, ainsi que sur le. 
dixième canon d'Antioche (332), lequel n'est non plus qu'une 
restriction : | 

« Ceux qui sont [établis] dans les villages et les campagnes, 
ou, comme on les appelle, les chorévêques, alors même qu'ils 
ont recu l’ordination des évèques, doivent connaitre les limites 
de leur pouvoir, et régir les églises qui leur sont soumises, 
en se contentant de la sollicitude et du régime de celles-ci. Ils 
établissent des lecteurs, des sous-diacres et des exorcistes, 
et ces promotions duivent leur suffire. Qu'ils n'aient pas la 
présomption d'ordonner ni prètre ni diacre, sans [l’autorisa- 
tion de] l'évêque de la ville, de laquelle dépendent la personne 
et le territoire du chorévèque. Si quelqu'un osait enfreindre ces 
déterminations, il serait destitué du grade qu'il possède. Du 
reste, le chorévèque doit être établi par F'évèque de la ville 
dont il dépend (1). » 

Si les décrets d'Ancyre ne furent pas sanctionnés par les 
légats, on voit que la mesure portée dès lors au sujet des 
ordinations faites par les chorévêques fut reprise et corroborée 
par le concile d'Antioche. En effet, la clause finale du décret 
cité est une disposition nouvelle, ou du moins elle apparait 
pour la première fois. Le but est d'assurer, avec l'intégrité des 
territoires ecclésiastiques, l'unité du gouvernement. En don- 
nant à l'évêque diocésain tout pouvoir sur les coopérateurs 
dont on avait déjà limité la puissance, et tous les droits du 
vonsécrateur sur les dignitaires établi par lui, on compensait 
en quelque sorte ce qu'on retranchait de la puissance épisco- 
pale que l’on venait de soumettre aux métropolitains. Désor- 


(1) Τοὺς ἐν ταῖς χώμαι: À ταῖς χώραις, À TOUS χαλουμένους χωρεπισχόπους, εἰ Ha 
χειροθεσίαν εἶεν ἐπισκόπων εἰληφότες, ἔδοξε τῇ ἁγία συνόδῳ εἰδέναι τὰ ἑαυτῶν μέτρα, καὶ 
διοικεῖν τὰς ὑποχειμένας αὐτοῖς ἐχχλησίας, καὶ τῇ τούτων ἀρχεῖσθαι φροντίδι χαὶ χηδεμονία" 
χαθιστᾷν δὲ ἀναγνώστας: καὶ ὑποδιαχόνους καὶ ἐφορχιστὰς, χαὶ τῇ τούτων ἀρχεῖσθαι προα- 
__Yuyh, μήτε δὲ πρεσδύτερον μήτε διάχονον χειροτονεῖν τολμᾷν, δίχα τοῦ ἐν τῇ πόλει 
ἐπισχόπου, ὦ ὑποχείνται αὐτό: τε καὶ ἡ, χώρα" εἰ dE τολμήσειέ τις πχραδῆναι τὰ ὁρισθέντα, 
καθαιρεῖσθαι αὐτὸν χαὶ ἧς μετέχει τιμῆς " χωρεπίσχοπον δὲ γίνεσθαι ὑπὸ τοῦ τῆς πόλεως, 
Ζ ὑπόχειται, ἐπισκόπου. (lirrA, Juris eccles. (iraec., I, Ὁ. 459.) 
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mais, le chorévêque ne sera plus établi, comme le propre titu- 
laire d’un siège épiscopal, par le métropolitain, le synode ou 
l'entente de plusieurs évêques, mais par l'évèque diocésain 
dont il dépendra par son ordination elle-même. 

Pour expliquer ces modifications disciplinaires, il faut tenir 
compte des conditions où se produisait l'extension des églises 
hors des villes et l'accroissement du clergé rural. Le gouver- 
nement ecclésiastique tendrait à s'uniformiser en se centrali- 
sant. Antérieurement, l'adoption, pour certaines provinces de 
l'Orient, de l'appellation du chorévêque avait établi une pre- 
mière différence d'honneur hiérarchique. Au 1v° siècle, la dé- 
limitation des territoires épiscopaux et la formation des pro- 
vinces contribuait à mettre en relief les titulaires épiscopaux 
des villes. Toutefois ces différences pouvaient n'être pas con- 
formes dans l’ensemble à la discipline plus ancienne, laquelle 
comprenait sous le même nom les évêques ruraux et les évêques 
urbains. 

Selon le canon du concile d’Antioche, les chorévèques pos- 
sèdent sans conteste le pouvoir de donner les ordres moindres. 
Quant à la collation des deux ordres sacrés de la prêétrise et 
du diaconat, sur lesquels il est fait exception, si l’interpréta- 
tion la plus commune fait de ce pouvoir une réserve soumise 
au bon plaisir de l'évêque, remarquons dès maintenant que, 
suivant certains auteurs, ce sens n'est pas contenu dans les 
termes mêmes du décret. Il en résulterait-qu'on ne reconnaît 
pas de caractère épiscopal à ces dignitaires, devenus de simples 
délégués épiscopaux dans les pagi. Aussi leurs pouvoirs vont- 
115 être sans cesse amoindris. 

Moins d'un demi-siècle après la date de ce canon d’Antioche, 
nous trouvons dans la lettre de saint Basile aux chorévêques 
(371 ou 374) une restriction posée à ce pouvoir de conférer les 
ordres inférieurs. Dans tous les villages (xwur) régis par les 
chorévèques, les ministres inférieurs (ὑπηρέται) étaient en grand 
nombre sans doute; mais, mal choisis, ils se montraient indi- 
gnes du service de l'autel. Jadis les prêtres et les diacres exa- 
minaient avec soin les futurs clercs, en référaient aux choré- 
vèques, qui, à leur tour, rendaient de tout un compte exact 
à l'évèque. Maintenant, dit saint Basile, il n’en est plus ainsi. 
Les chorévêques se sont affranchis de l'obligation d'informer 
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l'évèque, et, par une négligence plus coupable, ils ont laissé 
les prêtres et les diacres introduire dans l'église tous ceux qu'il 
leur ἃ plu d'y admettre : leurs amis, leurs parents ou d’autres, 
qui, sans vocation divine, et le plus souvent dans le but d'é- 
chapper au service militaire, désiraient la cléricature. L'indi- 
gnité de ces clercs était tellement manifeste que les chorévèques 
avouaient n'avoir pas de sujets aptes à l'élection [au diaconat 
ou à la prétrise]. Désormais, on reviendra aux pratiques an- 
ciennes : les chorévèques examineront eux-mêmes les candidats 
à la cléricature et tiendront registre des promotions faites par 
eux et sous leur responsabilité, afin de pouvoir présenter à 
l'évèque non seulement les noms des clercs, mais encore l'indi- 
cation de leurs répondants. Les sujets promus contrairement 
à cette disposition devront être rendus à l’état laïque, afin d’as- 
surer à l'église un digne ministère (1). 

Un autre pouvoir laissé par le concile d’Antioche aux chor- 
évêques est celui de donner des « lettres pacifiques », εἰρηνιχάς, 
lettres de recommandation, que l'on remettrait aux clercs, et 
aussi aux laïques, afin qu'ils fussent reçus à la communion 
dans une église étrangère où ils se trouveraient de passage. 
Mais on ne reconnait pas aux chorévêques le droit de signer les 
lettres canoniques, transférant les clercs à un autre dio- 
cèse (2). 

La compilation orientale produite sous le nom de canons 
arabes de Nicée ajoute ces données : Deux fois par an, au 
commencement de Flhiver et à Pâques, les chorévèques réunis- 
sent les prêtres de village pour aller ensemble saluer l'évêque 
à la métropole. L'élection de ces dignitaires est « proclamée » 
à l’église par le diacre; l'évêque prononce la « prière accou- 
tumée » et donne à l'ordinand la bénédiction. La charge du 
chorépiscopat consiste, suivant le mème document, à surveiller 
les églises et choisir les abbés de monastère. On leur assigne 
leur place à la gauche de l’évêque, alors que l'archidiacre 
siège à droite (3). 


(1) Barr, Epistola ad chorepiscupos. — VrTRA, Luris eccles. Graec., 1, 606- 
GS, 

(2) Conc. Antioch.. c. 8. — Jbid., p. 438-459. 

3) Conc. Nicaen., c. arabe 60. — Lagne, Il, 333. — Jbid., ce. 51, p. 307. — Voir 
c. 1-66, ibid. . 
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Au vu‘ siècle, Je second concile de Nicée (785) reconnait aux 
chorévèques, aussi bien qu'aux abhés prètres, le droit, consacré 
par une coutume ancienne, d'ordonner des lecteurs, moyennant 
le consentement de l'évêque (1). Mais ils n'ont plus, et cela 
depuis le v° siècle, la mème importance qu'autrefois. Aucun 
chorévêque ne souscrivit au deuxième concile de Constanti- 
nople (553). En revanche, on y trouve des prêtres ajoutant à 
leur signature le nom de leur église (2). 

3. — 1] est avéré que l'ordre du chorépiscopat entra de 
bonne heure dans les hiérarchies syrienne et nestorienne. 

On ἃ lu ci-dessus que le synode de Séleucie, sous le catho- 
licos Isaac (110). cunstata le trouble produit dans les diocèses 
par le trop grand nombre des chorévèques. Pour remédier à ce 
péril, on prononcça leur réduction : un chorévêque pour chaque 
évêque devra suffire, et là où il s'en trouve plusieurs, ils de- 
vront se démettre (can. 1:1) (3). Au γ᾽ siècle, le synode du ca- 
tholicos Joseph I“ (553) établit une subordination hiérarchique 
dans l'ordre suivant : patriarche, métropolitains, évêques, visi- 
teurs, prêtres et diacres (c. 29) (4); de nouveau le synode de 
Jésuyab (577) dut réprimer les tentatives d’affranchissement 
des chorévèques, en les plaçant, comme les visiteurs, sous l’au- 
torité des chefs du diocèse (can. 29) (5). Ε 

Avant de devenir en Mésopotamie inquiétants par leur nom- 
bre, ces disnitaires s'étaient multipliés selon une très grande 
proportion dans les églises d'Asie Mineure dès le 1v° siècle. 
Saint Basile cn comptait quinze sous sa juridiction. Au concile 
‘le Nicée, les provinces de Cappadoce et d’Isaurie étaient re- 
présentées par plusieurs chorévèques dans les souscriptions 
qu'on ἃ lues ci-dessus. Mais, à l'époque mème où le synode de 
Mar Isaac inaugure l'unité du chorépiscopat, nous voyons, par 
le canon 15 du mème concile, l'archidiacre investi d'une grande 


(1. ᾿Ασχύτως χαὶ χχτὰ τὸ ἀρχαῖον ξήος τοὺς ωρεπισχόπους χατ᾽ ἐπιτροπὴν τοῦ ἐπι- 
σχόπου δεῖ προγειρίζεσηα! ἀναγνώστας (C. 11. Parka, 1 ἶκ eccles, Graecorun, I, 118). 

(ὦ Laëer, I 119}. 

(1 Jonamaogjias — Di Joxl f LJoaacm,so! > JE Ioaamisias ro sol δας 

ΦιΟΥΝΑΣ Ιμχκοο Ris 9 aa foaam.s| pu 

CE, Curor, ἐδ ρον des synetes nesloriens. Notices et extraits des manuscrits, 
t. AANNXNVIT, p. κυσὶ 27 

ι{ι hu. P- 14}, 

où bol, pe 162, 169, 
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étendue de pouvoirs, dans l'exercice desquels il peut se trouver 
en conflit avec les chorévèques. A la différence du visiteur ou 
périodeute, dont le choix était entièrement dépendant de l'é- 
vèque et dont la juridiction s'exerçait sur des églises désignées, 
le chorévéque était « proclamé », c’est-à-dire ordonné publique- 
ment. En vertu de sa charge, il parcourait toute la province 
(hyparchie ou diocèse), transférant, s’il était besoin, les clercs 
d'une église à l’autre, afin que leur nombre püût suffire au ser- 
vice, recrutant le clergé, taxant les églises selon leurs revenus 
pour réunir le tribut épiscopal, interrogeant les prêtres sur 
l'accomplissement de l'office, la célébration de la liturgie, l’ad- 
ministration du baptème et des autres sacrements, le gouverne- 
ment de leurs paroisses; présidant aux élections des prètres et 
des abbés, ayant enfin l'administration immédiate des revenus 
des églises de campagne, excepté de ceux des monastères (1). 
Peu à peu l'archidiacre étend ses pouvoirs dans toute la mesure 
où diminuent ceux du chorévèque. Néanmoins, celui-ci sub- 
siste, au moins en théorie, dans l'église nestorienne jusque 
vers le xui° siècle. Il occupe soit le premier (2), soit le second 
rang (3) dans le degré hiérarchique de la prêtrise, conservant 
la “charge de visiter, comme vicaire et auxiliaire de Févèque, 
les églises de campagne. L'ordination des lecteurs et des sous- 
diacres semble n'être plus qu'un souvenir; sa charge devient 
révocable, et il n'est plus institué que par une formule de prière 
expressément distinguée de l'imposition des mains, de telle 
sorte que, s'il est élevé ultérieurement à l'épiscopat, « il «doit 
recevoir l'imposition «les mains selon l'ordre » (4). Au déclin 
du χα" siècle, le chorévèque ἃ disparu de la hiérarchie nestu- 
rienne. Sa place dans la nomenclature des neuf ordres est 
occupée par le périodeute ou visiteur « qui fut institué, dit Ebed- 
jésu, au lieu du chorévêque, lorsque celui-ci fut aboli dans l’église 


(1) EsEnsése, Epilome canonum, tr. VI, p. 7,e. 1,3, 4. — (Mar, Pet. seript., X, 1, 
p. 282-2841.) 

(2) Le Livre des Pères, 1. ἃ, Extrait de la Science catholique, mai, juin 18%). 
p. ἡ. — L'ordinal syrien place communément le chorévèque immédiatement 
après l'évêque, avant l’archiprètre. — Morix, de Sacris ordinalivnibus, IT, p. 415. 

(3) Asseuaxt, Dissertalio de Syris nestorianis. Bibliotheca orientalis, [Il, nu, 
p. 792. | 

(1) Livre des Pères, 11, 4, p. 20. 
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d'Orient » (1). Si la collection nestorienne des canons ecclésias- 
tiques reproduit les décrets arabes du concile de Nicée relatifs 
aux chorévêques (2), c'est par le respect d'une institution an- 
cienne, sans application pour l’époque où la compilation orien- 
tale fut codifiée. 

Chez les Syriens, le chorévéque figure encore au pontifical, 
entre l'ordre de l’archiprètre ou du périodeute et celui de l'é- 
vêque. Il recoit dans les prières de son institution le pouvoir 
de diriger les diacres et de commander au peuple et aux 
grands (3). Deux chorévèques interviennent dans l'ordination 
épiscopale, pour amener l'élu à l'archidiacre, qui le présentera 
au consécrateur, parce que le candidat à l'épiscopat est supposé 
chorévèque (4). 

On les retrouve anciennement dans l'église arménienne. 
Suivant les canons du patriarche Isaac le Grand (400-440), le 
chorévèque doit ètre un homme capable, instruit, exempt d’a- 
varice (c. 1). Après le synode annuel, il va en visite (c. 5). 
ἢ surveille le bon état des autels, du baptistère et de toutes les 
parties de l'église (c. 3), s'assure de la célébration quotidienne 
de l'office (1btd.), punit les délinquants et les négligents (c. 4), 
s'enquiert de la manière dont les prètres et les diacres accom- 
plissent leur ministère, interroge les clercs et les rend tous 
dignes de leur office (ὁ. 6) (5). La législation arménienne, très 


(1) Lee. cit, VI 1, p. 107.220, — Le Livre des Pères fut composé à l’époque où 
eette supplantation se produisit. L'archidiacre est indiqué dans ce livre, sous le 
mème titre que le visiteur. au cinquième rang de la hiérarchie, malgré la dissi- 
militude des fonctions. Il forme une catégorie spéciale, dés que disparait le chor- 
episcopat. 

2, Egensést, VI 5, ©. 1-5, p. 119-12]. 

(9 ῶμο (ani χοῦ p250 Fra Lama χὰ .Luba Ras μων» Las γὰ ὯΝ co 
151} Lomaso Jloïxo ,5aso μοοᾶο" Lamy χκ»1δο .,2009 δον atans Jo 0109 Ro fra 
.plososs LH <oaeu fils 

«ΔΗ τὸ donne li puissance dans le degré que tu as recu aujourd’hui. Que 
les lvites te soient obeissants, et qu'ils te redoutent au moindre signe. Que le 
peuple soit dans la crainte en ta présence. et que pas une parole de ta bouche 
ne soit méprisce. Que les srands recoivent de toi des lois et des commandements, ct 
que dans toutes les générations de la terre S'étendela renommée de ton sacerdoce. » 
(Efremoye diaconal de lordination maronile. "Mori, De sucris ordinalivonibus, 
I, p. 118. 

εἶν « Nous présentons... ce candidat: de l'ordre deschor‘vèques, plus haut et 
plus élevée que le ἀ στό des périodeutes. » (/btd., p. 121.) 

co Mu Neripl, voit, Nous p. 27H, 95. 
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restreinte d'ailleurs sur le chorépiscopat, n'offre aucune allu- 
sion à l'exercice par les membres de cet ordre des fonctions 
non concédées aux prêtres, si ce n'est cette prescription du 
patriarche Sion (767-775) : que les évêques ne permettent ni 
aux prêtres de campagne ni aux chorévèques de consacrer des 
autels ou des églises (1). 

Cet ordre est tombé en désuétude parmi les Orientaux, sauf 
chez les Syriens et les Chaldéens, où le chorépiscopat, main- 
tenu ou renouvelé, représente principalement un titre honori- 
fique sans caractère d'ordre et sans l'attribution (hors lè cas 
de délégation spéciale) des fonctions que les vicaires épiscopaux 
ou patriarcaux remplissent dans les diocèses. A Byzance, où 
du reste ils ne semblent pas avoir eu grande importance nu- 
mérique, les chorévêques étaient, au ΧΙ" siècle, complètement 
tombés en désuétude; c'est pourquoi Balsamon s'excuse de rien 
en écrire (2). | 

J. PaRisoT. 
(A suivre.) 


(1) Zbid., 307. 
(2) An conc. Aneyr.. 138, Palr. gr, CXXXNTH, 60, 
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CONTRE LA RUSSIE 


(Suile) (1) 


Plus haut, en disant combien les Grecs reprochent aux Russes 
de vouloir prendre officiellement la première place dans la hié- 
rarchie orthodoxe, j'ai mis sous les veux du lecteur certain vœu 
de M. Pobiedonostzev, certaine parole de M. Khitrovo, certaine 
phrase de M. Salaviov. Pour ces trois panslavistes, on se le rap- 
pelle, rien n'importe et ne presse plus que l'abaissement des 
patriarcats grecs orientaux, que leur subordination au Saint- 
Synode russe, que le passage de toux leurs droits aux mains de 
la Russie. Le moment est venu, maintenant que nous connais- 
sons les récriminations grecques relatives à l'Église et à l'État 
bulgares, au territoire bosno-herzégovinien, à la prise d'armes 
bulgaro-serbe, à la guerre gréco-turque, à la sainte montagne 
athonite, le moment est venu «de descendre vers le sud, jus- 
qu'aux pays de langue arabe, et de von: en quelques pages com- 
ment les panslavistes ont travaillé et travaillent encore, sous 
le regard des (irecs furieux mais désarmés, à réaliser leurs vues 
de conquète sur les trois patriarcats grecs orientaux, c'est-à-dire 
sur les Églises d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. 


li, le premier grief de l'hellénisme, c'est que la Russie, au- 


1 Vos. pr. 1. 
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trefois si confiante en la race hellénique, a fait preuve durant 
tout le xix° siècle d'une défiance extrême vis-à-vis des ecclésias- 
tiques et des moines grecs occupés à défendre la vraie religion 
du Christ parmi les orthodoxes de langue arabe. 

Un certain archimandrite Arsène existait, voici bientot cent 
ans, au sein de la confrérie du Saint-Sépulcre. H était russe. Po- 
lycarpe, patriarche de Jérusalem de 1808 à 1827, ne trouva rien’ 
de mieux que de l'envoyer dans sa patrie à l’eftet de crier misère 
et de ramasser des roubles. Arsène partit et quêta : il recueillit 
des aumônes parmi des simples fidèles et obtint d'Alexandre [°° 
le métokhion de Moscou que les Saints-Lieux possèdent encore. 

Seulement, en 1819, le misérable se permit d'insinuer au tsar 
qu'il serait bon pour les pèlerins russes de trouver un monastère 
russe dans les murs de la Ville Sainte. L'idée fit son chemin. 
Lorsque Constantin Vasili, nommé consul de Russie ἃ Beyrouth 
en 1839, attira l'attention de son gouvernement sur la situation 
des pèlerins à Jérusalem, sa voix trouva de l'écho dans tous les 
cercles officiels. 

Le 13 mars 1811, le comte Protasuv, alors procureur impérial 
près le Saint-Synode, soumettait un mémoire à Nicolas [°', ten- 
dant à prouver qu'il fallait obtenir du patriarche grec le mo- 
nastère de Sainte-Croix et y installer sans retard un archiman- 
drite, des clercs et des moines russes chargés de recevoir les 
pèlerins de Russie. Cette proposition, bien qu'appuyée par le 
comte Mouraviev, fut écartée. Aussitot Constantin Vasili revint 
à la charge, demandant que l’on achetàt les deux monastères 
des Saints-Théodore et d'Abraham et que l'on consarràt 40.001) 
piastres à leur restauration. Son projet plut en haut lieu et la 
somme nécessaire fut envoyve à Jérusalem. 

Mais on avait compté sans la susceptibilité des Grecs. Lors- 
qu'on leur proposa l'achat des deux couvents en leur indiquant 
à quel usage on les destinait, ils s'indignèrent.-« La confrérie 
du Saint-Sépulcre, dirent-ils, héberge à ses frais tous les pèle- 
rins orthodoxes. 51 les orthodoxes russes entendent être logés 
à part, la confrérie est toute prête à leur aménager elle-même 
le couvent des Saints-Théodore pour les hommeset celui de Sainte- 
Catherine pour les femmes; mais cet aménagement, c'est elle 
qui veut en supporter la dépense; mais ces deux couvents, e'est . 


elle qui veut en rester la propriétaire et la directrice. » Sur ce, 
ORIENT CHRÉTIEN. 13 
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les Grecs se mirent à l'œuvre : ils entreprirent quelques travaux 
(6 restauration, placèrent le métropolite de Pétra à la tête des 
deux établissements et rédigèrent, pour en assurer la marche, 
un règlement de » chapitres subdivisés en 68 paragraphes. La 
Russie daigna se déclarer satisfaite et approuva le règlement en 
question, le ὃ mai 18 f1. | 

Mais la défiance de Saint-Pétersbourg contre l’hellénisme de 
Palestine n'en était qu'à ses débuts. On le vit bien, moins d'un 
an plus tard, lorsqu'un mémoire du comte de Nesselrode, chan- 
celier de l'empire, vint proposer à Nicolas [°° l'envoi d'un agent 
ecclésiastique à Jérusalem. Le prétexte, mis en avant pour colo- 
rer cette mesure, c'était la nécessité de soutenir l'Église grecque 
en Palestine contre les propagandes occidentales. Au fond, il 
s'agissait surtout (l'étudier la situation, de se renseigner sur la 
conduite des Grecs, de voir où passait l'argent russe. Quant à 
choisir un ecclésiastique au lieu d'un laïque pour cette mission, 
les bonnes raisons ne manquaient point. « Par le fait même de 
son état, disait en substance le mémoire du chancelier, un ecclé- 
siastique réussira mieux à pénétrer la situation de l'Église or- 
thodoxe.… Il prouvera mieux au clergé grec l'intérêt que lui porte 
l'Église vrthodoxe russe. Il sera plus à même d'assurer une 
sorte d'appui moral au clergé grec... Il sera mieux qualifié pour 
servir d'intermédiaire entre ce clergé et 16 Saint-Synode russe. » 
Et dans le but «le préparer le terrain à cet agent ecclésiastique, 
le comte de Nesselrode suggérait l'envoi immédiat d'un ecclé- 
siastique pèlerin simplement chargé d’une mission officieuse. Le 
tsar approuva les vues de son ministre le 24 juin 1842 et le Saint- 
Svnode, interrogé sur le choix de l'ecclésiastique à envoyer, mit 
en avant, le ὃ juillet de la même année, le nom de l'archiman- 
drite Porphyre Ouspenski, alors à Vienne. 

Porphyre Ouspenski arrivait à Saint-Pétersbourg quelques 
mois plus tard, le 23 octobre, οἱ tàchait de s'éclairer sur l'objet 
de sa délirate mission. Après beaucoup de lenteur's, A. Stourdza 
lui remit une note sur la situation de l'Église orientale, une note 
qui se terminait par ces mots de triste augure pour l'hellénisme : 
« Nous souhaitons de toute notre âme que le modeste explora- 
teur de la Terre Promise soit le précurseur dans ce pays de beau- 
coup d'autres ouvriers de l'Église militante. » Le 16 mai 1843, 
au lieu de compléter les instructions ébauchées dans cette note, 


(1 | 
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le ministère des affaires étrangères renvoya l’archimandrite à 
l'ambassade russe de Constantinople. 

Parti le 3 juin de Saint-Pétersbourg, Ouspenski atteignit les ᾿ 
rives du Bosphore le 4 octobre. Il s’y présenta comme un digni- 
taire ecclésiastique moldave. Le 23, l'ambassade reçut les ins- 
tructions officielles du ministère, en prit connaissance et les en- 
voya au consul de Beyrouth qui devait les remettre lui-même à 
l'intéressé. 

Ouspenski était à Beyrouth au milieu de décembre. 565 pre- 
miers rapports, écrits là, portent la date du 16 et du 17. Ils sont 
on ne peut plus défavorables à l’hellénisme, et déclarent que si 
le gouvernement russe n'y met immédiatement la main, tout est 
perdu pour l'orthodoxie. Comme ces deux rapports, le journal 
de voyage tenu par le faux pèlerin allait, chaque jour, se rem- 
plir des révélations les plus accablantes sur le clergé grec et des 
cris les plus désespérés sur le sort de l'Église orthodoxe. 

C’est que l’archimandrite correspondit fort bien aux instruc- 
tions qu'il avait recues. Il n'était, aux termes de celles-ci, qu'un 
simple particulier venu en pèlerinage, sans aucune mission of- 
ficielle. Ne pas prendre un air mystérieux; y aller bonnement 
et simplement; montrer de la sorte que sa mission, si tant était 
qu'il eût une mission, ne cachait rien de mal; réussir ainsi à 
vaincre la défiance naturelle du clergé palestinien et à conqué- 
rir sa confiance ; apprendre des indigènes la situation de l'Église, 
sans toutefois leur donner l'éveil en mettant trop d'insistance 
. dans les interrogations ; pénétrer le motif des querelles entre or- 
thodoxes et non-orthodoxes ; montrer aux premiers comment ils 
peuvent triompher et briser le prosélytisme de leurs rivaux; ne 
jamais causer le moindre trouble aux ecclésiastiques dans ses 
conversations avec eux; parler de ses relations personnelles tant 
avec le Saint-Synode qu'avec les principaux membres de l'épi- 
scopat russe et en profiter pour dire que Synode et prélats nour- 
rissaient le plus vif intérêt pour le clergé de Palestine; avoir 
toujours le mot d'Église à la bouche et jamais celui de Russie, 
afin que l'on ne soupconnât pas la politique de se cacher sous la 
religion; ne point reprocher leurs défauts aux ecclésiastiques, 
mais les instruire par l'exemple; affecter la tolérance même vis- 
à-vis du clergé non orthodoxe ; réunir, sans éveiller le moindre 
soupçon, toutes sortes de renseignements sur l'emploi des som- 
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mes envoyées de Russie ct sur l'instruction donnée à la jeunesse : 
tels étaient les conseils et les instructions que la diplomatie russe 
donnait à son agent secret. Celui-ci, pour résumer d'un mot neuf 
mois d'effort, remplit son mandat en homme d'intelligence et de 
ressources. Ses notes officielles et ses notes de voyage sont res- 
tées le plus formidable réquisitoire, et le plus documenté aussi, 
qui se puisse dresser contre l'indignité du clergé grec et sa ma- 
nière cynique d'exploiter l'orthodoxie. 

À Constantinople, où ilétait de retour le 13 septembre 1811, 
Ouspenski rédigea deux longs rapports qu'il transmit, le 9 no- 
vembre, au ministère des affaires étrangères, par le canal de 
l'ambassade. Quelles étaient ses conclusions? Le relèvement de 
l'Église hiérosolymitaine, disait l’archimandrite, n'est possible 
qu'avec l'intervention directe de la Russie. Il faut, dès que la 
chose sera possible, établir une école russe à Jérusalem pour la 
formation des enfants indigènes. Il faut, «lès à présent, yenvoyer 
un évêque russe, accompagné de clercs instruits. L’évêque de- 
viendra l'âme du clergé de la Ville Sainte, il dirigera le synode 
et laconfrérie du Saint-Sépulcre. Quant aux clercs, ils étudieront 
l'arabe et traduiront dans cette langue des ouvrages didactiques 
russes à répandre dans la Syrie, la Palestine et l'Égypte; ils 
donneront l'exemple d'une vie monastique austère, distribueront 
les subventions pécuniaires envoytes de Russie, enseigneront 
la peinture aux moines du Saint-Sépulcre, secourront les pauvres 
et les orphelins, travailleront à ramener les Melkites dans lesein 
de l'orthodoxie, combattront les propagandes étrangères. 

Le 17 janvier 1849, sur l'invitation de l'ambassaleur, Por- 
phyre Ouspenski déposait un projet de fondation. La mission 
russe devait, d'après lui, étendre son action sur les trois patriar- 
cats d'Antivche, de Jérusalem et d'Alexanirie, etavoir son centre 
dans la Ville Sainte, au monastère de Saint-Michel Archange, : 
avec la maisondes Alémides onle mont des Oliviers comme pro- 
pritte. Elle devait dépendre directement du Saint-Synode péters- 
bourgeois et ne point relever du tout des autorités consulaires. 

Jci, l'ambassadeur ne partawea point l'avis de l’archiman- 
drite. Il voulut que la mission à fonder se rattachàt au ministère 
des aflaires étrangères par le consulat de Jérusalem et l'ambas- 
sade de Constantinople. Le procureur impérial Protasov se pro- 
nonea dans le mème sens par son rapport du 11] avril 1815 au 
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chancelier comte de Nesselrode. Et c'est le ministère cles affaires 
étrangères, en effect, qui réalisa la fondation projetée. 

Cette fondation, confiée à Porphyre Ouspenski en personne, 
resta bien au-dessous des projets élaborés par l’archimandrite. 
Ses locaux furent modestes et ses ressources médiocres. Son di- 
recteur et son personnel eurent ordre de soutenir le clergé grec 
sans jamais s'immiscer dans les affaires du patriarcat palestinien. 
Il n'empêche que, même réduite, l'établissement d'une mission 
russe à Jérusalem fut un cruel soufflet pour l'hellénisme. L'hel- 
lénisme comprit qu'il était désormais suspect à la Russie, qu'il 
était surveillé ; et sa haine pour l’œuvre d'Ouspenski ne connut 
point de bornes. | 

La mission russe (16 Palestine, pour résumer son histoire d'un 
mot, fut rappelée durant la guerre de Crimée, mais elle revint 
à son poste en 1858 sous la direction de Cyrille Naoumov, évêque 
titulaire de Mélitoupolis. Celui-ci ne vit pas les choses autrement 
que l’archimandrite son prédécesseur. Après avoir soigneuse- 
ment enquêté à Constantinople, à Jérusalem et même à Damas, 
où il s'était rendu pour se conformer aux instructions ministé- 
rielles dont le 12° article le chargeait aussi du patriarcat d'An- 
tioche, il prit sa meilleure plume et rédigea deux rapports qui 
sont bien, il faut en convenir, ce qu'on peut imaginer de moins 
tendre pour l'hellénisme, de moins élogieux et de moins flat- 
teur. | | 
Les deux rapports, datés du 23 mars 1858 et du 22 février 
1859, ont été analysés par M. Titov dans son travail intitulé : 
Sa Grandeur ME Cyrille Naoumov, évéque de Mélitoupolis, 
ancien directeur de la mission orthodoxe russe à Jérusalem. 
Ceux de nos lecteurs qui savent le russe, trouveront cette analyse 
dans les 7'roudii Kievskoïdoukhovnoï Akademii d'octobre 1899. 
Disons pour les autres que le prélat y dépeint la situation de l'É- 
glise orthodoxe dans la Palestine et la Syrie sousles plus noires 
couleurs. Pour lui, comme pour Ouspenski, toutle mal vient des 
Grecs. « Il faut de toute nécessité, déclare-t-il, arracher aux Grecs 
les patriarcats d'Alexandrie, d’'Antioche et de Jérusalem, ces deux 
derniers tout au moins. Celui de Constantinople peut leur être 
laissé, mais la Russie doit s’efforcer de l’affaiblir en lui sous- 
trayant les Bulgares et en le tenant sous sa dépendance écono- : 
mique. De même, la Russie doit cesser tout secours pécuniaire 


178 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


aux trois autres patriarcats, tant qu'ils seront entre les mains 
des Grecs. » Et le digne prélat termine par deux conseils fort 
pratiques : d'une part, l'éviction de l'hellénisme doit commencer 
par le patriarcat d'Antioche, le peuple de Syrie étant plus mûr et 
plus avancé que celui de Palestine ou d'Égypte; d'autre part, la 
première démarche à tenter, est une entente directe entre la 
Russie et la Sublime Porte, cette entente levant singulièrement 
faciliter la besogne. 

L'évêque Cyrille quitta Jérusalem en 1863, sans avoir vu la 
réalisation de ses rèves. Mais il cut des successeurs à la 
tète de la mission : l'archimandrite Léonidas, de 1863 à 1865; 
l'archimandrite Antonin, de 1K65 à 1894, et l'archimandrite 
Raphaël, de 1K94 à 1899. C'est l’archimandrite Alexandre, aujour- 
d'hui, qui est chargé de crier aux Grecs par sa présence et par 
son action, la défiance invincible dont ils continuent toujours 
à être l'objet de la part des autorités russes. 

Cette défiance, il est vrai, s'est traduite «lepuis de mille autres 
manières et l'hellénisme, autrefois ΚΙ sensible à ce premier af- 
front, serait trop heureux à l’heure actuelle, si les maudits pan- 
slavistes en étaient restés là. 


Un des coups les plus terribles portés à l'élément grec des pa- 
triarcats orientaux est sans contredit la mesure prise, voici plus 
d'un quart d'un siècle, touchant les bien< dédiés du Caucase et 
de la Bes-<arabic. 

En s’annexant la Bessarabie en 151], en acquérant la Mingré- 
lie, l'Imérétie et la Géorgie sous Paul If", Alexandre [°° et Nico- 
las 1ἢ, l'empire des tsars se trouva posséder à l'intérieur de ces 
frontières quantité de εὐ hide, je veux dire quantité de res 
propriétés urbaines ou rurales. quantité de ces procures, de ces 
couvents, de ces fermes, que les chrétiens de Moldavie ou du 
Caucase, les princes plus particulièrement. avaient consacrés 
aux patriareats grecs, surtout à celui de Jérusalem, et aux 
grands centres monastiques srees, surtout à ceux de l'Athos 
et du Sinaï. Qu'allait faire la Russie en face de ces biens dé- 
dies ? 


GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. 179 


Tout d'abord elle considéra leurs détenteurs comme des pro- 
priétaires ordinaires. Or, le 7° article du traité signé à Bucarest, 
le 28 mai 1812, garantissait la possession de leurs biens à tous 
les particuliers. Les patriarcats et les monastères possesseurs 
pouvaient donc vivre en paix, d'autant qu'un ukaze de 1817 les 
reconnut officiellement comme personnes morales et déclara en 
termes exprès que leurs droits de légitimes propriétaires ne le 
cédaient en rien à ceux de toute autre personne. 

Ces déclarations relatives aux biens conventuels de Bessarabie 
entrainérent d'autres déclarations non moins importantes rela- 
tivement aux biens conventuels du Caucase. 

En 1819, le général Ermolov, gouverneur de la Transcaucasie, 
se plaignit des abus et des malversations par trop considérables 
que se permettaient les régisseurs des métokhia. « Il convien- 
drait, écrivit-il dans un rapport à l'empereur, de confier la ges- 
tion de ces biens au trésor public qui en enverrait lui-même les 
revenus au patriarche de Constantinople pour le mont Athos 
et à celui de Jérusalem pour le Saint-Sépulcre. — Les couvents, 
répondit Alexandre [°", sont propriétaires, la mesure proposée 
attenterait à leurs droits les plus légitimes. Nous ne pouvons la 
mettre en pratique sans le consentement des deux patriarcats 
intéressés. » Et le tsar fit sonder Grégoire V de Constantinople 
et Polycarpe de Jérusalem, lesquels s'empressèrent de pousser 
les hauts cris. Saisi de l'affaire à la suite de cette démarche, le 
Conseil d'État rejeta la proposition d'Ermolov. 

Dix ans plus tard, se trouvant toujours en face d'abus sans 
nom, un autre gouverneur du Caucase, le général comte Pas- 
kiévitch, se crut autorisé par l'excès du mal à remetire la ques- 
tion sur le tapis. Il ne réussit pas davantage. Son projet, renvoyé 
devant le Saint-Synode de Saint-Pétersbourg, y fut jugé atten- 
tatoire aux droits trois fois saints des couvents. 

En 1834, les régisseurs des métokhia ne modifiant point leur 
gestion, le baron de Rosen, successeur de Paskiévitch, reprit 
pour son propre compte la proposition deux fois repoussée en 
1819 et en 1829. Ce fut pour aboutir, lui aussi, à un échec. Nico- 
las 1°, par un ordre en date du 21 février 1835, lui prescrivit de 
ne point toucher à l'état de choses existant. 

Mais les gouverneurs du Caucase ne se tinrent pas pour bat- 
tus. L'un d’entre eux, le prince Bariatinski, revint à la charge 
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en 1878. Son projet était en tout semblable aux projets précé- 
dents; il subit le même sort et pour les mêmes raisons. Le mi- 
nistèére des affaires étrangères, à qui son auteur l'avait pré- 
senté, n'entendait point aller contre les anciennes décisions du 
Conseil d'État et du Saint-Synode. 

Après tant de solutions favorables à ses intérêts, il semblait 
bien que l'hellénisme n'avait rien à craindre pour ses fiefs reli- 
gieux de Russie. Et cependant l'heure était proche où un revire- 
ment complet allait s'opérer. Le 19 février 1873, les bureaux 
du ministère des affaires étrangères, ceux-là mêmes qui avaient 
rebuté le prince Bariatinski quinze ans plus tôt, proposaient la 
mainrmise du trésor public sur tous les métokhia du Caucase et 
de la Bessarabie et le ouvernsment se prononçait pour l'affir- 
mative à la date du 21 mars. Diverses décisions postérieures ne 
tardèrent pas à réglementer cette tutelle de l'État sur les biens 
conventuels. De ces décisions, celle du 2 juin 1876 mérite seule 
de nous arrèter un instant. 

Les biens dédiés, fixe-t-elle, sont administrés par le gouver- 
nement russe. Leurs revenus, partagés en cinq parts égales, re- 
voivent les diverses affectations que voici. Un cinquième est 
emplové à couvrir les frais d'entretien et d'exploitation : s'il 
reste quelque chose, ce supertlu est remis au ministère des af- 
faires étrangères qui en constitue un capital en vue des besoins 
extraordinaires. Deux cinquièmes sont envoyés aux patriarcats 
ou aux couvents propriétaires des biens mis sous curatelle. Les 
deux derniers cinquièmes sont attribués au Saint-Synode péters- Ὁ 
bourgeois et aux deux ministères russes de l'intérieur et de l'ins- 
truction publique. 

Cette répartition des revenus n'a point changé depuis 1876. 
Seulement, en fait, le gouvernement russe n'a jamais voulu user 
jusqu'au bout du droit qu'il s'est donné. Au lieu de ne remettre 
que les deux cinquièmes aux divers propriétaires des biens sé- 
questrés, il à toujours eu soin, jusqu'ici, d'envoyer les quatre 
cinquitmes du revenu total aux deux patriarcats d’Antioche et 
de Jérusalem, ainsi qu'au monastère du mont Sinaï, et les trois 
cinquièmes au patriarcat de Constantinople pour le mont Athos. 

Ai-je besoin de dire quelles sont, en dépit de cette atténuation 
clémente, les protestations indignées “levées par l'hellénisme 
contre les décisions du 3. juin 1876? Les Grecs ont cela de com- 
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mun avec beaucoup d’autres Orientaux qu'ils n'aiment pas être 
frappés à la bourse. Qui les frappe là s'attire de leur part toutes 
sortes de malédictions. Leurs cris réprobateurs, en ce qui regarde 
les biens dédiés, sont d'autant plus durs contre la Russie, que 
celle-ci ne les avait pas habitués à pareille conduite. Car, il faut 
le dire, en leur mesurant parcimonieusement ses roubles, la 
Russie a rompu avec ses traditions les meilleures. Jusqu'ici, 
dans le concert orthodoxe, son rôle était des plus simples : 1] 
consistait à ouvrir la main en fermant les yeux, chaque fois que 
patriarches, métropolites, évêques, archimandrites, higoumènes, 
simples moines grecs venaient solliciter des aumônes au nom 
du Saint-Sépulcre, du mont Sinaï,ou du mont Athos, ou de n'im- 
porte quel autre saint lieu. Oui, la Russie était la vache à lait, 
la vache opulente et louce, heureuse de se laisser traire par le pre- 
nier venu, sauf à recevoir comme caresses des bénédictions or- 
thodoxes. Et c'est elle aujourd'hui qui regimbe et montre les 
cornes 1 6116 qui va brouter, malgré les protestations des proprié- 
taires, ct tondre de ses dents sacrilèges les vastes prés conven- 
tuels du Caucase et de la Bessarabie! 

Quien voudra à l’hellénisme de ne voir désormais dans le tsar 
qu'un simple Couza? Le prince Couza, on ne l’ignore point, 
confisqua purement et simplement tous les biens dédiés sis en 
Roumanie. Et que fait le grand tsar, petit père de la très sainte 
et très orthodoxe Russie”? Il permet à son gouvernement de por'- 
ter la main sur tous ceux le ces biens qui sont situés dans l'em- 
pire et laisse subsister en droit les maudites dispositions du 
2 juin 1876. On peut les appliquer un jour ou l'autre dans toute 
leur rigueur, ces dispositions spoliatrices, et alors le monde 
étonné verra les revenus des monastères grecs,dirigés sur l'Athos, 
la Bulgarie et la Syrie, y servir à la lutte des Slaves ou des ortho- 
doxes arabophones contre l'hellénisme. C'est là une pensée émise 
par le pieux correspondant du patriarche æcuménique. Oh ! cette 
pensée que l'argent promis à leurs poches sera, dès demain peut- 
être, employé au profit d'une race ennemie de leur race, au triom- 
phe d'une orthodoxie rivale de leur orthodoxie, comme elle ob- 
sède les Grecs, comme elle torture leur esprit, comme elle ulcère 
leur cœur! 

Et leurs craintes, hélas! ne sont point chimériques. Partout, 
en Russie, la presse d'avant-garde ne parle des métokhia étran- 
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gers que pour noircir leurs possesseur» actuels. Cette campagne 
de presse, uniquement faite en vue de préparer les.esprits à une 
éviction plus complète des Grecs, est déjà connue de nos lecteurs 
par cette Zèéponse à l’article publié par le journal le Novosti 
de Saint-Pétersbouïrg, le 22 juillet 1898, sur les possessions des 
saints lieux en Bessarabie, dont la lèevue de l'Orient chrétien 
a donné une longue analyse en janvier 1900. Je ne m'y étendrai 
pas davantage. Qu'il me suffise d'ajouter que, depuis, l'horizon 
s’est de plus en plus assombri pour l'hellénisme et que les pro- 
tagonistes de la grande idée ne se font plus aujourd'hui la 
moindre illusion. Ils combattent encore avec les suprêmes éner- 
gies de leur désespoir, mais l'issue du combat ne leur paraît point 
douteuse. Bientot, disent-ils, les annales de la spoliation se seront 
enrichies d'une nouvelle page et les propriétés grecques de Rus- 
sie auront paxsé aux mains 16 la Société impériale orthodoxe 
russe de Palestine. 


La Société impériale orthodoxe russe de. Palestine? En écri- 
vant ces mots, nous venons «le désigner par son nom et par ses 
titres officiels la machine politico-religicuse destinée à donner 
le coup «le grace au malheureux hellénisme dans les patriarcats 
d'Antioche et de Jérusalem. 

La Société russe n'a qu’une vingtaine d'années d'existence. Au 
début, si l'on en juge par les huit articles de son règlement pri- 
mitif, son butétait de nature à charmer tous les pieux orthodoxes 
du monde entier. Ces huit articles, soumis à l'approbation de 
M. Pobiédonostzey le 20 mai ISK2, présentaient la société comme 
une œuvre de bienfaisance, comme une œuvre étrangère à toute 
1100 politique. Secourir les ptlerins de Jérusalem, de l’Athos et 
du Sinaï, établir des écol:s et des hôpitaux en Syrie, en Pales- 
tine et en Ésvpte, faire Iuieux connaître la Terre Sainte aux sa- 
vants et aux simples fideles russex, en réunissant des manus- 
crits, des cartes et des livres rares pour les uns, en donnant des 
“mférences et en imprimant des brochures et des opuscules ins- 
tructifs pour les autres, tel était le programme assigné dès l'abord 
aux sociétaires. Quel orthodoxe n'y aurait souscrit? Quel Grec 
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n'y aurait applaudi des deux mains? Tous les Grecs y applau- 
dirent. Maîtres spirituels du pays, ils ne soupçonnaient même pas 
que la propriété des hôpitaux à fonder et la direction des écoles à 
ouvrir ne leur fussent assurées. 

Malheureusement, le règlement de 1882 ne tarda pas à subir 
des modifications et des additions. Quand les Grecs le connurent 
sous la forme qu'ilavait revêtue au début de mars 1885, quand ils 
virent surtout la Société russe à l'œuvre, 115 comprirent que les 
alliés réêvés seraient bientôt leurs pires ennemis. De fait, les chefs 
de la Société lui imprimèrent dès le premier jour une direction 
anti-hellénique très marquée et cette hostilité contre l'hellénisme 
alla chaque jour en s’accusant davantage. Elle s’afficha, acerbe 
et violente au delà de toute expression, dans La Terre Sainte et 
la Société orthodoxe impériale russe de Palestine, dans ce 
travail que M. Salaviov fit paraître à Moscou, en 1891, pour 
rappeler aux orthodoxes du Nord les appréciations de Porphyre 
Ouspenski et de Cyrille Naoumov sur le clergé grec des patriar- 
cats orientaux, pour leur déclarer aussi que la situation n'était 
point changée, que les enfants de l'hellénisme n'avaient plusrien 
de chrétien et que c'en était fait de la sainte orthodoxie parmi les 
Palestino-Syriens si les ouvriers slaves n'accouraient y prendre 
la place des exploiteurs indignes et sans vergogne soutenus par 
Athènes et par le Phanar. En face d'une pareille déclaration de 
guerre, tout l'hellénisme protesta, mais que pouvaient ses pro- 
testations contre ce qu'il dénomma le monstrueux pamphlet? 
Devant l'action de la société en Palestine, le patriarcat de Jéru- 
salen: dressa une protestation officielle en août 1895, mais que 
pouvait cette démarche contre un adversaire aussi redoutable ? 

Redoutable, la Société russe de Palestine l'est au premier 
chef, et, pour s’en convaincre, il suffit de jeter un simple regard 
sur l'organisation de ses cadres, sur le montant de ses ressour- 
ces, sur la liste de ses adhérents. 

Les adhérents «le la société se divisent en membres honorai- 
res, en membres actifs et en membres coopérateurs. Depuis le 
29 mai 1S9S, lenombre maximum des premiers est fixé à 150, et 
celui des seconds à 1.000; celui des derniers est de 4.000 environ. 
Sont membres honoraires ceux-là qui ont écrit des ouvrages 
importants sur la Palestine ancienne ou moderne, ou qui ont 
versé une somme «l'au moins 5.000 roubles en or dans les caisses 
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de la société. Les membres actifs sont redevables d'une cotisa- 
tion annuelle de 25 roubles ; celle des membres coopérateurs est 
fixée à 10 roubles. Les uns et les autres peuvent se délivrer du 
versement annuel, moyennant l'abandon à la société d'un capi- 
tal correspondant, soit «le 500 roubles en or pour les membres 
actifs et de 200 roubles en or pour les membres coopérateurs. 

Au début, un seul comité, celui de Saint-Pétersbourg, suffi- 
sait à tous les besoins de l'œuvre. En 1893, 1] fallut décider la 
fondation de comités provinciaux. Le nombre de ces derniers dé- 
passe aujourd'hui lacinquantaine. A leur tête fonctionne un co- 
mité suprème, chargé de centraliser la direction de la société. 
Là, avec un vice-président, un trésorier etun secrétaire, siègent 
tous les présidents des comités diocésains, ainsi que six mem- 
bres actifs élus pour un an. Les délégués du Saint-Synode, du 
ministère des affaires étrangères et du ministère de l'instruction 
publique prennent aussi place «ans cet artopage. 

La société a des assemblées ordinaires, deux ou trois fois par 
mois de mars à octobre, des assemblées extraordinaires, chaque 
fois qu'il s'agit d'affaires graves, une assemblée annuelle, du- 
rant la semaine de Pâques. Cette dernière, où tous les membres 
peuvent prendre part, est surtout consacrée à des discours d’ap- 
parat et au renouvellement du bureau. 

Pour ce qui est des ressources, la société ne saurait désirer 
une situation plus prospère. Les cotisations de ses membres lui 
rapportent quelque chose comme 50.000 roubles. Une somme en- 
core plus considérable lui vient de la quête organisée dans toutes 
les églises de l'empire le dimanche des Rameaux, quête pres- 
crite par le Saint-Syvnode pétersbourgeois, comme est prescrite 
par Rome, dans l'Église latine, en faveur des Franciscains de 
Torre Sainte la fameuse quête du vendredi saint. À ces deux 
srandes sourres de rerenux, la société en ajoute d'autres : dons 
extraordinaires des filèlex, quêtes particulières à la porte des 
évlises, listes de souscription circulant dans les villes et les cam- 
pagnes, intéréts de fonds déposés dans les banques, loyer d'im- 
meubles, vente d'ouvrages, offrandes des pèlerins hébergés, voilà 
tout autant de grands ou de petits Pactoles habilement endi- 
“αὖθ et soigneusement dirigés vers la caisse générale de la 80- 
ciété. Celle-ci, au terme des rapports officiels, a des exercices de 
plus en plusbrillants. Les recettes accusées par son trésorier gé- 
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néral ont été de614.821 roublesen 1893, 680.927 en 189 1, 858.569 
en 1895, 855.995 en 1896, 914.202 en 1897, 832.952 en 1898, 
995.830 en 1899. Que d'argent, mon Dieu αι d'argent employé 
presque tout entier contre l’hellénisme! 

Et pourtant, quelque important que soit le nerf de la guerre, 
“est par ailleurs surtout que la Société palestinienne ἃ de quoi 
terrifier ses rivaux. Ici, je fais allusion à son caractère d’institu- 
tion politique voulue par le tsar, soutenue par tous les pouvoirs 
publics et mise en branle sous main par la diplomatie officielle. 
En fait, la société réunit en elle toutes les forces de l'empire mos- 
covite et de l'Église russe. Elle a pour centre officiel l'hôtel 
même du procureur impérial Pobiédonostzev. M. Sampler, sous- 
procureur impérial, siège dans son bureau en qualité de délégué 
du Très Saint-Synode dirigeant. De plus, les deux cinquièmes 
de ses membres honoraires appartiennent au monde ecclésiasti- 
que. Ce catalogue des membres honoraires s'ouvre par le nom du 
tsar et se poursuit par celui des tsarines, à qui servent d'escorte 
toute une douzaine de grands-ducs ou de grandes-duchesses. Il 
n'y a pas jusqu’au prince Ferdinand de Bulgarie, qui ne soit là, 
à la suite «le la famille impériale, comme pour dire aux Grecs 
que tous les Slaves, ceux du Sud comme ceux du Nord, font cause 
commune contre eux. 

Ah! oui, Ia Société de Palestine est bien une arme politique 
dirigée contre la race grecque par le panslavisme et par le chef 
-des panslavistes, le tsar. Si quelque petit politicien d'Athènes 
ou d’ailleurs en doutait encore, il pourrait demander à Me Cons- 
tantin V, patriarche œcuménique, communication de la réponse 
transmise par le Saint-Synode pétersbourgeois à Sa Toute-Sain- 
teté le jour où celle-ci, mal inspirée, s’avisa de porter plainte 
contre les agissements de la société. « La Société russe de Pales- 
tine, se contenta l'écrire le Saint-Synode, a pour président hono- 
raire S. M. le tsar et pour président effectif S. A. I. le grand- 
duc Serge : il est tout à la fois étrange et regrettable que Votre 
Toute-Sainteté, au lieu de régir son Église gardée de Dieu, ait 
cru devoir s'occuper d'une pareille société. » Je ne garantis pas 
cette réponse dans tous ses détails, mais le fond y est, et beau- 
coup de la forme aussi. Les prélats qui siégeaient aux conseils 
du Phanar, il y ἃ deux ans, ne me démentiront pas. 

Que la Société russe de Palestine soit redoutable, qu'elle soit le 
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grand cauchemar de l'hellénisme des patriarcats orientaux, cela 
éclate dans toutes les brochures de propagande et dans tous les 
ouvrages de comhat imprimés depuis quelque temps en faveur 
de la race grecque. La lettre du pieux orthodoxe russe au pa- 
triarche æcuménique y revient à plusieurs reprises. Dans un 
passage, elle en parle en ces termes : « La Société de Palestine 
s'était fondée dans un but excellent. Elle avait, entre autres 
obligations, celle de soutenir moralement et matériellement le 
patriarcat de Jérusalem et de préserver contre l'apostasie les . 
urthodoxes de la région. En collahborant avec les patriarches 
d'Antioche et de Jérusalem, elle aurait pu obtenir des résultats 
favorables. Malheureusement, elle avait à sa tête des pansla- 
vistes qui avaient fait preuve, dans leurs écrits, de sentiments 
peu amicaux pour l'épiscopat hellénique. Entre leurs mains, 
la société est devenue une association politique, et l'or offert 
par le peuple russe pour Sion et la Ville Sainte sert aujour- 
d'hui à combattre les Églises grecques d’'Antioche et de Jérusa- 
lem. » J'ai tenu à citer ces quelques lignes parce qu'elles renfer- 
ment, chose rare pour un livre grec, une appréciation juste 
dans le fond et modérée dans la forme. L'auteur, il est vrai, se 
rattrape quelques lignes plus bas. Là, en effet, ses dires sur les 
agents de la société sont plus venimeux. Non content d’accuser 
«leurs tentatives pour soulever contre l'épiscopat grec les ortho- 
doxes de Svrie et le Palestine »,il ne craint pas de mention- 
ner « l'appui qu'ils prêtent, de concert avec la Propagande ca- 
tholique, aux idées arabes si dangereuses pour l'Hellénisme et 
pour la Turquie ». 

Sur les brisées du pieux vrthodoxe russe marchent tous les 
anonymes qui ont pris la plume en ces derniers temps. On sait 
ave- quelle ‘preté les dernières pages de [a /iéponse à un ar- 
liele publié par le journal le Novosti de Saint-Pélersbourg 
s'élèvent contre les intrigues ile la Suciété palestinienne autour 
de linfortuné M£ Spyridon et contre ses agissements «dlans la 
double affaire des écoles et des biens conventuels. C'est le même 
son de cloche qui résonne à travers le petit livre de 432 pages 
que l'Hellenisimos d'Athènes vient de publier sur l’Église de 
Jerusclen dur quatre derniers siècles. 

Et les Grecs. pour bien aflicher la crainte que leur inspire 
l'association panslaviste, ont trouvé qu'il ne suffisait pas d'en 
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parler à tort et à travers dans chacune de leurs productions. 
115 ont fait plus : ils ont songé à fonder, eux, une Société 
rivale, une société grecque de Palestine. Je dis une société 
grecque, mais je me trompe; .la société projetée devait être 
orthodoxe tout court, ou plutôt panorthodoxe, embrassant tous 
les véritables enfants de la véritable Église du Christ. Et cette 
société devait avoir son siège central à Constantinople. Et sa 
fondation était déjà, pour ainsi dire, un fait accompli. Et le 
C'onstanlinoupolis, journal officieux du patriarcat æœcuménique, 
la saluait dans un articie dithyrambique imprimé en carac- 
tères gras. 

C'était le samedi 5 janvier de l'an «le grâce 1901 pour ceux 
qui suivent le calendrier d'accord avec le soleil: c'était le sa- 
medi 23 décembre de l'an de grâce 1900 pour les autres. Le 
rédacteur du Constantinoupolis, qui est de ces autres, trouvait 
la coïncidence merveilleuse et, lyrique, tordait à plaisir ses 
magnifiques superlatifs devant le berceau de l’œuvre nouvelle, 
Vous eussiez dit un des anges qui entonnèrent, voici dix-neuf 
siècles, le Gloria in excelsis sur la crèche de l'Enfant-Dieu. 
Et quarante-cinq jours plus tard, le mercredi 20 février, le 
même rédacteur s'en venait, tant soit peu déconfit, déclarer à 
ses lecteurs que l'Église de Jérusalem avait de grands besoins 
ct que la Société orthodoxe de Palestine n'était pas encore à 
la veille de se fonder. Pauvre publiciste! En janvier, il avait 
écrit : Une excellente idée prend chair οἱ os. En février, son 
trouble lui faisait écrire: « Vous n'avons en face de nous 
qu’une simple idée, laquelle n'a pas encore pris chair et os, 
el c'est comine telle que nous l'avons annoncée dès le début. » 
Pauvre publiciste ! 

Mais pourquoi cette métamorphose? Ne le demandez point. 
À la nouvelle publiée par le C'onstantinoupolis, les journaux 
d'Athènes et d'ailleurs, libres de toute censure, étaient partis 
en guerre contre la Société russe de Palestine. Aussitôt, la 
Russie de cligner de l'œil. « Si tout ce bruit ne cesse, avait- 
elle dit aux propriétaires «les biens dédiés sis dans ses fron- 
tières, si tout ce bruit ne cesse, vous allez en porter immédia- 
tement les conséquences. » Et la menace avait produit son 
effet. Préférant un tiens à deux ἔμ l’auras, préférant les revenus 
même un peu rognés de leurs métokhia russes aux probléma- 
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tiques subventions de la future société panorthodoxe, le ‘pa- 
triarcat de Jérusalem avait désavoué les promoteurs de l’œuvre. 
Le Constantinoupolis lui-même allait être obligé d'insérer ce 
désaveu le samedi 23 février. - 


Et voilà un grief de plus du pauvre hellénisme contre la 
Russie toujours triomphante. | 


Xe" 
(1 suivre.) 


LES ÉVÊQUES JACOBITES 


DU VIII AU XIII SIÈCLE 


D'APRÈS LA CHRONIQUE DE MICHEL LE SYRIEN 


(Suite et fin) 


III. — LISTE DES ÉVÉCHÉS 


Lorsqu'un même sicge épiscopal est désigné par plusieurs noms, par exemple : Alep 
et Beroë, Germanicia et Mar'ash, nous ne donnons qu’une scule liste. La lettre initiale 
qui suit le nom de certains évêques indiqüe quel nom de l'évêché a été employé. Ainsi 
(B.) dans la liste des évêques d'Alep, indique que le perspnnage, après le nom duquel vient 
cette lettre, est appelé évêque de Beroë. — Les évêques sont disposés sous chaque ville 


selon l’ordre chronologique. 


Un examen plus approfondi du texte de la chronique permettra peut-être d’identificr 
certaines localités, avec plus de sûreté ou de précision que nous ne pouvons le faire 


iei. 
ABADQAWAN (?). 
Siège épiscopal de la Perse. 

Jean, XX, 20. 

Jacques, XXII, 20°. 

Athanase, XXII, 34. 

Job, XXIV, Ὁ. 

Voir: Akasqawan. 


AKAZQAWAN (?). 


Probablementle même siege appelé ailleurs 
Abadqgawan. Yoir ce mot. 


Sévère, xXIX, 18. 


ADANA. 
Ville de Cilicie, sur le Sevhoun, à 25 kil. de 
la mer. 
Jean, XL, Ὁ. 
ORIENT CHRÉTIEN, 


ADHERBAIDJAN. 


Province de Perse, entre la Médie et l’Armé- 
nie, comprenant le territoire qui en- 
toure le lac d’Ourmiah. Elle était sous Ha 
juridiction du maphrian de Tagrit, qui 
ordonnait ses évêques. 


Timothée, xLIv. 


ADJOUMIA. 


Évêché uni à celui de Tibériade et qui de- 
vait par conséquent se trouver dans la 
même région. 


Voir : Tibériade. 


ADRA‘AT. 


Sans doute Adra‘a du Hauran, aujourd'hui 
Der'at, à 40 kil. à l’ouest de Bosra. — 
(Voir {rde‘al). 


Georges, XVII, 43. 
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’Endarbé: en Cilicie, sur le fleuve Py- 


ALEP, OU BEROE. “τριὰς (Gihon). 
Abraham, 1. Jean, 11. 
Daniel, xvu, 62 - Ignace, xvn, 46. 
Sergius, ΧΙΧ, 8. Anastase, XVI, 17. 
Abraham, xx, Ὁ. Michel, xvun, 24. 
Job, xxi, 10. Georges, xVHI, 75. 
Abraham, xx1v, 26. Sevère, XVIII, 87. 
Anastase, XXV, 2; XXVIHI, Aharon, XIX, 23. 
Sergius, ΧΧΙΧΝ, 14. Abraham, ΧΧ, 2. 
Gabriel, xxx, 27. Cyriacus, xx, 15. 
Sergius, xx, 10. Cyrille, ΧΧΙ, 4.- 
Jean, xXXxXHI, 29. Habib, xx1, 18; xxiv. 
Grégoire, XXXVI, 2. Ignace, ΧΧΙν, 8. 
Ignace, XLUI, 4. Jean, xXV, 27. 
Denys (Mobarak), xLIV, 27 (B.). David, xxv, 38. 
Basile (Constantin), XLIV, 49. Athanase, xxv, 41. 
Eléazar, ΧΧΥΊΙ, 1. 
AMID. Thomas, xxx, 23. 


Aujourd'hui Diarbekir où Kara Amid, au | Basile, ΧΧΧΙ, 14. 


nord de la Mésopotamie, sur le Tigre. Jean, xxxn, 10. 
h Basile, ΧΧΧΗΙ, 7. 
Joseph, 1%. Basile, xxx VI, 1. 
Jean, XVI, un Josué, χι,9. 
lænace, AVI, ὧν, Siméon, xLi, 58. 
Habib, xx, 35. 9 Athanase, xL11, 7; XLIY. 
Abraham, xIX, 49. Athanase, XLIV, 3. 
Jean, XX, 8. 
Moïse, XXII, 30. : ANTIOCHE. 
Ignace, XXI, 44. Siège patriarcal. — Voir ci-dessuslaliste 
Jean, XXIV, 22. des patriarches. 
seph XXV, 2. APANÉE. 
»nace, XXIX, 2. 
enace, ne 2] Famieh des auteurs arabes, en Syrie, sur 
Timothée, XXIX, 21. l’Orvnte. Aujourd'hui Qal'at el-Medhig. 
Jean, XXXI, 2. Élias ΧΗ 
Basile, XXx1, 31. NS 
᾿ Habib, xvu, 14. 


Ignace, XXXIT, 32. 
τὰν ’ Athanase, xvin, 32. 
Basile, XL, 9. Théodose. xIx 39 
Ignace, XL, 27. Ι use; δι" Ι 
Denys (Jasques', AL, 20: XL. Den XX, 3 

_ rs, XXI, 8. 
Abraham, XLIV, 15. Cab Du 38 
Abraham, XLIV, 29. ᾿ tone" AAIL 36. 

Sergius, XXV. 18. 


Jean, XLIV, 32. Serei ΙΝ, 95 
Jean (Μίδα, XIV. 45. ÉTETUS, AXIS, 49. 


APHRAH. 
ANAZARBA OU ANAZA\RBON. Ville du Khorasan. 


Anuazarbus chez lesauteurslatins:enarabe: | Paul, Xvu, 10. 
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Tibère, xvu, 65. 
David, xvi, 91. 
Yônan, xIx, 14. 
Pierre, ΧΙΧ, 55. 
Job, x1x, 59. 
Ignace, ΧΧΙ, 13. 
Abraham, xxu, 17. X 
Paul, xx11, 33. 
Athanase, xxv, 12. 
Athanase, xxv, 16. 
Siméon, XXVI, 8. 
Théodose, XXVII, Ὁ. 
Paul, xxIX, 36. 
Timothée, xxx, 25. 
Philothée, xxx1, 38. 
Marc, xxx, 20. 
Basile, ΧΧΧΗΙΙ, 21. 


ARABES (ville des). 


Probablement Hirtla, ou Akoula. Cf. Bibl. 
or., Il. Lxv (de Syris monoph.) : 


Jean, xvu, 9. 


ARABIE. 


Ce nom désigne vraisemblablement ici le 
territoire de la province romaine d'Arabie 
au sud de Damas et spécialement le 
Hauran. V. ce mot. La résidence de l’é- 
vêque était peut-être à Bosra (9). 


Siméon, xvii, 53. 
Jean, xvint, 10. 
Abraham, xvut, 52. 
Sabra, xvit, 86. 
Tibère, x1x, 50. 
Jean. XIX. 76. 
Gabriel, xx, 18. 
Moïse, XXVI, 7. 


ARABISSUS. 


Ville de la Petite-Arménie, non loin du Pyra- 
mus; aujourd’hui Yarpouz:,au N. d'’Albis- 
tan. Il y en avait une autre en Cappadoce, 
non loin de l’endroit appelé aujourd'hui 
Newsheher. 


Pierre, Xxx, 34. 


ARDE‘AT de Bithynie (ἢ). 
Si ce n'était l'addition : de Bilhynie (?) dans 
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les deux passages, je croirais volontiers 
à unc faute pour Adra'at. Voir ce mot. 


Evagrius, xvu, 71. 
Thomas, ΧΥΠΙ, 1. 


ARMÉNIE. 


Voir aussi : Grande-Armeénie. 


Gabriel, xvi, 79. 
Jean, xvint, 29. 
Bacchus, xvut, 73. 
Ignace, ΧΙΝ, 52. 
Basile, ΧΧΙ, 16. 
Daniel, xxt1, 24. 
Isaac, ΧΧΙ, 99. 
Étienne, xx1v, 9. 
Abraham, xxv, 20. 
Cyrille, xxx, 9. 
Daniel, xxx, 32. 
Grégoire, xxx11, 24. 


ARMÉNIE (GRANDE). 
Voir aussi : Arménie. 


Gabriel, xvu, 69, 


“ARQA. 


Ville différente de ‘Arca de Phénicie (entre 
Tripoli et Antaradus) et située, d’après 
l'Itinéraire d'Antonin,à 2%8 milles de Méli- 
tène. 


Basile, xxx, 18. 

Isaac, xxx1, 15. 

Jean, ΧΧΧΙΙ, 3. 

Basile, ΧΧΧΙΙ, 23. 
Basile, ΧΧΧΠΙ, 23. 
Ignace, XXxIV, 2. 
Pierre (Bar-Arika), XxXxIV, 14. 
Jean, XXXV, 8. 
Abdochus, xxxvH, 2. 
Ignace, ΧΙ, 60. 
Ignace, ΧΕ, 22; XLIV. 


ARSAMOSATE. 
Sur le fleuve Arsanias, non loin de son em- 
bouchure dans l’Euphrate. 
Cyrille, xvu, 36. 
Georges, xvu1, 64. 
Lazare, xvin, 21. 
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Ignace, XVI, 33. 

David, xIX, 13. 

Basile. XXv, 19. 

Denha, ΧΧΙΝ, 37. 

Jean, XXX.3 

Jean, xxx. 29. 

Athanase (/ayya\, ΧΧΧΙ. 42; XXXIV. 
Abraham, xXxx11, 28. 
Philoxène, XXXIV. 7. 
Jean, XL, 4. 

Timothée, χα, 11. 
Ignace, ΧΙ, 37. 
Timothée, x, 17. 
Jean, XLIII, 28: XLIV. 
Jean. XLIV, 4. 

Jean (Sem'an). XLIV, 19. 


ARZOUNX. 


Ancienne capitale de l’Arzanène; aujour- 
d’hui Er:en. dans le Kurdistan, au N. du 
Tigre, entre Hazro et Séert. 


Saba, XVI, 24. 
Pierre, XVII, 60. 
Yonân, xvu, D 
Timothée, χιν, 63. 
Silvanus, XXI, ln. 
Joseph, XXI, 22. 
Matthieu, XXv. Ὁ. 
Pierre, XXIX, 90. 
Ignace, XXX, 38. 
Sévère, XXXI, 3. 
Jean. ΧΧΧΙ, 47. 
Jean, XxXxI, 30. 
Mare, XXXIH, ὦ. 
Athanase, XXXIH, 90. 
Ignace, XXAV. DE. 
Denys, XL. 6. 
Basile. XL, 12. 


θη. XL. 21: XIV. 


ΒΟ ΛΔ. 
Jean. XVHI, ol. 


BAHRIN où BEHRIN. 


Ville voisine de Karma, et généralement 
comprise dans le diocese de Tagrit. Cf. 
B. O., IL LxX, 137.) ᾿ 


Georges, XVII, 92. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


B\LBEK. 
Héliopolis de Phénicie. dans le Liban. 


Sergius, XVII, 61. 
Siméon, xIX, 70. 
Jacques, xx, 14. 
Cyriacus, xx11, 10. 
Athanase, xxIv, 9] 
Sergius, XXVI, 9. 
Christodoulos, xxx, 8. 
Jacques, XxXx, 31. 
Jean, ΧΧΧΙΙ, 9. 


BALESH ou ΒΕΙ͂Ρ BALESH. 


Anciennement Balissus ou Barbalissus, sur 
l'Euphrate. Aujourd'hui Qal'at Balis, un 
peu au sud de Meskéné. 


Jean, xvu, 83. 

Habib. xXvur, 2 (B.B.). 

Basile, xxx, 11. 

Timothée, ΧΧΧΙΙ, 7. 

Elias (Abou’lThassan), ΧΧΧΠΙ, 17. 


BALINAG. 
C'eliba, ΧΧΧΙΝ, Ὁ. 
Jean, XL, 2. 
Philoxène, xLI, 34. , 
Voir : Hamâm οἱ Balinag; et Ha- 
mam, Balinag et Sarnounou. 


ΒΔΕ). 
Voir : Gihon et Barid. 


BEIT ARABAYÉ. 


Province dépendant du maphrian de Ta- 
grit. L'évéché est peut-être le même que 
celui qui est appelé ailleurs des Arabes, 
dont le siège était à Hirta? (Cf. B. O., H, 
LX\Y.) 


Timothée. xLiIv. 


BEIT BALESHU. 
Voir : Balesh. 


BEIT NOUHADRAN. 


Ville de la Babylonic, que les Arabes ap- 
pellent Beni-Houdra ; Naarda ou Nearda. 
chez les auteurs grecs et latins. Était 
sous la juridiction du maphrian de Tagrit. 


Jean, XLIV. 
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BEIT PARSAYE. 


Littéralement : « pays des Perses ». Sans 
doute la région sud-est de la Mésopota- 
mie; cet évêché était sous la juridiction 
du maphrian de Tagrit. 


Joseph, xviu, 4. 
BEIT ROUMANA. 


Jean, XLIV. 
BEROE. 


Voir : Alep. 


BiRTA. 


Il caiste plusicurs villes de ce nom. Ilest 
appliqué entre autres à la localité appe- 
lée aujourd’hui Beredjik, sur l’Euphrate. 
11 désigne probablement ici celle appelée 
Birta de Gargar, c'est-à-dire « château 
ou forteresse de Gargar », et serait à 
identifier avec cette derniére (?). 


Grégoire, xxx, 14. 
Grégoire, XXXI, 35. 
Ignace (Zsaie), XXXIr, Ὁ. 


Voir : Gargar. 


BIRTA DE GARGAR. 
Voir : Birta et Gargar. 


BITHYNIA. 


Le rapprochement qui se présente tout 
d’abord est celui de l’ancienne Bithynium 
(Claudiopolis, Antinoopolis), à environ 
45 kil. au S.-0. ἃ Amasia; mais nous nc 
savons si les Jacobites avaient des évê- 
ques dans ce pays. De fait, le lieu du 
siège est douteux. 


Basile, xxX11, 47. 
Cyriacus, xx, 40. 


CADAD. 


Les auteurs mentionnent deux villages de 
ce nom, l'un « près de Damas », l’autre dans 
« la région d'Émèsc »; mais ces deux vil- 
lages ne sont peut-être qu’une même loca- 
lité, Sadad, à droite de la route de Damas 
à Homs. 


Athanase, xLu, 6. 
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Anciennement N'icephorion ; aujourd’hui er- 
Ragqakh, à l'embouchure du fleuve Balik.' 


Jean, xvi. 

Basile, xvu, 16. 

Théodose, xvu, 19; xvin. 
Zacharie, χη, 96. 

Cyriacus, xXIX, 35. 

Sévère, XX, 22. 

Grégoire, XXH, 29. 

Sévère, XXII, 36. 

Jacques, xxu1, 37; XXVI; XXVIIL. 
Jean, XXVHI, 7. | 

Moïse, xxx, 19. 

Athanase, ΧΧΧΙ, 6. 

Pierre, ΧΧΧΙ, 11. | ᾿ 
Grégoire, ΧΥΧΙΙ, 27. 

Ignace, xxxv, 13. 

Jean, ΧΙ, 23 (R.). 

Jean, ΧΙ, 41. 

Jean, ΧΙ, 13 (R:); XLIv. 
Jean, xLIV, [8. 

Basile (Benjamin), XLIV, 38. 


CALLISURA. 


- Ville d'Arménie, situce dans la région 


de Mélitène. 


Hanania, XVI, 28. 

Jean, χιν, 27. 

Étienne, XIX, 84. 

Job, ΧΧΠ, 20. 

Denha, xx1, 8. 

Sévère, XXII, 8. 

Athanase, xx1x, 11. 

Michel, xx1x, 41. 

Isaac, XXX, 4. ot 
Abraham, xxx1, 10. 
Timothée, xxxu, 16. 

Jean, ΧΧΧΠῚ, 22. 

Timothée, ΧΧΧΙΧ, 2. 

Jean, XLI, 42. 

Jean, xLu, 11 ; XV. 

Jean (Bar-Qanoun), XLIV, 41 
Basile, XLIV, 53. 
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CARMANIENS. 


Le ms. porte en deux passages Qadmanayé. 
Peut -être est-ce une tribu arabe. Si la 
correction est bonne, il s'agirait de la 
Carmanie. Les nestoriens avaient plusieurs 
évêchés dans cette région. 


Cyriacus, xvi, 11. 
Jean, xvn, 21. 
Samuel, XVI, 40. 


CÉSARÉE DE CAPPADOCE. 
Aujourd'hui Kaisaryeh, près du fleuve Halys. 


Jean (Dominus), XLIV, 44. 


CIRCESIUM. 


Aujourd'hui Xerkisia, au confluent du Cha- 
boras et de l’Euphrate. 


Jacques, XVI, 17. 
Maqgim, xvu, 50. 
Constantin, XVI, 77. 
Jean (Toubana), ΧΙΝ, 4. 
Aharon, xIx, 16. 
Basile, xIX, 96. 
Abraham, xx, 9. 
Georges, ΧΧΙ, 9. 
Thomas, xx1, 27. 
Timothée, ΧΧΙ, 33. 
Basile, xx, 31. 
Sévère, XXV, 13. 
Timothée, xxvIH, δ. 
Jean, ΧΧΧΠ, 29. 


CLAUDIA. 
Ville de l'Arménie, située non loin de Mé- 
litène. Sa position n'est pas identifiée. 
Pierre. XXV. 31. 
Michel, xxIX. 92. 
Moïse, XXIX. 33. 
Denys. XXx. 94, 
Thomas. XXX1, 27. 
Basile, XX A1, 40. 
Pierre, XXXII, 27. 
Timothée. XXAV, 4. 
Grégoire, XLI, 14. 
Timothée, XLI, 39. 
Basile, ALI. 11. 
Timothée. XLIV, 16. 
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Timothée, xLIv, 43. 
Grégoire, XLIV, 51. 
Voir : WMélitène et Claudia. 


CYRRHUS. 


Cyr, ville principale de la Cyrrhestique, 
sur l'Afrin, affluent de l’Oronte, à 45kilom, 
au N.-0. de Kllliz. 


Salomon, xvir, 49. 
Sergius, XVI, 23. 
Abraham, xvin, 72. 
Élias, XIX, 7. 
Aharon, ΧΙΧ, 25. 
Isaac, ΧΙΧ, 72. 
Sergius, XX, 3. 
Gabriel, xx1, 11. 
Isaac, ΧΧΠῚ, 27. 
Cyriacus, xxiv, E. 
Jean, ΧΧΙΝ, 28. 
André, XXX, 2. 
Cyrille, xxx1, 36. 


Das. 


Timothée, xvin, 41. 
Salomon, ΧΙΝ, 58. 
Isaac, xIX, 68. 
Daniel, xxt, 7. 
Timothée, xx. 3. 
Athanase, ΧΧΙΙ, 35. 
Moïse, xXx11. 94. 
Jean, XXV, 23. 
Joseph, xxv1, 2. 
Athanase, XXV1, 53. 
Théodose. xx1IX, 53. 
Théophile, xxIX, 20. 
Théodose, Xxx1, 29. 
Ignace, Xxxi1v. 1]. 
Jean, XLI, 50. 
Denys, χα, 10. 
Jean, xLIV, 1. 

Jean (Grégoire), x11V, 46. 


DAQLA. 
(Siège épiscopal des Taglibites. 


David, xvn, 29. 
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DARA. 

Ville de Mésopotamic, aujourd'huienruines, 
entre Mardin οἱ Nisibe, un peu plus près 
de cette dernière. 

David, xvi. 

Thomas, XVII, Ὁ. 

Sévère, XVII, 3. 

Jean, xvint, 27. 

Athanase (//akim), xXIX, G{. 

Matthieu, XX. 19. 

Sévère, XXI. 29. 

Jean, xx, 44. 

Gabriel, χχιν, 12. 

Michel, xxv, 46. 

Dioscore, ΧΧΥΊΙ, 6. 

Ignace, xXxIX, 18. 

Philoxène, XXX, 7. 

Jean, ΧΧΧΙ, 26. 

Voir : Qélat et Daru. 


DarA et HABÔRA. 


Ézéchicl, XxIX, 31. 
Jean, ΧΧΧΙ, 22. 


DIBORAITA (?). 


Isaac, XVII, 70. 


DiniG. 
Jacques, XVI, 30. 


DJAULAN. 


Peut-être la Gaulanitide ?) 
Habib, xvu, 91. 


DoLik. 


Doliche, l'ancienne Dolichium, dans la Syrie 
septentrionale ; aujourd’hui Tell Dolouk, à 
10 kilom. au N.-0. d’Aintab. 


Constantin. XVI, 4. 
Jacques, XVII, 70. 
Élias, XVII, 49. 
Jean, xvin, 56. 
Antime, XIX. 54. 
Jean, XX, 29. 
Jacques, ΧΧΗ, 40. 
Abraham, xx, 4. 
Gabriel, xxu1, 9, 
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Jean, χχν, 9. 


Jean, xxx, 36: 
Jean, xxxI, 43. 
Ignace, χχχν, 16. 


Douk et MABBoua. 


Athanase, XXxIX, 3. 
Voir : Dolik et Mabhoug. 


DouL\. 


Peut-être la ville de Cilicie appelée Dawala 
ou Gabadania, par Bar-Hébréus (Chr. 
syr., 343, 519). (À identifier avec Dewelu, 
au sud de Césarée ?) 


Théodose, XX, 23. 
Abraham, ΧΧΠ, 26. 
Jean, XxXv, 6. 


.ÉDESSE. 


Aujourd'hui Orfa, en Mésopotamie. 


Thomas, ΠΙ. 

Basile, xvu, 13. 

Théodose, xvu, 59. 

Cyrille, αν, 60°. 
Benjamin, Xvui, 83. 

Élias, xvit, 88. 

Constantin, xvi, 99. 
Cyriacus, XX, 4. 

Théodose. xxn, 1. 

Dioscore. xx, 14. 
Timothée, XxX11, 48. 
Philoxène, xxIV, 18. 
Abraham, xXvV, 90. 
Philoxène, xXIx, 6. 

Ignace, XxXX. 20. 

Athanase (Josu'}, XXXH, 8: XXXVI. 
Athanase, XXXVI, 5. 

Basile (Bar-l'abouni), xut, 7. 
Ignace (Bar-Gadina), xL1, 43. 
Athanase, ΧΙ, 2. 

Basile, XLIV (?). 

Athanase (Denha), XLIV, F2. 
Basile (Pharas), x11V, 48. 


ELESH. 


Ignace, xxv, 33. 
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ÉMÈSE. 
Aujourd'hui Homs, en Syrie. 


Abraham, vin, 

Jean, ΧΥΠ, 34. 

Jean, XVII, 47. 

Jacques, xix, 15. 

Isaac, XXI, 13. 

Athanase, Xx1v, 14. 

David, xxiv, 19. 

. Moïse, xxvI, 3. 

Dioscore, XAx, 21. 

Cyrille, xxx, 13. 

Athanase, XXx11, 22. 

Athanase, XXxIV, 6. 

Denys, XLIV, 23. 

Jean (Joseph), XI1V, 55. 
Voir : Kephat Tab et Imèse. 


(:ARGAR OU BIRTA DE GARGAR. 
Karkar des auteurs arabes. Aujourd’hui 
Gerger, dans la montagne à l'O. de l’Eu- 
phrate et au sud de Mélitène. 
Jean (David), xxx, 18 (B. G.). 
Grégoire, XXIV, 19 (8. G.). 
Basile, xL1, 4 (B. G.). 
Timothée, xLI, 22. 
Timothée (Joseph}, xLin, 9. 
Basile, XLIV, 37. 
Voir aussi : Birts. 


GARYPHUS. 
David, xvir, 84. 
GERMANICIA. 
Voir : Mar‘ash. 


Gino. 

En Cilicie; la position certaine est iucon- 
nue. Sans doute l'ancienne Pyramus si- 
tuée sur le fleuve Gthon, le Pyramus des 
anciens. | 

Athanase, ΧΧΧΠ, Ὁ. 

Basile, XLI, #4; XLIV. 

Jean. X111, 25; XL. 

Athanase (Abou-Galebr, xLIv, 11. 


(ΠΗΟΝ οἱ BaRip. 
Denys, xLIV. 54. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


GiSsHRA. 


Lazare, Xvu, 56. 
Abraham, xvin, 22. 
Sévère, xvi11, 50. ΝΣ 
Théodore, xvin, 84. 
Basile, χιν, 34. 
Théodore, x1x, 38. 
Gabriel, χιν, 80. 
Élias, xx1, 23. 
Siméon, ΧΧΗΙ, 11. 
Aharon, xx, 19. 
Jean, xxIV, 29. 
Ignace, xxvI, 6. 
Voir : Mabboug εἰ Gishra. 


GONIA. 


Ruben, xvur, 42. 


GOUBB0S. 
Ville d'Arménie, dans la région de Mélitèfe. 
On écrit aussi Gouba. 
Jean, ΧΧΧΠ, 20. 
Denys, XXXV, 7. 
Denys, ΧΙ, 53; XLIV. 
Timothée, Χαμ, 31; XLIV. 
Ignace, XLIV, 47. 


GouppuAl et KARSHÉNA. 
Athanase, ΧΧΧΙ, 33. 
Voir : harshéna. 
GOURGAN. 


Philoxène, xvi, 2. 
Bar-Hadbeshaba, xvi1, 60. 
Joseph, xvui, 66. 

Yônan, xvin, 98. 


HABOR A. 
Voir : Dara et Habôra. 


HACACINITES (év. des). 


Habitants dela ville et du district de Haçaça, 
dans la région de Tagrit. L'évêché était 
uni à celui de Karma. 


Voir : A’arma. 


LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VIIH* AU XIII* SIÈCLE. 


HADETH. 


Aboulféda mentionne deux villes du nomde 
Hadeth ou Haditha : une en Mésopotamie, 
sur l’Euphrate, non loin de Anbar ou Pe- 
roz-Shabour; l'autre sur le Tigre, à 44 pa- 
rasanges au sud de Mossoul. Il s’agit pro- 
bablement de celle-ci. On connaften outre 
un certain nombre de localités de ce nom 
en Arménie et en Syrie, ce qui rend l’i- 
dentilication douteuse. 


Élias, xvi, 39. 
Georges, XVI, 94. 
Ignace, XIX, 22. 
Élias, xx, 10. 
Cosmas, ΧΧΗ, 27. 
Georges, XXII, 31. 
Siméon, XXIV, 7. 
Grégoire, XXIV, 29. 
Abraham, XXv, 7. 
Denys, xxiIx, 12. 
Basile, xxx1, 11. 
Jean, ΧΧΧΗΙ, 3. 
Timothée, ΧΧΧΗΙ, 9. 


HADETH et RA‘BAN. 

Il s’agit sans doute de Hadeth, situce dans 
le voisinage de Mar‘ash (B.-H., Chr. syr., 
1559). - 

Jean, XXXE, 9. 

Hama. 


Jérémie, χχιν, 30. 
Jean, XXIX, 43. 
Samuel, XX1IX, 46. 
Cyrille, xxx1, 25. 
Ignace, XXx1, 34. 


Hama et BALIN AG. 
Pierre, XXXIN, 8. 
HaAMaM, BALINAG et SANOURNOU (?). 
Philoxène, xxx1r, 28. 
Hana et KiINISA. 


Job, xxv, 17. 
Jacques, ΧΧΥ͂, 43. 
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HANAZrT. 


Ville d'Arménie. Anzeta, d’où le nom de [ἃ 
région : Anzetène. 


Cyriacus, xVHI, 34. 
Bar-Hadbeshaba, χιν, 3. 
Voir : Samosale et Hanazit. 


HAn1. 
Dans le Tour ‘Abdin. 


Ignace, ΧΗ, 27. 
Jean (Woïse), XLu1, 23. 


HARRAN. 


Charræ en Mésopotamie, au sud d’Édesse 


Jean, ΧΙΨ. 

Gauri, xvu, 68. 
Georges, xvui, 81. 
David, x1x, 26. 
Constantin, xx, 16. 
Jean, xxn, 8. 
Ignace, xx, 35. 
Philoxène, xxv, 34. 
Timothée, xxvur, 5. 
Théodose, xxix, 23. 
Pierre, XXIX, 44. 
Basile, xxXx1, 40. 
Timothée, xxxv, ὃ. 
Basile, xL, 3. 
Ignace, xLi1, 48. 
Timothée, XLHI, 24, LXIV. 
Ignace, xLIV, 35. 


IAURAN DE BITHYNIE. 
(Harran ?) 


Jean, ΧΧΧΙ, 7. 


H 171. 
(Arbèle ?) 


Timothée, xL1, 57. 


HELBUN. 


Probablement l'antique Χελδων, aujourd’hui 
. Halboun, au fond d'une gorge de l'Anti- 
Liban, au N.-0. de Damas. 


Thomas, xvuI, 43. 
Basile, xxxIvV, 12. 
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HÉRAT. 
Ville du Khorasan. 


Abraham, xXviH, 49. 
Jean, XVI, 92. 
Jacques, xIX, 37. 
Abraham, xIX, 73. 
Job, ΧΧΙ, 2. 

Isaac, ΧΧΙΙ, 12. 
Jean, ΧΧΠΙ, Ὁ. 
Paul, ΧΧΙΥ, 32. 
Jean, XXIX, 4. 
Jean, Χχιν, 10. 
Jean, ΧΧΧ, 19. 
Basile, ΧΧΧΙ, 8. 
Jean, xxxI, 19. 
Jean, XXxXH, 21. 


“ HESN-MAxcoUR. 
Ville d'Arménie, dans le mont Taurus. eutre 
Samosate et Mélitène. 
Basile, ΧΧΧΠΙ, 19. 
Philoxène, x1, 5. 
Basile, XL1, 26. 
Voir : Sumosale οἱ Hesn-WManrour. 


HESN-PATRIQ. 
Peut-être la localité appelée Tell-Patriq. 
v.ce nom. 


Timothée, XXXIV, 3. 


HESNA. 


Ce mot entre dans la composition de beau- 
coup de noms de lieu. 11 651 donné isolé- 
ment à une ville épiscopale (B.-H., Chr. 
eccl., 1, 429) qui parait être Hasan-Keph, 
sur le Tigre, au N. de Midyat, dans le Tour 
“\bdin. 


Denvs, XLI, 46. 


HESNA DE SAMAIL 
Voir : WMelitène et Iesna de <Amak. 


HESNA DE Z\D. 

Ou micux Hesn Ziid, selon la vocalisation 
des auteurs arabes. Aujourd’hui ÆAar- 
pout. en Arménie. 

Moïse. XXx1, 4]. 

Jean (Bar-Caumer, XXXN, 15. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Athanase, XXXVI, 4. 
Basile, χα, 18. 

Jean, XLI, 47. 

Basile, xL1, 99. 
Iwanis, XL, 15. 
Jean (Josuëé), XLIV, 28. 
Basile, XLIV,31. 


IRÉNOPOLIS. 


Ville de la Cilicie, autrefois Néronias, sur 
les confins de la Lycaonic. 


Gabriel, xvut, 19. 
Étienne, XIX, 20. 
Noë, xIX, 60. 
Jean, xIX. 79. 
Yônan, xxI, 17. 
Thomas, xx1, 28. 
Habib, xx1,31. 
Jacques. XXI, ἢ. 
Habib, Xxu, 10. 
Ignace, xxu, 42. 
Étienne, xx, 14, 
Lazare, xx, 29. 
Jean, XXII, 38. 


JÉRUSALEM. 


Sévère, VI 

Timothée, xv1r, 28. 
Job, xXvi, 13. 
Ignace. XVHI, 37. 
Joseph, xvin, 67. 
Jean, xIX, 41. 

Cyrille (Voë), XIX, 66. 
Sévère, xx. 26. 
Joseph, XXI, 7. 
Théodose, XxuT, 21. 
Cyrille, xxIV. 16. 
Jérémie, NXV. 47. 
Thomas, XXIX, 27. 
Jean, XXXI. 23. 
Philoxène. ΧΧΧΙ, 39. 
Zacharie, XXXH, 4. 
Thomas, xxx, 13. 
Timothée, Xxxv. 12. 
Jean, XXXIX, E. 
Cyrille (Sa‘doun), Mir, 1. 
David (Sa'doun), χα. 17. 


LES ÉVÊQUES JACOBITES 


Ignace (Hasnoun), ΧΙ, 32. 
Ignace (Romanus), XLI, 2. 
Athanase, XLIV, 26. 

Ignace (Sahda), XLIV, 92. 


KAISOUM. 


Chisuma ou Cessuna, chez les anciens; au- 
jourd'hui Kesün, sur les contreforts du 
Taurus, cntre Besni et l’'Euphrate. 


Théodore. XV, 59. 
Thomas, ΧΥΠῚ, 99. 
Grégoire, XVI, 95. 
Jacques, ΧΙΧ, 31, 
Habib, xx1, 24. 
Denha, ΧΧΠ, 3. 
André, XxxI, 18. 
Jean, xxxH, 31. 
Grégoire, XXXIV, 1. 
Siméon, XXXV. 2. 
Denys, xLi, 8. 
Basile, Χμ, Ὁ. 
Jean, XLIN, 8: XLIV. 
Grégoire, XLIV, 14 
Jean, xXLIV, 17. 


KARMA.- 


Probablement Karma-Qastra dans la ré- 
gion de Tagrit, car le siège est unià celui 
des Haçacçinites qui étaient dans cette ré- 
gion. Toutefois. ilexiste une autre ville de 
ce nom (Cf. B.O., I, Lxxv, 111, et 1V, 737). 


Adaiïi, XVI, 77. 


KaRMaA et HACACINITES. 


Llisée. xvir, 40. 


KARSHENA\. 


Ville de ta Cyrrhestique. Peut-être Kersan, 
sur l'Afrin, au N.-0. d'Alep ? 


Jean (‘Abd), XxXXU, 15. 
Athanase, xxxv1. 6. 
Timothée, χα, 15. 
Grégoire, χα, 49. 
Philoxène, xL1, 56. 
Timothée, xLuI, 34. 
Voir : Goudphai et Karshena. 


DU VIII AU XIII SIÈCLE. 
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KELATH. 


Chalatla ou Achlat, ville d'Arménie, sur la 
rive occidentale du lac de Van. 


Jean, XV, 23. 


KEPHAR BAT. 


Daniel, x1x, 45. 


KEPHAR T18. 


Sur la route d'Alep à Hama, entre Ma‘arat 
en-Nouman et Shaizar. 


Ignace, χα, 30. 
Cyrille, χα, 33. 
Philoxène, xLIm, 10. 


KEPHAR TAB et ÉMÈE. 


Basile, XL, 10. 


KEPHAR TouTA et MARDÉ. 


Kephar Toula, aujourd’hui KAefr Tout, à 
20 kilom. au S.-0. de Mardin. 


Jean, xIX, 26. 

Voir : Mardé et Kephar Touta, et 
aussi Mardé, Resh‘'ayna οἱ Ke- 
phar Touta. 


KHORASAN. 


L'évêque du Khorasan avait peut-être sa 
résidence à Hérat ou à Aphrah. Voir ces 
deux noms. 


Constantin, XVIN, 7. 
KiNisA. 


Jean, XVH1, 62. 
Gabriel, XVI, 78. 


Voir : amam et Kinisa. 


LA\ODICÉE. 


Aujourd’hui Latakié, sur la côte de Syrie. 


Constantin, xvi1, 30. 


LAQABIN. 


Yille d'Arménie, dans la région de Mélitène. 


Basile, XXXV, 0. 
Jean, χα, 16. 
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Basile, XL, 4. 
Jean, XLUI, 12. 


Denys, ΧΗ, 30; XLIV. 
Timothée (Constantin), LIV, 8. 


Ignace, XLIV, 34. 


Voir : Tella et Laqgabin. 


MA'ADAYÉ (év. des). 


Nom générique désignant certaines tribus 
arabes, probablement du royaume de Hira. 


Ahoudama, ΧΙΧ, 19. 


Voir : Nédjrayé οἱ Ma‘adayé. 


MA\BBOUG. 
Aujourd’hui Membid)j, l'antique Hierapolis 
de Syrie. 


Sergius, XVII, 8. 
Abraham, xvin, 81. 
Siméon, ΧΙΧ, 69. 
Jean, xx, 24. 
Michel, xxt, 11. 
Théodore, XXIV, 4. 
Jacques, XXV, 24. 
Timothée, xxx, 12. 


Philoxène (Wathusalah}, XXxXU, 17. 


Philoxène. ΧΙ, 9. 
Ignace, XLI, 39. 
Jean. XLI, D. 
Philuxène, XLIV, 6. 


MABBOUG et GISHRA. 


Philoxène, xxx, 30. 


Voir: MabbougetGishra séparément, 
et aussi Dolik et Mabboug. 


MAIPHERKAT. 
L'ancienne Martyropolis, aujourd'hui Mai- 
ferkin, au sud de l’Armenie, un peu à l'E. 
de Hazro, sur la route de Scert. 


Athanase, XV. 
Jean, XVII, δ, 
Basile. XV, 66. 
Georges, XVII, 79. 
Timothée, XVHI, 38. 
Abraham, XVI. 47. 


Jean (Mysiqiar, χ πὶ. 80. 


Aharon, xIX, 12. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Isaïe, XIX, 39. 
Élisée, χιχ, 67. 
Cyrille, xx, 12. 
Aharon, xx, 17. 
Samuel, xxn1, 16. 
Théodoret, xxII, 37. 
Théodose, xx, 6. 
Julien, xx1v, 20. 
Jacques, xxv, 14. 
Timothée, xxIx, Ὁ. 
Théodose, xxx, 28. 
Denys, ΧΧΧΙ, 37. 
Jean, XXxX1v, 9. 
Basile, ΧΧΧΙΧ, 4. 
Jean (Marc), xL1, 38. 
Basile, ΧΙ, 92. 
Athanase. XL, À. 
Ignace (Abou-Galeb), XL, ὃ. 
Ignace, xLIV, 29. 


Man's où GERMANICIA. 


Ville de la Petite-Arménie. 


Habib, xvi, 6. 

Théodore, xvIH, 31 (G.). 
Abraham, XVI, 64. 
Gabriel, xvir, 71. 

Jean, XX, 6.(G.):; XXI. 
Joseph, XXUHI, ὃ. 

Moïse, xxv, 37 (G.). 
Constantin, XXVHI, 3 (G.). 
Jean, xxIX, 17 (G.). 
Théodose, ΧΧΙΝ, 45. 
Grégoire(Lasare), ΧΆΧΗ, 4. 
Timothée, χχχιν, 10. 
Philoxène, χι, 1. 
Timothée, xXLI, 28. 
Philoxène, XL1IT, 7. 

Denys (Jacques), Χμ, 20. 
Basile, XLIH1, 22; XLIV. 
Ignace, XLIV, 40. 


MARDE ou MaARDIN. 


Métropole. —- Ville du nord de la Mésopota- 
| mie. Résidence actuelle du patriarche ja- 
| cobite, et où doit résider le patriarche sy- 
| rien-catholique. 


Ignace, x1X, 83. 


LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VIII° AU XIHI° SIÈCLE. 


Jean, XXII, 32. 

Ignace, XXII, 23. 

Jean, XXVII, 4. 

Basile, ΧΧΙΧ, 9. 

Paul, ΧΧΧΙΙ, 33. 

Basile, ΧΧΧΥ, 14. 

Jean (Saül), xxxv, 17. 
Ignace, XXXVH, ὃ. 

Basile (Bur-‘Abbas), XLr, 45. 
Jean (Joseph), XL1, 55. 
Jean (Maudianar, XLIV, 42. 


Voir : Resh‘ayna et Mardin. 


MARDE et KEPHAR TOUTA. 


Hanania, x. 
Hanania, XVH, 6. 
Ignace, XVII, 80. 
Jean, XIX, 29. 
Pierre, XxIV, 31. 


MaARDË, RESH‘\YN\ et KEPHAR TOUTA. 


Jean, XXX, 6. 


MARDÉ, TELL-BESHME et RESH'A\YNA. 


(τρόμο ΡΟ, ΧΧΧΗΙ, 24. 


MELITÈNE. 
Aujourd’hui Malatia, en Arménie. à peu de 
distance de l’Euphrate.sur la rive droite. 


Daniel. Xvur, 16. 

Thomas, xvur, 68. 

Ézéchiel, XXI, 0. 

Élias, XXI, 41. 

Jean. ΧΧΊΠ, 32. 

Jean, XXV, 45. 

Elias. XXVI, 1. 

Ézéchiel, XXVI, 7. 

Ignace, XXIX, 7. 

Ignace. XXXI, 5. 

Jean, XXXH, Ὁ. 

Jean (Sa‘id Bar-Cabouni), X11, 3. 
Jean (Élisée), XLI, 94. 
Ignace, XLIN, À; XLIV. 

Denys {Bar-Samka\, ALIV. 30. 
Jean (Bar-Qanoun), XL, 41. 
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MÉLITÈNE et CLAUDIA. 


Grégoire, XXIV, 2 
Voir : Mélitène et Claudia séparé- 
ment. | 


MELITÈNE et HESNA DE ἌἍΜΛΗ. 
Ignace, xxxIV, 17; ΧΧΧΙΝ. 


MOPSUESTE. 
Aujourd'hui Messis, dans la plaine de 
Cilicie, sur le Pyramus. 


Job, XVII, 27. 


NATIONS (év. des). 


Évêché des Arabes nomades du sud 
de la Mésopotamie. 


Jean, XXII, 4. 
Athanase, xx1v, 15. 


NÉDIRAYÉ (év. des). 


Habitants de la ville de Vedjran, dans l’A- 
rabie Heureuse, ou peut-être des nomades 
de la région. 


Jacques, xx1, 30. 


NEDIRAYE et MA‘ADAYÉ. 


Salomon. ΧΙΧ, 93. 
Jean, XXIV, 13. 


NEDIRAYÉ et TAGLIBITES (év. des). 


Théodore, xxi1, 17. 


NISIBE. 


Une des plus anciennes villes de la Méso- 
potamie, sur le Mygdonius. Antiochia 
Mygdonia, chez certains auteurs. 


Abraham, vu. 
David, xvu, 12. 
Lazare, xvu, 25. 
Philoxène, xvu, 32. 
Abraham, xvui, 82. 
Élisée, x1x, 28. 
Isaac, ΧΧΙΙ, 18. 
Abraham, xxur, 28. 
Job, xxv, 28. 
Joseph, xx vi, 6. 
Jean, XXIX, 40. 
Basile, xxx1, 19. 
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Athanase, ΧΧΧΗΙ, 2. 
Pierre, xxx, 12. 
Jean. XLIV. 


OURIM. 


Près de Zeugma. Très probablemnent à iden- 
tifier avec Tell Ourum. A peu de distance 
de la rive droite de l’Euphrate, à quelques 
kilom. au Ν. de Balkis. 


Jacques, xvir, 63. 


QALIQALA. 
(Aujourd'hui Erzeroum, ville du centre 
de l’Arménie.) 


Athanase. xvn1, 22. 


QARDOU. 

Ou Beit Zabdai. nom ancien de la ville si- 
tuée dans l’ile du Tigre aujourd’hui appe- 
lée Djesireh ibn-Omar. 

Jean, xvit, 67. 

Elias (Zagna), xvIm, 76. 

Domitius, xvut, 85. 

Habib, χιν, 51. 


QARNAH. 


Jean, XxV. 48. 
Lucas, XX VI, Ὁ. 
Sergius, XXIX, 32. 


QARNA et TELLA D'ARSANIAS. 


Timothée, ΧΧΧΙ, 23. 
Voir ces noms séparément. 


QARTAMIN (ὄν. du couv. dei. 
(Voir la liste des couvents.i 


Basile, ΧΙ, 31. 
Jean. NLIV. 


QASTAN. 
Probablement une variante de copiste pour 
W'astan. 


Jean, NAV. 8. 
Voir : Wastan. 


QELAT et Dani. 
Qelat, dans le Tour ‘Abdin à l'est, de (or. 
Voir : (‘aura daus la liste des couvents. 


Ignace. XXXV, 1. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


QENNESHRÉ οὐ QENNESHRIN. 

L'ancienne Chalcis. Ses ruivues sont à 6 heu- 
res de marche au 5. d’Alep. Les Turcs 
l'appellent Eski Alep (l’ancienne Alep). 
Doit être distinguée du couvent de même 
nom. Voir la liste des couvents. 

Hanania, xvin, 18. 

Thomariqa, ΧΥ͂ΠΙ, 55. 

Sergius, XIX, 36. 

Athanase, xIX, 74. 

Ignace, ΧΧΙΙ, 6. 

Thomas, xx, 16. 

Siméon. xxv, 21. 


RA‘BAN. 
A l’est de Mar‘ash, entre cette ville 
et Kaisoum. 4 |! δοῦ! 
Théodose, ΧΧΧΙΡ, 13. |‘ 
Matthieu, xL, 2. 
Grégoire, xLI, 19. 


Basile (Jean), XLIV, 13. 


Jean, xXLIV, 33. 


RAQAu. 


Nom arabe dela viile de Callinicum. 
Voir : Callinice. 


RECAPHA. 


Risapa de la Table de Peutinger, Sergio- 
polis de l'époque byzantine ; aujourd’hui 
Risafa, à 4 heures de marche au S. de 
l'Euphrate, sur la route de er-Ragqgah à 
Palimvyre. 


Melkisédec, xvu, 3. 
Siméon, XVII, 98. 
Jean, XVII, 25. 
Gabriel, χιχ. 1. 
Denys, xXIX, 42. 
Philoxène, xIxX, 65. 
Habib, xx1. 20. 
Pierre. ΧΧΠ, 28. 
Sergius, XXI, 18. 
Habib, xxv, 39. 
Cosmas, XxXIX, 29. 


REHABÔT. 


Probablement Rähaba, à peu de distance 
au sud de l’Euphrate, non loin de Meyadin 
(el-Malha:. 


Athanase, Xxx1V, 16. 


LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VIII AU XII SIÈCLE. 


RESH‘AYNA ou THEODOSIOPOLIS. 


Aujourd'hui Rés el-Ain. aux sources du 
-Chaboras, à 80 kilom. à l'est de Harran. 


Théodose, ΧΗ. 
Arabi, xvii, 48 (Th.). 
Anastase, XVII, 65. 
Théodore, xix, 62. 
Sergius, XXI, 32. 
Théodose, xx11, 21. 
Dioscore, XxXut, 30. 
Grégoire, XXV, 1. 
Jean, χχιν, 1: 
Sergius, ΧΧΙΧ, 19. 
Jean, ΧΧΧΙ, 21. 


RESH‘AYNA et MARDI. 


Jean, ΧΙ, 51. . 

Voir : Murdé, Resh'‘ayna et Kephar 
Touta,etaussi Mardé,Teill-Beshmé 
et Resh'ayna. 


ΒΕΞΠ-ΚΙΡΗΛ. 

En Mésopotamie, sur le bord de l'Euphrate 
d'après Ptolémée, V, 18 Ne devait pas être 
loin de Calinice. 

Gabriel, xvu, 20. 

Anastase, xvil, 38. 

Thomas, xvu, 82. 

Daniel, xvint, 26. 

Matthieu, x1x, 82. 

Sévère, xx, |. 

Antime, ΧΧΠΙ, 25. 

Sévère, XXV, 26. 


ROUMANAH. 
Philoxène (Bar-Cauma), XLIV, 50. 
Voir : Beit Roumana. 


SAMOSATE. 
(Samsat, sur l’Euphrate. au N. d'Édesse.) 


Daniel, xvn, 33. 

Théodose, xvur, 54. 

Basile, ΧΥΤΙῚ, ὃ. 

Gabriel, Xvui, 90. 

Arabi, XIX, 2. 

Timothée, x1X, 11; XX; xNI. 
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Michel, xx, 7. 
Jacques, xxi, 12. 
Jean, XXII, 2. 
Daniel, xxu, 9. 
Timothée, xx, 46. 
Théodose, xxIV, 6. 
Denys, xxIV, 24. 
Basile, xxv, 11. 
Athanase, xxv, 25. 
Élias, χχιν, 13. 
Moïse, xxx, 10. 
Thomas, ΧΥΧΙ, 1. 
Abraham, ΧΧΧΙ, 44. 
Athanase, xxx, 14. 
Denys, ΧΧΧΙΙ, 20. 
Denys, xxx, 30. 
Matthieu, xxx1v, 8. 
Athanase, XXxv, 15. 
Jean, XLII, 3; XLIV. 
Jean (Théodore), XLIY, 1. 


SAMOSATE et HANazirT. 
Sévère, xIX, 40. 


SAMOSATE et HESN-MANCOUR. 
Timothée, xL11, 36. 


SAROUG. 
Aujourd'hui Serudj, entre Orfa Édesse) 
et l'Euphrate. 
Athanase, ΧΙ. 
Dominus, ΧΥΠ, 31. 
Siméon, xvui, 9. 
Thomariqa, xviur, 63. 
Isaac, ΧΙΧ, 71. 
Gabriel, xx, 13. 
Jean, xx1, 21. 
Joseph, xx11, 49. 
Jean, xXXIV, 8. 
Jean, xx1v, 17. 
Sergius, XXIV, 28: XXIX. 
Cyriacus, xxIx, 16. 
Zacharie, xxIx, 38. 
Basile, ΧΧΙΧ, 42. 
Pierre, xxx, 5. 
Sergius, XXXI, 20. 
Matthieu, xxxv, 9. 
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Basile, χα, 13. 
Jean. ΧΗ, 21. 
Cyrille, xLI1, 6. 


SEGESTAN. 
Région du $.-E. de la Perse. sur les confins 
de l'Afghanistan. 
Sergius, XVII, 79. 
André, XIX, Ὁ. 
Samuel, ΧΙΧ, 47. 
Sévère, xx, 21. 
Pierre, XXIV, 27. 
Jean, XXV, 92. 
Basile, XxXIX, 39. 
Matthieu, XXx1, 17. 
Thomas, XXxXUH, 16. 
Philoxène, xXxv, 10. 
Aharon, XL, 6. 
Jean, χα, 40. 
Jean, XLt, 6L. 
Basile, XLIV, 22. 
Étienne (Stéphane), XLIV, 36. 


SELEUUIE. 
\haron, xIX, 9. 


SHAIZAR. 


L'ancienne Larissa: aujourd'hui Qal'at Se- 
djur, sur l'Oronte, entre Hama οἱ Apaméce. 


Siméon, XXI, 13. 


SHALABADIN. 


Jean, XLIV, 24. 


SHARZOUL.. 


Shahur soul, ou Shahar:our, entre Mossoul 
οἱ Hamadan, à 23 parasanges de Holwan. 
selon Ahoulfeéda. 


Jean. XVI 41. 


SIBABEREK. 


Aujourd'hui Srwerek, dans le nord de la 
Mésopolamie, sur la route de Diarbekir à 
samosate. à peu près à égale distance do 
ces deux villes. 


Jean, NLH, N. 
Jean. XLIV, LU. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


SIMNADOU. 
Synnada, dans la Phrygie. 


Jacques, xxvI, 10. 
Basile, Χχιχ, 24. 
Élias, xxx, 37. 
Philoxène, XxxxH, 1. 
Ignace, XXXIV, 5. 
Athanase, xxxV, Ὁ. 
Jean, XXXVI, 3. 
Basile, χα, 10. 
Matthieu, χα, 11. 
Basile, Χμ, 16. 
Basile, xXLIV, 20. 


T'AGLIBITES. 
Nom d'une tribu d'Arabes nomades 
chrétiens. 
David, xvu, 29. 
Othman, xvi, 45. 
Jean, XVI, 39. 
Thomas, XVII, 44. 
Joseph (War:ouq), XVI, 59. 
Habib, xvut, 74. 
Georges, xvin, 97. 
Jacques, xIX, 17. 
Bacchus, x1xX, 57. 
Jean, xIX, 78. 


Voir : Nédjrayé et Taglibites. 


TAGRIT. 


Tekrit des Arabes, sur leTigre, en're Mos- 
soul et Bagdad. un peu plus rapprochée 
de cette dernière. Siège du maphrian, 
ou primat des diocèses orientaux. 


Sharbil, XVI, ]. 
Siméon, XVII, 42. 
Basile, xvH, 76. 
Daniel, xvin, 48. 
Thomas, xvint, 69. 
Basile, χιν, 0. 
Melkisédec, χιν, 42. 
Sergius, XIX, 77. 
Athanase, ΧΧΙ, 1. 
Thomas, xx, À. 
Denha, xxu1, 12. 
Basile, XxXv, 1. 
Cyriacus, XXVHI, 2. 


LES ÉVÊÈQUES JACOBITES DU VIII AU XII SIÈCLE. 


Ignace, xxx, 17. 

Athanase, ΧΧΧΙ, 30. 

Basile, xxx11, 26. 

Jean, XXXVI, 7. 

Denys (Moïse), xu1, 95. 
Ignace, xLHI, 5. 

Jean, XL, 33; XLIV. 
Grégoire (Jacques), xLiv, 39. 


TADMOR. 
L'antique Palmyre: aujourd'hui Tedmor, 
dans le désert de Ssrie. 
Siméon, XVII, 26. 
Jean, XVI, 12. 


T'ARSE. 


Aujourd'hui Tarsous, en Cilicie, sur le 
Cydnus. 


Jean Bar-‘Ebrayta, 1x. 
Athanase, xvir, 18. 
Gabriel, xvi1, 37. 
Habib, xvu, 70; χιν. 
Anastase, XIX, 21. 
Lazare, ΧΙΧ, 75. 
Lazare, ΧΧΙ, 22. 
Cyrille, xx11, 22. 
Athanase, ΧΧΙΙ, 36; xxv. 
Athanase, xxv, 36. 
Jérémie, xxv, 40. 
Paul, xxx, 1. 
Athanase, ΧΧΧΙ, 4. 
Abraham, xxx1, 32. 
Basile, ΧΧΧΙΙ, 6. 
Timothée, χα, 20. 
Jean, XLIV, 2. 


TELL-BESHME. 


À environ 30 kil. en ligne droite à l’ouest 
de Mardin, sur la route d'Édesse. 


Methodius, XVI, 74. 
Siméon, XVII, 36. 
Théophile, Xvm, 58. 
Daniel, χιν, 44. 
Siméon, XxI, 19. 
Sévère, XXII, 4]. 
Voir : Mardé, Tell-Beshmé et 
Resh'ayna. 
ORIENT CHRÉTIEN. 
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TELL-PATRIQ. 


Localité située dans les environs de Méli- 
tène peut-être la même que Hesn-Patriq. 
V. ce mot. 


Timothée, XXXIV, 4: XLI. 
Ignace, ΧΙ, 5. 

Jean, ΧΙ,, 12. 

Timothée, x11, 29. 


TELLA où TELLA DE MAUZELAT. 


Probablement l'antique Anthemusias de 
Strabon, Constantina de l’époque byzan- 
tine. On l’identifie généralement avec les 
ruines appelées aujourd'hui Ferandshe- 
her, à peu près à mi-chemin entre Mar- 
din et Édesse. 


Sergius, 11. 

Jean, v. 

Anastase, XVII, 15. 
Matthieu, xvir, 30. 
Denys, xvr, 52. 
Jean, xvir, 73. 
Jean, ΧΥΠῚ, 46. 
Basile, xvur, 93. 
Sévère, χιχ, 30. 
Denys, ΧΧΙ, 5. 
Matthieu, ΧΧΙ, 26. 
Constantin, xxur, 26. 
Habib, xxn1, 39. 
Jean. XXXVIE, 1. 


T'ELLA A'ARSANIAS. 


Localité située sur le fleuve Arsanias ou 
Euphrate oriental (Murad-Su). L'identi- 
fication ne peut être donnée avec certi- 
tude. 


Denys, ΧΧΧΙ, 45. 
Ignace, χη, 19. 
Ignace (Bar-Çauma), xL1v, 9. 


Voir : Qarna et Tella d’Arsanias, 
et Tella et Laqabin. 


TELLA DE ἢλνρον. 


(Tellhamdoun en Cilicic). 


Jean, XXXVH, 1. 
15 
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TELLA-QASTRA. 


Peut-être à identifier avec une des localités 
précédentes. 


Philoxène, xxx, 16. 


TELLA ET LAQABIN 


À cause de l’union avec Laqgabin, je crois 
qu’il s’agit de Tella d'Arsanias. 


Siméon, ΧΧΧΙ, 24. 
Jean, XXXII, 14. 


THEODOSIOPOLIS. 
Nom byzantin de la ville de Resh'ayna. 


Voir : Resh'‘ayna. 


TIBÉRIADE. 


Sévère, XVIH, 54. 
Hanania, ΧΙΧ, 43. 
Gabriel, xx1, 10. 
Jacques, xx11, 29. 
Job, χχιν, 10. 
Jacques, XXV, 3. 
Jean, ΧΧΥΗ͂Ι, À. 
Jean, ΧΧΙΧ, 19. 
Basile, XxIX, 34. 
Thomas. ΧΧΝ, 33. 
Marouta, XXxT. 12. 
Timothée, XXXI, 95. 


TIBÉRIADE et ADJOUMIA. 


Isaac, XVI, 72. 


Tour ‘ABDIN. 


Djebel et-Tér. plateau le long et au sud du 
Tigre, entre Diarbekir et Gozarte (Djezi- 
reh ibn-Omarr. 

Thomas, XVI, 7. 

Sergius, XVH, Ἤ. 

Ézéchiel, XVI, 78. 

Nonnus, AVHI, 89. 

Ézéchiel, XAI, 14. 

Jean, XAU, 19. 

Sammel, XXI, V0. 

Jean, XXIV, 1}. 

Habib. xav. 10. 

lgnace, XXV, 42. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Sévère, XXVIHI, 4. 

Jean, xxx, 8. 

Joseph, xxx, 22. 

Jean, xxx, 26. 

Jean (Ζαζαῖ), ΧΧΧΗ, 12 
Basile, ΧΧΧΗΙ, 11. 

Basile (Shalmaï), xL, 7. 
Grégoire (Lazare), XL, 8. 
Jean, xLH), 18. 

Ignace (Gabriel), ΧΙ, 29 ; xLIv. 
Jean (/Zsaac), XLIV, 2}, 


WASTAN. 


Peut-être la localité aujourd'hui appelée 
Vastan, Vestan, Vosdan ou Vartan, à 
ὁ kilom. de la rive S.-E. du lac de Van (ἢ). 


Timothée, xxv, 15. 
Jean, XXV, 44. 
Voir : Qastan. 


ZARANG. 


Dansie Ségestan. (V. HOFFMANN, {usztüge,ctc., 
p. 290.) 


Thomas, xvVHI, 14. 


ZEUGMA. 


L'antique Z:5yue, sur le site de laquelle on 
discute encore. Elle était sur l'Euphrate 
et, semble-t-il, sur la rive droite. 


Domnus, xvim, 15. 
Jean, XIX, 10. 
Joseph, XIX, 24. 
Georges, ΧΙΧ, 81. 
Basile, XXI, 90. 
Isaac, XXII, 40. 
Jacques, xxIH, 15. 
Job, XXIV, 23; XXVUI. 
Siinéon, ΧΧΙΧ, 90. 
Jean, χχχ, 19. 
Abraham, xxx, 35. 
Élias, XXXI, 16. 


ZoUBTARA où ZOUPHTARA. 


On trouve le nom orthographié de ces deux 
manières dans nos listes. 11 désigne pro- 
bablement la localite appelée ailleurs 


LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VII* AU XIII SIÈCLE. 


Zabatrah ou Beit Zabar et située à mi- 
chemin entre Mélitène et Hesn-Manar. 


Théophile, xvir, 85. 
Thomas, xvur, 61. 
Siméon, xx, 11. 
Jean, XXH, 7. 
Théophile, ΧΧΙΙ, 23. 
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David, xxH1, 34. 
Théodose, xxv, 22. 
Étienne, xxv, 30. 
Basile, xx VI, 4. 
Jean, XXVII, 2. 
Cyriacus, ΧΧΙΧ, 35. 
Jean, xxxXIH, 1. 


IV. — LISTE DES COUVENTS. 


ET DES AUTRES LOCALITÉS MENTIONNÉES INCIDEMMENT. 


L'identification des noms de couvents, surtout de ceux qui sont désignés par le nom du 
saint sous le vocable duquel ils étaient placés, est encore plus hasardeuse que celle des 
sièges épiscopaux. ἃ cause de cette difficulté, il a paru nécessaire de distinguer dans la 
liste suivante les noms qui sont suivis d’une indication topographique de ceux qui ne peu- 


vent étre identifiés avec certitude. 


 “Abad (couv. de). 


(Peut-être Tell-1bad, au S.-0. de Hassan- 
Kef dans le Tour ‘Abdin). 


XxxU, 10. 
Abai (couv. de Mar. 
(A Qélat. — Voir ce nom). 
XXXI, 26. 
‘Abdakher (couv. de). 
(Près de Mélitène et de l’Euphrate). 
XxxI, 1. 


Abhaiï (couv. de Mar). 


Dans la montagne, sur la rive de l’Euphrate. 
Le même qui était appelé de Sébelata. 
(Voir ce mot.) 


XVI, 96 (?) ; XXNVI, 33; NXXII, 8; XXAW, 
12: xxx VI, 1, 5; x11, 4, 11,46: ΧΜΠ]. 
Abin (couv. d'). 
XVII, 98. 
Abou-Galeb (couv. d'). 
(Dans la région de Gargar). 


XLIV, 49, 95. 


Aboulhaourti (couv. d’). 
ΧΧΧΙ, 14, 4, 43; ΧΧΧΙΙ, 23; ΧΧΧΠΙ, 7; 
XXXV, 16; xL, 9; Χμ, 6. 
Abraham(?) (couv. de Mar). 


XIX, 9. 


Adam (vallée d’). 


XVI, 97, 73; XIX, 19, 45, 46, 57. 


Aharon (couv.de Mar). 


(Il y avait plusieurs couvents sous ce vo- 
cable; entre autres licux à Sigara dans 
la région de Claudia et de Mélitène,et dans 
la Montagne Bénie). 


XXXI, 41, ΧΧΧΗ, 11, 16; ΧΙ, Ὁ, XLIV, 
32. 


Aharon (couv. de Mar). 


De Sigara. (Voir aux Addilions et 
correclions.) 


VAXIX, 21, XXX; XXXI, 49; XXII, 28 (Ὁ); 
NXXIV ; XXXIV, 3; XLIHI, D; XLIV, δ. 
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Aharon (couv.de Mar). 
Qui est dans la Montagne Bénie. 


XL, 6; XL, 16: x41V, 10, 19. 


Alep. 
XVI, Do: XVI; 1. 


Amalina (couv. de Mar). 
(Peut-être Amelianus (3). 
xxH, 30. | 
Amid. 

VII: XI: XXI; XXV, 4: XXIX, 30; XX. 
LU; XXI; XXXII, IR: XXXHI 5 XXXV; 
XNNV, 12: XXXVI, +: ΧΙ; XLIN; 
XL, 13: XLIV, 3, 4, 43 (7), 95. 


Anazarba. 
XXXI, 29. 


Antiorhe. 


1; XX VU, D: XXX, DD: XXXI, 28: XIV, 
18. 


Antioche (monastère d'). 


ALI, À. 


Antonios (couv. de Mar). 


(Lire : Alounos, οἱ non Antonios, comme 
porte la traduction par inadvertance). V, 
Atounos. 


NU, 97, 74. 


Aplhltonia (couv. d'). 
(Le même qui est appelé Qennéshrin. Voir 
ve n10M). 
XVI, 13. 
Arabes icouv. des. 


NV 8}, 09: XVI, 72. 


Aryonla:coux. di. 
NAAAIV, 2. 
Arménie, 
XVI, 2}. 
“{rnish icouv, αὖ}. 


Probablement en Arménie, ou en Cilicie . 


ALI 19,1, 50: LH, 4. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Arnds (village d'). 


(Peut-être Arnäs daus le Tour ‘Abdin, à 
une heure à l’0. de Zaz (?). 


NXIX, à. 
Arpânia. 
(Peut-être : Raphanea (?). 
XXIV, 4. 
‘Arqa. 
ΧΧΧΙ, Ὁ, ΧΧΧΥ, 6. 


Arsalis (?). 
ΧΧΧΗΙ, 17. 


᾿Αβλομαα (couv. de). 


XXXV, 19: XXXVI, 2. 


Atounos (couv. de Mar). 


(< Qui est à Qariré» [xxix, 26]. Voirce mot. 
— 16 ne trouve aucune mention de ce 
couvent dans les auteurs. J'avais cru d’a- 
bord que le nom était une abréviation 
de Antonios. Peut-être est-ce le nom du 
fondateur ? Peut-être ufonos dont il est 
parlé dans B.-H., Chr. eccl., 1,348 (9). 

XVII, 57, 74 (v. Antonios); xix, 12, 
14, 44: xx, 7; χχι, 0, 19 ; xx, 8; 
XXII, 9], 41: xXXV, 22: XXIX, 26; 
XXI, 2: ΧΧΧΠ 7. 


Athou (couv. d'). 


.bans la province de Damas. Dédié à saint 
Maxime; cf. Wiuçur. Cat., 709). 


XVI, &6. 
Badaya. 
‘Village sur les rives de l'Euphrate). 
XIV. 
Bagdad. 
AVL. 


Bailaya (couv de). 
NAXX, I. 
Bala (village de). 
NALV. d. 
Balesh. 


ANXXI, Ὁ: XL, 23. 


LES ÉVÊÈQUES JACOBITES 


Bar-Boushir (couv. de). 
NXXH, 90. 


Bar-Cauma (couv. de Mar). 


(Η yavait plusieurs monastères sous Ce vo- 
cable. Le principal était à Mélitène. Un 
autre (?) se trouvait dans la région de 
Claudia; un autre dans le Tour ‘Abdin,un 
autre à Tell-Kokab etc. 1] s’agit générale- 
ment ici de celui de Mélitène). 

AVI: XVII, 16, 68, 96: χιχ, 6; XXII, 
32, 33; XXIV, 17, 22, 28; xx, 
29; ΧΧΙΝ, 22; xxx, ἡ, 34, 35, 38: 

ΧΧΧΙ, 23, 45, 46; ΧΧΧΙΙ,]; XXXIN, 
26; XXXVI, 2, 3, 4; XXXVIII; ΧΧΧΙΝ, 
2; ΧΙ. 1; ΧΙ; ΧΗ, 1, 8, 14, 39, 50, 
51, 59, 60, 61; x11, 7; XL, 11, 26; 
XLIV ; XLIV, 9, 20, 24, 29, 45. 


Bar-Cauma (couv. de Mar). 
(A Saroug). 
XXIX, 29. 
Bar-Cauma de Shéna (couv de Mar). 


(Parait être le même que le grand couvent 
de Mélitène; Cf. B. O., IT, 154). 


NXXVI. 
Bar-Gâgi (couv. de). 
(Dans la région de Mélitène). 

XXX, 16, 17, 20; xxxi, 15, 31, 39; 
ΧΧΧΙΙ, 14, 15,21,27 ; ΧΧΧΠΙ : XXXUN, 
9: xxx v, 7, 8; XXXVI, 3; XL, 5. 
Bar-Hadbeshaba (monast. de). 

XIX, 945 XX, 2: XXI, 15. 


Barid (couv. de). 
(Près de Mélitène; cf. Bar-Hébréus, Chr. 
eccl., 1, 411). 

XXIX, XXX, 2, 18, 19, 23, 32: xxx, 
22, xxx, 18, 20: xxx, 4, 30; 
XXXIV, 4: XAXV, 5; xXxIX, 1, 3, 4: 
XL; XLI, 3, 10, 25, 49; x1111, 32 ; 
XLIV, 94. 


Beit Ba'out (couv. de). 
(A Hesna de Zaïd). 
XXXIV, 4. 


DU VIII® AU XIII SIÈCLE. 
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Beil Bôlin (couv. de). 
(A Harran). 


XXII; XXI, 29, 41; ΧΧΙΝ, 23. 


Beit Malké (Grand couv. de). 


(Dans le Tour'Abdin; il existe encore au- 
jourd'hui, à 2 h. au S.-0. d’Arbo). 
X. 
Beit Qenayu. 
(Dans la] montagne de Zabar). 


XLI, 18; xLu, 1]. 


Bénie (Montagne). 
(Près d’Edessc). 
ΧΙ, 6; XLIH, 16; XLIV, 10, 19, 54. 


Bur-Qoum (couv. de). 


(Près de Balad, en Mésopotamie, sur le Ti- 
gre, au-dessous de Mossoul, d’après Asse- 
mani, B. O., 11. cxxxt). 

XVI, 34, 47; XVII, 44, 48, 95; xix, 

17, 37, 38. 


Bithynie. 


XXXI, 7; XLI, 2. 


Bi:ôna (couv. de). 


(Près de Callinice; le même que celui 
appelé de ‘Estouna ou du Pilier. Voir 
ce mot). | 


XVII, 31, 37, 67, 81; xIX, 39; xAI, 
11, xx, 22, 38; xx, 10; xxv, 
14, 18, 26. 


Boundouqah (couv. de la Mère 
de Dieu de). 
XXXI. 
Bous (couv. de Mar). : 
(Probablement le célèbre couvent jacobite 
de Mar Bassus. Cf. pour l'orthographe 


abrégée, Wnicar, Cat., p.519, col. 2. Voir 
B. O. I, 248). 


XVI, 90; XVII, 85. 


Bulgares (pays des). 
NNXI. 
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Calah. 
(ville du Tour ‘Abdin, à 1 h.1/2 au N. de 
Midyat). 
XLI, ΧΕΙ. 
Callinice. 
XVI, 


Callinire (couv. der. 


ΠΥ avait plusicurs couvents dans cette 
ville. 11 s’agit peut-être de celui de Mar 
Zakai. Voir ce nom. 


Callinice : couv. de \ahra de). 


XVH, 6. 
| 
XSXI, 92. 


Callisura. 
XAX, ἡ). 
Celiba (couv. de) ou de la Croix. 
(Dans le Tour'Abdin, à 2h.au nord de Zàz). 
| 


XVI, 69, XLIV, 17. 


Chrislophore (couv. de Mar). 
(A Pharrin ou Perrhé. 


NXXI, 44, 
Claudia. 
XXXIL 


Colonne qui est dans le couvent de 
Mar Bar-Cauma de Saroug. 


XXI, 29. 


Colonne de la montagne d'Édesse. 


ΧΧΙΠ, 1], 


Colonne du monast. de Qourzahiel. 


XXII. 


Confesseurs (couv. desi. 
(A Édesse.) 
XIN. 30. 82. 
Constantinople. 
XXAIV. 
Laura, Côra où {16}. 


«Village du ‘Tour ‘Abdin, à l'O. de Midyat, 
dans la direction de Diarbekir . 


XNNI. 7, 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Cursor (couv. du). 


(À Mélitène. Probablement attenant à la 
grande églisc bâtie par Isaac Cursor, en 
969). 


XXX, 14: ΧΙ. 
Cyrrhus. 


XVII, 24. 
Damas. 


XXII, 7; XXV, ὃ; XXX, 8; XLIV, 35. 


Daniel (couv. de Mar). 


! XXV, 12. 


Dagla (Millage de). 
(Résidence de l'évêque des Taglibites). 


XVI, 90. 
Dara. 


XVH, 60; XX, 4, 19: xx1, 9, xx11, 10. 
Dara de Shan. 
(Ou Dara de Damascène). 


XVII, 19. 
Dolik. 


XX, 20; xx. 34: ΧΧΥῚ. 
Domnitius (couv. de Mari. 
(ἃ Claudia). 
XXX, 29: XXXI. 94: XXXIT. 
Douair (couv. de). 
{Dans la région d'Antioche). 


XLI, 28. 33; XL; XL, 9: XL, 10; 
XLIV, 2. 
 Hdesse. 


VU, 11, 19: xxiv, 5; χα, 10. 


Édesse (monastère d'). 
XXIV, 2]. 


Édesse ‘couv. de la Montagne d'). 
H y avait dans cette montagne plusieurs 
couvents placés sous différents vocables). 
XVI, 09, 88, 91; χιν, 50, 55, 70. 71. 

72. 33: xx, 5. 24: χχι. 1. 12. 13, 
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20, 23, 24; xxu1, 1, 28, 31, 47; 
xx, 1, 37; xx1V, 6, 16, 27, 32; 
XXV, 47; xxIX, 6, 4]: xui, 13, 21, 
45; XLUI, 3, 4, 33; XLIV, 14. 


Élias (vallée d’). 
(Peut-être le couvent de Bar-Gägi). 


XLI, F7. 


Elisée (couvent de Mar). 
XVH, 89, xx, 45: χχιν, 9; xXV, 8: 
XXX, 9, ΧΧΧΉΙ, D. 


Emèse. 
XXIL. 


Étrangers (monast. des). 
XX, f. 


E‘usébona (couv. d'). 
(Dans la région d'Antioche, non loin de 
Tell-’Ada). 


XVI, 91; XX, 6. 


‘Esrôn (?) (couv. de). 
XLHI, 94. 


Gargar. 
ΧΧΧΙΙ, 28. 


Garoumayé (couv. des). 
VI. 
Gashoum (couv. de). 
XVII, 54. 
Gasa. 
(Ville du sud-ouest de la Palestine). 


Georges (couv. de Mar). 
XXXH, 94. 
Gihon. 
XXX. 
Grand Couvent. 
(Probablement à Tell-’Ada). 


NXV, 21; xXXIX. 44. 


Goubba-barraya (couv. de). 


{En Mésopotamie, sur le bord de l’Euphrate, 
probablement dans la région du nord (?. 


ΠΡΊΝ; VII; XII, ΝΠ; XVI, 2, 23, 94. 
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Goudphai. 
XXXI. 
Gozarte. 


(Aujourd'hui Djezireh ibn-‘Omar, dans l’île 
du Tigre, au nord de Mossoul). 


XVII, 45; ΧΙΧ, 78. 


Habib (couv. de). 
(Probablement le même que le suivant). 


XAXI, 10; XL1, 6, 20. 


Habib (couv. de). 
(Dans la Montagne Noire). 


XXXIN, 29. 


Habisha (monast. de). 
(Dans le Tour ‘Abdin). 
ΧΧΙ, 21. 


Hadbeshaba (monast. de). 
Voir Bar-Hadbeshaba. 


Hadeth. 
ΧΧΧΙ, Ὁ. 


Hala (couv. de). 
(Prés de Hadeth, non loin de Mossoul). 


lH; XIX, 19, 43. 


Hanania (couv. de Mar). 


(Aujourd'hui Deirez-Zapharan, près de 
Mardin. Résidence actuclle du patriar- 
che jacobite). 

XVI, 80, 83; xvu, 12, 27, 47, 93; 
xIX, 16,33, 40, 91, 56, 67, 83; xx, 
9, 17; xx1, 26, 27; ΧΧΙΙ, 32; ΧΧΙΙ, 
23, 36; xxIV, 8, 14, 31; xxvu, 5; 
ΧΧΧΙ, 17, 21; xzu1, 21, 23; XLIV, 
11, 23. 


Hâni (couv. de). 
XxXxHI, 9, 16, 21. 
Harbaz (couv. de). 


(Dans la région de Samosate). 


XIX, D2; XX; XXII, 9, 14, 44; xxiv, 
15. 


212 
ITarçaphta (couv. de). 


(Peut-étre le même que Zougenin, d'après 
l'étymologie ὃ) 


XXXI, 35; XXXII, ὁ: XXXV, 4; XLI, 37. 


Harran. 


XV; XVI, 10, 19, 33 ; χιχ, 60; xx, 3, 
21; ΧΧΠ; ΧΧΙΠ; XXII, 13; XXXV, Ὁ, 
12. 

Hasiou (village de). 

XVII, 3. 


ITesmi (grand couvent de). 
(Probablement en Mésopotamie). 


XVII, 67. 
Hesn-Mançcour. 
XXXVI; XXX VIII. 


Hesna-Hamougça (couv. de). 
XXII, 39, 38, χχιν, 30. 


Hesna de Zaïu. 


XXXIV, 4; XLI, 40: 


Hour-"Ebar (couv. de). 
(Dans le Tour ‘Abdin; cf. B. O. Il, 221). 


ΧΧΧΗΙ, 2735 XXXIV, 9. 


Ibn ‘Abdoun (couv. de). 


(Près de l'Euphrate, ou peut-être dans [ἃ 
Montagne Noire; cf. Bar-Hébréus, Chr. 
eccl., I, 42). 


XXXHI, 29. 


Isaie (couv. de Mar). 
XVHI, 84. 


Jacques (couv. de Mar). 

(Il est impossible de savoir s'il s’agit du 
couvent de Mar Jacques de Cyrrhus ou 
de Aaïisoum,. Voir ces noms). 

XVI, 26, 49; xvur, 6,83, χιν, 25; xx, 
29; XII, 40; ΧΧΠῚ, 98. 

Jacques (couv. de Mar). 
(A Cyrrhus\. 


XVII, 28; XVII, 24. 


REVUE DE L ORIENT CHRÉTIEN. 


Jacques (couv. de Mar). 
“ (A Kaisoum). 


XVH, 55, 82; ΧΥΠῚ, 56, 92; χιχ, 32; 
XX, 11: ΧΧΙΙ, 4; xxIN, 8, 9; ΧΧΙΥ, 7. 
Jacques (couv. de Mar). 
(Dans la montagne d’Édesse) 
ΧΙ, 33. 


Jacques de Bainan (Mar). 


(A Saroug). 
XXI, 29. 


Jean (couv. de Mar). 
(A Dara). 
XVI, 34, 60; 4, 19; xx1, 9, 32: ΧΧΙ, 
10. 
Jean (couv. de Mar). 
(Probablement à Dara). 
IX, 84; ΧΧΙ, 23, 42; xxIV, 25, 26; 
ΧΧΙΧ, 40; xxx, 15, 28, 31. 
Jérusalem (couv. des Jacobites à). 


XLI, 30; xLI1, 9. 


Jérusalem. 
XLIV, 1, 80. 


Jceseph (couv. de Mar). 
XVI, 63, 84: ΧΥΠῚ, 64; ΧΙΧ, 24. 


Julien (couv. de Mar). 


(A Kaisoum; aussi appelé le couvent Rouge. 
| Voir ce mot). 


ΧΧΧΙ, 16, 20; xxxn, 31; xxx, 18. 


Kadia. 


«Village de la région de Harran. Voir aux 
Additions et Correclions). 


XVH, 10. 
Katsoum. 


XX, 11; ΧΧΙ, Ὁ; XXI, 8; XXIV, 7; XXIX, 
37; XXIX, 43; χχχί, 20; xxx, 18; 
XLI, 06, 57, 98; XL, 10. 


LES ÉVÊQUES JACOBITES DU ὙΠ AU XIII* SIÈCLE. 


Kanoushia (couv. de). 
(Dans la région de Sigara). 


XVIN, 74; χιχ, 53. 
+ 


Kaphara. 
XVII, 36. 

Karshena. 
NXXI, 29; NXXIX. 


Kasalioud (?) (monast. de). 
XLI, 9; XLIV, 3, 6, 40. 
Kephar Hân. 

(Village de la régiôn de Resh-Kipha). 
vu, 21 
Kephar Nébo. 
(Dans la région de Saroug). 
NXIX. 


Kephar Touta. 
XVHI, 9. 


| Khorasan. 
XVI, 10; xx1, 13: xxII, 34. 


Kipha des Arzanéniens (couv. de). 


(Peut-être la signification est-elle : monas- 
tèére de Pierre à Arzen ?) 


XXX, 32. 
Κόφα (couv. de). 
(Peut-être à corriger : Qéga? Voir ce mot. 


XXII, 10. 
Ksoula. 
(En Égypte. A corriger en Basta? — Tell- 
Bastah?) 


Ι- 
Labitor (couv. de). 


ΧΧΧΤΙ, 90, 
Lazare (couv. de Mar). 
(A ‘Arqa). 
XXXV, 6; xLHI, 22. 
Lasare (couv: de Mar) 
(A Harran). 


XX, 3; XXXI, 9: XXXIT5 ΧΝΧΙΠ, 14. 
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Mabboug. 
XVL 
Madig (couv. de). 
(Dans la région de Claudia). 
XXX, 1; XXXI, Ο; ΧΙ, 42; ΧΙ, 8, 14, 
17; xLIvV, 16, 33, 51. 
Maipherkat. 
XVII, 29; XXXV, 115 XXXVI, 8; 
Maithan (ἢ 
NXXNE, 17. 


Mama (couv. de Mar). 


(S. Mammès: probablement à Mélitène ou 
dansle voisinage. Cf. B.-H. Chr. eccl., I, 496). 


XXX, 21. 
Magrôna (couv. de). 
(À Mélitène ou dans le voisinage). 


XLIH, 15; XLIV, 47. 


Mar‘ash. 

XXIX, 27, 33, 35, 38, 39, 40, 43, 44, 
45; XLI, 24, 25. 

Mardin. 
XLIV, 18. 

Mashara. 

(Village de la région de Saroug). 
XVH, 31. 
Mashra‘a (couv. de). 

XX, 23, 90; xxxI, 13. 


Mattai (couv. de Mar). 


(Dans le mont Elpheph, ou djebel Makloub, 
près de Mossoul). 


XX, 47; xx, 39; xxx, 33; ΧΧΧΙ, 38; 


XLII, 6. 


Mauricius (couv. de). 


XXX, 12. 
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Meddo. 


(Ou Middo, dans le Tour ‘Abdin, à l’est de 
Midyat sur la route de Djezireh). 


XL, 27. (V. aux Corrections.) 


Mélitène. 
NXX, 14, 15, 16, 17; ΧΧΧΙ; xXXxXH: 
ΧΧΧΙΧ, XLI; XLI, 16; χα; XL, À, 
6, 7, 11, 20, 23, 27 ; x1iv, 32. 


Mère de Dieu (couv. de la). 


(Plusieurs couvents étaient placés sous ce 
vocable en divers lieux). 


NIX, 48; XXI, 3: XXIX, 24; XXX, 9, 
30, 35; XXXI, 30. 


Mère de Dieu (couv. de la). 
᾿ (A Anazarba). 
AXXI, 29. 
Mère de Dieu (couv. de la). 
\Dans la Montagne Noirc). 


ΧΧΧΠΙ, 98. 


Mère de Dieu (couv. de la: dans le 
desert. 


(Couvent des Syriens dans le désert de Ni- 
trie, en Égypte). 
XX, 13. 


Mère de Dieu (couvent de la: 


de Boundougqah. 
XXXI. 


Mère de Dieu (église de la. 
(A Amid). 
AXNIII: ΧΧΧΥ͂, 
Mériba. 


‘Localité du distriet de Harran ou de 
Resh-Kipha). 


XVI, 20: XVI, 8, 22: XX 5 XIV. 
Moines (maison des. 
‘Dans la montagne d'Édesse:. 
XXI, 23, 
Moïse (couv. de Mari. 


NV, 83: Χ ΙΝ, 13. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Montagne Noire. 
Voir : Notre. 
Mossoul. 
XVI; XIX, 78: 


Naplhshata (couv. de). 
(Dans la montagne d'Édesse). 


XXI, 20. 
Naphshata (couv. de). 
(A Alep). 
XVII, 59; XAV, 23. 
Naphshata (couv. de). 
XVI, 18: xIX, 42: χχυ, 34. 


Natapha (couv. de). 


(Près de Mardin; paraît être le même que 
celui appelé couvent de Zapharan ou de 
Hanania. Voir ces noms). 


XVI, 46: xvVur, 28. 
Nahra Qarira (couv. de). 
Voir : Qarira 


Noire (Montagne). 


(Le mont Maurus ou Amanus, près d'An- 
tioche.) 


NXXI: XXXI, D ΧΧΧΗΙ, 29; XXXIV, 12 ; 
XLI, 39. 


Notre (Maison des moines 
de la Wontagne). 
AXV. 
Noulaban (couv. de). 
NXIH, 4. 


Oriental (monastère). 
NXIV. 
Orientaux (couv. des). 
AVI, 94: XVII, 38, 45. 60, 61, 66 
IX, 7, 34, 70. 80: xxi1v, 12. 
Pesilla (couv. de). 
‘Dans le voisinage de Tella-Mauzalat) 
XVI, 61; XIX. 36. 68: xx, 14. 


Φ΄ 
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Pesqin. 


(Sur les rives de l'Euphrate, non loin de 
Mar Abhai, dans la région de Mélitène). 


ΧΧΙΧ, 14, 28, 32, 36. 


Phagimta (couv. de). 


(A Resh'avna; ce monastère est aussi ap- 
pelé couv. de Saphylos!. 


IX. (Voir : Saphilos.) 
Phargisia (couv. de Mar). 


(Dans le pays de Tagrit). 
XAXIX, 45. 


Phärrin (couv. de). 
(Perrha ou Perrhé, au N.-0. de Samosate). 


XXNI, 44. 


Pharis (couv. de). 
(Dans la région de Hesn-Mançour). 


ΧΧΧΙΙ, 19; ΧΧΧΠΙ, 23; XXXIV. 


Phar:aman. 


(Dans la région de Zeugma. Mentionné avec 


Mar‘ash et Ain Tab dans les historiens ‘ 


arabes des Croisades). 


ΧΧΧΊΠ. 


Phiman de Saroug (?). 


XVII, 30. . 


Phinchés (couv. de Mar). 
XVII, 66, 75. 


Phocas (couv. de Mar). 


(Il y en avait deux sous ce vocable dans la 
région de Damas). 


XIX, 74. 
Pierre (couv. de). 
XXX, 37. | 


Pilier (couv. du). 

Ou de la Colonne (Estouna), près de Calli- 
nice), aussi appelé couvent de Bi:ôna. 
Voir ce nom. 

XVII, 7, 9, 24, 25, 39; χχπι, 11, 17; 
XXIV, 20; XXV, 35; XXIX, 1. 


215 


Qaïnan (couv. de). 
(A Hadeth). 
XXXI, 5. 
Qaisa-‘Abia (couv. de). 
XL, 4. 
Qaleph (couv. de). 
XAXH, 13, 22. 


Qangrat (couv. de). 
(A Amid). 


NX, 19; xxx VI, 6; χα, 92, 94. 
Qagdsin (couv. de). 
XXV, 11. 


Qariré ou Nahra Qarira (couv. de). 

C'est-à-dire le fleuve Froid; couvent appelé 
Barid (même sens, en arabe). Voyez ce 
mot). 

AXVIL; XXIX, Ὁ, 26, 30, 38: xxx, 10; 
NNXI, 27; ΧΧΧΠ, 20. 


Qarqaphta (couv. de). 
(Probablement dans le voisinage de Resh- 
‘ayna, dans la région de la ville de Habôra). 


AVI, 78: XVII, 17, 35, 41; χχιν, 13. 


Qartamin (couv. dei. 

(Cf. Bar-Hébréus, Chron. eccl., 1, 130. Ce 
célèbre couvent doit être identifié avec 
Deir ‘Amr, dans le Tour ’Abdin, à mi- 
chemin entre Midyat et Middo, à 4 h. au 
nord du village de Qartamin. Cf. Z. D. MM. 
G.. XXXV, 2:50). 

XI; XV, 7, 12, 29, 78, 79, 81: XVI, 
14, 21, 33, 34, 39, 40, 82, 89; χιν, 
16, 18, 26; xx, 16; xx1; ΧΧΙ, Ὁ, 14, 
17; xx, 19; xxu1, 20, 22; xxIv, 
11; XXV, 1, 10, 13; xx vu, 4; ΧΧΙΝ, 
18: xxx, 7, 22, 26; xxx, 3, 8, 19. 
40, 47; xxx, 32; ΧΧΧΙΠ, 2. 11, 
12, 13: χχχν, 14, 17: χχχνι, 7; 
XLI, 31; XLUI, 18. 


Qalini. 
(Village de la région de 
XXX. 


ihon). 
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Uélat (couv. de). 
(Couvent situé à l’est de Çôr-Hesna, 
Υ. Çôr). 
ΧΧΧΙ, 26: XXXV, 1. 


Qennéshré (ou Qennéshrin). 

(Le monastère de Qennéshré (nid d'aigles), 
aussi appelé Bar-14phtonia, était situé sur 
la rive gauche de l’Euphrate. Une ville du 
même nom était située au sud d'Alcp. Les 
deux localités sont souvent confondues à 
tort). 

V5 VII; ΧΙ; ΠῚ 99: XVI; XVI, Ὁ, 
7, 32, 46, 63, 65, 99; χιχ, 61,81; 

XX, 12, 23; xx, 18; xx, 19. 


Οδηᾶ ivouv. de). 


XLI, 29. 
Voir Κόφα. 


GQoubbé (couv. de). 


(A côté d’Édesse, dans la direction de 
Harran). 


NVU, D; XVII, 3: XIX, 70. 


Qoursahel ou Qourzahiel (couv. de). 


(Dans le district d'Antioche, sur les rives 
.du Cephrinus, nakr Afrin). 


XXHI: NA, 13, 27, 389. 


Quarante (couv. des). 


(Le méme que le couv. de Bar-Gägi. 
Voir ce mot). 


Ra‘ban. 


XXX, 17, 


ΧΧΧΠΙ. 
Raphin (couv. de). 


AVI, 78. 


Resh'ayna iville et couv. de. 


(Le couvent est probablement celui appelé 
Phagimta et Saphylos. Voir ces noms:. 


ΝΣ XXI, 48: ΧΧΠ]. 
Resh-Kipha. 
AVI, Ὁ]. 


Rouge (lecouvent). 
(Voir Mar Julien de Kaisoum). 


AMI, 31. 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Roumana (couv. de). 


(Peut-être de Romanus; peut-êlre le même 
que le suivant?) 


XLI, 44. 


Roumanah (couv. de). 


XLIV, 44, 50. 


Saba (couv. de Mar). 


(Probablement sous le vocable de Julien 
Saba). 


NAIT, 49; XXX1, 36. 


Sabé (couv. de). 


(Peut-être à corriger, et à lireausingulier: de 
Saba, comme à l'article précédent). 


ΧΧΧΗΙ, 8. 


Sahar!a. 
(Village de la région de Harran (?. 
Yoir γαῖα"). 
XVI, 8. 
Salomon (couv. de Mar). 
(A Dolik}. 
ΧΙ, 37; XVI, 15, 49, 71; ΧΙΧ, 28, 
315; xx, 15, 20: xxHI, 4, 40; ΧΧΥ͂, 
2 (note), 9, 19; xxvI; xxx, 27. 


Samosate. 
VI NX: XXI; XXI, 22. 


Samosate (Grand couv. de). 
XXI, 22. 


Sandalaya (couv. de). 
(Dans la région de Maipherkat). 


XVII, 29, 36, 58, 70, 80. 


Saphylos (couv. de). 
(A Resh'ayna; le même qui est appelé Pha- 
gimta. Voir ve mot). 
IX: X5 XVII, 96, 42; XIX 35 ΧΙΧ, 21, 27, 
62; xx1, 2, 17; xx: XXI, 3; 
XXIV ; XX, 16; 
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Sarmin (couv. de). 


Ville de Syrie, au S.-0. d'Alep, au N.-E. de 
Riha). 


XVH, 91; ΧΥΤΙ, 20. 


Saroug. 
XVII, 30, 77; xXIX; XxIX, 29. 


Sarsaq (couv. de). 
XLI, 12. 
Scété (désert de). 
Vi; XX, 13. 
Sévère (mon. de Mar). 
(Probablement dans la montagne d’Édesse). 


XX, 10; xx11, 8: χχιν, 24. 


Sébelata (couv. des). 


(Ou des Échelles; appelé plus tard de Mar 
Abhaï; sur la rive de l’Euphrate, près de 
Samosate). 


XXXI, 33, 44, 45. 


Sébän (vill. et couv. de). 


(Peut-être le même que Sh'aba. Voir ce 
mot). 


XIX, 69; xx, 18. 
Sérapion (couv. de). 
XXXII, Ὁ. 


Sergisyeh (couv. de). 
(Sur les confins du district de Goubba, dans 
la région de Claudia et de Mélitène). 


NXIX, 16, 39; xxx, 4, 6; xxxI, 10: 
XLI, 22, 93; XL, 5, 12, 19, 24: 
XLIV, 9. 

Serqius (couv. de). 


XVI, 70; XX, 8; ΧΧΙ, 18; xxv, 20. 
Sergiuset Bacchus (couv. de). 
XXIX, 45; XXXI, 4. 


Sh'aba. 


Village du diocèse de Mardin. Peut-être 
Shé‘ban dans le Tour ‘Abdin, un peu au 
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nord de la route de Dara à Nisibe. Cf. Z. 
M. D. G.,;, XXXV, 9263). 


XLIV, 29. 
Shaçarani (couv. de). 
XVHI, 11. 


Shagra? de Mar Aharon. 
Voir : Aharon de Sigara; cf. ci- 
dessous : Additions et corrections. 


Shagra (?) de Peskin. 
Voir : Pesqin; cf. ci-dessous 
Additions el corrections. 


Sham (région de). 
(C'est-à-dire de Damas). 
XVit, 15. 
Shanité (couv. des). 
(Dans la région de Mardin). 
XLIV, 18. 


Shamnoug {couv. de). 
XL, 2. 
Shéna (couv. de Mar). 
(Probablement à Antioche.) 
XVI, 48: XVI, 52; XXH, 13; XXX, 36; 
NAXIE, 6; XXXIV, 10; XXXVI; XLI, 34. 


Shéna (couv. de Mar). 
(A Antioche). 


XXXI, 28. 


Shila (couv. de Mar). 
(A Saroug). 
XVII, 38, 69; XVI, 98: XIX; XIX, 9, 
11: xx1, 8; ΧΧΗΙ, 24; XXIV, 19. 


Stagla (monast. de). 
(Dans la province d'Arabie). 
XVII, 30; ΧΙΧ, 8; XXI, 20; xx, 16; 
XXIV, 23. 


Sigara. 

(Ville de la région de Mélitène, dans le 
diocèse de Callisura). Cf. Aharon (couv. 
de Mar). et ci-dessous : Addilions el cor- 
reclions). 
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Siméon (mon. de Mar). 


AIX, 49: χα, 7, 40; XXHI, 28; XXV, 
s) 


Soumaga (couv. de). 
(A Karshéna:. 
NXAI, 29. 
Sougnin (couv. de). 


‘Probablement une variante orthographique 
pour Zougenin). 


XIX, 60. 


Souqin (couv. de). 


‘Peut-être une autre leçon pour Zougenin;. 


XVII, 4. 


Tabesh (couv. de). 
A Kaisoum;. 


XXI, Ὁ: XXIX, 97, 43; XXXI, 18. 
Tagrit. 
XVII, 40, 41: XXIX, 40. 


Tar'el (monast. de). 
(Dans la région d’Alep). 
AM, 10: ΧΙ. XX VI, 9, 6, 7: XXIX. 
97. 
Tarse. 
IX. 
Tell-‘Ada. 


(Ou Tell-Adé. Les ruines existent à peu de 
distance et au N.-0. du village actuel Tor- 
manin, Sur la route d’Antioche à Alep). 


AVH, #5 XV: XANVI: ΧΧΎ ΤΙΣ XXVHE, 4. 
7. - Ada (Grand monast. de). 
Voir : Grand Couvent. 

AU À, 20, 93, 79; χιν, 20, 415 XXI. 

Ὁ. 11. 19: Av. 
Tell-Basher. 


sur le Sadjour. à deux jours de marche 
d'Alep. un peu au nord de la route d'É- 
desse, 


ALI. 
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Tell-Caphara (monast. de). 
(A Harran). 


XIX, 29, 60: xx, 21; ΧΧΙ, 2; xXxXHI. 
Tell-Mahré. 
XVI 
Tell-Patrig (couv. de). 


XXIX, 19: ΧΧΧΙΙ, à, 22. 


Telia. 


‘Probablement Tella-Mauzelat. Voir la liste 
des évéchés:. 


ΧΧΠ, 12. 


Tellal (couv. de). 


‘A corriger en Tella?) 


XVI, 90: XX, 37. 


Thamenin (village). 
(Dans la région de Claudia). 
XXXIL 


Théodore (couv. de). 
‘À GAZa). 


Thomas (Beit Mar). 


(Probablement le couvent annexé à l’église 
de S.-Thomas à Édesse). 


XVI, 92. 
Thomas (égl. de Mar). 


‘A Édesse.) 
xx, 12, 


Tour ‘Abdin. 
XXI, 20; xLIV, 17. 28. 
Yada (?) (région de). 


(Corriger : de Harran”) 
XVI, À 


}Yünan ;couv. de Mar). 
‘À Damas. 

XIX, 98: XXV, 3: XXIX, 21; xxx, 8. 
Zakai (couv. de Mar). 
C'est-à-dire de S. Nicolas. ἃ Callinice). 
XVI, 17, 53: xvin, 10, 87, 96; xIx; 
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XIX, 1,5, 22, 23, 35, 65, 76; xx, Zo‘aras (couv. de Mar). 
22; xx, 18; χχιν, 10, 29; xx v, 5, (A Amid). 
7, 24, 39. NI 
,.3 | Zo'aras (couv. de Mar). 
. (A Saroug). 
Zarnouga (couv. de). xvi, 71. 


(A côté de Mélitène). 
Zougenin (couv. de). 
XXXI, 37; ΧΧΧΠ, 20; XL. (Près d'Amid). 
Zeugma. XVI, 4 (?), 602; χιχ, 60 (?); xx, 6, 
ΧΧΧΠΙῚ. 26; ΧΧΙ, 4, 28; xXXVI, I. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 


L'étude du texte même de la Chronique de Michel fournira vraisem- 
blablement des indications de nature à enlever les doutes relatifs à la 
lecture de quelques noms de lieu, et à déterminer avec plus de précision 
la situation géographique de quelques autres. 

De plus, j'ai appris de M. E. W. Brooks que ces listes épiscopales se trou- 
vent, au moins en grande partie, parmi les manuscrits syriaques de la bi- 
bliothèque de l'Université de Cambridge (dont M. Cook prépare actuellement 
le catalogue), dans quelques feuillets détachés qui faisaient suite au manus- 
critde la Chronique ecclésiastique de Bar-Hébréus. Les variantes de ce nou- 
veau document, que je ne manquerai pas d'utiliser pour l'édition du texte, 
pourront également nous être d'un précieux secours, et permettront 
peut-être d'améliorer quelques lectures. 

Un nouvel examen du texte de mon manuscrit m'a révélé quelques 
inexactitudes dans la transcription publiée ci-dessus. Voici la liste des 
rectifications à introduire dans la traduction : 


XVI, 8, lire: Suharta (et non : Sahrata). 
10, le nom Æadia est douteux, on pourrait lire Badia (ou Badaïa, 
comme au n° XIV). 
13, lire : dans le couvent de Mar Jean d'Aphtonia. 
22, lire : Qaligala (Ms. : Qalaniqala des Arméniens). 
26, lire : de Mar Jacques de Cyrrhus, évèque de Tadmor. 
27, lire : de la ville de Mopsueste, au mois de février... 
57, lire : de Mar Atounos (et non : Antonios). 
63, lire : Ourim (et non: Ourima). 
74, lire: de Mar Atounos. 
XVI, 26, lire : DEXHA (et non: Daniel). 
92, lire : Mar Shéna (comme dans l'arabe). 
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XVUL, 73, lire : Le mot traduit ici et ailleürs par vallée est le syriaque 
Shalba, qui signifie aussi fontaine. 
&, lire : Mar Bous (comme au n° 45; et non : Boushi. 
80, lire : Mousiqaya, c'est-à-dire originaire de Mousiqa,. village situé 
à la porte de Mardin. 
86, lire : Athou. Supprimer la note 5. 
XXH, 20, lire : Job, ὄν. de Callisura, du couvent de Qartamin. 
24. Le ms. porte littéralement : Daniel, arménien, évèque. 

XXIV, 4, lire : THÉODOsE (et non : Théodore). 

ΧΧΙΝ, 14, 28, lire : Shagra de Pésqin. Ce mot semble être ici synonyme 
de couvent; de même aux n° 32 et 36. 

XXIX, 21, lire : Shagra de Mar Aharon (cf. Χμ, Ὁ; XLIV, 8). Mais aux 
nos XXX: XXXI, 42; XXXIV, XXXIV, 8, il y ἃ « Mar Aharon de Shagra (ou Shi- 
gara: = Sigara ». D'après les lexiques : Shagra ou Shegara signifie 
canal et source de la montagne: le mème mot avec une vocalisation diffé- 
rente désigne les villes appelées Sigara ou Singara, dont l'une se trouvait 
dans la région de Callisura. C’est aussi dans cette région, dans le voisinage 
de Mélitène, qu'il faut placer le couvent de Mar Aharon. 11 semblerait donc 
naturel de lire partout : « Mar Aharon de Sigara. » Mais d'autre part, la 
locution : Shagra de Pesqin (Χχιν, 14. 25, 32, 36) parait justifier [la lec- 
ture : Shagra de Mar Aharon ixxiX, 21; XL, 5: XLIV, 8). I y a là une diffi- 
culté que je ne saurais résoudre actuellement. 

XXXH, 17. La première lettre du mot traduit ’Arsalis est douteuse; ce 

pourrait être un 4. 

XXXVE, 1, lire : Tella-de-Hamdôn. 

XLHI, 27, lire : de Weddo (et non : de Màdiq). 

XLIV, 39, le ms. porte : La persécution de Jérusalem. 


[Le lecteur cest prié d'introduire les corrections nécessaires dans la deuxième Table 
(Liste des évéques. Celles qui concernent la troisième et la quatrième table ont été si- 
gnalces à leur place respective]. 


J.-B. CHABOT. 


L'ISLAM EN CHINE 


Dans son immense compilation consacrée à la Correspon- 
dance diplomatique (1), le cheikh Aboù'l‘Abbäs Ahmad Qal- 
qa$andi, secrétaire du divan des sultans mamlouks d'Égypte, 
écrivait vers la fin du x1v° siècle : 

« Le bruit s’est répandu que l'empereur de Chine vient d'em- 
brasser la religion musulmane et d'inscrire la formule uni- 
taire (2) sur les hampes de ses drapeaux. Si cette nouvelle se 
vérifie, — comme nous l'espérons, — la race musulmaneremplira 
les deux continents, occupera l'Occident et l'Orient et s’étendra 
entre les eux rivages du grand Océan, qui enveloppe le monde. » 

Si ce rêve ne fut pas réalisé alors, — et il s'en fallut de peu, 
— le monde islamite continue à le caresser. 

« L'ardent esprit de prosélytisme animant les musulmans de 
Chine, leur assure un apport constant de nouveaux convertis : 
pleins de confiance, ils saluent d'avance le jour où l'islam triomi- 
phera dans l'immense empire chinois. » 

C'est en ces termes que M. Arnold, professeur au collège mu- 
sulman anglo-oriental d'Aligarh (Indes), termine le 10° chapitre 


(l' Intitulée « Sobh al-a‘sà fi Kitäbat al-in$à », c’est-à-dire Le matin du nyc- 
talope dans la composition des Correspondances, vasteencyclopédie arabe, à l’usage 
des écrivains attachés au divan du Caireet contenant les renseignements les plus 
variés. La bibliothèque de l’université Saint-Joseph possède une copie d’une partie 
de cette vaste compilation, soit environ 2.000 pp. grand in-8° d’une écriture très 
serrée. Quelques extraits en ont paru dans la revue arabe « Al-Machriq » de 
Beyrouth, laquelle vient de publier la section relative à la Chine. La géographie 
d'Égypte publiée par le regretté Wüstenfeld n’est qu’un abrégé de la description 
consacrée par Qalqa$sandi à la vallée du Nil. Le D° Moritz se propose de publier 
l'œuvre intégrale de l’auteur. 

(3) C'est-à-dire musulmane. Les islamitess'appellent les Unitaires. A leurs veux. 
les chrétiens « trinitaires » sont polythéistes. 
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de son ouvrage « The preaching of Islam », consacré à l'exten- 
sion de la religion musulmane en Chine. 

De pareilles assertions ont de quoi surprendre et plus d'un 
lecteur sera tenté de crier à l’exagération. Et pourtant M. Ar- 
nold n’est pas le premier à les émettre. Deux des plus éminents 
sinologues se sont exprimés à ce sujet de la façon la plus claire, 
Je professeur russe Vasilief en 1867 (1) et l’ancien consul géné- 
ral français P. Dabrv de Thiersant en 1874 et 1878 (2). 

« Dans le Céleste Empire, disait Vasilief, Fislamisme par- 
viendra peu à peu — et les musulmans chinois n'en doutent pas 
— àse substituer au lieu et place de la doctrine de Cakia-Mouni. 
Cette question est de la plus haute importance; en effet, si ja-- 
mais pareil événement venait à se réaliser, si La Chine, qui ren- 
ferme au moins le tiers de la race humaine, venait à se convertir 
au mahométisme, tous les rapports politiques du vieux monde 
se trouveraient considérablement modifiés. La religion de Ma- 
homet s'étendant de Gibraltar à l'océan Pacifique, pourrait de 
nouveau menacer le christianisme ; en outre l’activité pacifique 
du peuple chinois, étant surexcitée par un fanatisme éner 
wique, pourrait peser comme un joug sur les autres nations (3). » 

Le diplomate français pense en définitive comme le sinologue 
russe sur le résultat de la propagande islamite en Chine. Seu- 
lement il croit pouvoir en attendre d'heureux résultats pour 
l'œuvre de la civilisation générale. 

D'après lui, « il est hors de doute pour quiconque a étudié 
avec un peu d'attention cette question, que le mahométisme est 
appelé à jouer un rûle considérable en Chine et il nous importe, 
à raison de nos possessions de l'Indo-Chine (4), de savoir le plus 
tôt possible à quoi nous en tenir sur ces millions de musul- 
mans avec lesquels nous allons forcément nous trouver en re- 
lations directes (5) ». Plus loin, M. de Thiersant déclare « par- 

(1, Le mouvement musulman en Chine ‘en russe. 

Ce, Journal asintique, 851, 1 11 544. — et Le Mahométisme en Chine el dans le 
T'urkestan oriental, IS58, ἢ volumes. 

‘3) Comparez cet eutrefilet du « Journal - de Paris : « Si la propagande de l'É- 
vangile ne faisait pas contrepoids à la propagande du Coran, avant un siècle la 
Chine serait mahométane. On aurait décuplé la haine qu'elle a du « diable d'é- 
tranger » et l'islam lui aurait donné pour l'offensive les initiatives et l’ardeur qui 
lui manquent. Le péril jaune alors ne serait plus un vain mot.» 


(1) Actuellement surtout où les possessions françaises confinent au Yunnan. 
D) Journ. As, ISTROTRS. 
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tager entièrement l'opinion de ceux qui croient que tôt ou tard 
les mahométans formeront un royaume indépendant avec les 
provinces de Yunnan, Sse-tchuen, Koui-tcheou et Chensy (1) ». 

Que penser de ces craintes et de ces espérances ? 

Les détails fournis par les journaux nous ont récemment laissé 
entrevoir l'importance de l'élément musulman dans les pro- 
vinces du nord de la Chine. Ceux-là seuls n'ont pas été surpris 
qui ont suivi avec attention les événements de l'histoire inté- 
rieure du Céleste Empire dans la seconde moitié du xix° siè- 
clè et les luttes sanglantes du gouvernement impérial avee 
les rebelles musulmans. Pour le grand public européen, ç'a été 
comme une révélation. Si l'on veut se faire une idée exacte de 
l'importance de l'islam chinois, il faut jeter un coup d'œil sur 
le passé et sur la situation actuelle des musulmans de la Chine. 
Seule cette vue d'ensemble donnera la solution de plus d'un 
problème et facilitera la réponse aux questions posées plus 
haut. 


D'après une tradition musulmane, remontant au moins jus- 
qu'au xv° siècle de notre ère, l'islam aurait pénétré en Chine à 
la suite de Sa‘d bin Abi Waqqàs, compagnon du Prophète (2). 
Cette légende et d'autres semblables — est-il besoin de le dire? 
— n'ont aucune valeur historique. 

Vers l’année 719 il est pour Ia première fois question d’une 
ambassade arabe en Chine (3). S'il faut en croire la préface d'un 
Coran arabe imprimé à Canton, le saint livre des musulmans 
aurait également fait sa première apparition en Chine (4) à l’au- 
rore du vi siècle. Quoi qu'il en soit, dès 758 les annales chi- 
noises mentionnent des pirates arabes qui mirent à sac les fau- 
bourgs de Canton et pillèrent les greniers impériaux. 


(1) Journ. As., 1874, I, 410. 

(2) Inutile de relever ici les assertions d’Élisée Reclus (Asie orientale, 290) et 
de Ὁ. ΒΕ. Haïines, relatives ἃ une mission musulmane en Chine du vivant de Ma- 
homet. L'ouvrage de ce dernier (/slam asa missionary religion, 1889) réalise bien 
ce que les Allemands appellent « englisches Werk ». 

(3) Jour. As., 1897, I, 48. 

(1) Cfr. Hartmann, Der ἐκ εἶδον» Orient, p.69, 2 δὲ islamische Kanton-Drucke. 
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Er. ΤΟΝ et 551, les musulman: bätissent les mosquées dans 
le: provinces méridionales, voisines Je la mer ou traversées par 
1: Yang-t-6 où ses affluents navigables (1). D'autre part, au 
pnoins dés XX, nous vovons l'islam établi chez les Ouigours 12). 
Toléré d'abord par le pouvoir central, il finit par ètre persécuté 
vers le milieu du siècle suivant : les mosquées sont fermées et 
les rusulrnans exilés en grand nombre 131. Cette persécution 
aurait mêrne été assez sérieuse, et, d'après M. Ed. Chavannes, il 
sernble que jusqu'à la fin de la dynastie T'ang la foi musul- 
rnane « ait subi une éclipse complète », au moins dans certaines 
provinces intérieures de la Chine. 

A partir de rette époque, des communications régulières exis- 
taient certainement entre les ports ‘Iu golfe Persique et ceux 
de a Chine. Nous le savons entre autres par les curieuses rela- 
tions arabes traduites par Reinaul (4) par les Merveilles de 
l'Inde de M. bevic, recueil plus ou moins fabuleux, reste d'une 
grande épopée marrhande (5). Les détails merveilleux, qui y 
abondent, ont plus tard inspiré certains récits des Wille et une 
Vuils. Ils attestent du moins l'impression profonde, produite 
sur l'imagination arabe jrar ces lointaines et lucratives expédi- 
tions. En 879, dans une ville “hinoise. appelée Hanqoù (6) par 
lannaliste arabe Mas‘oüdi, « 200.000 musulmans, chrétiens, 
Juifs et mages, périrent par le fer ou par l'eau en fuyant devant 
l'épée (T) ». 

Depuis lors les communications entre le monde musulman 
et l'Empire du Milieu continuèrent sans interruption. Les trafi- 
quants arabes n'oublièrent plus le chemin de ces riches contrées. 


Jour. ASS INOSS SON 

(2 bide, SA. 

5 bi, οἷς 3 1 

fs Sadsalat alliant telhaine des chroniques). 

En Outre res ouvrages cités, on peut consulter le Aitäb al-masälik wal-mamaälik 
hvre des routes et des rovaumes: de Ibn Hordäzibeh (64. de Goeje), Leidc. 

#6, bitteile ἃ identitier comme la plupart des noms de villes chinoises transe 
crits par les Arabes, L'après notre mse. de Qalqasandi, ce peut être Canton ou 
Hang-teheou ton, quoi qu'en dise M. Ed. Chavannes (J. 4. 1897. I. 78). Le D° Hart- 
manner ilomisehe Orient Ἰδῳ n. 2) se trompe probablement en identifiant la 
 Hansi des Arabes  Aboû'ltidä, Ibn Batoûta. etc.)avec le « Hônjoù » d'Ibn Hor- 
δῖ αν Notre mse. de Qalqasandi (L ΠΘῚ et 1106) les distingue nettement : la 
prennere serait dans le « troisième climat, 1 seconde dans « le premier climat » 
ele SU UR Heuve ας 


ι pipes don, 1 
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A leur tour les califes de Bagdad y envoyèrent à plusieurs re- 
prises des ambassades solennelles, entre autres vers 1003 (1). Le 
calife AI-Mansoür aurait même expédié 4.000 soldats arabes au 
secours de l'empereur, impliqué dans une révolte. En récom- 
pense de leurs services, ils furent établis dans le pays, où ils 
formèrent une des premières colonies musulmanes perma- 
nentes (2). De nos jours encore les Druses de Syrie sont per- 
suadés de l'existence en Chine d'un nombre considérable de 
leurs coreligionnaires. Le ἢ" Hartmann (3) voit dans cette ré- 
verie une preuve de relations suivies entre l'Égypte et l'Empire 
du Milieu, relations qui remontent à la période d’éclosion des 
doctrines druses, c’est-à-dire à l’époque des Fatimites. 

Jusqu'au commencement du xin° siècle, les musulmans 
en Chine, tantôt persécutés, tantôt simplement tolérés, ne pa- 
raissent pas avoir dépassé le chiffre de quelques centaines de 
mille; cette dernière évaluation est du ἢ" M. Hartmann. Avec 
le règne de Gengis-Khan (1175-1227), les choses changèrent de 
face. Les descendants du grand conquérant fondèrent en Perse 
et dans l'Asie centrale de puissants États en relations cons- 
tantes avec le grand khan, résidant à Hän-Bàliq (Pékin). Les 
chefs de ces États continuèrent même à posséder au cœur 
de la Chine d'immenses apanages et se montrèrent observa- 
teurs exacts des coutumes et du cérémonial usités à la cour im- 
périale. | 

« Le grand khan, nous dit Qalqasandi, est respecté comme 
le calife (4) par ses cousins, souverains du pays d'Iran, de la 
Transoxiane et du Qibjàq. Si dans leurs États se produit un 
événement de conséquence, comme des opérations militaires ou 
l'exécution d'un grand émir, mis à mort à la suite d’un crime, 
il est d'usage d'en informer le grand khan : non qu'on ait be- 
soin de son autorisation, mais c'est une coutume constante 
parmi eux. Le khan de Pékin ne cesse de correspondre avec les 


(1) Journ. Asia. 
_ (2) D'après Le Chatelier (L’islam au XLYe siècle), Iaïines, etc. Je n’ai pas retrouvé 
ce détail dans les chroniques arabes. On peut voir dans Mas‘oüdi (Prairies d'or, 
éd. B. de Meynard, t. IV) l’idée que les Arabes se faisaient au x° siècle de l’Em- 
pire du Milieu. 

(3) Der islamische Orient, 71, note 2. 

«Ὁ Autorité suprême parmi les musulmans, réunissant les deux pouvoirs, tem- 
porel et spirituel. 
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trois autres khans (1 .., afin de les exhorter à l'union et à la con- 
corde entre eux. Dans ces correspondances son nom précède 
toujours le leur ; au contraire quand les khans écrivent à la cour 
de Pékin, ils commencent invariablement par le nom du grand 
khan (2). » 

Ces relations suivies avec la Chine idolâtre n'empêchèrent pas 
les descendants de Gengis-Khan, souverains de la Transoxiane 
devenus musulmans, de travailler activement à la diffusion de 
leurs nouvelles croyanres, non seulement chez eux, mais encore 
dans les provinces chinoises, limitrophes de leurs États. Ils 
étaient admirablement placés pour cela et le pouvoir du grand 
khan ne semble pas avoir pris ombrage de cette propagande. A 
cette époque du moins la pratique de l'islam chez les Mongols de 
Chine était fort large et s'alliait à des pratiques nationales, peu 
en harmonie avec l'orthodoxie musulmane (3). 

La Chine n'était pas alors. comme elle le fut depuis, un pays 
fermé aux influences étrangères. Le commerce étranger en par- 
ticulier jouissait de franchises étendues. Du côté de l'Asie anté- 
rieure et de l'Asie centrale, les musulmans furent les seuls à en 
bénéficier. N'étaient-1ls pas à l'Occidentles voisins immédiats de 
la Chine”? C'est grâce à ce voisinage ainsi qu'aux relations com- 
merciales, que l'islam pénétra dans la Kachgarie (Turkestan 
chinois), principalement à partir de 1325 (1). Le persan devint 
même une iles langues les plus cultivées dans l'Empire du Mi- 
lieu, comme il ressort des récits de voyage d'Ibn Batoûta (5). 

Cette faveur du persan marque évidemment une recrudes- 
cence de l'influence islamite, influence qui aurait eu son apogée 
sous la dynastie des Yucn (1218-1370). Aussi le chérif Samar- 
qandi, cité par Qalqa*andi, parle-t-il « des multitudes innom- 
brables de musulmans sujets de l’empereur de Chine », lequel 
leur témoignait une faveur toute spéciale, punissant avec la der- 
nitre risueur toute attaque contre la vie ou les biens des isla- 
115 (6). 


1.) Ses eonsins, mentionnés plus haut. 

C2 0perit,, LE HO, 

Us) hu, VINS. 

(1 Cfr. Ὁ. Poschel. Geschichte der Erdkunde, V1, Munich, 1S77. 
Co) Edit. befrémers, IV, 290, etc. 

Ὁ Quliqasandi, IT, 1408. 
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A-la fin du xv‘ siècle le derviche Ali Akbar, surnommé 
[itài, parcourt l'Empire du Milieu et y trouve partout de 
nombreuses communautés musulmanes. La ville de Ken-djan- 
foù, lui assura-t-on, renfermait au moins 31.000 familles isla- 
mites, et à Hän-Bâliq l'empereur avait autorisé la construction 
de quatre mosquées (1). À cette époque la langue des relations 
commerciales était le persan, devenu la lingua franca de l'Ex- 
trème-Orient. Actuellement encore on continue à l'enseigner 
dans les écoles musulmanes de la Chine “oncurremment avec le 
chinois et l'arabe. 


IT 


On confond en général tous les mahométans chinois sous le 
nom de « Houï-houï », déformation chinoise du nom des Oui- 
gours (2). Eux-mêmes prennent soin de s'appeler Kiao-mun ou 
« gens de religion » (3), pour se distinguer des autres Chinois, 
considérés par eux comme des infidèles. Quant à l'appellation de 
Dounganes de provenance mongole, elle désigne seulement les 
musulmans du nord et du nord-ouest de la Chine. Les musul- 
mans du \unnan, fort nombreux et sans communications di- 
rectes avec leurs goreligionnaires du nord, sont désignés par les 
étrangers sous la dénomination de Panthés. L'apparition de 
l'islam en cette province est postérieure peut-être de plu- 
sieurs siècles à son introduction dans les districts du nord-ouest 
de FEmpire. Du travail de M. Ed. Chavannes dans le Journal 
Asiatique (1900, If, 381 sqq.) il ressort du moins que pendant la 
seconde moitié du vu" siècle il n'y avait pas encore de musul- 
mans au \unnan. 

. Sous le rapport ethnologique, les musulmans «le Chine ne 
forment pas un groupe homogène. Descendants d'Ouigours et de 
Tartares, 118 se mêlent dans l'ouest et dans le nord à des pro- 


(1) Sehefer, Voices sur les relalions des peuples musulmans avec les Chinois, 
p. 90. 

2} Journ. ἀνα, 1897, 61, 67. οἷς, 

(3)« Hou:-houï - est pourtant très fréquent sur les enseignes des bouchers mu- 
sulmans à Pékin. Cfr. Hartmann, 0p. cit. p. 56, n. 1. 
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élytes chinois. Au Yunnan l'élément turc et mongol fait dé- 
faut ou estseulement représenté par les anciens soldats bokhares 
de Qoublaï-Khan. On y rencontre en revanche certains groupes, 
“riginaires de l'Inde, seule contrée islamite avec laquelle cette 
province puisse communiquer par la voie de la Birmanie. D'a- 
près une tradition garde par les musulmans, ils seraient venus 
de ce dernier pays il Υ ἃ quatre siecles (1). Des croisements 
successifs ont affaibli le type indien chez les Panthés; mais ils 
repoussent comme une injure le titre de Chinois. Les Panthés 
vivent en villages séparés et s'occupent principalement de l'ex- 
ploitation des inines. On les dit actifs et intellicents (2). Leur 
supériorité leur attira même l'inimitié de leurs compatriotes 
bouddhistes et causa plus tard l'insurrection du Yunnan. 

Malgré la ressemblance des traits et l'identité du costume, on 
peut d'ordinaire distinguer à premitre vue les musulmans des 
autres Chinois, grâce à la fierté de leur maintien, à l'assurance. 
de leur regard, et, dans les provinces uccidentales, à leur habi- 
tude de porter les armes. Ne buvant pas de boissons fermentées, 
ne fumant ni tabac ni opium, ils sont en général d'une constitu- 
üon plus visoureuse que leurs voisins appartenant à d'autres 
religions. Un missionnaire vante la haute taille des populations 
islamites du nord-ouest. Un autre ἃ cru reconnaître chez les 
Ouigours quelque chose du type arabe (3). 

En outre, l'esprit de solidarité qui les anime leur assure une 
prospérité matérielle, supérieure à celle du commun des Chi- 
nois. Ainsi par décision des mollahs, les riches marchands mu- 
sulmans des provinces de Kansou et de Chensi sont tenus au 
pavement d'un impôt progressif, s'élevant parfois aux deux cin- 
quièmes du revenu, et employé au bénéfice de la communauté. 

Dans certains centres musulmans on trouve des indigènes 
capables d'interpréter et de commenter en chinois le Coran (1) 
et les prières récitées en arabe dans les mosquées. Cette con- 
naissanre de l'arabe ne va jamais bien loin; elle est restreinte à 
un petit nombre de personnes, surtout dans le Yunnan, com- 


(1) Waess. cath.. ISS9. p. 16%; à noter que le nom de « Panthé » est d’origine bir- 
Hat. ᾿ 

(Hartmann, 9. 

3 Missions catholiques, YRK9, p. 90. 

(1 Lequel a été traduit en chinois {Ma‘oûmaât!. 
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plètement séparé du reste de la grande famille musulmane (1). 
On imprime même des livres arabes en Chine. Ces impressions 
se bornent à des Corans et des livres de prières rituelles, g'éné- 
ralement très fautives. On peut voir l'étude que leur consacre 
le ἢ’ Hartmann dans son /slamische Orient (?). 

Dans les écoles musulmanes de la Chine les matières de 
l’enseignement sont à peu de chose près les mêmes que dans 
les autres pays islamites : jurisprudence coranique, hadit ou 
étude des traditions, grammaire arabe et persane. Mais la 
langue de l'enseignement est toujours le chinois (3). On vante 
surtout les écoles musulmanes de Salar et de Kinkipao (4), 
sorte d’universités de l'islam chinois. 

Actuellement, c'est par la Dzoungarie que les Houï-houï du 
nord de la Chine sont en rapports avec les mahométans de 
FOccidint. Les Ouigours du Kansoù, autrefois lamaïtes ou 
chrétiens nestoriens, embrassèrent l’islamisme lorsque cette 
religion devint celle de tous leurs compatriotes du nord et de 
l'ouest dans l'État de Djagataï. Leur nombre s'accrut d'immi- 
grants du Turkestan oriental et des Mongols musulmans laissés 
en Dzoungarie par Tamerlan, et peu à peu ils conquirent la 
prépondérance dans cette partie «le l'Empire. Là se trouvent 
les deux villes saintes de l'islam chinois, Salar et Kinkipao, 
où viennent s'instruire les jeunes gens dans la connaissance 
des livres sacrés. Certaines cités du Kansoù ont des centaines 
de mosquées et tout le commerce ἃ fini par tomber entre les 
mains des musulmans. Ils ont le monopole des achats de 
bétail et d'eux par conséquent dépend l’approvisionnement de 
Pékin et des autres villes du littoral au nord du Yang-tze. 

D'après M. E. Reclus, les musulmans chinois seraient moins 
fanatiques que leurs coreligionnaires des autres pays. D'autres, 
comme le professeur turcophile Arminius Vambéry, assurent 
que ceux de la Chine le sont d'une façon exceptionnelle. Comme 
preuve de son assertion, Reclus cite leurs alliances avec les 
chrétiens contre les bouddhistes. 


(1) Hartmann, 17. 


(2) P. 69 sqq. 
(3) Voir Wa‘loumät. 1), décembre. Journal arabe semi-ofliciel de Constanti- 
nople. 


(1) Voir plus loin. 
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Gardons-nous d'exagérer la signification de ces alliances 
opportunistes et toujours temporaires. En Chine, pas plus 
qu'ailleurs, la religion de Mahomet n'a rien abandonné « de la 
haine du chrétien qui la caractérise partout où elle fleurit (1) ». 
En d’autres termes, là où les islamites chinois forment 
la minorité, ils ne dédaignent pas de s'appuyer sur les chré- 
tiens, suspects et plus ou moins persécutés comme eux. Mais 
dès qu'ils se sentent en nombre et en force, la haine de l'in- 
fidèle — c'est-à-dire de tout ce qui n'est pas musulman — ne 
tarde pas à reprendre le dessus. 

Ainsi pendant les dernières révoltes, dans le Kansoù, comme 
dans le Yunnan, partout où le sort des armes leur fut favo- 
rable, les musulmans en profitèrent pour se retourner aussitôt 
contre les chrétiens, parfois leurs alliés de la veille. On 
interdit les cérémonies de leur culte, les enfants chrétiens 
durent fréquenter les croles islamites. En certains endroits, on 
les força à adopter le costume musulman et à couper la longue 
tresse de cheveux, à laquelle un Chinois tient comme à la 
vie (2). 

On cite un certain nombre de Houï-houï acceptant de passer 
les examens officiels, conformément aux préceptes de Confu- 
cius. Ceux-là forment l'exception. D'autres, beaucoup plus nom- 
breux, entrent dans l’armée, où, à cause de leur courage, ils 
arrivent rapidement aux grades supérieurs. Encore un fait 
dont il faut se garder d'exagérer la portée. En Chine, les offi- 
ciers doivent céder le pas aux fonctionnaires civils et pour 
le mandarinat militaire les examens d'état, extrêmement com- 
pliqués, ne sont pas requis. (‘es officiers musulmans — cela 
va de soi — iloivent faire le sacrifice de quelques-unes de leurs 
opinions religieuses, pratiquer certains rites de la religion 
officielle, offrir les sarrifices publics en l'honneur des génies 
tutélaires du pays. Le désir de conserver la place leur impose 
ces tempéraments et aussi celui d’être utiles à leurs nombreux 
coreligionnaires. Ceux-ci veulent bien fermer les yeux sur ces 
principes relàchés à cause des bénéfices qu'ils en retirent (3). 
On trouve donc parmi les officiers islamites des partisans du 


li De Lanessan, rer scientifique. 
121 Missions catholiques, OUR 
(Ὁ CP D, de Thiersant, le Mahomélisme en Chine, 1. 20. 
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double courant d'opinion qui partage la Chine d'aujourd'hui : 
les uns sont conservateurs, les autres, en bien plus grand 
nombre, se déclarent pour la réforme. 

A part ces exceptions, l'esprit de prosélytisme est ardent au 
sein de la communauté. Les Houï-houï prennent grand soin 
de se maintenir distincts de la population païenne. Leurs 
mollahs s’opposent énergiquement au mariage de filles musul- 
manes avec les Mandchoux ou les Chinois, tandis qu'ils favo- 
risent l'achat de jeunes enfants et de femmes chinoises par 
les musulmans. « De leur deux villes saintes de Hotchéou (1) 
et Kinkipao s'écoule un flot continu de mollahs, qui retournent 
d'abord chez leurs frères les Dounganes du Kouldja, de la 
Dzoungarie, du Turkestan oriental ou les Panthay du Yunnan. 
Mais beaucoup de ces docteurs de l'islam chinois le répandent 
ensuite, fort loin de ses frontières naturelles, partoüt où vont 
s'établir leurs congénères, parmi lesquels se recrutent les plus 
riches marchands du Céleste Empire (2). » Les Panthés du 
Yunnan n'essayèrent-ils pas de convertir malgré lui M£' Fenouil, 
le vicaire apostolique de la province (3)? 

Jusqu'à ces dernières années, les musulmans chinois étaient 
restés assez à l'écart de leurs autres frères du monde islamite. 
Par suite de la «listance et aussi de certaines lois prohibitives, 
édictées par le pouvoir central, un nombre fort restreint 
d’entre eux — une trentaine environ (1) — parvenait à faire 
chaque année le pèlerinage de la Mecque. Les imams principaux 
sont choisis de préférence parmi ces pèlerins ou, à leur défaut, 
parmi ceux qui se sont absentés quelque temps du pays sous 
prétexte dl’aller en Arabie (5). 115 complètent généralement leur 
pèlerinage par une visite à Stamboul, où le sultan fait l'im- 
possible pour les attirer et les renvoie ensuite comblés de riches 
cadeaux. Grâce à ces mesures et à d'autres analogues, le nombre 
des pèlerins chinois à la Mecque augmente d'année en année. 


(1) Dans le Yunnan. 

(2) Le Chatelier, L'islam au dix-neuvième siècle, 47. 

(3) Missions catholiques, 1891, p. 58. 

(4) D'après Le D" Snouck, si compétent dans toutes les questions relatives au 
pèlerinage de la Mecque, où il a longtemps séjourné. Au Yunnan, les pèlerins de 
la Mecque portent le titre de « saité » (Wiss. cath., 1891, 458). Ne serait-ce pas une 
déformation chinoise de l’arabe « saiydi », monsieur ? 

(3) Miss. cath., 1889, p. 167. 
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On connaît l'importance dans le culte mahométan de la prière 
publique du vendredi. On doit y faire mention du calife ou 
chef de la religion. Cette mention constitue le signe extérieur, 
tangible de l’orthodoxie, et de l'unité dans la foi. 1] n'y a pas 
longtemps, dans les mosquées chinoises, on mentionnait encore 
les califes ‘abbasides, ces derniers représentants authentiques 
du pouvoir théocratique de l'islam. Mais depuis cinq ans, le 
nom du sultan ‘Abdulhamid ἃ remplacé dans la prière offi- 
cielle celui des vieux ‘abhasides (1). C'est là un changement 
dont tous ceux qui connaissent l'éfai d’âme des masses islamites 
ne pourront méconnäaître l'importance. 

D'après les renseignements du journal « Ma loùmät », tous 
les musulmans de Chine relèvent d’un cheïkh-ul-islam fixé à 
Pékin et reconnu par le gouvernement chinois. Après Ce chef 
spirituel, le personnage musulman le plus en vue serait un cer- 
tain Abdalmagid, fils de ‘Abdal'aziz (2), établi dans le Kansoù 
et commandant un corps d'armée de 50.000 musulmans (510). 

Les journaux nous ont dernièrement transmis les noms d’au- : 
tres généraux musulmans, chargés d'importants commande- 
ments militaires. Le nombre de ces officiers islamites a surtout 
augmenté depuis la dernière guerre avec le Japon; car après les 
révoltes du Yunnan et du Turkestan, le gouvernement chinois 
s'est longtemips opposé à l'enrôlement des recrues mahométanes. 

Étant donné les tracas qu'ils lui ont causés dans la seconde 
moitié du ΧΙΧ siècle, la cour de Pékin a sans doute quelques 
raisons de surveiller des sujets aussi turbulents. Elle n’a pas, 
semble-t-il, failli à ce devoir : de là la prohibition du pèleri- 
nage à la Mecque, les mesures relatives à l'entrée en Chine 
des mollahs étrangers et l'édification de mosquées nouvelles. 

Arnold parle de « la faveur montrée aux musulmans par le 
gouvernement inpérlal ». C. R. Haines s'exprime dans le 
même sens (3). Pour tout argument on cite le décret de 1731, 
comme indiquant clairement les dispositions de la Chine à 
l'égard (le ses sujets musulmans. « Assurément cette pièce trahit 
fort bien ces dispositions. Mais les trouver favorables, voilà une 


(1 Va‘ loumrit. 

1 Seraitcele nom musulman du fameux général Toung-fou-Siang dont ila été 
tant parle? 

631 Op. sup. land. p. δὲ. 
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naïveté excusable seulement chez ceux qui ne sont pas familia- 
risés avec les mœurs chinoises (1). » A part certaines périodes, 
comme sous les successeurs immédiats de Gengis-Khän, tous 
princes d'une tolérance voisine de l'indifférence en matière 
religieuse, le gouvernement chinois a considéré les musulmans 
de ses États comme des sujets dangereux, demandant à être 
surveillés de fort près. A l'entrée de chaque mosquée se trou- 
vent les tablettes de l'empereur et de Confucius, devant les- 
quelles tous les musulmans sont tenus de faire le « Kotau » 
où prostration (2). 

La loi du secret semble encore en vigueur chez les Houï- 
houï et du moins dans les documents destinés à la publicité, 
ils évitent soigneusement la phraséologie musulmane, habi- 
tuelle. C'est l'impression qui se dégage d'une proclamation 
“islamite de l’an 1854 (3). En fait d'idées musulmanes on y ren- 
contre seulement la mention du ky-sou (destin), le fameux gadaiï' 
des autres mahométans. Le Prophète n'y est pas même nommé. 

Cependant si l’on peut accepter les renseignements ({) d'un 
musulman indien, fixé en Chine, les Houï-houï jouiraient d’une 
grande liberté pour l'administration inférieure de leur com- 
munauté. Ils peuvent appliquer comme bon leur semble les 
prescriptions religieuses et légales du Coran, relatives au ma- 
riage, aux questions d'héritage, de divorce, ainsi que les pé- 
nalités établies par les docteurs sunnites contre le meurtre, 
l'adultère, l'ivresse, le vol. Dans les affaires criminelles, si les 
deux parties appartiennent à la confession islamite, les co- 
religionnaires s'empressent d'intervenir pour conclure un 
arrangement à l'amiable, obtenir le pardon ou fixer le prix du 
sang. Si l'on n'arrive pas à s'entendre, alors, mais alors seu- 
lement, l'affaire est déférée aux tribunaux publics. Ceux-ci 
n'interviendraient directement que lorsqu'une des deux parties 
n'est pas musulmane. Seulement les Houï-houï ont le bon sens 
le ne Jamais provoquer une telle intervention et « ont toujours 
mis leurs soins à se faire oublier » (5) de l'autorité. 


(1) θ΄ M. Hartmann, p. 541. 

(9) Hartinann, 90. 

(3) Journ. .{s.. 1854, I, 38. 

(4) Recueillis parte Ha‘loûnäat. 
(2) D. de Thiersant. 
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Il est curieux de rapprocher de ces renseignements assez 
extraordinaires ce que Qalqa“andi raconte de la justice chi- 
noise à la fin du xiv* siècle : 

« Siun infidèle assassine un musulman, on le met à mort, lui et 
sa famille, et ses biens sont confisqués. Si un musulman tue 
un infidèle, on se contente de réclamer le prix du sang : à sa- 
voir un àne (sic!), c'est le prix du sang d'un infidèle (1). » 

Les lois du mariage chez les Houï-houï ne diffèrent pas de 
celles observées dans les autres pays musulmans. Seulement 
le douaire assigné à l'épouse (3) est extrêmement restreint : 
quatorze roupies environ. Le divorce, étant considéré comme 
déshonorant, est par suite fort rare. 

Le métier de boucher est presque partout exercé par des mu- 
sulmans, notamment à Pékin. Au dire du H#a‘loümäi, le gou- 
vernement leur en aurait même arcordé le monopole. En réalité, 
cette profession, que les Chinois considèrent comme avilissante, 
a été d'autant plus facilement accaparée par les mahométans, 
pour lesquels l’égorgement «les animaux ἃ une importance 
religieuse aussi grande que pour les juifs. C'est sans doute 
aussi la raison qui les ἃ poussés à s'emparer presque par toute 
la Chine du commerce des bestiaux. 

Sous le rapport des rites, tous les musulmans de Chine sui- 
vent celui de Aboù Hanifa (3). Il y aurait également des Cha- 
tiites parmi les Dounganes (4); mais il nous ἃ été impossible 
de vérifier l'exactitude de ce détail, attesté par Dabry de Thier- 
sant et le ἢ" M. Hartmann (p. 80, note 2). 

Quoi qu'il en soit, Ianifites ou Chafi'ites, tous sont sunnites. 
On signale seulement un très petit nombre de chiites ou plutôt 
d'Isma:ilis (5) dans la Dzoungarie. Dans le sud et l'est de la 
Chine il y ἃ également des infiltrations wahhabites. Le D" Hart- 
mann 6, ἃ cru découvrir dans certaines pièces des musulmans 
chinois des traces du culte des ancètres. Cette constatation, 
dûment prouvée, serait assurément fort intéressante; mais il 


(1ν Manusc. cité plus haut. Il, p. 1108. 

21 Par l'époux. comme le prescrit la loi musulmane. 

cn C'est le rite « Azemi » de Reclus, Ahoù Hanifa porte le titre de « inim 
sum », le grand imiin, l'imam par excellence. . 

4 D'après D. de Thiersant et Reclus, 

τ Appelés aussi A'hedjas, CT Journ. As, 1875, 1, 050. 

ὦ Op. sup. ἰα μεῖς, D. 
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faudrait autre chose que les très faibles indices (1) signalés 
par l'orientaliste allemand. Les trois confréries les plus ré- 
pandues en Chine sont les Naq$abandiya, les Qadriya et les 
Sadiliya (2). Les derniers jouissent pourtant de moins d'in- 
fluence que les deux premiers ordres. 

L'importance de ces confréries pour la propagande islamite 
au sein du Céleste Empire est assurément fort grande. Aucun 
pays ne compte autant de sociétés, d'associations plus ou 
moins secrètes, et jouissant d’une influence considérable. Si 
les résultats obtenus par ces sociétés sont encore imparfaitement 
connus, un fait malheureusement incontestable c'est l'expan- 
sion continue de l'islam chinois. Nulle part elle n'est plus 
rapide, excepté peut-être dans l'Afrique occidentale. Depuis 
les dernières révoltes surtout, la propagande directe, le pro- 
sélvtisme à ciel ouvert ne sont plus guère possibles, le gou- 
vernement ne les tolérerait pas. Mais il suffit trop souvent de 
la simple juxtaposition de l'élément islamite et bouddhiste. Le 
dernier ne tarde guère à être absorbé au profit du premier, 
comme le furent les juifs chinois, surtout au xvri° siècle, et les 
Ouïgours nestoriens au moyen ἄρα. Actuellement on ne ren- 
contre plus.en Chine des juifs indigènes (3). 

L'expansion musulmane est également activée par l'achat 
des enfants, destinés à être élevés dans la foi musulmane. 
Pendant une seule famine du Chang-Tong, dix mille enfants 
auraient été ainsi acquis de leurs parents dans un but de prosé- 
lytisme. 

De plus, les musulmans chinois, particulièrement indus- 
trieux et actifs, détenant une part notable de la richesse pu- 
blique, se multiplient, semble-t-il, dans une large proportion 
par des mariages très féconds. Chez eux la famille jouit d'une 
plus grande stabilité que dans les autres milieux islamites, 
étant donné l'horreur professée par les Houï-houï pour le di- 
vorre, Ce fléau des sociétés musulmanes. Mais outre ces moyeus 


(1) On retrouve des prières analogues chez les musulmans des autres pays. 

(21 Sur ces confréries, voir Rinn, Harabouts et Khouan; Le Chatelier, Les con- 
fréries musulmanes du Hedjaz:, etc. 

(3, Cf. Arnold, op. sup. laud., 249; et Wylie, Recherches sur l’existencedes Juifs 
en ('hine (Paris, 1861). Le Nouveau Larousse illustré (art. Chine) parle de « quel- 
ques milliers de Juifs groupés surtout dans la ville de Kaï-Foung-Fou ». 
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pacifiques de propagande, l'islam chinois en connaît d’autres 
beaucoup plus violents : il les ἃ employés avec succès dans les 
dernières révoltes où des milliers de bouddhistes ont été con- 
traints d'embrasser la foi du Coran. 

C'est ce qui reste à exposer. Alieux que tous les détails précé- 
dents, ils aideront à faire connaître les mahométans du Céleste 
Empire. Ici encore le passé aidera à conjecturer ce que sera 
l'avenir. 


HI 


Contrée minière par excellence, la province de Yunnan ex- 
ploite surtout des minerais de fer. Pas un district de l’est qui 
ne possède plusieurs gisements de ce métal; l’ouest et le rord 
sont encore plus riches. On se contente d'exploiter les gisements 
situés à proximité des grandes villes ou sur des cours d'eau na- 
vigables; les directeurs des fonderies sontignorants et routiniers, 
l'outillage est défectueux. Extrait de la mine, le minerai est fondu 
dans de hauts-fourneaux d'une installation toute primitive, le 
fer livré en barres au commerce. La pureté de ce fer laisse à 
désirer, mais le prix n'en est pas élevé. Quels immenses profits 
on retirerait de cette industrie en appliquant les procédés mo- 
dernes! 

Après les mines de fer, viennent comme nombre et comme 
richesse les inines de cuivre. L'ouest et le nord possèdent des 
gisements très importants. Le plus grand obstacle au dévelop- 
pement de cette exploitation, après les difficultés d'extraction et 
de transport, c'est l'obligation imposée à l'industriel de remettre 
au gouvernement la moitié en nature les revenus de sa mine. 
Cette dime exorbitante s'élevait, il y ἃ un demi-siècle, c'est-à- 
dire avant la dernière rébellion, à environ 6.000 tonnes de cuivre 
par an. 

L'argent occupe une bonne place dans les richesses métal- 
lurgiques du Yunnan. Après avoir débarrassé le minerai de tout 
ce qui n'est pas argent, l'argent pur est coulé en lingots de 
formes et de titres différents. Le meilleur est à 0,90 x. 

Le Yunnan posséde aussi des laveries d'or. On n'est pas encore 
tixé sur leur richesse, mais il faut ajouter que cette exploitation 
n'a jamais été conduite sérieusement. 


L'ISLAM EN CHINE. 237 


A tout cela il faut joindre d'autres productions d’un rende- 
ment assez considérable pour constituer une richesse dans le 
_pays: des pierres précieuses, rubis, topazes, cristal de roche qu'on 
rencontre dans la région sud principalement. A l'ouest, le pays 
de ΤΑ! possède des carrières d’un beau marbre blanc veiné de 
gris, de brun ou de vert : ces veines représentent toute espèce de 
figures (1). Enfin on connait au Yunnan des veines de cinabre, 
de zinc, de plomb et d’étain, des couches de charbon étendues 
et fournissant un excellent combustible (2). Tandis que le reste 
de la Chine est d’une pauvreté singulière en métal, le Yunnan 
semblait destiné à devenir le trésor minier de l'Empire, sa grande 
usine métallurgique et aussi le sujet d'ardentes compétitions 
entre les puissances européennes. 

Nous avons signalé plus haut l'importance des agglomérations 
musulmanes du Yunnan. Depuis longtemps la différence des 
cultes et plus encore la lutte des intérèts entre les groupes de 
mineurs panthés et chinois faisaient couver des haines et fini- 
rent par causer des massacres. 

La première insurrection des mahométans du Y unnan remonte 
à 1817. Après avoir défait en diverses rencontres les troupes 
impériales, les insurgés mirent le siège devant la capitale de la 
province et furent enfin écrasés par des forces considérables en- 
voyées de Pékin. A partir de cette époque, le Yunnan ne recouvra 
jamais complètement la tranquillité. On peut voir par la gazette 
officielle de Pékin qu'en 1826, 1827, 1828, 1834, 1840, 1845 il y 
eut des révoltes presque continuelles (3). 

Une dernière insurrection, plus formidable que toutes les 
précédentes, éclata en 1853. Elle commença par une simple 
dispute entre travailleurs bouddhistes et musulmans qui exploi- 
taient les mines d'argent. Le 19 mai de l’année suivante fut dé- 
signé pour un massacre général des musulmans de la province. 
Le plan échoua. Des milliers de Panthés perdirent la vie dans ces 
tueries, imitées des Vépres Siciliennes. Mais il en resta assez 
pour les venger (1). Unis aux tribus insoumises des montagnes, 


(1) Με νος cath., I8N9, 442. 
(2) Ce rapide exposé justifiera l’attention accordée par la France à cette riche 
portion du territoire chinois. | 
(3) Journ. As. 1874, 1, 241. 
(1) Juurn. is, 1874, 1, 25, ete. 
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les révoltés reprirent bientôt l'avantage. Un État musulman fut 
constitué dans le Yunnan occidental avec Tali comme capitale 
et comme souverain un certain Tsin-ling-ouang, plus connu en 
Europe sous le nom de sultan Soliman. 

Il fallut plus de vingt ans pour réprimer la révolte. Sans la 
défection d'un des chefs panthés, la Chine eût perdu sans retour 
cette importante province. 

L'insurrection musulmane se montra impitoyable. La ré- 
pression fut, s'ilse peut, encore plus sanglante. Lors de l'entrée 
des troupes impériales à Tali (1873), près de 30.000 habitants 
furent égorgés et le général put envoyer à Yunnan-foù 24 grands 
paniers remplis d'oreilles humaines (1). L'ordre finit par être 
rétabli : la révolte avait causé la destruction de 50 villes et la 
disparition d'un quart de la population. 

Mentionnons ici l'insurrection musulmane du Kouei-tcheou. 
Elle « dura de longues années et causa la ruine du pays... Enfin 
plusieurs chefs de rebelles offrirent leur soumission ; seulement 
comme ils craignaient la fourberie du gouverneur de la pro- 
vince, ils prièrent M“ Faurie, vicaire apostolique du Kouei- 
tcheou, de leur servir de médiateur. M Faurie, après avoir 
consulté le vice-roi et le gouverneur, crut devoir accepter cette 
mission de paix, si conforme à son caractère religieux, et grâce 
à lui la tranquillité put renaitre dans la province (2) ». Ne pou- 
vant se rendre de sa personne sur les lieux, l'évêque y envoya 
uñ de ses missionnaires, l'abbé Vielmont, lequel fut reçu comme 
un libérateur par les musulmans etles païens. Après une année 
de négociations, consacrée à recevoir la soumission des rebelles, 
la paix fut définitivement rétablieen 1865. Α son retour, M. Viel- 
mont fut comblé de félicitations par le vice-roi, lequel ne pou- 
vait comprendre que le missionnaire refusât le titre de manda- 
rin (3). 

Ces faits. outre l'hommage rendu à la loyauté chrétienne, 
confirment ce que nous avons dit plus haut du caractère stricte- 
ment utiliture des relations entre musulmans et chrétiens en 
Chine. 


‘1 Voir détails dans és. rath., IN72, p. ΤΟ 1835, p. ἢ 19. 
2? D. de Thiersant dans “οι. As. ANT EL, 1 
ιν Jbid., Ὁ. 
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IV 


Le contre-coup de la révolte du Yunnan ne se fit sentir que 
six ans après dans le nord-ouest du Céleste Empire. 

La dernière année de Hien-fong, un rebelle chinois envahit le 
Chensi. Aussitôt les milices locales s'organisèrent sous les or- 
dres de leurs chefs respectifs, chinois ou mahométans. Les ma- 
hométans de Houo-tcheou marchèrent contre les révoltés, les 
battirent complètement et reprirent la ville d'Ou-ling-hien, où ils 
trouvèrent de grandes richesses. Les soldats houï-houï se refu- 
sèrent à partager le butin avec les Chinois, disant qu'ils avaient 
vaincu les rebelles sans le secoprs de personne et que les dé- 
pouilles ennemies leur appartenaient tout entières. A partir de 
ce jour, les deux partis s'observèrent. 

Un mois après, un bourg mahométan, attaqué à l'improviste 
par les Chinois, fut mis à feu et à sang. Les musulmans du 
district, nombreux et bien‘armés, se ruèrent à leur tour sur les 
bouddhistes et pendant trois jours on se battit dans tout le district 
de Houo-tcheou. La victoire resta aux musulmans, même après 
l'arrivée des troupes impériales, lesquelles éprouvèrent défaites 
sur défaites. La cour expédia dans le Chensi deux commissaires 
impériaux (1), dont l’un fut assassiné par les musulmans. A 
cette nouvelle, l'Empereur décréta la mort de tous les Houï-houï. 
Entre temps, la rébellionavait gagné le Kansoù. Les plus habiles 
généraux de l'Empire tentèrent vainement de la maitriser (2). 

Là où ils devinrent les maitres, les musulmans du Chensi 
firent ce que leurs coreligionnaires des autres pays ont toujours 
fait : ils se retournèrent contre les chrétiens de la province, de- 
meurés simples spectateurs du conflit : les églises furent dé- 
truites, les fidèles massacrés. On s'acharna surtout contre 
les prêtres, dont plusieurs périrent au milieu d’horribles sup- 
plices (3). 

Pendant que ces événements se déroulaient dans le Kansoû 
et le Chensi, le pays de Ili était aussi entré en mouvement. Cette 

(1) L'un d'eux était musulman. 


(2) Journ. A4s., 1874, 1, 19 sqq. 
(3) Miss. cath., 1868, p. 167. 
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vaste région est principalement peuplée de musulmans. Parmi 
ces derniers on distingue, outre les Ouigours, les Tarantchis et 
les Kirghis; ceux-ci tous pasteurs et fixés dans les monta- . 
gnes (1). 

Au commencement, les Ouigours seuls avaient levé la tête et 
avec un peu d'énergie le gouvernement eût pu rétablir l'ordre. 
Mais bientôt les Tarantchis grossirent le nombre des premiers 
révoltés. 

Malgré leur multitude, il demeure inexplicable comment ces 
Houï-houï avec de méchants sabres, des piques rouillées et 
quelques fusils sans crosse parvinrent à tailler en pièces une 
armée chinoise parfaitement équipée. Enhardis par leurs succès, 
les rebelles assiégèrent la ville de Baïantaiï. Les autres cités de 
la province eurent le même sort. Encombrées de fuyards, dé- 
pourvues de vivres, elles offraient une proie facile aux féroces 
Iouï-houï. Le nombre des victimes s’éleva, prétend-on, à dix 
millions (2). 

A Kouldja la petite communauté chrétienne eut particulière- 
ment à souffrir. En considération des services que leur avaient 
rendus deux chrétiens du pays, les musulmans voulurent bien 
se contenter de confisquer les biens des chrétiens et de les 
exiler de la ville. Cette dernière faveur ne regardait que les 
hommes : les femmes furent enfermées dans les harems des 
vainqueurs et les enfants élevés dans la religion musul- 
mance (3.. 

Les mêmes scènes d'horreur se reproduisirent dans le Tur- 
kestan chinois. Au mois d'août 1863, tous les Chinois boud- 
dhistes furent massacrés par la garnison musulmane de Yar- 
qand; sur 2.000 individus on en épargna 100 qui acceptèrent 
de se faire musulman. Trois ans après, le chef des rebelles 
Ya‘qoub-bev prit, en qualité de souverain de la Kachgarie, le 
tre de « Atalik (Ghàzi ». Sous son règne, la loi pour les étran- 


le Wiss. cath.. ISS9, p. 497. 

Cr ΗΔ. p. 167, Nous donnerons plus loin une évaluation moins exagérée. 

4 but. p. 16N, Comparez cette information du journal l'A{rménie (1er août 1900) : 
“ὦ Toupa-Teheng, aux confins de la Mongolie et de la Chine. entre Sining et 
Tautz-Kar, on trouvait une colonie arménienne jusque dans ces dernières années, 
Un touriste américain, aujourd'hui consul en Grèce, y ἃ vu ces Arméniens en 
ISO. Toupa-Teheng ἃ été détruit en IS par les musulmans indigènes qui ont 
imassicré tous les Arinéniens. » 
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gers était « la conversion ou la mort ». Les habitants de villes 
entières furent simplement exterminés. 

En 1874 seulement le général chinois Kin Choun prit des 
mesures énergiques et, le 6 novembre 1876, après la chute de 
Manas, dernière forteresse des rebelles, l'insurrection du 
Turkestan était réprimée. La résistance désespérée de Ya‘qoub- 
bey ne put arrêter la marche victorieuse des Chinois. Les restes 
du jeune empire, créé par lui, disparurent quand, après la mort 
du fondateur (1* mai 1877), la population musulmane se di- 
visa en deux partis ennemis (1). La campagne se termina par 
la prise de Kachgar (22 décembre 1877). 

En 1871, les Russes pénétrèrent dans la Dzoungarie pour y 
rétablir l'ordre : ce fut l'affaire de quelques jours. Ils ne re- 
trouvèrent plus, dans la contrée, que le dixième de l'ancienne 
population; encore les survivants étaient-ils presque tous des 
Dounganes ou musulmans. Dans le traité par lequel, le 12 fé- 
vrier 1881, la Russie restituait le pays d'Ili à la Chine, la pre- 
mière puissance se réserve à l'extrémité nord-ouest un district 
destiné, assurait-elle, à servir de refuge aux Dounganes contre 
les vengeances chinoises. En réalité le nouveau territoire devait 
former une base d'opérations pour le moment plus ou moins 
rapproché d'une annexion définitive du Turkestan chinois et de 
la Dzoungarie. 

En résumé, « bien qu'il ne soit pas possible de l'affirmer avec 
certitude, faute de renseignements précis, la formidable ré- 
volte musulmane, qui de 1855 à 1874 s'est étendue à toute la 
Chine méridionale et occidentale », cette insurrection se. serait 
faite au nom des intérêts de l'islam menacé. « Ses causes oc- 
casionnelles, rixes entre mineurs mahométans et païens, exac- 
tions des agents de l'autorité, etc., peuvent détruire l'hypothèse 
d'une propagande tendant directement au conflit. On ne saurait 
méconnaitre ce fait qu'il s'agissait d'un soulèvement de sujets 
musuhnans contre les maîtres du pays. Taëping, brigands, 
quels que soient les noms qu'on ait pu leur donner; ilsn'ont fait, 
somme toute, qu'appliquer à une domination infidèle les règles 
du Djehad, de la guerre sainte en territoire de « Dar el-Harb » (2). 


(1) Cfr. Journ. As., 1899, I, 331 sqq. 
(2) Le Chatelier, L'islam au dix-neuvième siècle, 38. Dàr el-harb désigne dans la 
jurisprudence coranique les pays non musulmans. 
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Jusqu'en ces derniers temps, ce qui a fait l'infériorité de 
l'islam chinois, ce qui ἃ paralysé toutes ses velléités d'in- 
dépendance, ç'a été sa séparation en deux grands tronçons : les 
Houï-houï dans les provinces du nord-ouest, au midi les Pan- 
thés du Yunnan. Le jour où l'on parviendra à les réunir, à 
communiquer à cette masse le sentiment de la solidarité mu- 
sulmane, — et c'est là désormais l'objectif de la politique otto- 
mane dans l'Extrème-Orient, — ce jour-là il faudra s'attendre 
à une levée de boucliers autrement dangereuse que celle des 
Boxeurs. 


Ἢ 

Voilà pourquoi l'attitude du sultan ‘Abdulhamid en face de 
l'islam chinois mérite une attention particulière. 

« Après la guerre russe, ‘Abdulhamid avec toutes les diffi- 
cultés extérieures et intérieures aurait dû se recueillir, accepter 
sa situation et chercher à cicatriser ses plaies. Maïs il est calife, 
il veut donc se mèler des aflaires des musulmans du monde 
entier et braver tous lex États européens ayant des sujets mu- 
sulmans » (1). C'est la politique du panislamisme ou du califat, 
comme certains l’ont appelée. « On sait, dit M. A. Leroy-Beau- 
lieu, quelle ἃ été la politique favorite du sultan Iamid..…, il a 
entrevu un moyen de rétablir la puissance de Ia famille d'Oth- 
man en relevant le prestige du Kkalifat, usurpé par ses prédé- 
cesseurs. » 

Son rève est de regagner par l'agitation islamique ce qu'il 
a perdu et continue à perdre “omme souverain ottoman, d'op- 
poser l'islamisme au christianisme, de rendre aux musulmans 
la terre musulmane. Aussi fait-il prècher partout la solidarité 
les peuples de l'islam et la nécessité d'une coalition pour dé- 
fendre leur foi menacée par la chrétienté. Des centaines d'é- 
missaires parcourent l'Orient, semant partout la haine du 
chrétien et de l'Européen. 

De là l'attitude du sultan dans la question du protectorat 
français en Tunisie. Qu'était en effet ce pays pour le Padichah? 
En cas de pénurie 1] n'a jamais ajouté une piastre au trésor 


‘litr, Charmes, Zeuue des Denux-Mondes. 
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ottoman; eñ cas de guerre il n’a jamais fourni un soldat à l’ar- 
mée turque. Mais si la Tunisie n'est point une terre ottomane, 
elle est une terre islamique, elle appartient à l'islam à bien 
plus juste titre que les contrées de son empire, comme la Thes- 
salie, la Bosnie, la Bulgarie, etc., arrachées à son autorité; car 
celles-ci étaient souillées par de nombreuses populations chré- 
tiennes, tandis que la Tunisie est presque tout entière mu- 
sulmane. | 

De là cette persévérance de protestation contre les faits ac- 
complis; de là encore la place occupée par la Tunisie, laquelle 
dans l’Annuaïre (Salnàmeh) de l'Empire ottoman continue à 
figurer parmi les vilayets moumtazat, c'est-à-dire vilayets à ad- 
ministration spéciale, comme l'Égypte par exemple. Occupée de 
fait par l'infidèle, de droit la Tunisie relève du calife de l'islam. 

Cette politique du califat a également modifié les disposi- 
tions du sultan à l'égard de la presse arabe. Hostile jusque- 
là (1) à la langue arabe comme à tous les symboles nationa- 
listes, ‘Abdulhamid a fini par comprendre quelle excellente 
arme pouvait fournir au panislamisme cet idiome, langue sa- 
crée et universelle de l'islam. Pour atteindre ce dernier il a 
compris que c'était là l'intermédiaire indispensable. Aussi, 
depuis un lustre surtout, la Porte ne cesse-t-elle d'encourager 
les feuilles arabes, de préférence les musulmanes, sous la forme 
de subsides, de titres et de décorations. Ils ne connaissent que 
trop ces nouvelles dispositions du sultan les aventuriers syriens 
de toute origine et de toute religion, lesquels, à bout de res- 
sources, fondent en Égypte ou en Europe un journal arabe 
d'opposition. Ils ne tardent pas à être pourvus d'un consulat 
général, d'un titre de pacha ou de conseiller d'État. 

A Constantinople même le sultan a fondé un grand journal 
arabe illustré « Maloùmät » dans le but principal d'entretenir 
l'agitation islamique au sein des milieux musulmans, relevant 
de puissances européennes. 

Depuis quelque temps, l'attention du gouvernement néerlan- 
dais a été attirée sur les agissements de certains émissaires qui 
font dans les Indes hollandaises une active propagande en faveur 


(1; Cette hostilité s’est parfois traduite par des manifestations invraisemblables. 
Nous avons connu le temps où la censure préalable allait jusqu’à supprimer le 
qualificatif arabe dans les journaux. 
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du panislamisme. Le cabinet de la Haye, voyant là un sérieux 
danger pour l'avenir, a chargé à plusieurs reprises son ministre 
à Constantinople le demander des explications à ce sujet. Ré- 
cemmentles journaux turcs annonçaient que 35.000 musulmans 
des Indes néerlandaises réclament la qualité de sujets ottomans; 
91.900 musulmans de l’Indoustan viennent d'imiter leur exem- 
ple. On ne connaît pas la réponse de la Porte à ces réclama- 
tions. Mais le sultan n'est pas fàaché de pouvoir de temps à 
autre agiter l'épouvantaii du panislamisme devant les puis- 
sances occidentales. 

En même temps le journal Ma loùmat continue à publier une 
série d'articles sur les mauvais traitements infligés aux musul- 
inans dans les possessions anglaises et hollandaises. Le Hol- 
landais surtout, ou le Falamank, comme l'appelle la presse 
turque et arabe, est en ce moment la bête noire des défenseurs 
soudoyés de Fa politique du califat, parmi lesquels il faut signaler 
au premier rang les rédacteurs du « Tamarût al-fonoùn » de 
Beyrouth, ceux du « Moayyad » et du « Liwà », deux feuilles 
égyptiennes dont le fanatisme touche au délire (1). 

Le ὃ mars 1899, le Ma‘loûmât adressail un pressant appel aux 
musulmans d'Algérie et autres pays de religion islamique, les 


(1) Le gouvernement franeais s'est vu contraint d'en interdire l'entrée dans ses 
possessions de l'Afrique. Nous lisons dans le Temps: «Le Mobacher publie le texte 
de l'arrèté contresigné par M. Waldeck-Rousseau, interdisant la circulation en 
Algérie des journaux turcs £l-Maloumat et El-Moayyau. 

« Les considérants de Parrèté ministériel établissent que cette mesure est motivée 
« pur la publication de divers articles de ces journaux jugés « de nature à jeter le 
.« discrédit sur l'action francaise dans le continent africain et, d’une manière 
« générale, à exercer, par Ie mauvais esprit dont ils sont animés, une influence 
« fàacheuse sur les indigènes algériens ». 

L'Écho d'Oran fait remarquer. en enregistrantcette information, que El-Waloumat 
ἡ contribué à décider un certain nombre d'indigènes de l'Algérie à aller s'établir 
en Svrie, où ils sont tombés presque aussitôt dans une détresse affreuse. Le 
“ouverneur général de l'Algérie publia mème à ce moment, dans le A/obacher.. 
un avis pour éclairer ceux qui pourraient être tentés de suivre cet exemple et 
ke en détourner. » 

A propos des récents troubles d'Algérie, le Temps écrit : « Notre consulat de 
Beyrouth avait sisnalé l'arrivée en Syrie de 2.5) émigrants tunisiens et algé- 
riens, et le gouvernement général d'Alrer était avisé, par les permis de voyage . 
qui lui étaient demandés, que plus de 7.000 personnes se disposaient à aller les 
rejoindre. Il voulut naturellement connaître les causes de cet exode. Elles étaient 
des plus simples. Le bruit s'était répandu que le sultan donnait des concessions 
aux émigrants, et c'était l'espoir d'améliorer leur sort qui déterminait les Algé- 
riens à quitter leur patrie. » 
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engageant à émigrer en territoire ottoman. Deux mois après, 
cette feuille publiait que le gouvernement turc accordait des 
concessions de terre à Smyrne et en Tripolitaine aux immigrants 
musulmans. A la suite de ces excitations, quelques milliers” 
d'Algériens et de Tunisiens se décidèrent à aller occuper — ils le 
croyaient du moins — les terres et les biens des Arméniens 
que le sultan tenait en réserve pour eux. Ils ne trouvèrent dans 
l’Anatolie que Ia misère, en attendant que le gouvernement 
français veuille bien les rapatrier à prix d'argent et de diffi- 
cultés de toute nature, la Porte n'ayant jamais cessé de consi- 
dérer l'indigène algérien comme sujet ottoman et le traitant 
comme tel dès qu'il a mis le pied sur son territoire (1). 

Depuis la guerre gréco-turque, l'agitation panislamique n'a 
fait que s'étendre. ‘Abdulhamid « sait le frémissement d'enthou- 
siasme qu'ont provoqué partout où bat un cœur musulman 
ses victoires en Thessalie et, politique avisé, il en profite aujour- 
d'hui pour se rallier les tièdes et gagner les indifférents. Il suit 
de près les projets des puissances européennes en Afrique et, du 
jour où s’ouvrirait l'ère des conflits, il y a gros à parier que nous 
ne serions pas maitres des difficultés qu'il pourrait nous 
créer (2) ». | 

Depuis cinq ans surtout l'Extrème-Orient a attiré l'atten- 
tion du commandeur des croyants. Il fait compléter peu à peu 
l'organisation des consulats ottomans en ces parages, non pour 
développer les relations commerciales — complètement nulles 
— de la Turquie, mais afin d'y entretenir l'agitation panisla- 
mique. Dernièrement le ministère de l'instruction publique de 
Stamboul expédiait au Siam plusieurs caisses de Corans et de 
livres religieux. 

Nous avons parlé de la faveur témoignée à Yildiz aux pèle- 
rins venant de Chine. A leur retour, ils sont accompagnés par 
des émissaires ottomans, chargés de porter dans l'Extrême: 
Orient la bonne parole musulmane et d'engager Houï-houï et 
Panthés à se serrer autour du calife. Ils ont comme drogmans 
de jeunes musulmans chinois, élevés dans les écoles de Constan- 
tinople. Grâce à ces efforts persévérants, le sultan a eu l'immense 


(1) Cf. dans les Questions diplomatiques et coloniales (1° déc. 1899) un article de 
M. Oct. LDepont intitulé L'éfat d'espril musulman. 
(2) M. Oct. Depont. 
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consolation de voir son nom proclamé dans toutes les mosquées 
chinoises en qualité de prince des croyants, « amir al-moumi- 
nin ». C'est là, nous l'avons fait voir plus haut, non une simple 
satisfaction d'amour-propre, mais une vraie conquête, celle des 
àmes islamites. 

Cette conquête, ‘Abdulhamid aspire à la consolider. Encouragé 
par les succès de sa politique dans les Indes, où en signe de 
leur attachement à la dynastie ottomane les musulmans se 
mettent à adopter le {arbouche, cette coiffure aussi nationale 
qu'incommode des Turcs, à arborer le pavillon ottoman au som- 
met de leurs mosquées (1), le sultan tend à resserrer les liens 
rattachant les 23 millions de musulmans chinois (2) qu centre 
de l'orthodoxie islamite. Il voudrait les amencr à écouter un 
mot d'ordre parti de Yildiz et, à un moment donné, provoquer 
par leur intermédiaire une puissante diversion. Combinée avec 
les mouvements des 70 millions de mahométans des Indes an- 
glaises ct hollandaiïses, dont le dévoûment lui est d'ores et déjà 
acquis, cette diversion pourrait ètre utile — qui ne le voit? — 
aux intérèts de la Sublime Porte. Le sultan rêve d'envoyer en 
Chine une grande mission, de promener le pavillon ottoman 
dans les mers de l'Extrême-Orient. 

Le premier essai sérieux en ce genre remonte déjà à une di- 
zaine d'années. 

On arma, non sans peine, la frégate « Orthogrul ». Com- 
mandée par un contre-amiral, ayant à bord des officiers appar- 
tenant aux principales familles de l'empire, à son arrivée dans 
les ports de l'Inde elle excita chez les musulmans un enthou- 
siaxme indescriptible. Il y eut une série de banquets et d'a- 
dresses de dévoûment au calife de l'islam. John Bull eut le bon 
σοὺ de ne pas se formaliser de cette parade provocatrice. 

Malheureusement la caisse du bord était vide et les appels 
désespérés envoyés à Constantinople demeurèrent sans ré- 
ponse. L’« Orthogrul » mit plusieurs mois à louvoyer entre le 
détroit de Malacca et le Japon. On était sans nouvelles au mi- 
nistère de la marine, à Stamboul. Enfin on y apprit son arrivée 
dans les eaux du Japon. Il était temps; l'équipage 56 trouvait 


(1, Journal ofiiciel du vilayet de Bevrouth (1900, ὃ mai). 
(9) Ce chiffre est un minimum, Nous donnerons le détail plus loin. 
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dans le plus pitoyable état. Quelques jours après, la tempête je- 
tait le navire désemparé sur les côtes de l'empire mikadonien. 
Trois cents hommes, et parmi eux l'amiral, périrent dans ce 
désastre (1). | 

Cet essai malheureux a si peu découragé la Sublime Porte 
qu'elle songe à le recommencer. En attendant, la presse otto- 
mane suit avec attention les affaires de Chine, et je dois à cette 
attention certains renseignements sur les musulmans chinois, 
utilisés en cette étude. L'attitude de cette presse, principalement 
au début des hostilités, a été fort significative. Surveillés étroi- 
tement par la censure, les journaux de l'empire ottoman reflètent 
mieux encore qu'en Russie l'opinion des sphères gouvernemen- 
tales (2). Or en Turquie le gouvernement c'est le sultan. 

Si les feuilles musulmanes n'ont pas osé approuver ouver- 
tement les atrocités des Boxeurs (3), elles en ont du moins 
rejeté toute la responsabilité sur les Occidentaux. 

« Depuis le commencement de ce siècle, dit le iournal « Bai- 
roût » (4), les F'rancs se sont levés contre l'Orient et les Orien- 
taux. Afin de les dépouiller de leurs possessions, ils ont pénétré 
chez eux tantôt au nom de la civilisation, tantôt sous le prétexte 
de l'abolition de l'esclavage, tantôt pour protéger leurs coreli- 
gionnaires ou leurs intérêts commerciaux menacés. » 


(1) Nous lisons dans le Stamboul : 

« 22 février 1901. 

. Le gouvernement du Japon vient d'aviser ofticiellement la Sublime Porte 
qu’il ἃ fait célébrer au cimetière où reposent les victimes du naufrage de la fré- 
gate Orlhogroul, coulée dans les eaux du Japon, un service religieux à l’occasion 
du 10° anniversaire de cette catastrophe. À cette cérémonie ont assisté en grand 
uniforme le gouverneur général de lendroit, les hauts fonctionnaires et les 
cadets. 

« Les journaux turcs, auxquels nous empruntons cette nouvelle, disent que 
c'est là un nouveau témoignage des rapports cordiaux et sincères qui existent 
entre la Turquie et le Japon. » 

(2) Cf. Hartunanu, p. 97 : « Man wird es erklärlich finden das er (der Türke 
den schweren Schlag, den China gegen die Europäer geführt, mit einen e{hamdiü 
{ἀμ begrüsste. » 

(3) Comparez pourtant cette information du Matin (23 juillet) : « A l’instigation 
de certains personnages, qui cherchent, comme toujours, à exciter au profit du 
régime actuel le fanatisme aveugle de la foule ignorante, quelques ulémas se 
sont permis de faire, du haut de Ja chaire, dans les mosquées, des allusions aux 
événements de Chine, en prenant parti pour les païens barbares contre les chré- 
tiens. » : 

(1) Journal arabe de Beyrouth (Syrie), n° du 29 juillet 1900. 
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« Si les Chinois, dit le journal « Tourkiyà » (1), malgré leur 
barbarie, l'insuffisance de leurs ressources militaires et scienti- 
fiques, ont pu tenir d'une façon si inattendue devant les forces 
de toutes les puissances européennes, leur infliger à elles et à 
leurs nationaux de sanglantes lecons, quel sera le sort de ces 
mêmes puissances le jour où elles s’en prendraient à ce Pouvoir 
Sublime (le gouvernement ottoman): Pouvoir appuyé sur des 
forces militaires imposantes et défendu par sa position géogra- 
fique de manière à défier toute comparaison. » 

Le « Ma‘loümäât », le grand journal arabe officieux de Cons- 
tantinople, s'est exprimé encore plus clairement ou plus crû- 
ment, comme on voudra. Son langage ayant provoqué les obser- 
vations des ambassadeurs, un mot d'ordre a été donné à la 
presse, laquelle immédiatement ἃ changé de ton. En Orient, 
nous sommes habitués à ces palinodies, assez innocentes en 
somme, puisqu'elles ne trompent personne. 

La presse ottomane (2) a donc parlé des: inquiétudes que 
causait au cœur du sultan le sort des légations européennes de 
Pékin, elle a parlé de ses sympathies pour la cause des puis- 
sances « qui est celle de la civilisation », de son désir.de coo- 
pérer avec elles au rétablissement de l'ordre. ‘Abdulhamid 
allait ordonner à la flotte ottomane d’appareiller pour les mers 
de Chine! 

La Russie, assure-t-on, lui aurait conseillé de n’en rien faire. 
Le sultan a d'autant plus volontiers obtempéré à ce conseil que 
les cuirassés ancrés dans la Corne d'Or éprouvent une vraie 
difficulté à se déplacer, comme on ἃ pu le constater pendant la 
guerre gréco-turque et aussi pendant:la dernière visite de l'em- 
pereur (ruillaume à Constantinople. 

Le sultan n'en est revenu qu'avec plus d’ardeur à son premier 


ΕἸ La Turquie, % juillet INMW, organe ottoman arabe du Caire (Égypte), ré- 
dise par des chrétiens. 

(2) Ainsi queles journaux européens. subventionnés par Yildiz, comme le Jour- 
πα] des Débats, le Figuru, ete. Ce dernier se faisait écrire le 18 juillet dernier de 
Constantinople : « Les musulhnans, mus par un sentiment de solidarité humaine, 
adressent chaque jour des prières en faveur des Européens, sans distinction de 
race ni de croyance, qui se trouvent en Chine exposés aux plus graves périls. On 
n'aftirme que des lettres ont mème été envoyées aux musulmans de Chine afin 
que ceux-ci prennent en main la défense des Européens contre la barbarie chi- 
noise, ete. - Les lettres ont pu ètre envoyées, mais elles contenaient sans doute 
des instructions bien différentes. 
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projet de mission ottomane en Chine. Ce projet sera certaine- 
ment exécuté, il faut s'y attendre. Un crédit de plusieurs mil- 
liers de livres turques a été affecté à cette mission; et, ce qui 
vaut mieux encore, l'entreprise est sous le patronage du fameux 
cheikh Aboù'l-Hodà (1), celui qu'on appelle parfois le directeur 
de la conscience impériale. 

La composition définitive de la mission n'est pas encore con- 
nue. Elle sera — on le sait déjà — à la fois civile et religieuse. 
Un haut fonctionnaire — on a prononcé le nom du général de 
brigade Euver-pacha — la dirigera. Elle comprendra au moins 
deux imams et plusieurs employés civils ainsi qu'un certain 
nombre d’interprètes chinois, élèves des écoles de Constanti- 
nople. 


VI 


Il nous reste à faire le dénombrement des musulmans de 
Chine. Notre tâche est singulièrement facilitée depuis la publi- 
cation du D' Hub. Jansen : Verbreitung des Islams in den 
verschiedenen Ländern der Erde 1890 bis 1897 (2), œuvre 
sérieuse, et nous ajouterons considérable, malgré son petit vo- 
lume, à cause de l'énorme masse de recherches que l’auteur y 
a condensées. On pourra sans doute les rectifier, les compléter 
surtout. Mais ce travail devra désormais servir de base à toute 
étude ultérieure sur cette passionnante question de l'expansion 
islamite. 

Le D' Jansen ἃ eu le courage de faire une statistique détaillée 
du mondeislamite (3), utilisant, comme le dit le sous-titre, « les 
dernières données : recensements, dénombrements, évalua- 
tions et conjectures », le tout accompagné de renvois constants 
aux autorités invoquées. Quand le ἢ" Jansen ne trouve aucun 
renseignement dans les auteurs, 11 risque alors — il le faut bien 
— une conjecture, mais il a toujours la loyauté d’en avertir le 
lecteur. 

L'auteur range ses renseignements statistiques sous deux 


(1) Journal « al-Ahràm » du Caire. 
(2) 18 pages, lithographie. 
(3) C'est le premier essai en ce genre. 
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rubriques : pays dépendants de la Chine et Chine propre. Com- 
mençons par les premiers. 

1) Turkestan oriental ou chinois. Dans cette région le bassin 
du Tarim est en majorité peuplé de musulmans. Le Chatelier, 
Montet (1), Vambéry (2) se contentent de signaler en général le 
grand nombre d'islamites du Turkestan chinois principalement 
à Yarqand, Kachgar et dans le Hotan. En l'absence de don- 
nées précises, Jansen admet comme probable pour ces régions 
le chiffre de 300.000 musulmans, qui nous parait plutôt mo- 
déré (3). 

2) Dioungarie chinoise. Comme nous l'avons vu plus haut, 
depuis la dernière révolte surtout, cette région peut être consi- 
dérée comme presque entièrement islamite. Elle figure avec 
cette qualification dans le « Physikalische Atlas » de Bérghaus. 
Le chiffre de 500.000 musulmans sur 600.000 habitants, donné 
par Jansen, comme une évaluation approximative, nous semble 
pouvoir être accepté. 

3) .Hongolie. On rencontre des Mahométans dans le sud de 
cette province. Ils sont surtout nombreux dans l'ouest : éva- 
luation de Jansen : 00.000 sur 2 millions d'habitants. 

On ne signale de musulmans ni en Mandchourie ni dans le 
Tibet. 

La Chine propre. 

Nous énumérerons seulement les provinces où les islamites 
sont particulièrement nombreux. 

a) Provinces intérieures où continentales. 

1) Aansor dans le nord-ouest de l'Empire ; province en ma- 
jorité musulmane, nous le savons déjà. Jansen admet le chiffre 
formidable de 8.350.000 islamites, donné par Montet, soit 88 
pour 10 de la population totale. 

2) Funnan, dans le sud de la Chine. Tous les auteurs, ainsi 
que les missionnaires, signalent l'importance ct le nombre des 
communautés islamites du Yunnan. Le chiffre de 4 millions 
donné par Montet est accepté par Jansen, Hartmann, etc. 

3) C'hensi et 4) Se-fchouen. Les chiffres, même approxima- 


(lex neaxxions inusulnunex au Δ Δ΄ siècle, Paris, IR. 
2 Der Ilant in Vs Jahrhundert, Leipzig. 1852. 
» 


5 Surtout comparé à celui de deux millions. donné par le journal arabe « Tra- 
boulos ». dontles chiffres — pour la Chine du moins — sont acceptables. 
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tifs, font défaut; mais nous savons que ces deux provinces ren- 
ferment beaucoup de musulmans. Même remarque pour le 

5) Kouei-lcheou. Le D' Jansen ne le compte pas parmi les 
provinces où la population musulmane est considérable. Mais 
les renseignements de Dabry de Thiersant (1) sont formels et 
prouvent l'existence dans ce vaste district de nombreux centres 
musulmans. 

b) Provinces maritimes. 

6) Kouang-tong. Communauté islamite à Canton; nous avons 
vu plus haut que cette ville possède une imprimerie musul- 
mane. Son nom apparaît fréquemment dans l’histoire de l'islam 
chinois. Malheureusement les chiffres font défaut, ainsi que 
pour le ᾿ 

7) Fo-kien. Communauté islamite dans le port de Tjuan- 
tcheou. | 

8) Tche-kiang. Communautés islamites à Wen-tcheou, Ning- 
po et Hang-tcheou; pas de chiffres. 

9) Kiang-Soû. Communautés islamites à Chang-hai (2), 
Tjin-kiang et Nankin. IImanque des renseignements plus précis. 

10) Petchili. A Pékin on compte environ 100.000 musul- 
mans, évaluation garantie par l'autorité de Vasilief, Thier- 
sant, etc. D'après Montet, plusieurs faubourgs de la capitale 
sont entièrement peuplés d'islamites, d'où Jansen croit pouvoir 
donner pour toute l’agglomération pékinoise le chiffre de 
200.000 musulmans, estimation probablement forcée. 

Pour les autres provinces de l'Empire chinois, on sait seule- 
ment que dans le chiffre de leur population l'élément musulman 
n'entre que pour une faible proportion. 

On le voit, nos connaissances sur le nombre des musulmans 
chinois manquent de précision. Pour plusieurs régions nous 
ne pouvons pas même donner une évaluation approximative. 

Se basant sur le chiffre de 30 millions, avancé par Le Cha- 
telier (3), ce qui ferait une proportion de 7,40 pour 100 de la 
population totale chinoise, considérant aussi que, de l’aveu de 
tous, l'islam fait en Chine des progrès constants, le D' Jansen 
croit pouvoir donner le total suivant : 


1) Journ. As, 1871,1, 40, etc. 
(2) Cette ville compterait quatre mille musulmans (Ma‘loùmât). 
3, Et par le « Ma‘loümät ». 
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Pour 1894, 32.600.000 musulmans habitant la Chine et les 
provinces qui en dépendent; pour 1897, en tenant compte de 
l'augmentation annuelle, 33 millions. 

Voilà certainement un chiffre rond; d'aucuns le trouveront 
sans doute trop rond. C'est l’avis du 1)" M. Hartmann, lequel taxe 
d’exagération les chiffres de Jansen. « Ceux de Thiersant, ajoute- 
t-il, méritent plus de confiance, comme étant le résultat de re- 
cherches consciencieuses faites sur les lieux. D'après l'aug- 
mentation annuelle (environ 1/3 pour 100), on peut évaluer le 
nombre des musulmans chinois à 22-23 millions (1). » Il n’est 
peut-être pas inutile d'observer que dans le même ouvrage (3) 
M. Hartmann avait donné le chiffre de 25 millions comme un 
minimum et adopté, quelques pages plus loin (3), un total de 
30 millions (4). 

Entre le minimum de?3 millions et le maximum de Jan- 
sen (9) le lecteur se décidera sans doute à choisir une moyenne (6). 


Si les évaluations sur le nombre exact des musulmans de 
Chine sont forcément incertaines, les progrès de l'islam chinois 


(1 Der Ilamische Orient, SOS ἢ Ὁ, 

POIL 

Ἐν 615 p. ἢν il est question de « 25 à 50 millions ». 

Ὁ On pourrait relever encore d’autres contradictions en ce travail qui porte 
les traces d'une certaine précipitation. par ex. : sur le rôle civilisateur de l’islam 
chinois, p. 6N et 9, celui de la France dans l'Extrème-Orient, etc. On ne comprend 
pas non plus la raison du ton agressif pris par le Dr Hartmann contre les mis- 
sionnairesen général et les catholiques en particulier. Pourquoi l’expression de 
sa pensée revét-clle trop souvent une forme désobligeante pour ces derniers? Par 
OX... p. 0. note: « Jetzt steht die berühmte Azhar noch erheblich unten einem 
kathotischen Priester-Seminar niederer Klasse. Aber wie ‘ie sich auch austrenge, 
sie vird es nie über den Stand eines Priester-Seminars herausbringen. » Cela 
est-il bien setentitique ? 

+ Nous he pouvons prendre au sérieux le chiffre de O9 millions de musulmans 
donné par le Voureau Larousse illustré, article Chine : encore moins celui de ΤῸ mil- 
ions. évaluation d'un journal anglais teité par « Trabonlos »), ct celui de 80 mil- 
lions donné en ISSN par le Comité pamislamique de Constantinople comme le total 
des islumites chinois. 

6} Hnest pas inutile d'observer que Jansen n'a pas fait entrer en ligne de 
compte la province de Kouei-tcheou ‘voir plus haut: er qui établirait une cer- 
taine compensation. Tout bien considéré, nous adopterions volontiers le chiffre de 
4H millions de inisulmans chinois. 
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et les intrigues de Stamboul sont malheureusement constatés. 

Mais, dira-t-on peut-être, pourquoi cette force d'expansion ne 
servirait-elle pas la cause de la civilisation ? 

Nous répondrons avec un excellent connaisseur de l'islam 
oriental (1) : « Je compte fort peu sur les musulmans chinois 
pour l'adaptation de la Chine au progrès moderne. L'islam est 
habitué à se réjouir de toutes les résistances rencontrées par la 
civilisation. Cette fois encore, l'entrée en scène de la Chine a été 
saluée avec bonheur par la presse panislamique. A supposer 
même que par esprit de particularisme certains musulmans chi- 
nois aient fait des vœux pour le triomphe des Européens, le mot 
d'ordre de Stamboul (die Stambuler Parole) ne tardera pas 
à les atteindre et alors adieu à leur amitié pour l'Europe! Cette 
amitié s'évanouirait d’ailleurs le jour où l'influence occidentale 
se ferait sentir aux islamites chinois eux-mêmes. » 

Cela étant, n'y a-t-il pas à craindre que ces millions de mu- 
sulmans, perdus jusqu'ici au fond de l'Extrême-Orient, ne ten- 
dent un jour la main à leurs frères de l'Asie occidentale et cen- 
trale presque entièrement islamite ? Qu'arriverait-il si un homme 
extraordinaire venait à se lever et entrainait à sa suite les 
150 millions de musulmans asiatiques dans une guerre sainte 
vontre l'Europe et la civilisation ? 

Et pour nous borner à la Chine, au moment où le vieil édi- 
fice craque de toutes parts, est-il prudent de traiter comme une 
quantité négligeable ce groupe de 30 millions d’islamites actifs, 
intelligents, unis, se multipliant rapidement? Faut-il laisser à 
l'islam dans l'Extrème-Orient, dans cet immense réservoir 
d'hommes qui s'appelle la Chine, faut-il lui laisser le temps de 
réparer les pertes que la civilisation lui a fait subir à l'Occident? 

Il suffit de poser ces questions pour en faire saisir toute la 
gravité. Qu'il le veuille ou non, le xx° siècle sera forcé de s’en 
préoccuper (2). 


H. LEVANTIN. 
24 février 1901. 


(1) Cité par Hartmann, p. 97. 

(2) La mission ottomane à destination de la Chine a traversé le canal de Suez. 
Au commencement de mai. La composition est celle indiquée plus haut. Seule- 
inent l'interprète de la mission serait un Autrichien. 
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L'ANCIENNE 
ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE 


δ el μὴ re 


La nouvelle th“ologie russe ne date que d'une trentaine 
d'années. Macaire est pour ainsi dire l'anneau de conjonction 
entre celle-ci et la théologie impréywnée de protestantisme du 
Au siècle (2). 

Ceux qui étudient le mouvement théologique actuel de 
Russie y remarquent de prime abord l'affranchissement complet 
‘du joug byzantin. Cette orientation nouvelle tient à plusieurs 


ι Vo. pr N° 
ΜΠ Poulgakov ΟἸΝΙ ΟΝ étudia à l'académie de théologie de Moscou. En 
SEX occupa la chaire de théologie. En IS{7, parut son Introduction à la théo- 
os orthodoxe 1 BreicHhie ΕΊ, Hpäakocsantioe Gorocionict: en IN{Y, son cours de dog- 
taUque Tjanoctanne-toräaimueetoe éorociorie En δῶν, l'académie impériale 
4 ΜΙ Ἴσον fui couféra le titre de membre honoraire. Évéque de Tambov en 1857 
“Ἐ αι IX, quétropolite de Moscou, Macaire prit une part très active à la renais- 
ce des études théologiques en Russie, ἢ] eonsacra même un capital de 120.000 
πα ον à Ja fondation d'un prix annuel pour le meilleur ouvrage scientifique ou 
héolosique, Νὰ hrologie, traduite en francais, est trop connue de nos lecteurs 
ur quetnonsen parlions, Macaire est aussi l'auteur d'une remarquable histoire 
ei) gi pus on 19 volumes, chef-d'œuvre de critique et d'érudition. Il est re- 
robibh qu'elle ne soit pas accessible aux savants par une traduction française 
αι αν πα π΄ Ἤν nous a donné, en deux volumes, une étude très importante 
etes ΜΠ ἈΠ ΝΛ sup fi vie et Ja carrière littéraire de Macaire : Maxapià 
SET “sir int Mo domenin 1 otouceneniir, Icrupuro-Giorpaenuecxiit 
nu 11’ el hiev, PROD: αν ΤΠ CINNMEOGN,, h., 1897. Nous sommes redeva- 
eee case Dranschn d'une rétutation decisive des théories sur la procession 
ον αν} seat ol seleppees gris ΜΙ dans sa théologie orthodoxe : Ezamen 
toto mes ξεν. ἐξα νιν P'rati IROA Jusqu'ici les théologiens russes ont gardé 
oct es ago πα απ} a nfaut les vhjections orthodoxes sur le Fi- 
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causes, et, à notre avis, le refroidissement des relations cor- 
diales entre la Grande Église et Moscou n'est pas étranger à 
cette levée de boucliers contre la théologie grecque. En général, 
la théologie orthodoxe est essentiellement politique, en ce sens 
qu'elle évolue avec le pouvoir civil, en prenantses intérêts. Pour 
ne citer qu'un exemple, les catéchismes russes de Prokopowitch 
et de Platon contiennent des axiomes religieux, que l'on cher- 
cherait en vain dans la collection latine ou russe de Mansi (1). 
Ces variations théologiques ne sont pas de nature à nous étonner. 
Les églises orthodoxes, rivées au char de l'État, en subissent 
les soubresauts et les cahotements au gré de celui qui les gou- 
verne, et on leur refuse le droit de regimber contre leurs maîtres 
intolérants et capricieux. 

Depuis quelque temps, le Phanar et les politiciens d'Athènes 
ne montrent guère de sympathie pour l'Église de Moscou, car 
ils ont peur que le panslavisme ne prépare la debâcle de la 
Grande Idée. Les moines russes ont assiégé la Sainte Montagne. 
Les monastères de Saint-Pantéléimon et de Saint-André en abri- 
tent plus de 2.000. Les Grecs, il est vrai, détiennent les laures les 
plus importantes, mais l'avenir de l'hellénisme athonien ne se 
présente pas sous de brillantes couleurs. 

Un courant slave traverse ce mont Athos, sanctifié, dit le 
Phanar, par des moines grecs (2). D'autre part la société russe 
de Palestine ne se fait pas scrupule de poursuivre de ses rail- 
leries les mœurs étranges «des higoumènes et de leurs coopéra- 
trices en Terre Sainte (3). Cette société excite la haine des 
Grecs, parce qu'elle se propose de protéger les pèlerins russes 
contre les exactions que fait subir aux moujiks la confrérie du 
Saint-Sépulcre, pour leur montrer l'entrée de l'enfer, ou les re- 
liques de l'arche de Noé (4). Ajoutons à cela que les pionniers 


(ἢ) On ἃ traduit en russe les actes des conciles œcuméniques et des conciles 
particuliers : Wbanit Bceicnckuxb cO6Opor?», Kazan, 18/83, 7 volumes. — 2Ἐπ- 
His ΛΟΒΗΤΗ͂ HoMbCTHUXB Ccoboposr. Kazan, 1877. 

(2) Cf. Philalèthe, Περὶ τοῦ ζητήματος τῆς ἐν Ἄθῳ ἱερᾶς μονῆς τοῦ ἁγίου Παντελεή- 
μόνος, Cple, 1871. --- ᾿λνάγνωσμα... Περὶ τοῦ ζητήματος; τῆς ἐν τῷ ἁγιωνύμῳ "Opet ἹἹερᾶς 
μονῆς τοῦ ‘y. Παντελεήμονος, Athènes, 1871. — Meyer, Die Haupturkunden für die 
Geschichte der Athosklôster, Leipzig, 18914, p. 94-98. 

(3) Sur le véritable sens de ce mot « coopératrice », cf. Porphyre Ouspenski, 
Luura 6Btrit woero, éd. de la Socifté russe de Palestine, Ile partie, p. 260. — Coo6- 
iuenis, 1800, p. 5. 

(1) Soloviev, Csaran acTan τα HMieparopcioe npaBoCiaBHoe HAACCTHHCKOC O6IC 
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l'Église grecque, la source de l'idéal s'est tarie : la connais- 
sance approfondie de la religion s’est éclipsée. 

« Les noms illustres des féconds écrivains de l'antiquité chré- 
tienne ne sont plus qu’un souvenir de calendrier : personne ne 
prend à cœur de les faire revivre. L'activité du clergé grec se 
borne à une polémique toute stérile contre les Latins et les pro- 
testants. Il lui manque, à cette polémique, une âme, un principe 
de vie. On discute avec les Latins en évoquant les polémistes du 
dixième et du onzième siècle. On ne se rend pas compte des chan- 
gements qui se produisent au sein de l'Église romaine, change- 
ments qui marquent de nouvelles étapes pour une controverse 
plus sérieuse. Les Grecs s'obstinent à tenir les yeux fermés : 
leur polémique est une série de formules stéréotypées : nous 
ne pouvons ne pas avoir honte de ces théologiens qui se flat- 
taient de pulvériser le catholicisme en ayant recours à des fa- 
bles, à des contes à dormir debout, à des drûleries. Ce qui est 
pire, c'est que de telles balivernes se sont glissées dans l'ou- 
vrage le plus important de théologie grecque, dans le Pida- 
lion (8). Rien de plus fragile aussi que la polémique grecque 
contre les protestants. Il suffisait aux théologiens du Phanar de 
dire que les protestants n'étaient pas orthodoxes : on les réfu- 
tait en les apostrophant sous les noms d’Ariens et de Nestoriens. 
C'était tout. Si les théologiens grecs s'étaient appliqués de 
bonne heure à suivre l'impulsion donnée par la théologie pro- 
testante, l'Église russe n'aurait pas été obligée de se lancer sans 
préparation dans le mouvement théologique de l'Occident. Le 
peuple grec, sans qu'il puisse étayer sur la moindre preuve ses 
droits chimériques, se croit seul détenteur de la véritable or- 
thodoxie. Il affecte des sentiments hostiles, non seulement à 
l'égard des Bulgares et des Serbes, mais aussi à notre égard. 
L'orthodoxie russe leur est suspecte. Les Russes ont à cœur de 
nouer des relations avec la littérature et la science de l'Occident : 
pour eux, l'Église grecque n’est pas la seule et unique source de 
sainteté. C’est bien à cause de cela que le Phanar, dit-on, songe 
à nous écraser de ses anathèmes (1). » 


(1) Tpasocaasbie PycckuxB aan HuxE (les Grecs) cnasno noaospnreabno, ἃ no4o- 
3PHTEABHO OHO MeXAY IPOUNME ΠΟΤΟΜΥ, ΤῸ Pycckie He uYHAAIOTCA CBA3eÏËf CE eBponeñ- 
CKOÏ KYABTYPOÏ HN HAYKOÏ I ἨΔ CHUTAIWTB EAMHCTBEHHBIME HCTOUHHKOMB CBATOCTH 
Tpeucckyt neprko8e. /b., p. 19. 
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Une critique peu flatteuse du Pidalion, le chef-d'œuvre de la 
théologie phanariote, suit ces piquantes considérations sur la 
théologie grecque (1). Ce fameux Pidalion, que les moines ne 
se lassent de lire dans les heures très longues de recueillement: 
et de repos, toutes les fois qu'il s’en prend au Latin, émet des 
absurdités. Il est évident, dit toujours Lébédev, que les Grecs 
ne cachent point leur aversion pour le catholicisme; mais 
cette avers'on est de tous points identique avec la haine 
que les barbares nourrissent au fond de leur âme contre les 
nations civilisées. Sans la moindre pudeur (603 Marbñmaro 
CTHIAa) les auteurs du Pidalion déblatèrent contre les Latins, 
qu'ils accusent de renouveler les hérésies d'Arius, de Sabellius 
et de Macédonius, et pourquoi? Parce que depuis des. siècles 
les âmes orthodoxes nourrissent une haine implacable à l'égard 
du catholicisme : cela est donc plus que suffisant pour con- 
vaincre d'hérésie les Latins (2). 

Les théolowiens du l’idalion considèrent le baptème latin 
comme invalide (3), et ne reconnaissent pas aux prêtres catholi- 
ques le droit de conférer validement les sacrements (8). Ils con- 
damnent les azymes parce que, au moment de la prise de 
Constantinople par les Latins, on découvrit au trésor impérial 
les pantoufles de Notre-Seisneur, et un morceau de ce pain que 
Jésus-Christ à la dernière cène avait béni et distribué à ses 
apôtres (9). Le calendrier des Latins est hérétique, parce que le 
jour «du jeudi saint (vieux style), dans une vaste plaine, près 


(1) Le Pidalion, l'arsenal de la polémique grecque contre lesLatins, est l’œuvre 
de deux moines grecs, Agapios et Nicodème (+ 1809). Il a été édité plusieurs fois 
Leipzig, 1800; Athènes, 1811; Zante. 1801. 

(2) Nous donnons les textes grecs du P’idalion auxquels M. Lébédev fait allu- 
Sion. Αὐτὸ γὰρ τοῦτο, ὁποῦ τόσον μῖσος χαὶ τόσγνν ἀποστροφὴν ἔχομεν ἤδη τόσους αἰώνα- 
ποὺς avroisiles Latinsi. εἶναι μία φανερὰ ἀπόδειξις, ὅτι ὡς αἱρετικοὺς τοὺς βδελνττόμετα. 
- Πνι. Athènes, IRS6, p. 56, 

cn Lébédev, op. ei, pe 922. — l’aranika, Περὶ τοῦ χατὰ τὴν ἡ ἑκατονταετηρίδα 
ανατανίντος ζγτύματος τοῦ αι αὐαπτισμοῦ, dans la collection du Svilogue de Constan- 
tinople. 

4; Les prêtres eatholiques δὲν ἔχουσι πλέον μὲ γόγου τοὺς τὴν χάρι» τοῦ ‘Ay. 
Πνεύματος διὰ τῆς ὁποίας οἱ ὀρθόδοξοι ἱερεῖς τελείονονσι τὰ μυστήρια. Jb., p. δ7. 

1 Ὅταν οἱ Φράγγο! ἐλαύον τὴν πόλιν. εὗρον εἰς τὸ βασιλιχὸν σχενοφυλάκιον, τὰ τίμια 
ξύ)α. τὸν ἀχανήϊννον στέφανον, τὰ σανδάλια τοῦ Σωτῆρος, καὶ Eva χαρτί. Εὔρον δὲ καὶ ἕν 
τιν: σχεύει χρυσῷ γιθομαργαριτοχο)λήτῳ ἄρτον, ἀπὸ τὸν ὁποῖον ἔδωχεν ὁ κύριος τοῖς Ἀπο- 
στόγοις... Ἐπειδὴ, 2ὲ nov ἔνζνμος, ἐουλήθησαν νὰ τὸν χούψουν οἱ εὑρόντες αὐτὸν δνυτιχοῖ. 
Il. pe ne 
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d'Héliopolis, des ossements très anciens sortent de terre et se 
livrent à une sarabande effrénée (1), ce qui n’a pas lieu pen- 
dant la semaine sainte des Latins. Les auteurs du Pidalion 
n'ont aucun doute sur la réalité de cet événement. Ce n’est 
pas une fable qu'ils racontent : nous sommes en plein dans le 
domaine de l'histoire : τοῦτο δὲν εἶναι navévas μῦθος, ἀλλὰ ἀληθινὸν 
χαὶ βέθαιον. Georges Koresius de Chios et le patriarche Necta- 
rius en ont été les heureux témoins! Que l’on se donne la peine, 
conclut Lébédev, de recueillir les absurbités semées à pleines 
mains dans les écrits des apologistes du raskol, et on peut 
être sûr d'avance que le Pidalion en contient un plus grand 
nombre (2). | 

Remarquons à ce propos qüe l'écrivain russe plaisante sur cer- 
taines prétendues innovations que les Grecs ne cessent de repro- 
cher aux Latins. La Grande Église depuis 1751 rebaptise les 
catholiques qui passent à l'orthodoxie : les autres églises autocé- 
phales ne suivent pas en cela la coutume du Phanar (3). Pour 
les Grecs, l’ordination des prêtres latins est invalide : les au- 
tres orthodoxes pensent différemment. C'est bien là l'unité de 
foi dans le sens orthodoxe! 

La théologie russe proclame donc son divorce du dogma- 
tisme byzantin, et s'en va puiser aux sources de la culture oc- 
cidentale. 11 faut néanmoins restreindre la portée de ces deux 
derniers mots. Nous serons plus dans le vrai en disant que 
l'Église russe s'abreuve aux sources du rationalisme luthérien. 
Les défenseurs de son orthodoxie, voire même de son aposto- 
licité, pâlissent sur les traités des pasteurs anglais et alle- 
mands. La théologie russe, dans l'impossibilité de s'affranchir 
d’un joug étranger, tantôt navigue en plein protestantisme, 
tantôt louvoie du côté des vieux catholiques. Lopoukhine est le 
chef du mouvement théologique qui S'inspire de la Réforme, 
tandis que le général Kireev consacre ses talents théologiques 


(1) Κατὰ τὰ μέρῃ τῆς ἐν Αἰγύπτῳ ᾿Ἡλιονπόλεως ὁποῦ ἦναι αἱ ὄνο μεγάλαι πυραμίδες, ἐνεργεῖ 
ὁ θέος κάθε χρόνον τοιοῦτον παράδοξον, δηλ. χατὰ τὸ ἑσπέρας τῆς μεγάλης πέμπτης 
τῆς ἐδιχῆς μας, ὄχι τῶν Λατίνων, ξερνᾷ ἡ γῆ λείψανα καὶ χόκκαλα παλαιὰ ἀνθρώπινα, ἀπὸ 
τὰ ὁποῖα γεμίζει ἕνας εὐρύχωρος χάμπος, ἅτινα στέχονται ἕως τὴν πέμπτην τὴν ᾿Αναλήψεως, 
xai τότε χρύπτονται χαὶ παντελῶς δὲν φαίνονται, ἕως οὗ ὰ ἔλθῃ πάλιν ἡ μεγάλη πεμπτῃ. 
1b., p. 22. 

(2) Bogoslovski Vieslnik, 1892. — Bessarione, vol. VI, p. 605-608. 

(3) P.-A. Palmieri, La polemica religivsa in Oriente, Siena, 1898, p. 96-07. 
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à préparer dans l'Égliserusse l'absorption des anti-infaillibilistes 
de l'Allemagne, de l'Autriche et de la Suisse. 

M. Alexandre Lopoukhine n'est pas inconnu en Russie. L'u- 
niversité de Moscou l’eut pour élève. Le Saint-Synode l'attacha 
à la mission russe de New-York (1870-1882). Son séjour aux 
États-Unis lui permit d'étudier à fond les conditions religieuses 
de l'Amérique. Collaborateur à l'Oriental Magazine, il prit à 
cœur de familiariser les Américains avec l'Église russe. Sa thèse 
de doctorat expose la situation du catholicisme aux États- 
Unis (1). Depuis 1892, M. Lopoukhine dirige deux revues ecclé- 
siastiques très importantes, le T'serlovnyi Viestniketle Ahris- 
tianskoe Tchténie. En 1895, il entreprit la traduction russe des 
œuvres de saint Jean Chrysostome. 

Notre écrivain s'est donné la mission d'initier ses connatio- 
naux au mouvement théologique protestant. Travailleur infati- 
gable, en quelques années il ἃ enrichi la littérature russe de 
nombreuses versions de l'allemand ou de l'anglais: citons 
l’Apologie du Christianisme de Lüthardt (2), la Morale du 
Christianisme de Martensen (3), l'Histoire de l'Eglise chré- 
lienne de Robertson et Herzog (1), la Vie de Jésus-Christ, la 
Vie et les travaux de l'apôtres Saint Paul, la Vie et les tra- 
vaux des Pères et Docteurs de l'Église, les Premières années 
du Christianisme du théologien anglais Farrar (5). Ces œu- 
vres, conçues dans un esprit d'hostilité ouverte pour l'ensei- 
snement catholique, et bien souvent en opposition avec les 
croyances orthodoxes, sont très répandues dans les rangs du 
Jeune clergé russe. L'avenir nous dira les avantages probléma- 
tiques que la théologie orthodoxe retirera de cette compénétra- 
tion protestante. Gass disait, il y a trente ans, dans la Symbo- 
lique grecque, que le protestantisme n'avait pas entamé en 
Russie les conceptions doctrinales «le la foi orthodoxe (6). Nous 


D Pace πα το] ΜΠ» 8 ΔΘ" SP ἸΌΝ], 

(ἢ) Auoaorsr Xpucrianerna, δα] δε IRO2, 

(9) Ποιορίη xpuciiancroi πορίσας S.-1P.,. 1890, 

(ἢ) Xpucrianeroe yucnie ὁ upaneteerttoeru, S.-P., ΙΝ), 

(9) uns Iuevea Xpnera, S.-P., 1900. — JKnonrs un Tpyast ce. anocroaa Tania, 
SP ISSN — insu un rpyant enn. Ornenr αὶ vaureacit I{epron, S.-P., 1891. — 
HMepurie dun Xpuerianerna, S.-P., IS92, et d'autres encore. 

4 Der alte Besriff der Kirchlichkeit ist jedoch durch diese (protestantischen) 
Auresungen nicht erschüttert worden. — Symbolik, p. 82. 
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sommes d'avis contraire et nous nous hâtons d'ajouter que nous 
ne sommes pas les seuls à déplorer l'infiltration luthérienne 
dans la théologie russe. « Notre théologie, dit Vasiliev, est en 
rapports suivis et très intimes avec la science allemande : nos 
théologiens lui empruntent des matériaux scientifiques, parfois 
au détriment des traditions orthodoxes et de nos doctrines con- 
fessionnelles (1). » Π ne nous est pas encore donné de juger à sa 
juste valeur la portée et les résultats de l'influence luthérienne 
sur la théologie russe, car la censure est d'une rigueur inima- 
cinable pour les écrits ayant trait à la controverse religieuse. 
Croirait-on. par exemple, qu'une brochure catholique sur la Pro- 
cession du Saint-Esprit ne peut guère paraître en Russie? Et 
cependant, cela est arrivé, il n’y a pas longtemps (2), et au su 
de tous, de tels épisodes ne sont pas rares dans l’histoire de 
la censure russe. Il s'en faut donc de beaucoup que les adeptes 
secrets de la Réforme fassent parade de leurs nouvelles convic- 
tions. Cette franchise leur attirerait des désagréments, et l’in- 
dulgence n'est pas une des prérogatives morales du Procureur 
du Saint-Synode. 

La polémique contre les protestants, à quelques exceptions 
près (3), est presque délaissée. En Russie, le vent est à l’apai- 
sement religieux : le catholicisme seul éveille la défiance. Le 
besoin d'union tourmente les églises séparées du centre de 
l'unité, et le clergé russe nourrit le secret espoir de conclure 
une alliance religieuse avec les sectes multiples de la Réforme. 
Grâce à ces sympathies anglicanes, les théories du libre exa- 
men se glissent peu à peu dans la théologie russe, et la discus- 
sion de certains points dogmatiques de la vieille orthodoxie est 


(1) Lania Gorocaogckas Hayka CTONTE BB BeCBMa TBCHOÏN CRAN CE ΗΠ ΜΟΠΚΟΙΟ 1 
MHOIO SAUMCTBOBAAA OTB HE XOPOIATO BB ΠΑ METOAA HN MATEPIAAA, IUCKOABKO ΗΘ 
ΒΟ Bpelb HPaBOBBPHBIMB TPAMIIIAMB M HAICN KOH#ECCIOHAABHOÏ OCOÛCHHOCTH. 
Op. cit., p. 192. 

(2) Serge Astachkov, Hexoxaenie cB. Ayxa u BceacucKkoe nepBocBamencrBo, Fri- 
bourg, 1886, p. v. 

(3) Citons entre autres la réfutation des erreurs luthériennes sur le mystère 
eucharistique d’Odesnitzkii (Cumpoauyeckoe yuenic AWTepan o TanHCTBb eBxapi- 
CTIN H HCCOCTONTEABHOCTE 3Toro yueuia, Xamenet:-Podolsk, 1891), la défense de la 
tradition de Nikolskii (Axrepaucroe yuenie 068 asropurerb nepkosuaro npeaauis n 
eTO BHYTPEHHAA HeCOCTOHTCABHOCTB), là thèse de Margaritov sur l’enseignement de 
Luther (Aiwrepancroe yuenie FR ero nCTOpuuecKOMBE pasBurin, Kichinev, 1898) et 
quelques autres. 
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à l’ordre du jour. Le rigorisme tend à disparaître. L'amitié 
le la Réforme est prônée comme une force nouvelle pour l'É- 
lise russe. 

C'est aux évêques anglicans que revient l'initiative d’une 
entente doctrinale entre les orthodoxes ct les protestants. 
En 1863, quelques membres du clergé anglais et américain 
fondèrent la Eastern Church Association pour l'union des 
églises; en 880, Williams visita les patriarcats d'Orient. 
Ses efforts aboutirent à l'établissement de l’infercommunion : 
les protestants en danger de mort ou dans l'impossibilité de 
communicr à leur église, étaient autorisés à participer aux 
sacrements orthodoxes, et r'ice versa (1). Cette décision, que l’on 
ne peut s'empêcher de qualifier d'étrange, émut le Saint-Synode 
qui, en 1870, réclama l'accord dans la foi (corracic BR B'Bp'b) 
pour la communication ἐλ sacris (2). 

La question de l'union revint plusieurs fois à l'ordre du jour 
dans les conférences de Lambeth, fondées en 1867. En 1888, 
les évêques anglicans déclarèrent qu'en vue d’un accord, il 
était temps d'entreprendre une étude approfondie des croyances 
dogmatiques de l'orthodoxie. Benson <supplia les évêques russes 
de s'unir pour la sauvegarde de leurs cglises respectives ct 
de la pureté de la foi prêchée par les apôtres et les Pères de 
l'antiquité chrétienne (3). 

En 18916, Creygthon, ensuite évèque de Londres, recevait 
à Saint-l’étersbourg un accueil très cordial : sa lettre au métro- 
polite Palladius, lettre pleine de déférence pour les églises 
orthodoxes, excitait en Russie des sympathies très vives pour 
l'union avec l'anglicanisme. En 1897, la conférence de Lambeth 
exprima de nouveau ses espérances sur la possibilité de res- 
serrer davantage ses relations avec le clergé oriental (he pos- 
Sihility... of establishing closer relations). n'est guère 
difticile de nous entendre, disent les évêques anglicans, 
puisque le but de nos missionnaires en Orient n'est pas le 
prosélytisme religieux. Enfin, d'après ce que nous lisons dans 
la plus extimée des revues théologiques russes, il faudrait 
procéder à une revision des croyances anglicanes et orthodoxes 


ι1} Lopoukhin. Encyklop. Hot, Τὸ YO, p.519. 
2. Jh p. 551 
(Ὁ) /b., p. τῶ), 
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afin d'aplanir les difficultés qui s'opposent à une entente 
durable (1). Certains dogmes fondamentaux de la théologie 
orthodoxe vont subir l'épreuve du feu. Le Bogoslovski Viestnik 
déclare nettement qu'il est bien temps d'examiner si en réalité 
le dogme latin sur la Procession du Saint-Esprit est une hérésie, 
ou plutôt une opinion que l'on: peut tolérer sans rompre le lien 
de l'unité religieuse. On le voit bien, nous sommes loin des 
polémistes du Phanar qui ressassent de perpétuelles invectives 
contre les Latins, auteurs d’un dogme monstrueux et d’un 
horrible blasphème (2). 

Des tendances protestantes percent aussi dans l'encyclopédie 
théologique russe, que Lopoukhine, aidé de plusieurs collabora- 
teurs, fera paraitre à Saint-Pétersbourg en 10 tomes. Nous avons 
entre nos mains le premier volume de cette œuvre, paru vers 
Ja fin de l’année dernière. Ce n'est pas des érudits contro- 
versistes du Welflexicon de Fribourg que Lopoukhine s'ins- 
pirera dans la rédaction de ses articles. Il s'empresse de déclarer 
que son œuvre est une imitation, un remaniement orthodoxe 
de la Real-Encyklopedie de Herzog. 3a Οὔρδ3011 ΜῈ Gepem'b 
Herzog ; qu'il la rédigera sur le même plan, et dans le même 
esprit, c’est-à-dire dans l'esprit de rancune contre l'Église 
romaine. 

A cet engouement pour les écrivains de la Réforme, il faut 
ajouter chez les Russes une préférence marquée pour les mé- 


(1) Préobrajenskii. 111 Bonpocy ὁ côanmenin Mexiiy npasociasieM® 1 anrankau- 
crBouB, Bugoslovshi V'iestnik,' décembre 1900, p. 66366. Nous ne nous attardons 
pas à rappeler les tentatives d'union entre les Anglicans et l’Église russe. Il nous 
suffit de citer les ouvrages parus à ce sujet en Angleterre et en Russie : Obraz- 
tzOV, O noubiTKäaXR BB COCANHENIOD aHTAiHCHOÏM CHHCKONAABHOÏ YCPKBH CB HPABOCAAL- 
How, Pravoslavnue Obuzrienie, 1866. — Lopoukhin, Cuoweunis amepurkanckoit enr. 
LePKBU Ch HPABUCAUBHBIMB BocTOKOME no Bonpocy o cocannenin ueprpeñ, Ahrist. 
T'eht., 1882, n.7+8, 11-12; 1883, n.7-8.— Lopoukhine, Hcropia xpucrianckoïift nepkBn 
8 XIX μὲ, S.-P., 1900, vol. I. — Palmer William, Votes of a visil to the Fus- 
sian Church in the years IS10-11, London, 1882. — Davidson, The Lambeth Confe- 
rences, London, 1881). — Hore, F'ighteen ‘centuries of the orthodox Greek Church, 
London, 18%). — The life of Ed. Μ΄. Bensun, by his son ΔΛ. C. Benson, London, 
1899. — La collection du Xhristianskoe Tcht. et les Troudy de l’Académie de Kiev 
contiennent de nombreuses études sur les tentatives d'union des Anglicans avec 
l'Église russe. ᾿ 

(3) Τὸ περὶ ἐκπορεύσεως τοῦ Πνεύματος ἐκ τοῦ Υἱοῦ τερατῶδες xai μωρότατον δόγμα. — 
Chrysostome, protosyncelle du patriarcat, Περὶ Ἐκχχλησίας, t. 1, Athènes, 1896. 
p. JUS. 
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thodes en vigueur dans les écoles théologiques protestantes, 
surtout pour la méthode historique. Pour ne citer qu'un 
exemple, le manuel de l’évêque Silvestre qui jouit actuelle- 
ment d'une grande vogue en Russie, s'éloigne en tout des ten- 
dances de l'ancienne école (1). Le cours de théologie du 
docte prélat comprend cinq volumes. Nous y trouvons un exposé 
net, clair, érudit de la doctrine orthodoxe : il n'y a pas de 
comparaison possible entre cette œuvre théologique d'une 
haute portée, et les manuels plus ou moins résumés de Phi 
larète (2), de Dobrotvorskii (3), de Malinovski (4). Cependant 
M£° Silvestre, qui se surveille pour garder le juste milieu entre 
protestants et catholiques, n'est guère soucieux de rajeunir 
les méthodes de discussion que l'on prisait fort au xvui° siècle. 
La scolastique, il l'écarte systématiquement de son traité, et 
pour résoudre la controverse théologique il fait appel à l'Écri- 
ture Sainte et aux Pères de l'Église. Cela suffit. La raison 
orgueilleuse est condamnée au silence. C'est au témoignage de 
la tradition écrite qu'il appartient de faire justice des fausses 
doctrines contre la foi. Le progrès du dogme, dans le sens que 
l'auteur du Commonilorium attache à ses mots, est mis à 
l'écart. Le rôle de la théologie consiste à dégager dans les 
documents de l'antiquité chrétienne l'expression caractéris- ὁ 
tique et les formules invariables de l'orthodoxie. Tolérer dans 
la science de la divinité les investigations laborieuses de la 
raison, c'est courir le danger de s’égarer dans un sentier bordé 
de précipices. L’intrusion de la métaphysique dans l'explication 
du dogme est sévèrement jugée par le docte prélat, qui s'abstient 
mème de recourir à la dialectique de Photius pour combattre 
l'opinion latine (on ne parle plus d'hérésie) de la Procession 
du Saint-Esprit 15). Grâce à cette méthode, la théologie se 


il: Ouerre tpanocaaBttaro Δογματαπούπαγο 6oroc10Bir, Kiev, 1892-07, 

‘21 IIpapocaasuoe 1ormarTuuecroc 6orocionie, S.-P., 39 6d., 1882. 

3) Ipasocaaguoe 10rwaTnuecroe évrociogie, Sergiev-Posad. 1801. 

fe Tipas. τοῦ. 6or.. Kharkov, πώς, 

(2) Op. rit, vol. IL p. 600, D'aprés Khomiakowv, la responsabilité du schisme re- 
tombe sur l'Église romaine qu'il accuse d’avoir introduit et développé dans la 
théologie des doctrines rationalistes : Sauaunbrit paCRoAiD πα 1... BBCACHIEME BB 
OMACTE LOPEBI HOBATO UATAIA-pPANIOHAMICTHUeCKATO σβοδβολίη, — lloauoe co6paule 
σοππποηίη, Moscou, IS, vol. 11, p. 39. — Rjéliaev. Ocnosnoï npunmmre puuckaro 
RATOANUMAMA, KAZAN, INDE, p. 92. 
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transforme en un recueil de textes, amassés avec patience et 
assemblés avec art. La raison joue un rôle tout à fait passif : 
son devoir à elle est de se taire, même lorsqu'il s'agit de dé- 
clarer que la lumière naturelle n'est pas en contradiction avec 
la révélation divine. Dès lors, la théologie de l'Occident est 
suspecte, parce que, tout en proclamant la supériorité de la 
science de Dieu sur la philosophie, elle n'entend pas se 
priver du concours de celle-ci pour ensoleiller parfois la nuit 
profonde «le ses mystères! L'ignorance de la théologie occi- 
dentale en Russie est si grande, que M. Lopoukhin, dans son 
Histoire de l'Église chrétienne au xix° siècle (S.-P., 1900), 
là où il parle du mouvement théologique du catholicisme, 
expose les systèmes rien moins qu'orthodoxes de Günther, de 
Schleiermacher, etc., et oublie de rappeler ne fût-ce que les 
noms de Franzelin et de Mazzella. 

Si l'infiltration latente du protestantisme doctrinal en Russie 
est un fait avéré, il ne s'ensuit guère que la Russie du jour 
au lendemain soit disposée à renoncer à ses croyances pour se 
prosterner devant les idoles de la Réforme. L'hérésie luthérienne 
ne sera jamais populaire en Russie, car elle s’attaque à la moelle 
du mysticisme russe, au culte de la sainte Vierge et des icones. 
11 y a là un obstacle contre lequel toute tentative d'union vien- 
dra se briser. Les théologiens russes les mieux avisés l'ont 
compris : ils prodiguent des marques de déférence et de bonnes 
paroles aux membres du haut clergé anglican, sans se faire des 
illusions sur le résultat définitif de ces actes de courtoisie. La 
théologie russe voudrait à ses croyances une base plus solide, 
et au delà de ses frontières la gloire de Rome lui est apparue 
dans le rayonnement de l’universalité. Mais Rome, c'est l’en- 
nemi; ce mensonge historique est gravé dans le cœur de la 
Russie orthodoxe, et c'est pour cela que l'Église russe, sourde 
aux appels réitérés des pontifes romains, ἃ fait bon accueil 
aux avances des vieux catholiques d'Allemagne. 

Les théologiens russes entrèrent en lice en compagnie des disci- 
ples de Déllinger. Ceux-ci, d'accord avec eux sur la déclaration 
de guerre à la Papauté, ne se hasardèrent pas à renoncer en bloc 
aux croyances dogmatiques qu'ils avaient héritées de l'Église ro- 
maine; ce ne fut que plus tard qu'ils glissèrent insensiblement 
vers le protestantisme. Aux congrès des vieux catholiques de 
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Münich et de Cologne, aux conférences de Bonn etde Vienne, les 
théologiens russes acceptèrent que l'on engageät des débats sur 
les divergences dogmatiques entre l'Orient et l'Occident, mais 
mal leur en prit, car ils constatèrent avec regret qu'ils n'étaient 
pas de force à tenir tête à leurs adversaires. « La théôlogie 
russe, dit Basile Livanski, eut à peine franchi ses frontières 
pour se mettre en contact avec la science occidentale, qu'elle fut 
forcée de se déclarer en faillite : il lui fallut renoncer à son 
arsenal de polémique vieilli déjà et plus qu'insuffisant pour sa 
défense (1). » 

Ces tentatives d'union entre le vieux catholicisme et l'ortho- 
doxie eurent des résultats importants (2). Tout d’abord les théo- 
logiens russes convinrent qu'il fallait en rabattre au sujet des 
livergences dowmatiques entre les deux Églises d'Orientet d'Oc- 
cident. Photius, qui en avait dressé le catalogue, s'était arrêté 
à 10: Cérulaire, de son temps, en comptait 20; Nectaire, 30; 
d'autres, 60 ; d’autres, 90. Le Pidalion et la Πρ μι δα KkHnra re- 
noncaient à les énumérer tant leur nombre s'était accru (3). On 
ne craint pas de dire maintenant que les polémistes anciens, 
dont l'esprit de chicane s'exerçait tout particulièrement sur la 
Procession du Saint-Esprit, se sont trompés, et trompés de beau- 
coup, dans cette énumération. La primauté de l’évêque de Rome, 
voilà la seule et unique pierre d'achoppement pour l'union des 
Églises. Nous en appelons pour cela à l'autorité de Maltzev, le 
représentant le plus illustre et à bon droit le plus estimé de la 
nouvelle école théolosique en Russie. Dans une brochure parue 
à Berlin en 1893, Maltzev signifiait à ses corelizionnaires que 
l'Église romaine n'était en désaccord avec l'orthodoxie que sur 
des points lituræiques, et au point de vue du dogme sur le 
F'ilioyue. C'est à la suite de la définition de l’infâillibilité pon- 


C5 Horta preckiur GoroetobeRiul παν ας RLICTNINBB H3B YHKIXB HIPeNbAOBR Cemcñ- 
Mao παν BICDERIÉ BOULIA BB CONMPHCKUHOBCHIC ΟἽ» CBPOLICHCKOK HAYKRON... 00a1t- 
Epvimact. — Îporonpectniepe STNROUCBR 1 HOBEON A0KTPUHAABHBIT KRPHSHCB Bb 
preckon πόμα, Friboursz, IRSS, p. αν, 

en Cf. Pichler, Πρ p.532, — Pisani, .{ travers l'Orient, p. 1:1} 18. 

ἢ) L'histoire de ces tentatives d'union fit l'objet de plusicurs brochures de 
Kerenskii : Craporaroantmamrs. ero ucropist 1 EnyrpentHce pasBnTtie npeuMyme- 
CtRCHHO BL RÉpOuCROBRANOME oruonienin, Kazan, 189. — Tpu ubeoaua 8% nenrph 
CLapokarontnnama, Kazan. IS, — IT serait trop long de mentionner les nombreux 
articles ou brochures parus sur ce sujet. 
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tificale que l’abime creusé entre les deux Églises s’est considé- 
. rablement élargi (1). Si l'on fait abstraction du Flioque et des 
autres divergences sur lesquelles on pourrait s'entendre, l’ac- 
cord le plus parfait existe entre l'Orient et l'Occident, ce qu'on 
ne pourrait guère affirmer du protestantisme qui, s’éloignant 
des traditions communes aux deux Églises, nie la transubstan- 
tiation et l'efficacité du saint sacrifice pour les défunts (2). 
L'orthodoxie est prête, déclare Maltzev, à reconnaître même la 
primauté romaine dans les limites fixées par le concile de 
Chalcédoine (3). Il ne reste donc à proprement parler que le 
dogme del'infaillibilité qui sépare les deux Églises. 

1! ne faut donc pas s'étonner si les nombreuses divergences 
signalées par le patriarche Anthime VII dans une lettre restée : 
célèbre, soient volontiers laissées dans l'oubli par la théologie 
russe. Sans doute, des théologiens, tels que Bjéliaev (4), s'éver- 
tuent à rééditer avec force variantes les anciennes listes des 
nouveautés latines. Mais, en général, là théologie russe de nos 
jours prend à tàche de ne combattre que la primauté du Saint- 
Siège. Si nous faisons abstraction de la thèse de doctorat du 
protopope Lébédev (‘ 1898) sur la divergence des deux Églises 
à propos du dogme de l’Immaculée Conception (5), nous ne 
voyons dans la littérature théologique russe que des ouvrages 
soit contre la primauté, soit contre l'infaillibilité du Pape : 
citons entre autres la Crilique de la théorie romaine du chef 
visible de l'Église, par Nicanor, archevêque de Khersone (6); 
le Catholicisme, par Bjéliaev (3); la Primauté du Pape, par 
Lébédev (8); lu Fausse Doctrine de la suprématie universelle 


(1) Erst das Vaticanum die Kluft zwischen der rümischen und der orthodoxeu 
Kirche vertieft und erweitert hat durch dic Definition des Dogmas der päpstli- 
chen Unfehlbarkeit. — Antwort auf die Schrift, Sendschreiben eines katholischen 
en einen orthodoren T'heologen, Berlin, 1896. p. 11. — Dogmatische Erôrterungen. 
Berlin, 1893, p. 2. 

(2) Wenn wir von weniger bedeutenden Differenzen absehen..., herrscht es in 
Cebrigen zwischen der orientalischen und occidentalischen Kirche vüllige Ucbe- 
reinstimmung. /6., p. 15. 

(3) O cocunmenin neprsei, Sergiev-Posad, 1897, p. 73. 

(1) Pasnocru weprseïñ BocTounoï τὶ ΞΟ ΒΊ, yaeni o npecs, 1b8b Mapit DBo- 
roiopuub, Varsovie, 1881. 

(3) Pas6op3 puuckaro yuenin Ο BUANMOMB ΓΛΆΒΟΗΟΤΒ ΒΒ uepxkon, Kazan, 1871. 

(0) Ο raroauunamb, S.-P., 1889, 

(7) O Taasencr8b Ilan, S.-P., 1897. 
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de l'Église romaine, par Serge Souchkov (1); le Pape de Rome 
et le Concile æcuménique, par le protopope Sérédinskii (2), et les 
brochures du fameux apostat, l'abbé Vladimir Guettée (3), 
brochures traduites en russe par la rédaction de la revue La Foi 
et la Raison (Viera i Razoum). | | 

Ces érudits inaugurent une nouvelle méthode. Feignant d’être 
très familiers avec les doctrines qu'ils répudient et jetant les 
yeux sur les productions littéraires de l'Occident, ils consultent 
parfois leurs adversaires, et puis s’en vont feuilleter fiévreuse- 
ment les centuries de Magdebours et les épais volumes des po: 
lémistes luthériens (4). Nous connaissons maints ouvrages et 
nous mettons en première ligne Les l’rincipes fondamentausr 
du catholicisme, par Bjéliaev (5), qui ne sont en réalité qu'une 
mosaïque informe de textes découpés dans les manuels de 
théolowie protestante. Cette méthode expose la théologie russe 
à des bévues énormes : il suffirait pour s’en convaincre de par- 
courir un volume paru il n'y a pas longtemps à Fribourg, et in- 
titulé La lillérature théologique russe (6). Ce beau travail, 
que nous savons écrit par une princesse russe convertie au Ca- 
tholicisme, met à nules falsifications historiques de Bjéliaev et 
de Lébédev, et cela avec des arguments si sûrs que les théolo- 
giens russes ont eu soin de garder le silence à son sujet. 

Une question qui préoccupe grandement les théologiens 
russes de nos jours c'est la controverse du Saint-Esprit. C'est 
ce dome qui fit donner au catholicisme l'épithète d'hérésie 
monstrueuse. Cette épithète n'est plus. de mode depuis que les 
protestants et les vieux catholiques ne semblent guère disposés 
à renoncer au F'ilioque. Les vieux catholiques, pour ne pas 
heurter de front le dogmatisme russe, se sont abstenus de 
condamner l'un ou l’autre enseignement. Nous sommes en 
présence, disent-ils, d'une simple opinion que l’on peut discuter 
entre théologiens sans détriment le l'union dans la charité. 
Savons unis, en croyant les uns, que le Saint-Esprit procède 


5 porn ΟΣ ΠΘΉΙΗ ὁ BeetcnckoMr ΓΙ ΠΟΙ ΤΙ piueroi nepron, ΟΡ, 1896). 
er Dur puuenür αὶ coñopre σοιοποιία, μὰς ENT. : 

αν Παπσ τ τὸν Rats npaunna Βα πίη nepraeñ. Kharkov. IN. 

εἰ. Doyosdlouske Τ ἰὐν εἰς avril IR. p. δ). 

0 Oectotton np, ΒηΜο κάτ saroinnuma, Kazan, IN. 

“ὦν Hepronnoc nperatie 1 préckast GoroCiopeRat, aurepararvpa, Fribourg, 1868, 
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du Père et du Fils, et les autres, qu'il procède du Père seule- . 
ment, les uns en disant avec Tertullien: Spiritus a Deo et 
Filio, sicut tertius a radice fructus ex frutice ; les autres, 
avec saint Jean Damascène : Ex τοῦ γἹοῦ δὲ τὸ Πνεῦμα οὐ λέγο- 
μεν (1). ᾿ 

Une déclaration si inattendue frappa les théologiens russes 

qui commençaient déjà à avoir des doutes sur le prétendu 
caractère hérétique de l'enseignement latin. Le théologien 
Neale, auteur d'une Histoire de l'Église d'Orient (Londres, 1850), 
dans un voyage à Saint-Pétersbourg, s'était avisé d'étudier 
d'une manière approfondie la divergence du Filioque. Suivant 
la méthode historique, Neale s'était livré à un examen minu- 
tieux des textes que l'on citait et que l'on cite encore pour 
corroborer tantôt l'enseignement orthodoxe, tantôt l’enseigne- : 
ment latin. La théologie russe s'émut de ses conclusions. Les 
textes favorables au Filioque étaient bien plus nombreux que 
les textes contraires à cette addition (2), et il faut remarquer 
que le théologien anglais, voulant faire l'union du protestan- 
tisme avec l'Église russe, s'était proposé de soutenir contre les 
Latins l'enseignement orthodoxe. Ses recherches dessillèrent 
les yeux de ceux qui jusqu'alors s'étaient appuyés avec la 
confiance la plus absolue sur l'indigeste compilation de 
Zoernikav. 

Au fur et à mesure que ses relations avec le vieux catho- 
licisme devenaient plus intimes, la théologie russe s'efforçait 
de procéder à une revision scientifique de la controverse du 
Saint-Esprit. Les uns, comme M" Silvestre, ne se hasardèrent. 
pas à reprendre la discussion métaphysique du dogme tant 
combattu, sans doute, parce que l'argumentation de Photius 
est bien souvent en défaut (3). 

Les autres eurent recours à des périphrases pour atténuer 


(1) Bessarione, vol. IV, p. 558. — Dans les conférences de Bonn (1874-75) les 
vieux catholiques avaient déclaré que pour eux le f'ilioque n’était pas un dogme 
(wir aus dem Filioque kein Dogma machen), et que la doctrine de l'Église romaine 
avait été enseignée par les Pères de l'Orient et de l'Occident (es von den Vaätern 
des Orients und Occidents gelchrl worden ist). Revue internationale de Thévlogie, 
janvier 189, p. 04. 

(2) Astachkov, Ilcxoxæaienie cn. Avxa, p. 16. 

(3) Cf. notre opuscule : La missione delle divine persone e la processione dello 
Spirits Santo, Rome, IS), p. 2-6. 
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la portée de leurs aveux, ou pour cacher leurs nouvelles con- 
victions sur l'orthodoxie du dogme latin. On se borna à déclarer 
que l'insertion du Filioque au symbole n'est pas acceptée par 
l'Église orthodoxe, qui en cela ne fait que suivre la pratique de 
l’ancienne Église romaine, c'est-à-dire de Léon III (1). Ainsi, 
nous ne savons plus s’il faut proscrire comme hérétique l’ensei- 
gnement latin du Filioque. Maltzev condamne bien l'addition 
faite au symbole, mais il n'ose se prononcer sur la fausseté ou 
sur la vérité de la doctrine de l'Église romaine. Il oublie, 
comme le remarquait si justement le cardinal Bessarione, au 
concile de Florence, que l'insertion du Filioque au symbole 
est une question tout à fait secondaire (2); si la doctrine est 
vraie, rien n'empêche qu'elle soit exprimée dans une profession 
de foi. | 

Les théologiens russes, toujours à propos du Saint-Esprit, 
se sont donné le mot pour déclarer que le dogme latin du 
Filioque est une opinion théologique. Il y a là, et nous le cons- 
tatons avec plaisir, une différence bien tranchée de la polé- 
mique grecque qui par la voix du protosyncelle Chrysostome, 
et de Diomède Kyriakos, professeur à l'université d'Athènes, 
continue à anathématiser les Latins comme hérétiques. 

Cette opinion théologique est-elle oui ou non contraire aux 
traditions doctrinales des Pères de l'Église? La théologie 
russe s'est posé le problème sans le résoudre : il lui a fallu 
néanmoins céder à l'autorité indiscutable de bon nombre de 
témoignases de l'ancienne tradition. Tandis que la théologie 
urevque se renferme obstinément dans ses préjugés invétérés, 
la théologie russe s'éloigne de beaucoup de l'école d'Hilarion, 
de Maxime le Grec et d'Eugène Boulgaris. Le Filioque n'est 
plus une opinion relativement récente. Des Pères illustres par 
lour sainteté et leur doctrine, des Pères vénérés à titre égal en 
Orient et en Occident, l'ont enseigné aux premiers siècles du 
christianisme, l'ont développé dans leurs écrits, en y laissant 
l'empreinte de leur sénie et de leur individualité. C’est l'évêque 
d'Ilippone, qui, passionné pour la métaphysique sublime de la 


 Brandi, 2e l'union des Eylises, Rome. 1896, p. 29. 

2) Franzelin, Tractates de Deo Trino, Rome, IX, p. 216. 

5, Der Zusatz « Filioque » zum (laubensbLekenntniss wird von der orthodoxen 
Kivche nicht ΠΟ ΡΤ, Op. OYT P. ti, 
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Trinité, a tracé les grandes lignes du système latin. Le Filioque, 
c'est son opinion à lui (1). Ses disciples, saint Hilaire, saint 
Fulgence, saint Paulin de Nola, se sont attachés à répandre et 
à corroborer l’enseignement de leur maitre. Le Filioque n'est 
donc pas une déviation de la doctrine des Pères, puisqu'il est 
l'expression la plus originale du système théologique de saint 
Augustin, c'est-à-dire du docteur latin le plus vénéré dans les 
églises d'Orient (2). 

Mais ce ne sont pas seulement les Pères de l'Église latine 
qui tiennent pour le Filioque. Cette opinion théologique, on 
la rencontre bien avant saint Augustin, on la rencontre dans 
la théologie grecque. D'après le protosyncelle Chrysostome, on 
ne peut invoquer le témoignage d'Origène en faveur du Filio- 
que : les théologiens russes, au contraire, découvrent qu'au 
second siècle de l'Église, Origène exposait avec une clarté 
admirable la théorie latine de la Procession du Saint-Esprit, 
et que cette théorie est une conclusion logique des principes 
exposés par le même docteur dans son enseignement sur la 
Trinité (3). 

L'ancienne théologie gréco-russe affirmait que la mission 
des personnes divines ne présuppose guère l’éternelle procession 
d'origine. La mission d'une personne divine n’était que la 
manifestation d’un acte extérieur et transitoire que l’on attribue 
à telle ou telle hypostase; pour le Saint-Esprit, c'était l'effusion 
de ses dons dans les âmes des fidèles (1). Les Grecs n'ont pas 


(1) Le métropolite Silvestre affirme que saint Augustin en plusieurs endroits 
enseigne d'une manière explicite la procession du Saint-Esprit du Fils : Yacro u 
TBCPAO HACTAHBACTBE HA TOMB, UTO ,1YXb HCXOANTR IC TOABKO OTB OTLA, HO W OTB 
Cia (Op. cit., vol. II, p. 516). Le Filioque est la théorie de saint Augustin (as- 
FYCTHHIAUCKHMB y'ieuiemB, P. 17 : ero mirbuie, p. 298). Cela est très évident, cela ne 
fait aucun doute : cosepuiento oueBNHAHO, 1—1 H€ MOKCTB ΠΟΛΛΟΣΚΑΤΈ HIHKAKOCMY COM- 
ubuiro, p. 849. — Le protosyncelle Chrysostome, le théologien le plus en vogue 
dans les écoles du Phanar, soutient que, d’après saint Augustin, οἵ Λατῖνοι aipe- 
τιχοὶ χαὶ εἶναι καὶ λέγονται, διότι δὲν ἔχουσι καλὸν φφόνημα περὶ τοῦ Ἁγίον vebtuatos. (Op. 
cit., I, p. 353. 

(2) SauarTkii 2TOTO vVueHif) HAXOAWIMB Y HBKOTOPBIXB JANAAHPIXB NHCATCICH... Y 
BaaxenHaro, Aprycruua.. y Tasanna Hoaanckaro, ΠΆΠΡῚ «1588 I, byarrenuia Pycneu- 
craro nu ΠΗ ΧΡ. Bjéliaev, p. 741. 

3) Kokhomskii. Vucnie 1pesnei IepkBn 068 ucxoxicnin CBararo ,1yxa, ÆAris- 
Lianskhoe Tchénie, 1873. vol. I. p. 25055. 

(ἢ) Macaire, Théulogie doymalique orthodore, Paris, 1860, vol. I. p. 335. 
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δῶ 


renoncé à cette doctrine (1). Les théologiens russes qui ont 
des accointances avec les vieux catholiques, sont en train de la 
mouifier sensiblement. 115 acceptent ce lien de dépendance de 
la mission à l'égard de la procession éternelle. Écoutons le 
raisonnement du général Kireev : « Lorsque nous parlons des 
créatures, il est évident qu'il ne répugne pas d'admettre dans 
leur nature des propriétés sujettes à des variations. Les circons- 
tances extérieures influent sur les actions des créatures. Grâce 
à cette diversité de circonstances, l'homme agit tantôt d'une 
manière, tantôt d'une autre. Ses qualités morales varient en 
lui du jour au lendemain. Cette diversité, ces variations que 
nous sommes forcés de reconnaître dans notre nature contin- 
gente, c'est-à-dire dans une nature appelée par Dieu à la vie et 
voure à la tombe, devons-nous aussi les admettre dans l'essence 
immuable, éternelle et toute-puissante de la Divinité”... Les 
attributs divins se manifestent dans le temps lorsqu'il s'agit 
des relations de Dieu avec l'homme. Mais ces attributs, ces 
forces, sont en Dieu de toute éternité et d’une manière abso- 
lue. Nier cela, ce serait admettre en Dieu un changement 
quelconque, un progrès variable, un progrès susceptible de 
perfectionner l'être absolu, l'être infiniment parfait, l'être im- 
muable par excellence; ce serait tomber dans une con- 
tradiction flagrante. 11 y a donc dans le F'ilioque une parcelle 
de vérité; cette jarcelle de vérité cest la connexion éternelle 
de Ja mission et de Ia procession dans les personnes di- 
vines (2!. » 

Les théolowiens svolastiques de l'Académie de Saint-Péters- 
bourg enscignaient la même doctrine au commencement de 
ce siècle (9). I va de sui que l'adoption de l'enseisnement 
latin sur la mission des personnes divines renverse de fond 
eu comble la lowique des adversaires du Félioque, et c'est avec 
une pointe εἰ ΔΙ ΘΙ} que le protopope Gousev reproche au 


1 Ἡ πέμψις οὐδὲν ἔχει χοινὸν πρὸς τὴν ἐχπόρευσιν. Chrvs, protos., Il, p. 309. 

CS Céoteibo πχα αἴ CB Ἰνχὰ λολπῖπα OBITR HPHSHAHA Κα BBUUO UpCYIMañ 
Crnv, ER etapo-raTognaeerony gonpocy, Bogoslotski Viestnik. février IN97, p. 326. 

ες Missio Spiritus Saneti in tempore et ad apoxstolos aliosque tideles est æternæ 
provessionis Spirtus manifestatio vel consequens et effectus. — Cf. Vikhomirov, 
Tania θοαὶ porononmua ὦ Bort eaunour 16 CYIMCCIBY Ἡ TP'OHUNOMB πᾶ 
Qunx. S-Peét ἸΝΝῚ p {τις 
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général Kireev de tomber en plein dans la théologie du pa- 
pisme (1). 

Enfin la théologie russe évolue même dans l'interprétation 
d’une formule, dont la polémique antilatine se faisait un bou- 
clier contre le Filioque : Spiriltus Sanctus procedit a Paîfre 
per Filium. À cause de cette formule, on citait saint Jean Da- 
mascène comme explicitement contraire à l'enseignement latin. 
Il y ἃ dans ses œuvres des affirmations qui, prises toutes seules, 
qui détachées de son système théologique, semblent de prime 
abord rejeter le Filioque (2). La théologie catholique ἃ prodi- 
gué des trésors de spéculation pour mettre en lumière le véri- 
table sens qu'il faut attacher à la formule «a Patre per F'ilium. 
Cela ne veut pas dire que le Fils ne soit pas actif dans la spira- 
tion de la troisième personne de la Trinité : par la préposition 
διὰ, saint Jean Damascène, exprimant l'ordre des processions 
divines, atteste que le Père est le principe primordial de la 
procession du Saint-Esprit (προχαταρχτιχῶς), tandis que le fils ne 
l'est pas, tout en étant avec le Père principe unique de la même 
spiration. La théologie russe d'autrefois s’appuyait. sur cette 
formule pour déclarer que la mission du Saint-Esprit de la part 
du Fils n'implique point la procession éternelle de la troisième 
personne vis-à-vis de la seconde. 

Le docteur Bogorodski, auteur d'un beau travail sur la Pro- 
cession du Saint-Esprit et saint Jean Damascène (3), soutient "ἡ 
de son côté que la préposition διὰ et la formule a Patre per Fi- 
lium ne se rapportent pas à la mission temporelle, mais à l’é- 
ternelle procession d'origine (4). Cet aveu, on le voit bien, 
est une condamnation tacite de l'argumentation fautive des 
anciens polémistes et de Photius lui-même. 

Photius, en effet, déclarait que par le. Filioque l'Église ro- 
maine vcorrompait la pureté de la foi orthodoxe. L'école théo- 
logique russe de nos jours est disposée au contraire à reconnaître 
que le Filioque ne constitue pas une hérésie, que les Pères 


(1) Iaumcrvi TakB HMeHHO 1 HOHHMAWTBE 1\b10. OTBBTBR CTAPOKATOAHUECKOMY ΠΡΟ- 
+eccopy ΜΗΠῚῸ no ponpocy ὁ l'ilioque n npecymecrsaeuin, Kharkov, 1899, p. 31. 

(2) Ἔχ τοῦ Υἱοῦ τὸ Πνεῦμα où λέγομεν. De Fid. orth., cap. vin, 3. — Chrys., 
IL, p. 914. — Franzelin, Le Deu Trino, 483-1%. 

(3) Yuenic CB. Joanna Aawaciuna 06 nexoæaenin CB. Ayxa, S.-P., 1879. 


(4) Tporoupecsurepr fIubitniesb, M HOBLI AOKTPUHAABHLI KPUNCB DB Pyccroï 
ucpkBn, Fribours. 1888, p. 19. 
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de l'Église l'ont enseigné bien avant Photius, sans encourir 
pour cela les anathèmes des conciles. Photius donc, en rejetant 
la doctrine du Filioque, s’est écarté de ces traditions de tolé- 
rance qu'on avait gardées jusqu'à lui, et a condamné une opi- 
nion acceptée de longue date dans l'Église de Jésus-Christ. Cet 
argument, que nous empruntons à Basile Livanski, est d’une 
logique absolue (1). 


Il importe, croyons-nous, de tirer profit de ces aveux, de 
suivre d'un œil vigilant l'évolution de la théologie russe. L'Église 
russe, dit avec raison Basile Livanski, traverse une crise doc- 
trinale, et c'est en vain qu'elle s'efforce de trouver ses assises 
dans la polémique byzantine, dans l'hérésie luthérienne, ou dans 
le protestantisme mitigé du vieux catholicisme. 

Soit que l’on étudie la thévlogie russe de la première période, 
soit que l'on analyse sa production littéraire de Pierre le 
Grand jusqu'à 1850, soit que l’on examine les récents travaux 
inspirés par les théologiens allemands, nous constatons tou- 
jours que la théologie russe est dépourvue d'originalité. On di- 
rait que le génie slave dans le domaine des sciences religieuses 
ne puisse pas s'épanouir avec cette autonomie qu'il réclame pour 
son Église. Frappée d'impuissance, épuisée par des luttes sté- 
riles, asservie à des influences délétères, la théologie russe vou- 
drait de nos Jours contribuer au renouvellement de l'apologie 
de la foi chrétienne, combattue à outrance par le rationalisme. 
Pour résister aux ennemis de la révélation, la théologie russe 
devrait avoir une confiance inébranlable dans son enseigne- 
ment : cette confiance, la possède-t-elle, la possédera-t-elle ja- 
mais? C'est le secret de Dieu. 

Quoi qu'il en soit de l'avenir, nous pouvons affirmer dès à 
présent que Île protestantisme ne réussira guère à la fortifier 
dans la lutte contre les rationalistes, car le protestantisme par 
le libre examen érige en principe la suprématie de la raison sur 
la révélation, et la pensée protestante, comme la philosophie de 
Hegel, est toujours (le mot allemanil est intraduisible en fran- 


(ιν 7h... p. 90. 
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çais) 2m werden. Les disciples de Dôllinger ont eu le mérite de 
rapprocher un peu plus les Russes de la théologie catholique; 
mais en s'éloignant du centre de l'unité, les antiinfaillibilistes 
de 1810 ont subi des évolutions nombreuses qui les entraînent 
vers la Réforme. Maltzev, dans un article inséré dans un journal 
catholique, la Germania (n. 22-23, 1900), article reproduit par 
l'organe officiel du Saint-Synode russe, les Tzerkovniia Viédé- 
mosti, déclarait par des citations très probantes qu'il fallait re- 
noncer à l'absorption du vieux catholicisme dans l'Église russe. 
Les rédacteurs de la Revue Internationale de théologie essaient 
maintenant de créer une secte nouvelle, aussi loin de l’ortho- 
doxie que du catholicisme. L'ex-abbé Michaud et ses coreligion- 
naires deviennent, au dire de Maltzev, les porte- voix d'un pro- 
testantisme mitigé. 

Si donc la théologie russe, malgré les avances réitérées des 
anglicans de Londres et des disciples de Dôllinger, a dù se 
convaincre que son enseignement ne diffère de l’enseignement 
latin qu'en des questions secondaires, pourquoi ne s'oriente-t-elle 
pas vers l'Église romaine? pourquoi ne se donne-t-elle pas la 
peine d'étudier sans idées préconçues les chefs-d'œuvre de la 
théologie catholique? Nous n'avons guère besoin de recourir 
à des procédés dialectiques pour analyser les preuves qui 
sanctionnent la suprématie spirituelle des évêques de Rome. Il 
suffit de recourir à l'histoire, d'interroger la tradition chré- 
tienne. Que la théologie russe laisse de côté les polémistes pro- 
testants, qu'elle cesse de prêter foi aux calomnies de Luther 
et de Mélanchton, qu'elle remonte aux sources les plus pures 
de la tradition ecclésiastique, et, nous n'en doutons guère, elle 
y trouvera le secret de la force impérissable du catholicisme, le 
secret de la fécondité de ces Églises, qui, réunies à l'Église 
romaine, réalisent les paroles du Sauveur : Fiet unum ovile et 
unus pastor. 


P. AURELIO PALMIERI, 
de l’Assomption. 


HISTOIRE DE SAINTE MARINE 


QUI VÉCUT SOUS DES HABITS D'HOMME AU COUVENT DE KANOUBINE (2) 
SIÈGE PATRIARCAL DES MARONITES 


INTRODUCTION 


I. M. E. Poujade. ancien consul de France à Beyrouth, ἃ 
résumé comme il suit la gracieuse légende de Sainte Ma- 
rine (3) : 


« La vallée de Kanoubine ἃ été une Thébaïde; elle est parsemée de 
grottes, d'ermitages, de cellules taillées dans le roc. Là sont rassemblés 
les ossements des patriarches; là, sous cette rustique chapelle, reposent 
les restes de Sainte Marine. — Sainte Marine était une jeune orpheline de 
Tripoli; poussée par une ardente piété, elle s'était cachée à Kanoubine 
sous des habits de moine. Sa ferveur avait d'abord commandé l'admiration 
et la vénération des habitants de la vallée; mais le faux moine fut accusé 
par une autre jeune fille de l'avoir séduite et d'être le père de l'enfant 
qu'elle avait mis au monde. Comme punition, les ermites de la montagne 
condamnèrent le jeune moine à élever lui-même l'enfant dont on l’accu- 
sait d'être le père et il subit cette humiliation. 

« Il éleva l'enfant, et reconquit, par une vie pleine de dévouement, 
d'abnégation et de la plus ardente piété, la vénération des ermites de 


(ἢ L'apres le svriaque, elle “appelait Marie et fut appelée ensuite Marina 
Marine ou platôt Marin) qui est bien un nom d'homme. V. infra p. 286, note 2. 

(Ὁ. Pres de Tripoli de Syrie, dans là montagne. Ce nom vient de Κοινόδιον. 
« Le couvent construit dans une grotte, contre les parois du rocher, surplombe 
et semble suspendu dans les airs. Théodose le Grand en a été le fondateur. » 
Le Liban et la Syrie, par Eugène Poujade, Paris, 1800, p. 175. — C’est dans ce 
couvent que fut écrit le ms. 203 renfermant les œuvres de S. Jean Maron dont 
nous avons donné une traduction. 

(3) Le Liban et la Syrie, Ὁ. 136-177. — Quaresmius et de la Roque ont déjà 
raconte la môûme histoire. Cf. .fe/a SS., jul., t. IV. p. 281. 
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cette sauvage contrée; à sa mort, qui eut lieu quelques années après, on 
découvrit son sexe en enlevant ses habits pour l'ensevelir, et l'on connut 
sa longue résignation et sa sainteté. — Quel silence, quel calme dans cette 
solitude! J’allais de l'humble chapelle de Sainte Marine, au cachot où le 
jeune et infortuné Essad (1) avait rendu le dernier soupir. Leur souvenir 
me causait un profond attendrissement; je me représentais la jeune fille 
devenue ermite, bercant avec joie sur son sein virginal l'enfant qui lui 
avait été imposé comme un châtiment, et le jeune diacre subissant avec 
constance les tortures de la captivité. Ils avaient souffert, ils avaient été 
animés d'une foi ardente et passionnée, ils avaient été persécutés, mon 
cœur était avec leur souvenir. » 


II. Nous avions annoncé, il y ἃ deux ans déjà, la publication de 
cette légende comme une suite naturelle de nos Opuscules Ma- 
roniles (2), d'autant que sainte Marine a été spécialement ho- 
norée dans le diocèse de Paris et qu'elle est mal connue des 
hagiographes. Ceux-ci ne savent, en effet, s'ils doivent la placer 
à Alexandrie, à Antioche, en Espagne ou même en Bithynie. 
Bien plus, on la confond parfois avec sainte Marguerite, ap- 
pelée chez les Grecs : sainte Marine YHartyre (3). 

Nous n'avons trouvé jusqu'ici qu'un seul manuscrit latin 
qui fasse vivre sainte Marine à Alexandrie, un scribe trop zélé 
a voulu évidemment combler ce qui semblait une lacune dans 
son exemplaire. Pour nous, appuyé sur la tradition maronite 
locale qui vénère encore à Kanoubine le tombeau de sainte 
Marine et sur l'autorité du missel maronite qui la fait vivre 
au même endroit, nous tenons, jusqu’à nouvelle découverte, 
que sainte Marine ἃ vécu à Kanoubine vers le commencement 
du v° siècle (4), que sa lécende, rédigée en grec, ou du moins 


(1) Diacre maronite qui fut séduit par les ministres protestants et leurs fem- 
mes, venus à la suite de la flotte anglaise : « L'âme d’Essad s'exalta à la voix de 
ses nouveaux maitres; les discours de leurs femmes, qui partageaient leurs 
travaux et les surpassaient en ardeur de prosélytisme, l'enflammaient; il est si 
difficile de résister à l'enthousiasme religieux ou poétique, quand il passe par 
les lèvres d’une femme! Il fut entrainé. » Le Liban et la Syrie, Ὁ. 128. 

(2) Cf. Opuscules Maronites, 1 partie, Paris, 1899. 

Nous connaissions de cette légende, outre le latin et le syriaque, une version 
copte ‘Paris, n° 126 (13), fol. 38-42] ct une version en grec moderne {Paris, n° 1632] 
qui nous étaient peu ou pas accessibles; nousattendions d’en trouver une version 
en grec ancien, quand M. Clugnet nous a proposé de publier maintenant toutes 
les versions connues. . | | 

(3) Cf. Butler, The lives of the Saints, Londres, 1833 au 18 juin, et Acta Sanc- 
torum, jul., t. 1V, p. 278-988. Migne, P. L.,t. LXXIIT, col. 691-696. 

(4) Cette date nous semble commode pour expliquer le passage de cette lé- 
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traduite du syriaque en grec, a été insérée dans un Paradisus 
Patrum. (1) d'où elle ἃ été traduite en copte et en latin. Cette 
légende figurait ainsi parmi les histoires des saints solitaires 
d'Égypte et de Scété et on a pu supposer tout naturellement, 
gräce au silence du texte, que sainte Marine avait vécu dans 
les mêmes parages, c'est-à-dire dans les environs d'Alexandrie. 

Quant à sainte Marguerite (ou à sainte Marine Hartyre), 
martyrisée au n° siècle, elle n'a aucun rapport avec sainte Ma- 
rine Fierge (2). 

III. Celle-ci a bien des traits de ressemblance avec Anastasie 
(Anastase l'eunuque) et Athanasie (le père Athanase) qui al- 
lèrent aussi vivre sous des habits d'homme parmi les moines, 
dans le désert de Scété, et dont M. Clugnet nous racontait l'his- 
toire (3). Le père Athanase (Athanasie) passa même de longues 
années avec son mari sans que celui-ci reconnût sa femme. I! 
est bon de mettre enfin ces récits en évidence, car, en dehors 
de leur intérêt historique ou hagiographique, ils nous mon- 
trent encore que longtemps avant Lamartine, l'Orient avait 
cré le type de Laurence, et, comme conséquence naturelle, 
celui de Jocelyn. Laurence comme Marine fut affublée d’habits 
d'homme par son père. 


“ende dans le Paradisus Palrum, mais nous n'osons pas encore la donner 
eounne définitive, — Le ms. eopte semble du 1x° siècle, Un ms, latin de Paris, 
n° 2328, et un ms. syriaque de Londres, add. 14619, sont aussi du 1x° siècle — 
ef. infra Voet p. 282, note 2. 

(D Elle figure encore dans la traduetion syriaque du Paradisus Patrum parmi 
les récits attribués à Pallade. Cf. Bedjan, {ra marlyrum et sancltorum, Paris, 
IS9%, τ VIL, p. 272. Elle a sans doute été introduite dans cette compilation sy- 
riaque par Enanjésu qui la forma au vue siècle, Cf. Bedjan. loc. cit. p. vi, et 


Rubens Duval, La littérature syriaque. Paris, 1899. p. 372. 
(2 Les récits de translation (Acta Sanct., jul., ἀν IV, p. 283) ne semblent pas 


s'appliquer à Marine, vierge, à moins qu'elle n'ait eu une homonyme vivant en 
Bithvnie vers le vu siéele comme on le conjeeture dans les Acta Sanctorum 
loco cit, — La fête de Sainte Marine, vierge, et de son père Eugène fut fixée jadis, 
dans l'Église grecque, au 12 février, et dans l'Église latine, au 8 février. — Nous 
eroirions volontiers que Ce nom d'Eugène ἃ été ajouté par l’auteur de la rédac- 
Don mélaphrastique, seule conservée en grec moderne. 

(ἢ 22. 0, Chr. VAUT, p. 66 et τὸ, — On trouvera la liste des saintes qui portérent 
des habits d'homme dans Arfa Sanctorun., jan., ἃς 1, p. 9208. On verra par la 
lbngneur de cette liste que ce sujet préoeeupa beaucoup les hagiographes. 
D'ailleurs ces légendes sont souvent apparentées et pouvaient prêter à confu- 
sion, var leur résumé doit être à peu près identique. Il n’y avait plus qu'un 
noi propre à changer pour passer d’une légende à l'autre, 
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mon père ainsi l'avait voulu. 
Il m'avait interdit, à son moment suprême, 
De révéler mon sexe à personne, à toi-même. 


Je devais à son ordre aveugle obéissance. 


Elle aussi est jeune et belle. 


Jamais la main de Dieu sur un front de quinze ans 
N'imprima l'âme humaine en traits plus séduisants, 
Et de plus de beautés combinant le mélange, 
Ne laissa l’œil douter entre l'enfant et l'ange. 


Mais le poète introduit dans son drame deux principaux 
acteurs (comme Andronicus et Athanasie) et en profite pour 
mettre en jeu l'amitié et l'amour que les hagiographes doivent 
passer sous silence 


Mon cœur me l'avait dit : toute âme est sœur d’une âme. 
Dieu les créa par couple et les fit homme ou femme; 

Le monde peut en vain un temps les séparer, 

Leur destin tôt ou tard est de se rencontrer; 

Et quand ces sœurs du ciel ici-bas se rencontrent, 
D'invincibles instincts l’une à l’autre les montrent. 


En un désert tous deux le sort nous enferma : 
Je l'aimais sans penser que j'aimais; il m'aima 
Sans distinguer l'amour d’une amitié plus pure, 
Car des habits trompeurs déguisaient ma figure, 
Et notre grotte vit les amours innocents 

De ce ciel où l'amour n'a pas besoin des sens. 


Enfin, au lieu supposer que le sexe de Laurence ne fut re- 
connu qu'après sa mort (comme pour Marine et Athanasie), 
ce qui est peu vraisemblable, ou de l'envoyer mourir dans un 
couvent de femmes, moyen commode de supprimer un acteur 
devenu gênant, Lamartine choisit une solution plus humaine 
et moins hagiographique : 


De lui, mon père, à peine séparée, 
Le monde sait jusqu'où je me suis égarée! 


IV. A Paris, sainte Marine figurait dans le bréviaire (1), dans 


(1) L'ancien Bréviaire de Paris fête sainte Marine au 18 juin et lui consacre la 
lecon suivante empruntée à la Vie grecque métaphrastique qui a peu de chance 
selon nous de représenter le texte original : Maria quæ a plerisque Marina 
dicitur in quodam Büithyniæ cœnobio monasticam vilam a prima ætate am- 
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le missel au 18 juin, dans le martvrologe (1); de plus, une 
église et une paroisse étaient sous son vocable. 

L'église était située dans la cité, au n° G de l'impasse Sainte- 
Marine qui s'ouvrait au n° 9 de la rue d'Arcole (2). En somme, 
cette église se trouvait entre les rues actuelles du Cloitre- 
Notre-Dame et Chanoinesse, en face de l'intervalle compris 
entre la deuxième et la troisième 4116 de l'Hôtel-Dieu en allant 
du sud au nord; elle s'avançait jusque sur le trottoir actuel 
de la rue d’Arvcole et fut démolie en 1867, lors du nouvel ali- 
_nement de cette rue. 

L'église de Sainte-Marine se trouve mentionnée dans un acte 
daté approximativement de 1045 (M. de Ménorval écrit 1036) 
par lequel Ilenri I* donne à la cathédrale de Paris divers biens 
et entre autres ecclesiam Sancte Marine in insula Parisii (3). 
Il en est fait mention ensuite en 1214, 122$, 1395, etc. Elle fut 
vendue le 2 mars 1792 et devint propriété particulière. Après 
avoir été quelque temps un théâtre populaire, elle fut trans- 
formée en ateliers, elle servait en 1811 d'atelier de teinture. 
Enfin elle fut démolie en 1867. 

La paroisse ne comprenait qu'une vingtaine de maisons, ce 
qui faisait dire « que tous les paroissiens étaient marguilliers 
de la paroisse ». Ces maisons étaient comprises approximative- 
ment dans le carré formé par les rues actuelles d'Arcole, Cha- 
noinesse, Massillon et du Cloitre-Notre-Dame. C'était la paroisse 
des officiers de l'archevèr“hé de Paris, car le pape Benoit XIII, 


plera, celébratir in vilis Palrum..…. quievil in Domino circa medium oclavi svéuli. 
Hujus nomine extructa est Parisiis ecclesiu cujus mentio fit in lilteris Guillelmi 
Parisiensis episcopi ann 1228... Cette lettre de Guillaume est reproduite Acta 
SS., ἰοῦ, cit, p. 21 Le bréviaire ajoute que sainte Marine de laris est celle 
dont on avait porté le corps à Venise, ce qui est inexact, car le corps de sainte 
Marine 1: ne fut porté à Venise qu'en 1290 Ci{c{a SS. ibid, p. 283). 

41. θὰ die (IS juin natalis sanetæ Marinæ virginis, de qua titulus Paro- 
chialis exstat in civitate Parisiensi. | 

CI ν avait encore un passage Sainte-Marine qui conduisait de la rue du 
Cloitre-Notre-[aime, n° 26, à l'hupasse Nainte-Marine, n° 2, 

eo Cartalarre de ND, de Paris, 1 p, 2133. — Cf. Lebœuf. Histoire de la ville 
de Paris, Paris τον {6 1 pp. 991-294: Paris, 1501, p. 923 οἱ 531-582; voir aussi 
les ectifications οἵ additions de Ἐς Bourdon, Paris, IS92, n° 2, page 173, et Paris 
depuis sex origines jusqu nos jours. par de Ménorval, Paris. 1881, t. 1. p. 183, : 
— I n'est pas étonnant qu'on ait dédié avant 1035 une église à sainte Marine, 
car sa légende etait connue depuis longtemps en Occident. Elle est contenue 
dans un manuserit latin de Paris du 1x” siecle. 
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instruit de la: pauvreté de cette chapelle, proposa à Pierre, 
évêque de Paris, d'unir à cette paroisse la chapelle inférieure 
de la maison épiscopale avec tous ses revenus. Cette bulle, 
adressée le 20 juin 1395, reçut son exécution le 25 octobre 1396. 
Enfin, le 22 février 1790, Rolland le Riche, prêtre, docteur en 
Sorbonne, curé de la paroisse Sainte-Marine en la Cité, déclara 
que le revenu de sa cure consistait en un revenu fixe payé par 
la fabrique de la paroisse, montant à 1.010 livres, et en un casuel 
évalué à 120 livres. | 

Ajoutons que M. le Maire écrivait (Paris ancien et moderne, 
Paris, 1685, t. 11, p. 87) : « C'est dans cette église que se font 
par autorité de justice les mariages des filles qui ont failli à 
leur honneur; l'usage ancien était de leur donner un anneau 
de paille (1). » Cette anecdote a son importance, car elle nous 
montre de nouveau que sainte Marine honorée à Paris était 
bien l'héroïne du Paradisus Patrum, accusée faussement 
d'avoir « failli à son honneur ». Les peines qu'elle endura et 
les mérites qu'elle acquit à cette occasion étaient sans doute 
censés devoir profiter aux personnes accusées, avec justice cette 
fois, de s'être trouvées dans la même condition. 

V. La découverte d'une église consacrée, à Paris, à sainte 
Marine avant 1015, ἃ montré que ce culte n'était pas chez nous 
d'importation vénitienne. D'ailleurs l'existence de la légende 
de cette sainte dans des manuscrits latin, syriaque et copte du 
x" siècle et dans le Paradisus Patrum compilé en syriaque 
au vu siècle ne permet plus d'en faire vivre l'héroïne vers l’an 
190. Il nous semble donc légitime de la rapporter au v° ou au 
νι" siècle. Nous la plaçons à Kanoubine, faute d'autre désigna- 
{ion locale aussi précise. — On remarquera aussi que depuis 
sainte Marine (Marguerite) martyre à Antioche de Pisidie au 
1° siècle et très célèbre en Orient, ce nom était devenu fréquent; 
il fut porté en particulier par la mère de l’empereur Gratien et 
par unc fille d'Arcadius (2). Il est donc possible, vu la fré- 
quence de ce nom, qu'il y ait eu d'autres saintes nommées 

(1) Même récit dans Les curiosilés de Paris, de Versailles, etc., Paris, 1716, par 
M. L.R.,t. 1. p. 20. — M. de Ménorval écrit aussi (t. 1, p. 183) : « Quand deux 
personnes étaient condamnées au mariage par la cour de l'official, deux sergents 
les conduisaient dans cette église où le curé les unissait en leur mettant au 


doigt un anneau de paille. » 
(2) D'après la Chronique pascale. 
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Marine et qu'on leur ait appliqué à toutes, faute d'autre légende, 
celle du Paradisus Patrum. Le Métaphraste (1x°-x° siècle) ajouta 
à cette légende le nom des parents de la sainte et les plaça en 
Bithynie. Sur la foi du Métanhraste, on chercha en Bithynie 
au ΧΙ siècle un corps de sainte Marine qui fut transporté à 
Venise où on l'honore encore. 

VI. NoTaTioNs. — A et B renvoient aux tomes I (p. 366-371) 
et VII (p. 272-277) des Acta martyrum et sancitorum du R. P. 
Bedjan, Paris, 1890 et 1897. C renvoie au ms. syriaque de Paris 
n° 231, du χη" siècle, fol. 165-167, qui n’a pas encore été uti- 
lisé; le signe ‘ indique une omission (1) et le signe + une ad- 
dition. Les publications du ἢ, P. Bedjan sont faites d'après 
des manuscrits d'Ourmiah, de Londres (2) et de Paris (syr. 
n° 317). — Le ms. 23:{ présente des variantes assez nombreuses ; 
11 commence du reste en forme d'homélie : « Mes chers amis, nos 
pères: nous ont raconté »; il renferme donc une rédaction un 
peu «lifférente de celle des autres manuscrits. Les variantes ont 
cependant peu d'importance en général, comme on pourra en 
juger (3). 

(1) Ainsi : — œasf ΑΒ" — se lit : les deux textes imprimés par le R. P. Bedjan 
umeltent HAS. 

(3) L'histoire de Marine figure en particulier dans les manuscrits add. 14649. 
lol. 16-107. du nesiècle, et add. 12172, fol. 35-38, du x° siècle. 

{3j Les caractères svriaques employés ci-dessous ne comportent pas de points 
diaeritiques, On n'a méme pas pu mettre le riboui sur les caractères des variantes. 
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TRADUCTION 


I] y avait jadis un séculier (1) qui voulait se faire moine. 
Il avait une petite fille et elle lui demandait de la prendre avec 
lui dans un monastère d'hommes. 1] paraissait difficile au père 
de l'emmener avec lui dans un monastère puisqu'elle était une 
jeune fille, aussi cherchait-il à la convaincre en lui disant : 
Si tu veux te faire religieuse, je vais te conduire dans un mo- 
nastère de vierges. » — Mais celle-ci répondait : « Je ne puis 
pas me séparer de toi, ὁ mon père. » 

Le père, la voyant pleurer nuit ct jour pour ne pas le quitter, 
eut pitié d'elle; il songea à l'emmener avec lui et à changer 
son nom pour qu'on ne s’aperçül pas que c'était une fille. Elle 
se nommait Warie, il l'appela Warine (Marina) (2) comme si 
elle était un garron, puis s'en remettant à la Providence, il la 
prit, et alla au monastère. Personne ne s'apercut que H/arine 
était une Jeune fille. Après quelques années, le père de Marine 
mourut dans toute la perfection du monarhisme. 

Le supérieur du monastère voyant que Marine se perfection- 
nait dans la vie monacale et s'y plaisait. et ne sachant pas qu'il 
n'était pas un jeune homme, lui défendlit de sortir par les che- 
mins (pour mendier et quèter?) parce qu'il était trop jeune. 
Mais les frères devinrent jaloux de Marine parce qu'il ne sor- 
tait pas par les chemins comme eux. et le supérieur, s'aper- 
cevant de cette jalousie des frères contre Marine pour ce motif, 
l’appela et lui dit : « Mon fils, puisque tes frères sont jaloux de 
toi. parce que tu ne voyases pas comme eux, je t'ordonne d'en 
faire autant. » Marine tomba aux pieds du supérieur et lui ré- 
pondit : « Tout ce que tu m'ordonneras. ὁ notre père. je le ferai 
avec Joie. » 


eus commence pur Mes chers atnis, nos péres nous ont raconté qu'il 
A να} jadis un séeulier... 

(9. Le latin porte ue elle se nommait Marina, et il l'appela Marinus. » Nous 
erevons que de syritque donne ici kUmeilleure version, Car pis (Marina ou 
Marin était bien en Svrie con non rennes. UE. Laud. Anecdota SyriacCa, P- 221, 
Ι. Let EL Let — IT était naturel qu'un traducteur τίς trompé par la dési- 
hence, prit Marina Marine pour nn nom de femme. - On trouve dans Bar- 
ΠΝ Cr apr ed Bedjan. p. 74 L 91, que Zénon éleva en Syrie une 
eulise à Qainte Marine fuipse clsad). Est-ce notre sainte? — M, Chabot a bien 
voulu nous apprendre que ki chronique de Michel porte ici pipse, 
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Or tous les frères du monastère où était: Marine qui allaient 
par les chemins (qui allaient mendier?) passaient chez certain 
fidèle pour se reposer (1). Quand Warine fut envoyé en route, 
comme l'avait ordonné le supérieur, ce fidèle, chez lequel les frè- 
res s'arrêtaient, le vit. Celui-ci connaissait tous les frères, car il 
allait fréquemment à leur monastère. Quand cet homme fidèle 
vit Waiine, il le conduisit à sa maison pour qu'il y passät la 
nuit. Cet homme avait une fille, et la nuit même où Marine 
était près d'eux quelqu'un la rendit enceinte, et celui qui pécha 
avec elle et la rendit enceinte lui dit : « Si ton père te demande 
qui t’a rendue enceinte, réponus-lui que c'est le moine H/arine.» 

Marine continua son chemin, et (plus tard) le père de la 
jeune fille s'aperçut qu'elle était enceinte. II l'interrogea : « Qui 
t'a rendue enceinte? » Elle répondit, comme on le lui avait ap- 
pris : « C'est le moine Marine qui m'a rendue enceinte. » — 
Aussitôt le père de la jeune fille courut au monastère et, arrivé 
devant le supérieur et les frères, leur dit tout en pleurs : « Que 
vous ai-je donc fait pour que vous rendiez ma fille enceinte? » 
A ces paroles, le supérieur, plein d'émotion, lui demanda : 
« Qui a rendu ta fille enceinte? Nomme-le-moi et je le chasserai 
aussitôt du monastère. » Il répondit : « Marine est celui qui a 
rendu ma fille enceinte. » Le supérieur ordonna de chercher 
Marine pour le chasser du monastère, mais on ne le trouva pas 
dans tout le couvent; on se rappela, alors, qu'il était par. les 
chemins et le supérieur dit au père de la jeune fille : « Je ne 
puis faire que ceci : Quand Marine reviendra de sa course, je 
ne le laisserai pas entrer au monastère. » Et le supérieur or- 
donna à tous les frères de ne pas laisser rentrer Marine quand 
il reviendrait. 

Quand Marine revint, on ne le laissa pas rentrer au monas- 
tère; il commença à pleurer à la porte et demanda : « Quelle 
faute ai-je donc commise pour qu'on ne me laisse pas ren- 
trer? » Le portier répondit : « Tu as rendu enceinte la fille 
de cet homme fidèle chez lequel passaient les frères. » Ma- 
rine fondit en larmes et pria le portier : « Au nom de Notre- 
Seigneur, dis au supérieur de me laisser rentrer dans le mo- 


(1) D'après Quaresmius, ce fidèle demeurait à T'urza, bourgade près de la 
mer, à six milles de Kanoubine. Acta ΑΝ jul., τὸ IV, ps 281. 
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nastère, et tout ce qu'il m'ordonnera au sujet de ma chute, 
je le ferai. » Le portier rapporta tout cela au supérieur qui lui 
dit: « Va et annonce à Marine qu'il ne verra plus mon visage 
puisqu'il ἃ fait une telle action, mais qu'il aille où il veut. » 

Marine souffrit beaucoup à ces paroles ; il s’assit sur la porte 
du monastère, y pria nuit et jour sur ce qui lui arrivait, et 
demanda à tous ceux qui entraient et sortaient d'intercéder 
pour lui auprès du supérieur. Et beaucoup lui demandèrent 
de laisser rentrer Warine, mais ilne le voulut pas. . 

Il demeura à la porte, pleurant nuit et jour, et quand la 
jeune fille pour laquelle souffrait Marine eut enfanté, le père 
prit l'enfant de sa fille, l’apporta à Marine, et lui dit : « Voilà 
ton fils, prends-le, et élève-le comme tu veux (1). » Marine le 
prit en disant : « (xloire à Dieu, qui supporte et soutient des 
pécheurs comme moi. » Et tous les jours, Marine prenait l'en- 
fant et montait à la montagne (2) vers les troupeaux du monas- 
tère où il l'allaitait, puis après qu'il avait bu le lait des bre- 
bis il retournait et revenait à la porte lu monastère qu'il ne 
quittait que pour aller nourrir l'enfant, et il demandait à tous 
les frères qui entraient ct sortaient de prier Dieu de lui re- 
mettre son péché. 

Marine resta pendant quatre ans à la porte du monastère 
sans vesser de verser des larmes nuit et jour et tous reux qui 
entenclaient ses plaintes en avaient pitié. Et quand il se fut hu- 
milié durant quatre ans à la porte lu monastère, en prenant 
l'enfant et le montrant à tous en disant : « Mes frères, priez 
pour moi, qui suis tombé «lans la fornication. et qui ai eu cet 
enfant », Dieu inspira au suptrieur la pensée de faire rentrer 
Marine dans le monastère, parre que ses misérivordes s'éten- 
dirent jusqu'à lui, et le supérieur ordonna de faire rentrer Ma- 
rine. Quand il entendit annoncer qu'il allait rentrer au mo- 
nastere, il se jeta à genoux devant Notre-Seigeneur et dit : 
« Gloire à toi, Suiwneur, qui ne te détournes pas des pécheurs 
comine Moi; Je te rends grâces de toutes les bontés que tu as 
Ο 05. pour moi. (Que te rendrai-Je puisque tu me fais rentrer, 


On raconte une histoire analogue dans la gende de δὶ, Ephrem. Il fut 
charge de Lo taute d'un autre et on lui apporta anssi son prétendu fils pour 
qu'il lelevat. 

2 Kanoubine est dans le mént Liban. 
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car j'avais résolu de mourir à la porte? » Et quand les envoyés 
l'eurent fait entrer, il se prosterna devant le supérieur et. de- 
vant tous les frères. [1 portait l'enfant avec lui et pleurait amè- 
rement; il leur dit : « Pardonnez-moi, mes frères, j'ai irrité 
Dieu par mes mauvaises actions et vous ai fait beaucoup de 
peine. Priez pour moi, afin que Dieu me pardonne ma chute. » 

Après un grand nombre d'années, Marine rendit son âme à 
Dieu, après s'être sanctifié dans les œuvres éminentes de la 
perfection; aucun des frères ne vit jamais son visage s'illu- 
miner et sourire, mais il pleura tous les jours de sa vie. Après 
sa mort, les frères vinrent pour l'oindre d'huile, comme de 
coutume, et ils virent que Harine était une femme. Alors le 
supérieur et les frères envoyèrent vite chercher l’homme qui 
avait calomnié Warine; il vint, fut dans l'admiration, et pria 
Dieu de lui remettre le péché qu'il avait commis contre Marine, 
et tous ceux qui virent et entendirent louèrent Dieu à la 
vue des grantis combats que ses saints supportent pour son 
nom. 


(Le ms. C ajoute : 

A Notre-Seigneur Jésus-Christ gloire, honneur, exaltation et 
louange ainsi qu'à son Père et au Saint-Esprit. Amen. — A 
l'écrivain, au lecteur et aux auditeurs miséricorde et rémission 
des péchés dans les siècles des siècles. Amen.) 


Fin de l'histoire de la bienheureuse Marine. 


FÊTE DE SAINTE MARINE 
EXTRAIT DE L'OFFICE MARONITE (1) 
(Avant l'Epitre) 


Marine s'attrista beaucoup Haine nage os 

De voir ses frères et le supérieur 
du couvent 

Tourmentés à cause d'elle 

Et souffrir douloureusement. 


Jr «830 ox ιμω 
+000 RASE Oo) 
> ἘΠΕῚ L plieo 


(1) Au 17 juillet. jour où les Grecs fêtent sainte Marine (Marguerite) martyre. 
— Nous devons cet extrait à M. Ghobaira, jeune savant maronite. 
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ἘΠΙΘΕΩΡΗ͂ΣΙΣ ΤΗΣ EN ἸῺ AZTY YIIO TON APIS. 3646 AHMO- 
ΣΤΕΥΘΕΙΣΗΣ ΑΠΟ TOY K. AIOMHAOYZ KYPIAKOY GPHZKET- 
TIKHZ ΕΠΙΘΕΩΡΗΣΕΩΣ ΠΕΡῚ TO ΠΝΕΥ͂ΜΑ TOY ΙΘ΄ AIQNOË 


Ἄνδρες ἀθηναῖοι χαὶ γυναῖχες. ἀτθίδες χύώραι χαὶ γηραιαί, ἄργοντες καὶ 
pes ἀθηναῖοι καὶ γυναῖκες, ἃ ς KO γηραιαί, ἄρχοντες κα 
λαοί, ἱεραὶ τῶν προγόνων σκιαί, θεοὶ τῆς Ἑλλάδος, πάντες καὶ πᾶσαι, 
ἐπ᾿ ὀλίγον ἐπισχόντες, προσέχετε τὸν νοῦν. 
᾿Ἐπιστημονικῆς τινὸς μελέτης ἐσχάτως ἐξεγερθεὶς εἰς ἣν ἐπὶ ὀχτα- 
ετίαν βεθδυθισμένος ἡσύχαζεν ὁ πολὺς τῆς θεολογίας χαθηγητής, ὁ 
περιδόητος ἐν τῷ ἐν ᾿Αθήναις [Πανεπιστημίῳ, κ. Διομήδης Κυριαχός, 
A , "4 , 2 ᾽ \ 3 -ῳ . \ v, - - 
ὡς ἐχ τρίποδος μέλλει ἀλανθάστως νὰ ἀποφανθῇ περὶ τὸ πνεῦμα τοῦ 
νυνὶ λήξαντος αἰῶνος. ---- Ὡς ἄχρος ἀρχηγὺς εἰς ἐπιθεώρησιν χαλέσας 
χρόνους χαὶ γεγονότα, ἐπιστήμην χαὶ πίστιν, πνεῦμα χαὶ ὕλην, κλῆρον 
χαὶ λαὸν, ἔθνη χαὶ ἐκκλησίας. τῷ πανόπτῳ ἑχυτοῦ ὄμματι συμπε- 
Ex e - A \ / \ A ΄ , Α \ δύ 
οἰλαμθάνων ὁμοῦ τὸν παλαιὸν χόσμον καὶ τὸν νέον, ἀνατολὴν HAL δύσιν, 
» A 7 43 ᾿ \ “ ε ἃ \ ,ὔ , 
ἄρκτον χαὶ μεσημέρίαν, οὐρανὸν χαὶ γῆν, ὁ δεινὸς x. Διομήδης αὐὖθεν- 
jm À 4 ’ . QU \ \ - ’ ΄ - 
TLAGS χαὶ ἀναμαρτήτως, ἂν χαὶ διλ γενικωτάτων γραμμῶν, παρα 
, e τ A . 9 9 , N / 
σχήσει ὑμῖν τὴν θρησχευτικὴν εἰχόνχ τοῦ ἐν εἰρήνῃ xndeuhévros δεκάτου 
ἐνάτου αιῶνος. 
Ὶ , , y / e ΄ A ΄ Ψ e 
Ἐν πρώτοις σημειώσεως ἄξιον φαίνεται ὑπάρχον τὸ γεγονός, ὅτι αἱ 
ἀφυπνώσεις τοῦ χ. ΙΔυριαχοῦ παραδόξως συ!νπίπτουσι γεγονόσι τισὶ 
παγκοσμίοις, ἅτινα τηλχυγεστάτιη περιδάλλοντα αἴγλη τὸν χλονι- 
σθέντα (;) Παπισμόν, ὀρθχλμοφανῶς χχταδηλοῦσι τοῖς μὴ αὐθαιρέτως 
τυφλώττουσιν, ὁπόσης ἀπολαύει ὁ {᾿χπισμὸς ἀνὰ πᾶσαν τὴν ὑφήλιογ 
οὕ , , 4 3, δ 32 “« \ > / 4 À w 
ζωῆς, ἰσχύος, ἐπιῤροῆς, ἄχρας τιμῆς χαὶ ἐζουσίας. — Καθ᾿ ἣν ὥραν 
Λέων ὁ δέχατος τρίτος ἑορτάζων τὸ πεντηχοστὸν ἔτος τῆς ἐχυτοῦ 
ἱερωσύνης, χαίρων ἐθεᾶτο λαοὺς καὶ ἡγεμόνας πανταχόθεν τῆς γῆς σπεύ- 
N , -- Ῥ» ΄“ 
ὄοντας ποὸς τὴν Ῥώμην, ὅπως τῷ ἐνδόξως Κυδερνῶντι τὴν μίαν 
τοῦ Χριστοῦ Ἐχχλησίαν μετ᾽ ἀπείρων παντοίων δώρων προσενέγχωσι 
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le missel au 18 juin, dans le martyrologe (1); de plus, une 
église οἱ une paroisse étaient sous son vocable. | 

L'église était située dans la cité, au n° 6 de l'impasse Sainte- 
Marine qui s'ouvrait au n° 9 de la rue d’Arcole (2). En somme, 
cette église se trouvait entre les rues actuelles du Cloitre- 
Notre-Dame et C'hanoinesse, en face de l'intervalle compris 
entre la deuxième et la troisième aile de l'Hôtel-Dieu en allant 
du sud au nor; elle s'avançait jusque sur le trottoir actuel 
de la rue d’Arvcole et fut démolie en 1867, lors du nouvel ali- 
nement de cette rue. 

L'évlise de Sainte-Marine se trouve mentionnée dans un acte 
daté approximativement de 1045 (M. de Ménorval écrit 1036) 
par lequel ITenri I*° donne à la cathédrale de Paris divers biens 
et entre autres ecclesiam Sancte Marine in insula Paristé (3). 
Il en est fait mention ensuite en 1214, 1298, 1395, etc. Elle fut 
vendue le 2 mars 1792 et devint propriété particulière. Après 
avoir été quelque temps un théâtre populaire, elle ‘fut trans- 
furmée en ateliers, elle servait en 1811 d'atelier de teinture. 
Enfin elle fut démolie en 186%. 

La paroisse ne comprenait qu'une vingtaine de maisons, ce 
qui faisait dire « que tous les paroissiens étaient marguilliers 
de la paroisse ». (‘es maisons étaient comprises approximative- 
ment dans le carré formé par les rues actuelles d'Arcole, Cha- 
noinesse, Massillon et du (loitre-Notre-Dame. C'était la paroisse 
des officiers de l'archevèché de Paris, car le pape Benoit XIII, 


plera, celebratur in vitis Palriun... φρο in Domino circa medium vrlavi καὶ οαα 
Hujus nomine αὐ est Paristis rcelesit ὄπ εν mentio fi in lileris Guillelmni 
Parisiensis episcopi anne 1228... Cette lettre de Guillaume est reproduite {cfa 
SS.. lon. cit, p. 28 Le bréviaire ajoute que sainte Marine de Paris est celle 
dont on avait porte le COPps à Venise. ce qui est inexaet, car le corps de sainte 
Marine 4, ne fut porté à Venise qu'en [90 Cieta SNS. tbid., p. 283). 

li Fodem die C8 juin natalis sanetiu Mariniæ virginis, de qua titulus Paro- 
chialis exstat in ον τὺ Parisiensi. | 

Cv avait encore un passage Suinte-Marinr qui conduisait de la rue du 
Cloitre-Notre-Dame, n°26, ἃ limipasse Sainte-Marine, n° 2. 

6 Cartalaire de ND. de Paris, LU ps, — Cf. Lebaœuf, istoire de la ville 
de Paris, Paris PO te pp. ts Paris, IS61, p. 533 et 31-532: voir aussi 
Les οι μιν οἰ αὐ αν de EF, Bourdon, Paris, IS92, n° 2, page 153, et Parss 
depuis ses ODLYEIOS JUSQU HORS JOUrS. Par de Ménorval, Paris, INSI, t, I, P. 1&3, 
— Il n'est pas étonnant qu'on ait dédié avant 1035 une église à sainte Marine, 
car sa légende était connue depuis longtemps en Occident. Elle est contenue 
dans un imanuxserit latin de Paris du n° sivele, 
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“ας 


φάλου ἐφεύρημα. {χήν, δύο ταῦτα ἔχει τὰ ἄτοπα τὸ πρᾶγμα. — 
Τὸ μὲν πρῶτον εἶναι ἡ ἀδικαιολόγητος χαὶ παρζτολμος διαγωγὴ τῆς 
, , - » “4 « ’ 
μεγζλης Συνόδου τῆς ἀποχηρυξάσης σχισματικὴν τὴν αὐτοχέρφαλον 
\ , ξ , ΄“ ’ 4 LA 
χαὶ ἀνεξζοτητον τῶν Βουλγάρων ἐχχλησίαν. 
Προσδεγθείσης “Χ: τοιχύτης χατ᾽ αὐτοχεφάλων ἐχχλησιῶν τῇ 
ΟῚ ἐ 0 ς 
, ᾽ # “Ὁ ’ 
μεγάλης ἀλλοχεφάλου Συνόδου ἀποφάσεως, πῶς διασώζεται πλέον τὸ 
-- , > / \ + ’ - 4 - A 
τῆς ἀνεζχοτησίας κα' τοῦ αὐτοχεφλου τῶν Ἐχχλησιῶν; Δῆλον 
» , δὲ .» Ρ "» ἜΝ ut. ἢ M pa , 
ὅτι ὑποιαδήποτε ἐπέμθασις, ἔστω χαὶ τὴς πρώην quhoctocyou Μάμμης 
᾿ CT - » A] ᾽ , ΄- 3 » 
ἐν τοῖς τῶν πρώην θυγατέρων, ὅλως AVATRETEL πᾶσαν ἀνεξχοτησίαν 
αὐτῶν, ὡς χαὶ τὸ αὐτοχέφαλον ἀλλοχέφαλον οὐδέποτε δέχετχ!. Πᾶσα 
\ 4 ,Ῥ 9 , , , , 
y22 διχχστιχὴ ἀπόφασις ἐς χνωτέρας τινός, πρέπει νὰ πηγάσῃ ἀρχῆς, 
ἐπιῤαλλούσιες τοῖς δικαζομένοις ἀναπόφευχτον. ἡποταγήν. ᾿Ανωτέρ 
ὃ 


. ’ ΄ῳ ᾽ ’ 3 , φ ’ A ᾽ ’ 
τουλάχιστον τοῖς ἀνθρώποις EL διχμέτρου αντίχεινται χαὶ αλληλων 


ΓΟ 


AO HAL αὐτοχέφχλον, ὑποταγὴ καὶ ἀνεξχοτησία παρ᾽ ἡμῖν 
ἀντιπολεμοῦνται, ὥστε σχίσμα κεφαλῶν ἐν αὐτοχεφάλοις πρᾶγμά ἐστι 
πάντως ἀκατάληπτον χαὶ τῶν πᾶνυ ἀτόπων. 

Τί φρονεῖ ὁ πολύ τις τῇ: θεολογίας καθηγητής; Ἔν τούτοις 
ἀκριδεστέραν ἔχουσα πραγματικῆς ἀνεξαρτησίας τὴν ἔννοιαν, μηδόλως 
συνταραγθεῖσα ὑπὸ τῆς χουλλογίστου ἀποφάσεως τῆς μεγάλης Zuvo- 
δου, ἡ αὐτοχέφαλος τῶν [δουλγάρων ἐχχλησίχ ἡσύχως διατελεῖ ἀπο- 
λαύουσχ τῶν τῆς ἀνεξαρτησίας ἀναιιφισξητέτων δικαιωμάτων. — Τὸ 
δὲ ἄλλο εἶναι ἡ ἔλεεινὴ μοῖρα ἐν ἢ ἔπεσον αἱ ἀνεξάρτητο! Χποχὴ- 


» , 


CU 6 e ΠῚ γ᾽ # # 
ρυχθεῖσαι ἐχχλησίχι, χἵτινες, ὑπὸ ἀνυπερμάχου ἀνάγκης διάγουσι 
τὸν ὁΐον μένουσαι εἰς τὸν αἰῶνα νύμφαι ἄνυμφοι, ἑνὸς καὶ νου ὑπΖρ- 
χοντὸς τοῦ τῆς μιᾶς καὶ μόνης ἐχχλησίας Nouoion. 

Ὁ Ἰησοῦς Χριστός, ὁ ἐν πᾶσιν ἀπολιμπάνων ἡμῖν τὸ ὑπόδειγιλα, 
ὅπως ἐν τοῖς τοῦ βίου ἀχολουθήσωμεν τοῖς ἴχνεσιν αὐτοῦ, ἐν τοῖς χαὶ 

\ \ , », -«ὅινδ, € Ὁ N 7 \ - , 
περὶ τὸν γάμον ἠξιώθη τῷ ἰδίῳ ἐχυτοῦ παραδείγματι V9 ἐπισφραγίσῃ ἐν 
ἡμῖν τὴν μονογαμίαν: ὅθεν διεκλεξάμενος μίαν καὶ μόνην πανάσπιλον 

/ / Δ NN ᾿ “ὁ. ν᾿ 384. ’ 20 7 

χόρην, τουτέστιν τὴν χαθολικὴν ὁωμαϊχὴν Εἰχχλησίχν, ἀοιαχωρίστως 
χαὶ εἰς τὸν αἰῶνα ἐνυλφεύσατο αὐτὴν, μακρὰν ἀποῤῥίπτων πᾶσαν 
4 ε w. “ ΩΣ 
ἐπαξίωσιν ὁποιασδήποτε ἄλλης ἐκκλησίας μεγάλης ἢ μικρᾶς. — Οἴμοι 
τῶν χαχομοίρων ἀνύμφων νυμφῶν. Οὐδ᾽ οὕτως ἔμως ἀπελπιστέον" 
e / \ , ' ε ἢ 7 
ὁκ. Διομήδης παντὶ στένει διαπραγματευόμενος ἑνί ye τροπῳ βεύαίως 
ποονοήσει αὐτῶν. 


Ἀποπερχτώσας τὴν ἐπιθεωρητιχὴν διὰ γενικωτάτων βλεμμάτων ἀνὰ 
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Marine et qu'on leur ait appliqué à toutes, faute d'autre légende, 
celle du Paradisus Patrum. Le Métaphraste (1x°-x° siècle) ajouta 
à cette légende le nom des parents de la sainte et les plaça en 
Bithynie. Sur la foi du Métaphraste, on chercha en Bithynie 
au xu1° siècle un corps de sainte Marine qui fut transporté à 
Venise où on l'honore encore. 

VI. ΝΟΤΑΤΙΟΝΒ. — Α et B renvoient aux tomes I (p. 366-371; 
et VII (p. 272-277) des Acta martyrum et sanctorum du R. P. 
Bedjan, Paris, 1890 et 1897. C renvoie au ms. syriaque de Paris 
ne 234, du χα!" siècle, fol. 165-167, qui n’a pas encore été uti- 
lisé; le signe * indique une omission (1) et le signe + une ad- 
dition. Les publications du R. P. Bedjan sont faites d’après 
des manuscrits d'Ourmiah, de Londres (2) et de Paris (syr. 
n° 317). — Le ms. 234 présente des variantes assez nombreuses ; 
il commence du reste en forme d'homélie : « Mes chers amis, nos 
pères- nous ont raconté »; il renferme donc une rédaction un 
peu différente de celle des autres manuscrits. Les variantes ont 
cependant peu d'importance en général, comme on pourra en 
juger (3). 

(1) Ainsi : — σιαϑῇ AB* — se lit : les deux textes imprimés par lcR. P. Bedjan 
umellent nas. 

(2) L'histoire de Marine figure en particulier dans les manuscrits add. 14641. 
fol. 105-107. du nesiècle, et add. 12172, fol. 55-38, du x° siècle. 

(3) Lex caracteres syriaques employés ci-dessous ne comportent pas de points 
diacritiques, On n'a môme pas pu mettre le riboui sur les caractères des variantes. 


F. NaAU. 
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των νὰ διορθώσωσι τὰ ἐν τῇ 'ExxAnoix χκαχῶς ἔχοντα, διέσωσαν τὸν 
χινδυνεύοντα Παπισμόν" ὅστις ὀλίγου ἐψευδοποιημένας εἶδε τὰς ὑπο- 
σχέσεις τοῦ Χριστοῦ ὑπὲρ τῆς ἀχαταμαχήτου καὶ τροπαιοφόρου ζωῆς 
τῆς χχαθολικῆς ᾿Εχχλησίχς. 

Ἰώ, ἰώ, ζήτωσαν οἱ Ἰησουΐται, ζήτωσαν καὶ ἐπιζήτωσαν τοῦ x. 
Κυριαχοῦ. Οὐδ᾽ οὕτως τέλος ταῖς χαχοπραγίχις τῶν ἀπευχταίων 
ἀνθρώπων τούτων. --- Ὅπως ἀπροσχόπτως διατελῇ καταῤῥέον ἐν τῇ 
δυτιχῇ Ἐχχλησία τὸ ὀπισθοδρομιχὸν τοῦ ἐησουϊτικοῦ πνεύματος ῥεῦμα, 
συλλέξαντες οἱ ᾿Ιησουΐται ὑπὸ τὴν παλαίχρονον σημαίαν αὐτῶν, μετὰ 
τοῦ εἴς παγυλωτάτην δεισιδαιμονίαν βεδυθισμένου Κι λήρου, πᾶν ὅ τι ἐν 
τῷ χαθολιχῷ χόσμῳ ὑπάρχε: ἀμαθὲς χαὶ γωρικόν (οἷον π. χ. τὸ 
Kévrpov τῆς γερμανιχῆς Βουλῆς, xx τὸν ἀριστοχρατιχὸν χόσιλον 
AT HGNG σχεδὸν τῆς καθολικῆς Εὐρώπης, notivos ἡ νεολαία τοῖς παντα- 
105 τῶν ΠΙροτευουσῶν καὶ πεπολιτευμένων πόλεων ἱδρυθεῖσιν LNGOUL- 
τιχοῖς σχολείοις καὶ ἐχπαιδευτηρίοις ἐμπιστευθεῖσα μορφοῦται) διέσχι- 
σαν τὸν χαθολ'κισμὸν εἰς δύο παρ᾽ ἀλλήλοις ἀντιτασσόμενα στρατόπεδα. 
τὸ μὲν τῶν ὁπ τιἰσθοδρομούντων, τὸ δὲ τῶν εἰς τὰ ἔμπροσθεν ἀεὶ προῦχι- 
νόντων. --- Πρὸς τούτοις τῶν χαχοθούλων Πατέρων τούτων τεχνάσ- 
μασιν ἐγένετο ai ἢ κήρυξις τῶν περιδοήτων ἐγκυχλίων Γρηγορίου 
τοῦ [ε΄ χχὶ Πίου τοῦ Θ΄ μετὰ τοῦ Συλλάφου, δι᾽ ὧν βεύαιοῖ ὁ κα. 
Διομήδης, ἀνεθεμχτίσθησχν αἱ ἐλευθερίαι τῶν νεωτέρων λαῶν, καὶ 
πᾶσα ἡ νεωτέρα αὐτῶν πρόοδος. Καὶ ὄντως, σμερδαλέα ἐφ᾽ ἁπάσης 
τῆς ἐλευθέρως καὶ ἐπιστημονικῶς προχωρούσης Εὐρώπης διεξεῤῥάγη 


καταιγὶς ἀνχθεματιζόντων χερχυνῶν. Ἀχρόθεν τοῦ RarixavoT βροχηδὸν 


cm” 


χαὶ ἀνιλεῶς χχτέπιπτον οἱ ἀναθεμχτισμοὶ ἐφ᾽ ὅλων τῶν ἐλευθέρων 
λχῶν, χαὶ ἐφ᾽ ἁπάντων τῶν τῆς νεωτέρας προύδου ἐρευρημάτων, 
Δνεθεμχτίσθησχν ὁμοῦ ἢ Ὡλεχτρικὴ χαὶ ἡ τηλεγραφιχή, À ἀτμοπλοϊχὴ 
καὶ ἡ σιδηροδρουικὴ, ἢ ἀλεροστατιχκὴ καὶ ἡ ἀστρονομιχκὴ, ἢ ἰατρικὴ καὶ 
ἡ χειρουργικὴ, ἡ Loue χαὶ ἡ φυσικὴ χαὶ ὅλως πᾶν ὅ τι μετὰ γιγαν- 
τιαίους κόπους καὶ ὑπερχνθρώπους ἐξερεύνας εἶχεν ἀποχτήσει ὁ ἐπι- 
στημωονικὸς 'χόσμος, μόνου, ὡς διὰ θαύματος, διχσωθέντος τοῦ τῆς θεο- 
λογίας χαθηγητοῦ κ. Διομήδους. Αὐστηρῶς πρὸς τούτοις ἀπηγορεύθη 
τοῖς χαθολ'χοῖς λχοῖς πᾶσα τοιούτων χαταχθονίων ἐφευρέσεων μετοχή. 
--- Οὐδ' οὕτως ἤρχεσε τοῖς ἀπλήστοις ᾿[ησουΐταις, ἀλλ᾽ ἀδιαχόπως προ- 
μωροῦντες ἐν τῷ πάσης νεωτέρας προύδου χαταστρεπτικῷ ἔργῳ χυτῶν, 
χαὶ τοῖς Πάπαι:ς γρώμενο! ὀργάνοις, ἔωσαν Πίον τὸν Θ΄ ν’ ἀποχηρύξῃ 
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La vierge pria pour eux : Lomme JNoRS RO, 
Et pour ses calomniateurs. : oaobars (003 ao 
Par sa parfaite patience 

Elle sauva son âme avec les leurs. 


: [τὰ Lama 
& AOONAAS χὰ» ογλῶ, Lo 


(Aprés l'Evangile: 


Vous avez surpassé les femmes Lt Lu DS Lis 
par vos combats, 
x + once tot “ἃ ! 
O excellente dans votre patience ΟΣ y ail CLS 9 
ef votre amour! 
pee . . . at! ᾿ Ν 
ΠΠ fût humilié celui qui avait ca- mil Se Ca ΒΡ 
lomnié, ͵ 
+ . ᾿ a. L AA 1: 
Et votre estime fut augmentée. 2995 ὅθι Ses 0.3. 


(.{uant le baiser de pair) 


La 
PT ᾿ς 
+ LT | CD —” 


BEN Due μὰ 
s + HA PACE 
LS 


ALL Cast part ἰκ 
PY EE) 


PA 
‘ a . . 


On vous à jugée d'un jugement tyrannique 

Sans témoins et sans interrogation : 

Hors du couvent vous avez demeuré avec patience, 
Acecablée par la souffrance durant cinq ans. 


(.fuant la petite élévation) 


«ΟΣ, μοῦ il 
"ss ‘s 
CS ei, 0h: ὦ 
΄ ΄ ν 
O mont Liban, votre gloire s'est élevée ! 
O couvent de Kanoubine, votre bonheur est agrandi! 


Car Marine, honneur de vos moines, 
En ce couvent ἃ augmenté votre renom. 


A suirre.) 


ENIGEQPHZIS ΤΗΣ EN TO AZTY YIIO TON APIS. 3646 AHMO- 
SIEYOEIZHE ΑΠΟ TOY K. AIOMHAOYZ KYPIAKOY ΘΡΗΣΚΕΥ- 
TIKHZ ἘΠΙΘΕΩΡΗΣΕΩΣ ΠΕΡῚ ΤῸ ΠΝΕΥ͂ΜΑ TOY ΙΘ΄ AIQNOZ 


"ἢ 4 CN A CA 4 / , \ dv Ἢ 

Ἀν pes ἀθηναῖοι χαὶ γυναῖχες, ἀτθίδες χύραι χαὶ γηραιαί, ἄρχοντες χαὶ 
λαοί, ἱεραὶ τῶν προγόνων σχιαί, θεοὶ τῆς Ἑλλάδος, πάντες καὶ πᾶσαι, 
ἐπ᾿ ὀλίγον ἐπισχόντες, προσέχετε τὸν νοῦν. 

᾿Ἐπιστημονικῆς τινὸς μελέτης ἐσχάτως ἐξεγερθεὶς εἰς ἣν ἐπὶ ὀχτα- 
ἐτίαν βεδυθισμένος ἡσύχαζεν ὁ πολὺς τῆς θεολογίας χαθηγητής, ὁ 
περιθόητος ἐν τῷ ἐν ᾿Αθήνχις Πανεπιστημίῳ, x. Διομήδης Κυριαχός, 
A ΠῚ 7, N , , , \ 3 - . ν΄ {ἦι » … 
ὡς ἐχ τρίποδος μέλλει ἀλανθάστως νὰ ἀποφανθῇ περὶ τὸ πνεῦμα τοῦ 
νυνὶ λήξαντος αἰῶνος. ---- Ὡς ἄκρος ἀρχηγὺς εἰς ἐπιθεώρησιν χαλέσας 
χρόνους χαὶ γεγονότα, ἐπιστήμην καὶ πίστιν, πνεῦμα χαὶ ὕλην, κλῆρον 
χαὶ λαὸν, ἔθνη χαὶ ἐχχλησίας. τῷ πανόπτῳ ἑχυτοῦ ὄμματι συμπε- 

4 e - \ \ 4 \ \ # 3 A \ ’ 
ριλαμδάνων ὁμοῦ τὸν παλαιὸν κόσμον καὶ τὸν νέον, ἀνατολὴν καὶ δύσιν, 
La \ 6 7 , , \ ΡΜ € ὃ \ “δ , 
ἄρχτοὸν χαὶ eonpéplav, οὐρανὸν χαὶ γῆν, ὁ δεινὸς x. Διομήδης αὖθεν- 
τιχῶς χαὶ ἀνχμαρτήτως, ἂν χαὶ διὰ γενικωτάτων γραμμῶν, παρα- 
Ce D 9 - ’ὔ N 

σχήσει ὑμῖν τὴν θρησχευτικὴν εἰχόνχ τοῦ ἐν εἰρήνη, κηδευθέντος δεκάτου 
ἐνάτου αιῶνος. 

Ἔν πρώτοις σημειῴσεως ἄξιον φαίνεται ὑπάρχον τὸ γεγονός, ὅτι αἱ 

ὶ ς 5 ἢ... ᾧ - . φ ν 19 ἰ γ9 CE ν ι 

ἀφυπνώσεις τοῦ 4. Αυριαχοῦ παραδόξως συμπίπτουσι γεγονόσι τισὶ 
παγχόσμιίοις, ἅτινα τηλαχυγεστάτη περιδάλλοντα αἴγλη τὸν κλονι- 
σθέντα (:) Παπισμόν, ὀφθαλμοφανῶς καταδηλοῦσι τοῖς μὴ αὐθαιρέτως 
τυφλώττουσιν, ὁπόσης ἀπολχύει ὁ {Πχπισμὸς ἀνὰ πᾶσαν τὴν ὑφήλιον 

C9 3 ’ὔ € 3, Le » « 
ζωῆς, ἰσχύος, ἐπιῤρδῆς, ἄχρας τιμῆς καὶ ἐζουσίας. — Καθ᾿ ἣν ὥραν 
Aéov ὁ δέχατος τρίτος ἑορτάζων τὸ πεντηχοστὸν ἔτος τῆς EXUTOÙ 
ἱερωσύνης, χαίρων ἐθεᾶτο λαοὺς καὶ ἡγεμόνας πανταχόθεν τῆς γῆς σπεύ- 
δοντας πρὸς τὴν Ῥώμην, ὅπως τῷ ἐνδόξως Κυξερνῶντι τὴν μίαν 
τοῦ Χριστοῦ Ἐχχλησίαν μετ᾿ ἀπείρων παντοίων δώρων προσενέγχωσι 
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"A \ , 4 ’ … - ? ’ 9 
χαὶ τὸν φόρον ἀχρατήτου cebac05, τρυφερωτἄτης φιλοστοργίας, ἀπε- 
ριοοίστου ἀφοσιώσεως, ἐξαίφνης τῶν ἐμδριθῶν μελετημάτων ἀφυπνι- 

Α e \ ἐδ / / 3 4 5 θ ù - € " 
σθεὶς ὁ x. Κυριχχὸς ἐδημοσίευσε τρία ἔλεεινχ ἄρθρα χατὰ τοῦ ὑπὲρ 
ὑπάρξεως ἀγωνιῶντος ΠΠχπισμοῦ. — ὈΟχτὼ ἔτη ἤδη παρῆλθον, xx 
ἰδοὺ ὁ λόγιος τῆς θεολογίας χαθηγητὴς αὖθις ἐξυπνώσας ἐχ τῶν πολυχό- 

4 “ὡ » 4 - “ - 
πων ἐν χυμικοῖς ἐογαστηρίοις ἐξετάσεων͵ περὶ τὸ πνεῦμα τοῦ αἰῶνος, 
ὑχῤῥχλέως θεσπίζει εἰς. τὸν χύσιμον τὴν παρ᾽ ὀλίγον ἔχπτωσιν τοῦ Πα- 
πισυοῦ, τὴν τελείαν ἐρήμωσιν, καὶ τὴν ὁσημέραι ἀσθενοῦσαν düvautv 

, os 4 + , - , , s , . 
αὐτοῦ, LAT αὐτὰς ἀκριδῶς, ὅτε ὁ λόγιος κόσμος χαὶ ὁ ἀπαίδευτος, 

προτεσταγτικὸς χαὶ ὁ ὀρθόδοξος ἀγαναχτιχῶς ἀλλ᾽ ἔχπλαγος θεωρεῖ 

“ ΄ » 
ἑπταχοσίας χιλιάδας χαθολιχῶν προσχυνητῶν πάσης τάξεως, γλώσσης 
, “ ? A ’ “ 7 
καὶ χώρας, OÙTLVES ἐπὶ μονὴ τῇ προσχλήσε! τοῦ πανσέπτου γηραλέου 
Λέοντος δεκάτου τρίτου, προθύμως συῤδῥέουσιν εἰς τὴν αἰώνιον Πόλιν, 
ἵνα ἐπισήμως ὁμολογήσωσι τὴν ἀιλεταχλόνητον πίστιν χυτῶν εἰς τὴν 
χαθέδραν τοῦ Αγίου Πέτρου χαὶ ποοσιλαρτυρήσωσι τὴν ἀδιζτρεπτον 


ἰλιχρινεστάτην ἀροσίωσιν αὐτῶν πρὸς τὸν νόμιμον τοῦ Πέτρου 
d 


7 « 
ce 


ἄδοχον, τὸν μέγαν ΠΙοντίφηχα 
‘H TA (Do en” G! Ἢ y Η ν᾿ Η + Χλλ £ ν᾿ , 
ταράδοξος σύμπτωσις αὔτη εἶναι Tuyaix, ἢ μᾶλλον ἔχε! τὸ 
αἴτιον; θὰ ἐνέπιπτον ἄρα εἰς ὑπογίαν ἐὰν ἐφοόνουν, ὅτι οἱ παγχόσμιοι 
οὗτοι τοῦ {[χπισιλοῦ ann ξερεήϊζζοντες ὑπὲρ τὸ δέον τὰ εὐαίσθητα 


νεῦρα διχχόπτουσι τὸν ἐπιστημονικὸν ὕπνον τοῦ x. Διομήδους, ὅστις 
y 


» »“» Μ ᾿ς “-- ν᾿ ᾿ ᾿ ? A « ᾿ “4 Φ L 
ἔξχλλος χαὶ ὡς ἐξ ἀχχταηιχου ἀνχγχὴς κρά-ει καὶ στοιγγίφει; Αλλ᾽ 


ὥρα ἐστὶ vx ἐπιθεωρήσωμεν τὴν ἐπιθεώρησιν τοῦ x. Κυριχχοῦ. Καὶ αὶ 

δὲ πρὸ τοῦ 2. Διομήδους τοῦ ἀνὰ τὴν. Ἀνχτολὴν περιφέροντος τὸ 

ἐπιθβεωρητικὸν βλέμμα παρίσταται τὸ πρῶτον, ὡς εἰχὸς, ἡ Πότνια 

Mauux, ἢ μεγάλη ὀρθόδοξος "ExxAnotx, ἥτις χαρισχιμένη δωρεῖτα! 

τὴν ὑπέρχχυον θυγχτέρα τὴν ἑλλιηινίδα ἐχκλησίαν τῷ τῆς ἀνεξαρτησίας 
Α PAS # fi" LA 4 ᾿ 

χαὶ τοῦ αὐτοχεφάλου πολυτίμῳ δωρήματι. — [οιούτου δὴ χαρίσματος 

ν δι PEN CS Α ς » 

“ἡλώσχσαι τὴν ἑλληνίὸχ ἀδελφὴν αἱ λοιπαὶ θυγατέρες ἤοξαντο ἡσύχως 

, » Ho δῷε -ὦὐ D et A4 “-εὐ)ε ξ ὁ). ω"} ἐπὶ ἔλου)ς ἣν Ψ'" ὑτῇ 

καὶ Ὠυ:υθωδῶς τόσον προαγυματεύηενχι ἕως οὐ ἔπι τέλους τῆς αὐτὴς 

ΕΝ αὶ LA . -» L, 4 τ Li 

ἠξιώθησαν χάριτος παρὰ τῆς χαλῆς Mapurs ὥστε τοῦ λοιποῦ 

᾿ NC 

Masésov δικὴν ἀνεξχοτητοι καὶ χὐτοχέφαλοι διοιχέσουσιν ἐχάστ, 

τὰ ἐχυτῖς. --- αὶ save διχαίως. Συμφώνως γὰρ τοῖς δεδογμένοις 

ἐν τῷ πέμπτῳ χατὰ Διομήδην νέῳ εὐαγγελίῳ, τῇ πολιτιχῶς ἀπο- 
rer, χνεξαοτησία ἀνάγκη πᾶσα νὰ ἀκολουθήσῃ χαὶ τὸ τῶν ᾿Εκχκχλη- 

ε NN - # » -« 
σιῶν χὐτοχέφλλον. — Πάσης ὑποδοχῆς βεδαίως ἄξιον τὸ τοῦ αὐτοχε- 
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Or tous les frères du monastère où était: Marine qui allaient 
par les chemins (qui allaient mendier ἢ) passaient chez certain 
fidèle pour se reposer (1). Quand Warine fut envoyé en route, 
comme l'avait ordonné le supérieur, ce fidèle, chez lequel les frè- 
res s'arrètaient, le vit. Celui-ci connaissait tous les frères, car il 
allait fréquemment à leur monastère. Quand cet homme fidèle 
vit Marine, 11 le conduisit à sa maison pour qu'il y passät la 
nuit. Cet homme avait une fille, et la nuit mème où Marine 
était près d'eux quelqu'un la rendit enceinte, et celui qui pécha 
avec elle et la rendit enceinte lui dit : « Si ton père te demande 
qui t'a rendue enceinte, réponils-lui que c'est le moine Warine.» 

Marine continua son chemin, et (plus tard) le père de la 
jeune fille s'apercut qu'elle était enceinte. Il l'interrogea : « Qui 
t'a rendue enceinte? » Elle répondit, comme on le lui avait ap- 
pris : « C'est le moine Marine qui m'a rendue enceinte. » — 
Aussitôt le père de la jeune fille courut au monastère et. arrivé 
devant le supérieur et les frères, leur dit tout en pleurs : « Que 
vous ai-je done fait pour que vous rendiez ma fille enveinte? » 
A ves paroles, le supérieur, plein d'émotion, lui demanda : 
« Qui a rendu ta fille enceinte? Nomme-le-moi rt je le chasserai 
aussitot du monastère. » Il répondit : « Warine est velui qui a 
rendu ma fille enveinte. » Le supérieur ordonna de chercher 
Marine pour le chasser du monastère, mais on ne le trouva pas 
dans tout le couvent; on se rappela, alors. qu'il était par. les 
chemins et le supérieur dit au père de la jeune fille : « Je ne 
puis faire que ceci : Quand Marine reviendra de sa course, je 
ne le laisserai pas entrer au monastère. » Et le supérieur or- 
donna à toux les frères de ne pas laisser rentrer Marine quand 
il reviendrait. 

Quand Marine revint, on ne le laissa pas rentrer au monas- 
tere; il commenca à pleurer à la porte et demanda : « Quelle 
faute ai-je donc “omimise pour quon ne me laisse pas ren- 
trer”? » Le portier répondit : « Tu as rendu enceinte la fille 
de cet homime fidele chez lequel passaient les frères. » Ma- 
rine fondit en larmes et pria le portier : « Au nom de Notre- 
Seicneur, dis au supérieur de me laisser rentrer «lans le mo- 


Ι apres Quaresnins ee tidéle demenurait ἢ Fos sa. boureade pres de fa 
Mer, a Six milles de Kanembines fete NN te VS pe 9 Ν], 
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τὴν Ἀνχτολὴν περιοδίχαν, μετὰ πολλῆς τῆς ἀρεσχείας ἀναφέρει τὰς 


ἰδρυθείσας θεολογικὰς σχολὰς χχὶ τὰ πολλὰ ἐχπ ταιδευτήρια πρὸς μόρ- 


- 


φῶσιν τοὺ κλήρου, ἐν οἷς διαῤλέπει ὁ x. Κυριακὸς τοὺς μέλλοντας 


προυχ γοὺς τῆς μελλούσης συνδιαλλαγὴς τῆς, θρησκείας πρὸς τὰς 


Da 


τῆς ἐπιστήμης ἀναμαρτήτους αἀλγθείχς. 
, 4 ΄ ΄ ε AN 
Moxsihev μεταύχέπων πρὺς τὴν ᾿Ρωσσίαν ὁ x. ᾿Επιθεωρητὴς μνη- 
, _… - * “ὡ \ A ς AN , ὃ » ὃ > " 
μονεύε, τῆς τῶν Οὐνιτῶν πρὸς τὴν ῥωσσικὴν ὀορθοδοξίαν, δι᾽ ὅπλων, 
€ , δ κοῦ ? , A: θ “, 4 CU 0 
αἱμογυσίας, παντοιοειδῶν βασάνων ἐπιζλιηθείσης αὐτοῖς αὐθαιρέτου 


Παράδοξον ὅμως ὅτ' διελθὼν τῆς Τουρχίας, ὅλως ἐπιλανθάνεται 

, ΄ * , Æ 7 , , “ , 
ἀνχφέοων τὸ πρόσφατον μέγα συμδάν, τὸ τοσούτῳ εὐφρχῖνον τήν τε 
LE PPT TPE on ei » ῃ “δ μ  , , N . 2 
ἐπίγειον μεγάλην ᾿Εχχλησίαν καὶ τὸν ὀρθόδοξον οὐρανόν, τὴν προσέ- 
λευσιν δηλαδὴ ἢ εἰς τὰ Πατριαρχεῖαλ τοῦ δεινοῦ ᾿Υχχίνθου τοῦ πρώην ἐν 


A Ayegix ETES μως ἀπ 


4 Ὁ >, 


αγγείΐλαντος τοῖς λαοῖς ὅτι Εὐαγγέλιον xat ’Io2x- 
μισμὸς θέλουσι σώσει τὴν ἀνθοωπότητα. nt urxpèv τῆς ἐπιθεωρήσεως 
παυσάμενος) ὁ 2. ᾿Επιθεωρητὴς πεταθαίνει νῦν διὰ ξηρᾶς βεύαίως, τῆς 
θαλάσσης χχαταστάσης τὰ UANX ἡυελλώδους, εἰς τὴν δυτιχῆν ᾿Εχχλη- 
σίαν. — ἢΠχριδὰν ὡς υπδενὸς ὑπάρχον λόγου ἄξιον τὸ σπουδαιότατον 
γεγονὸς τοῦ γήξαντο: αἰῶνος. τὴν ἐπίσημον δηλαδὴ συνθήχην (le 
Concordat..+iv ἐπὶ Ναπολέοντος διεξαγθεῖσαν μεταξὺ τὴς γαλλικῆς 
Κυξε ἑονήσεως χαὶ τὴς ἁγίας Ἔδρας, ἐχ τῶν πρώτων ὁ δύσμοιρος κάθ- 
MYNTÉS προσχρούει εἰς φοιχκῶδές τι χαὶ χπευχτὸν νεγονός, ἤγουν εἰς 
τὴν ὑπὸ ion τοῦ Ζ' γένο HÉVEY ἀνασήστασιν τοῦ ᾿ησουϊτιχοῦ τάγματος! 
Où πσουίται, ἰδοὺ τὸ φόξητρον τοῦ αἀτρόμου ἐπιθεωρητοῦ. Ἀλλὰ τί 
καχὸν ποτε ἐπήνεγχον τῷ κ. Διομήδη, οἱ χαλοχάγαθοι Πατέρες, οἱ 
TOGO συνήθως εὐγενεῖς τοὺς τρύπους; εἰς μάτην 0x ἐχζέτεις αὐτὸν — 
ἴσως ἀνθοώπινόν τι πάσχει ὁ χήριος. — ΔΙέγα τοίνυν ἀγανχχτήσας ὁ x. 
ἰνυσιχχὺς ἐπὶ τοιχύτι, ἀσυνέτῳ τῶν Π|χπῶν ποΐξει, βλέπει ἐπὶ μάλλον 
χαὶ Αχλλον ἀπομχουνο ξνὴν τὴν τῆς δυτιχὴς Εχχλησίαχς πρὸς τὴν 
νεωτέραν πούοδον χχὶ τὰς ἐπιστηιλονιχὰς ἀληθείας συνδιχλλαγήν. O: 
Ne ανδ-:ς: Tu, 267 V0 ὑπερ χγοῦντες ὑπὲρ τῶν δπιαθο- 

μι κῶν ἰδεῶν χαὶ τοῦ ἠσησχευτιχοῦ καθεστῶτος, ἔστησαν ἐπὶ μιχρὸν 
τὸ ἐπιστημονινὴν Éedux τοῦ τὴν ἀνθοωπότητα ἀγχθοδαιμονήσοντος 
νεωτέρου πνεύματος, χαὶ ἀποχόψαντες τὰς οιλοθςήσχους ἐνεργείας τοῦ 
HET ton βολτ IL . τοῦ 2526005 ‘Pousow, 221 ἁπάσης τῆς ἀχολά- 


mer; 2° ἢ: ‘Tr » N ad me Ἶ A,’ à [4 
στοῦ Ans τῶν χῆξων ᾿γχυχλοπχιδιστῶν, τῶν εὐθύνλως ἐπιχειρούν- 
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τῶν νὰ διορθώσωσι τὰ ἐν τῇ ᾿Εχχλησίχ καχῶς ἔχοντα, διέσωσαν τὸν 

, J Φ 3 9 ᾽ ὃ / FN \ e 
χινδυνεύοντα Παπισμόν' ὅστις ὀλίγου ἐψευδοποιημένας εἶδε τὰς ὑπο- 
σχέσεις τοῦ Χριστοῦ ὑπὲρ τῆς ἀχχταμαχήτου χαὶ τροπαιοφόρου ζωῆς 
τῆς χαθολικῆς Εχχλησίας. 

Ἰώ, ἰώ, ζήτωσαν οἱ Τησουύται, ζήτωσαν καὶ ἐπιζήτωσαν τοῦ x. 
Κυριχχοῦ. Οὐδ᾽ οὕτως τέλος ταῖς χαχοπραγίαις τῶν ἀπευχταίων 
, ͵ ΄ et , , ὃ “- »€ y 3 - 
ἀνθοώπων τούτων. --- Ὅπως ἀπροσχόπτως διατελῇ χαταῤῥέον ἐν τῇ 

- . * Νδ , - “. A C9 
δυτιχῇ Ἐκχχλισία τὸ ὀπισθοδοομιχὸν τοῦ ἰγσουϊτιχοῦ πνεύματος ῥεῦμα, 
συλλέξαντες οἱ ᾿[ησουΐται ὑπὸ τὴν παλαίχρονον σημαίαν αὐτῶν, μετὰ 

- ΝΣ N , un 
τοῦ εἷς παγυλωτάτην δεισιδαιιιονίαν βεδυθισμένου Κλήρου, πᾶν ὅ τι ἐν 
τῷ χαθολιχῷ χόσμῳ ὑπάρχει ἀμαθὲς χαὶ γωρικόν (οἷον π. χ. τὸ 
Kévrpov τῆς γεριιανιχῆς Βουλῆς, καὶ τὸν ἀοιστοχρατιχὸν χόσιλον 
ἀπάσης σχεδὸν τῆς καθολικῆς Εὐρώπης, norivos ἡ νεολχία τοῖς παντα- 
χοῦ τῶν [Προτευουσῶν καὶ πεπολιτευμένων πόλεων ἱδρυθεῖσιν ἰησουΐ- 
τιχοῖς σχολείοις χαὶ ἐχπαιδευτηρίοις ἐμπιστευθεῖσα μορφοῦται) διέσ, ι- 

4 δὰ; , , 
σὰν τὸν χαθολιχισμὸν εἰς δύο παρ᾽ ἀλλήλοις ἀντιτασσόμενα στρατόπεδα. 
τὸ μὲν τῶν ὀπισθοδρομούντων, τὸ δὲ τῶν εἰς τὰ ἔμπροσθεν ἀεὶ προῦχι- 
νόντων. — [Πρὸς τούτοις τῶν χαχοθούλων Πατέρων τούτων τεγνάσ- 
9 Π La > CU 
μασιν ἐγένετο χαὶ ἢ κήρυξις τῶν περιδοήτων ἐγκυχλίων T'onyopiou 

CN ’ ST / ΄- Ἢ ’ φ - ε 

τοῦ 1ε΄ χαὶ Πίου τοῦ Θ΄ μετὰ τοῦ Συλλάθφου, δι’ ὧν βεῤαιοῖ ὁ κ. 
NN » 4 Ê - , - 
Διομήδης, ἀνεθεμκχτίσθησχν αἱ ἐλευθερίαι τῶν νεωτέρων λαῶν, καὶ 
ΩΝ ε ͵ , - ͵ή͵δ N ὃ ’ 2.4 e , 
πᾶσα ἡ νεωτέρα αὐτῶν πρόοδος. Καὶ ὄντως, σμερδαλέα ἐρ᾽ ἁπάσης 
τῆς ἐλευθέρως χαὶ ἐπιστηυμονικῶς προχωρούσης Εὐρώπης διεξεῤλάγη 

te ἄνχθε To pv. Ἀχρόθεν τοῦ Π)ατιχανοῦ δὲ 
χαταιγὶς ἀνχθευιχτιζόντων χεοχυνῶν. Ἀχρόθεν τοῦ Π)ατιχανοῦ βροχηηδὸν 


9 


\ 4 - , e ᾽ \ ᾽ et - » d 
χαὶ χυιλεῶς χχτέπιπτον 9! ἀναθεμκχτισμιοὶ ép ὅλων τῶν ἐλευθέρων 


λχῶν, χαὶ ἐφ᾽ ἀπάντων τῶν τῆς νεωτέρας προοόδου ἐφευρημάτων, 
Δνεθεμχτίσθησαν ὁμοῦ ἢ ἡλεχτρικὴ χαὶ ἡ τηλεγρχφιχή, ἡ ἀτυοπλοϊκὴ 
χαὶ ἡ σιδιηροδρουιχὴ, ἢ ἀεροστατιχὴ χχὶ ἡ ἀστρονομιχὴ, ἢ ἰατρικὴ χαὶ 
ἡ γειρουργικὴ, ἡ χυμικὴ καὶ ἡ φυσικὴ καὶ ὅλως πᾶν ὅ τι μετὰ γιγαν- 
τιχίους κύπους χαὶ ὑπερχνθοώπους ἐξερεύνας εἶχεν ἀποχτήσει ὁ ἐπι- 
στημονικὸς ᾿χόσμης») μόνου, ὡς διὰ θαύματος, διχσωθέντος τοῦ τῆς θεο- 
λογίας χαθηγητοῦ x. Διομήδους. Αὐστηρῶς πρὸς τούτοις ἀπηγορεύθη 
τοῖς χαθολικοῖς λχοῖς πᾶσχ τοιούτων χαταχθονίων ἐφευρέσεων μετοχή. 
--- Οὐδ' οὕτως ἔοχεσε τοῖς ἀπλήστοις ᾿[ησονΐταις, ἀλλ᾽ ἀδιαχόπως προ- 

DVTES ἐν τῷ πάσης νεωτέρας προύδου χαταστρεπτιχῷ ἔργῳ ἀυτῶν, 
χαὶ τοῖς Πάπα!ς γρώμενο! ὀργάνοις, ἔωσαν Πίον τὸν Θ΄ ν' ἀποχηρύξῃ 
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\. . , = 
δὺν τινὰ via τῆς πίστεως dévuara, τὸ μὲν τῆς ἀμιάντου Ζυλλήξεως 


“. 


τῆς θεοτόχου Δίχρίας, καὶ τὸ τοῦ ἀλανθάστου τῶν Παπῶν, ὁσάκις ἂν 


ἐχ χαηέδοας ἡνῶσ! περὶ ἠθῶν χα! πίστεως. Τετέλεσται. ----- Αὐθεντιχῶς 


De , - 4 CS SN N / , , 
ἐπικυρωθείσης τῆς ἀιμαθείας χαὶ τῆς δεισιδαιμονίας, ἀναντικατέστησαν 


παλιν ἐν πλήσει τῷ τῶν φώτων αἰῶνι τὰ τοῦ μεσαιῶνος ἀπευχτὰ περὶ 
. ΄ 4 LA -ῳ … 4 “ [ὦ 

θυγακείαν αἰσθίιατα. — Οφειλομένης τοῦ λοιποῦ διὰ τοῦ χηρυχθέντος 
τῶν Πχπῶν ἀλχανθάστου, τυφλὴς ὑπαχοῆς, ἐχκοπτομένης πάσης συζη- 
τήσεως χαὶ ἐπιστημονικῆς ἐρεύνης, ουσιχῶς ἐπῆλθεν, ἀφ᾽ ἑνὸς μὲν ἡ 
,. " --" d … ΄- 
ἀπὸ τῆς δυτιχὴς Ἐχχλιησιὰς ἀποξένωσις τοῦ λογίου κόσυου χαὶ τοῦ 
"“" , ss »"» - Q 4 . δι ve 
γαχίνθου (τοῦ ἄνθους τῆς θεολογίας κατὰ τὸν x. Διομήδην), ἀφ᾽ ἑτέρου 
δι .Ἔ 27 - mn » ’ , \ ΞῚ ’ 9 / 
δὲ τελείχ ἐν τῷ χκαθολιχῷ τῶν θευλύγων χόσμῳ καὶ ἀμήχανος ἀργία. 


4 


“- ΄ ς A ( , - \ 9 »" 
Δογοῦντες κάθηνται οἱ καθολιχοὶ θεολόγοι προσχαρτεροῦντες τὰς av 
αἰῶνα ὑπὸ τοῦ 2. Ἰκυσιαχοῦ δι μοσιευομένας ἐπιθεωρήσεις" ἡ τυπο- 
γραφίχ χαὶ αἱ (16). ὠθξχαι ἔκτοτε πάσης στεροῦνται θεολογιχῆς πραγ- 


ματείας, καὶ ἡ τῆς θεολογίας χαθέδοαχ ἐν τοῖς χαθολικοῖς πανεπιστημίοις 
ἐλεεινῶς pere Ann εἰς στοιχειώδου Us χατηχήσεως σχολεῖον. Ταῦτα 
μὲν ἐν τῷ τῶν ὀπισθοδροομούντων στρχτοπέδῳ μετὰ τὴν τοῦ παπιχοῦ 
A) AN)A5 T0 RD E ᾧ δὲ τῶν φιλελευθέρων καὶ λογίων στρατὸς ὑπὸ 
τὴν 60° ἡγίαν τῶν Δύλλιγχερ χαὶ ᾿γαχκίνθου τοῦ ἄνθους, ἀτρύμως προε- 
κτευνάμενος εἰς τὰ πρόσω ἐστοατοπεδεύσχτο ἐπὶ τέλους ἐν τῷ νεωτέρῳ 


το ἀογαιου: οἰστιχνισιλοῦ χαὶ τῶν ἀοχχιοτέρων οἰκουμενικῶν ζποφάσεων 


ν 
δ ἤ ᾿ , 
πεδίῳ, χποτελέσαχς τὴν νεο-παλαιοχαθολιχὴν ἐχχλησίχν. 


3 


᾿Ἔντχῦθα μὲν ὁχ. ᾿κΕαπιθβεωρητὴς ἀγχπᾷ ἐπαγγελλόμενος τὸν ῥήτορα, 


# 4 


οἄχις étavaant ave τὸ πρὸ ὀχταετίας ἑξάχις παρ᾽ 


\ ξε “ἄ.ῃ: 
AA! ἡ τοριχῶς τετ: 


αὐτοῦ ἐν τῇ Ἕ στία ἐπανειλγιλμένον δητοοικὸν εἰς μάτην. ᾿Εγὼ δὲ 


ἷ 
ἀγαπῶ παο'στάνων τοῖς χυχγνώσταις παρατηρήσεις τινὰς τὰς ἐλεγξούσας 
τὴν εἰλιχρίνειχν τοῦ 2. Διομήδωυς. 

Oz55 λοιπὸν dus LA ἐοχίνων ἐπιπλήττει τοῖς ᾿Ιησουίταις, ὡς ὑπερ- 
4 AE οὐσιν ὁπισθοὺ δ οοιμιχῶν ἰδεῶν χαὶ τοῦ θοησχευτιχοῦ χαθεστῶτος" 
αίοει δὲ ἐπαίνοις ἐπαίοων τοὺς aa) ικοὺς ὡς τῆς νεωτέρας 
προύδου ὄντας ποοαγωγούς. Ἂ2λλὰ μὰ τὸν Δία, ὦ Διὸς Μήδη, πότεροι 
ποῤῥωτέρω ὁ πισθοδοονοῦσιν, οἱ Τησουίται, οἱ ἱστάμενοι ἐπὶ τοῦ χαθε- 
στῶτος, ὁ οἱ παλαινοκαθς LOL οἱ ἐπωθούμενοι εἰς τὰ ὀπίσω (δίκην ἑλλη- 
γυμάγων) μέχ2. τῶν πρώτων τοῦ χριστιχνισικοῦ αἰώνων; Ἀφ᾿ ἑνὸς 


\ NN , 4 , e / “ ᾿ 
υὲν ἐξελέγχει τὴν δυτιχὲν ἐχχλιησίχν ὡς πνίγοῦσαν πᾶσαν ἐλευθέραν 


259 τὴς Winx ηγίας, KA! χπορεύγουσαν ὁποιανδέποτε πρὸς τὴν πρόοδον 
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συνδιχλλαγήν" ἀφ᾽ ἑτέρου δέ, αἰδούμενος ἴσως τὴν σεδασμίαν Μάμμαν, 
y CN # = , » οἷ 4 Là 
ἄχρα σιωπῇ παρέρχεται τῆς Ορθοδοξίας τὴν ταχυρευτὴν μορφήν, 
ἥτις ἐν πᾶσι χαὶ ἐν αὐτῇ τῇ ἀστρονομικῇβ πορεία τοῦ λοιποῦ πεπολι- 
τευμένου χόσμου τρισκαίδεκα ἡμέρας ὑστεροῦσα, παρίσταται τῷ εἰκοστῷ 
αἰῶνι: οἷαν ὁ πρὸ χιλίων ἐτῶν λήξας αἰῶν ἐθεώοησεν αὐτήν. — Ἀλλ᾽ 
+ 4 , , \ , d ! LL 4 
© ἀχριθέστατε Ἐπιθεωρητα, τί τόσον τυφλώττεις, ὥστε μὴ θαυμάσαι 
τὴν ἀνίχητον ἀχμιέν, τὴν ὑπερφυσιχὴν ζωήν, τὴν σφοιγῶσαν χίνησιν 
“ν “ 41. , \ \ ‘ A ° CU «A e , 
τῆς χαθολιχῆς ᾿χχλυησίας, καὶ τὴν ἀνὰ πᾶσαν τὴν ὑφήλιον μέχρι 
πεοΐτων γῆς θριαμδευτιχὴν αὑτῆς πορείαν; Ἣ χαθολικὴ Ἐχχλησία 
Ἵ » , ’ ΄“- ’ - + 3 9 
ἐχήρυξε δύο νέα τῆς πίστεως δόγματα" ταῦτα εἶναι ὀπισθοδρόμησις 1 
N et : ῳ ᾿ , 
πρόηδος; Ἀνέπτυξεν ἄλλα ὅτὶ πλεῖστα περὶ τὴν ἱερουργίαν, ἐγκατέ- 
» 4 ΄“ e , , / 9 A 3 - Ἁ " ΄ 4», 
ταξεν ἐν τοῖς Αγίοις χνχριθμήτους ἐπὶ ἀρετῇ nat θεοσεδεία ἐξέγοντας 
ἀνθρώπους. Ἀνελλιπῶς σπουδάζουσα τὴν κυριαχὴν ἐντολήν, οὐχὶ 
7 \ ’ Ἵ ,.Ὃ ᾽ Α ᾿ 4 ’, 3 / 
μόνον τὸν παρελθόντα αἰῶνα, ἀλλὰ TÉVTA γρόνον ἐσπευμένως ἀπέστειλε 
πανταγόσε τῆς γῆς τοὺς Ἀποστόλ ὑτῆς, ὅπως βαρθά ὶ ἔθ 
RANTAYOGE τῆς γῆς τοὺς στόλους αὐτῆς, ὅπως βαρθάροις χαὶ ἔθνεσι 
τοῦ θείου λόγου ἐπιφέρωσι τὸ πχνσωτήριον χήρυγμα χαὶ ἐπεχτείνωσιν 
ἐπὶ τῆς γῆς τοῦ Σωτῆρος ἡμῶν τὸ ἐπουράνιον χσίλειον, Τριχχόσιχ 
περίπου ἐχχτομιύρια γριστοφίλων πιστῶν ἤδη ἐπαριθιλεῖ ἡ καθολικὴ 
Ἔχχλησίχ ἐν τοῖς τέχνοις αὐτῆς. Ταῦτα πάντα, x. Κυριαχέ, τί 
εἶναι: ὀπισθοδρύμησις T πρόοδος; Τίς δὲ ἡ τῆς μεγάλης ᾿Εκχλησίας 
πούοδος: [loix τὰ χχτορθώμχτα αὐτῆς ἐξ᾽ οὐ τῇ ὑπερόγχῳ φιλοτιμί 
72560006; [loi choux τῆς ἐξ ἢ ὑπερόγχῳ φιλοτιμία 
ἑνὸς ἀνθρώπου 260%} wc ἐσχίσθη τῆς τοῦ Χριστοῦ χαθολιχῆς ’Exxar- 
σιὰς: Ἀπχύστως ἡ δύσμιοιρος διχτελεῖ ἀγωνιζομένη ὑπὲο τῶν ὑπὸ 
- , δ , - » ΒΝ 
τῶν Σουλτάνων κινδυνευόντων διχαιωοιλάτων τῆς Ὀρθοδοξίας, Ὦ τῆς 
. , PEN |] d'a € . Ἔ ( on me) Ζ ἊΝ ,ἴϑ ΞῬἮ 
ἀκατασχέτου προόδου. Τέλος ὁ 2 ᾿Κπιθεωρητὴς στρέφων μὲν ἐπ 
ἀοπίδχ τὸ σχαιὸν ὄμμα ῳρίττει τὴν παγυλωτάτην δεισιδαιμονίαν τοῦ 
ἊΝ 4 “. = 4 Ω , , L “ ἃ 
χαθολιχοῦ καὶ ἰησουϊτικῶς xvareboxumévou Κλήρου, ἀπ᾿ ἀριστερῶν δὲ 
ἐπὶ τὰ δεξιὰ ἐπαναστρέφων τὸ ἐπίλοιπον ὄμμα θεωρεῖ τὸν αὐτὸν τοῦτον 
r un Ù « , , ᾿ 
λῆρον οὐδέποτε ὑπξρχοντα τοσούτῳ πεπαιδευμένον ὅσῳ χατὰ τὸν 
9. - » w - 
10° αἰῶνα. Τοιαῦται ἀντιφΐσεις LA ἀλλα παρομοιὰ εὐχύλως χωροῦνται 
+ - 4 , .- ἃ ΄ -“ 
ἐν τῷ εὐρυγώρῳ τοῦ 2. Διομήδους ἐγχεφάλῳ, Ἀξιόζηλον προνόμιον τῶν 
χαθ᾽ ἡιᾶς ὑπερανθοώπων ἀνθρώπων. — Τούτου ἕνεχχ ἐλέγχεως ἄξιον 
€ 4 4 4 ὮἾὮ ἡ s , - 
καταχοίνει ὁ x. Χυριχχὸς τὸ ἀσυνδιάλλαχτον xx ἀδιάτρεπτον τῆς 
χχθολικὴς Εχχλησίας πρὸς ὁποια)υδ᾽άποτε προσέγγισιν ταῖς λοιπαῖς ὑπ᾽ 
ἀνθρώπων ἐφευρεθείστις ᾽Εχχλιησίαις. — Ὅταν ἡ τῆς νεωτέρας ἐπι- 
srâurs πούοδος κατορθώσῃ νὰ συνοικειώσῃ ὁμοῦ φῶς καὶ σχότος, ἀλή- 
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\ 4 \ - ES 9 ΄ 9 ’ * 
τὴν Ἀνχτολὴν περιοδίχν, μετὰ πολλῆς τῆς ἀρεσκείας ἀναφέρει τὰς 
EN / ᾿ \ ἢ * 9 ὃ , 4 , 
ἰδουθείσας θεολογιχκὰς σγολὰς χαὶ τὰ πολλὰ ἐχπχιδευτήρια πρὸς μόρ- 
φωσιν τοῦ χλήρου, ἐν οἷς διαδλέπει ὁ χ. Κυριαχὸς τοὺς μέλλοντας 
προχγωγοὺς τῆς μελλούσης συνδιαλλαγὴς τῆς, θρησκείας πρὸς τὰς 
τῆς ἐπιστήμης ἀναμαρτήτους ἀληθείας. 

Maxsobev μεταδχέπων πρὸς τὴν ᾿Ρωσσίαν ὁ κ. ᾿Επιθεωρητὴς μνη- 

’ … - , “- \ \ e A 4 ὃ 7 ὃ 2, » 
μονεύε! τῆς τῶν Οὐνιτῶν πρὸς τὴν ῥωσσικὴν ὀρθοδοζίαν, δι᾽ ὅπλων, 
αἱμοχυσίας, παντοιοειδῶν βασάνων ἐπιθληθείσης αὐτοῖς αὐθαιρέτου 

ἐπιστροφῆς. | 
Παράδοξον ὅμως GT! διελθὼν τῆς Τουρκίας, ὅλως ἐπιλανθάνεται 
ἀναφέρων τὸ πρόσφατον μέγα συμιδάν, τὸ τοσούτῳ εὐφρχῖνον τήν τε 
,,» ΄ , / \ ἢ , “δ » , , \ , 
ἐπίγειον μενάλην Ἐχκλησίαν χαὶ τὸν ὀρθόδοξον οὐρανόν, τὴν προοσέ- 
λευσιν δηλαδὴ εἰς τὰ Πατριαργεῖα τοῦ δεινοῦ ᾿Υακίνθου τοῦ πρώην ἐν 
Ἀλγερίχ ἐπισέμως ἀπαγγείλαντος τοῖς λαοῖς ὅτι Εὐαγγέλιον xat Ἴσλα- 
μισμὸς θέλουσι σώσει τὴν ἀνθρωπότητα. rt μικρὸν τῆς ἐπιθεωρήσεως 
παυσάμενος, ὁ 2. ᾽ἔπιθε LEA ὸς υξταθαίνει νὺν διὰ ξηρᾶς βεδαίως, τῆς 

d 4 \ nd 

θαλάσσης χχαταστάσης τὰ μάλα θυελλώδους, εἰς τὴν δυτιχῆν ᾿Εχχλη- 

εἰ II δὸ ε., , ὃ ν, + r , La \ — ὃ , 

τίν. — ΠΠχριδὼν ὡς wrdevis bTXoyny λόγου ἄξιον τὸ σπουδαιότατον 
γεγονὸς τοῦ λήξαντος αἰῶνος. τὴν ἐπίσημον δηλαδὴ συνθήχην (le 
Concordat.. τὴν ἐπὶ Ναπολέοντος διεξαγθεῖσαν μεταξὺ τὴς γαλλικῆς 
Κυδεονήσεως χαὶ τὴς ἁγίας Ἔδροας, ÊL τῶν πρώτων ὁ δύσμοιρος χκαθ- 

, um NV: 
mynThs προσχρούει εἰς φοιχῶδές τι χαὶ ἀπευχτὸν γεγονός, ἄγουν εἰς 
τὴν ὑπὸ Πίον) τοῦ Ζ' γενομένην ἀνασίστασιν τοῦ ᾿ησουϊτικοῦ τάγματος! 


LA 


Où πσουίται, ἰδοὺ τὸ φόφητοον τοῦ ἀτρόιμου ἐπιθεωοητοῦ. Ἀλλὰ τί 
LAROY ποτὲ ἐπήνε JAY τῷ κ. Διομήδη, οἱ καλοκἄγαθοι Πατέρες, οἱ 
τόσον συνήθως εὐγενεῖς τοὺς τρόπους; εἰς μάτην θὰ pre αὐτὸν — 
ἴσως ἀνθοώπινόν τι πάσγει ὁ χύριος. — Méya τοίνυν ἀγαναχτήσας ὁ κ. 
ΙΝυσιαχὸς ἐπὶ soir, Ζσυνέτῳ τῶν ΠΠαπῶν πράξε', βλέπει ἐπὶ μάλλον 
4 « . , 4 ΄“ N ᾽ὔ A 
αὶ UXANOY ἀπουχχουνοιλένην τὴν τῆς δυτιχῆς Ἐχχλησίχς πρὸς τὴν 
ς ἐπιστημονιχὰς ἀληθείας συνδιχλλαγήν. O: 
, ΜΝ ; ᾿ CE ε - e À - » 
υἱπόπσοφο! ανδοῖς DOTOL ἀσπόνδως JTESUAIUVTES ὑπὲρ τῶν ὁπισθο- 
δοολιχῶν ἰδεῶν χαὶ τοῦ ἢοησχευτικοῦ καθεστῶτος, ἔστηαχν ἐπὶ μιχρὸν 
τὸ ἐπιστημονιχὴν Ésdux τοῦ τὴν ἀνθοωπότητα ἀγχθοδχαιμονήσοντος 
νεωτέρου πνεύματος, χαὶ ἀποχύψαντες τὰς οιλοθςἦσχους ἐνεργείας τοῦ 
Basin Βολτχίουυ. τοῦ 4626055 ᾿ουσσώ, χαὶ ἁπάσης τῆς ἀχολά- 


στοῦ χγέλης τῶν χθέων Εγκχυχλοπαιδιστῶν. τῶν Eos ἐπιχειρούν- 
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των νὰ διορθώσωσι τὰ ἐν τῇ ᾿Εχχλησίχ χαχῶς ἔχοντα, διέσωσαν τὸν 
χινδυνεύοντα Παπισμόν ὅστις ὀλίγου ἐψευδοποιημένας εἶδε τὰς ὑπο- 
σχέσεις τοῦ Χριστοῦ ὑπὲο τῆς ἀχχταμαχήτου χαὶ τροπαιοφόρου ζωῆς 
τῆς χχθολικῆς ᾿Εχχλησίας. 

Ἰώ, ἰώ, ζήτωσαν οἱ Τησουΐται, ζήτωσαν χαὶ ἐπιζήτωσαν τοῦ x. 
Κυριχκχοῦ. Οὐδ' οὕτως τέλος ταῖς χαχοπραγίχις τῶν ἀπευχταίων 
ἀνθρώπων τούτων. --- Ὅπως ἀπροσκόπτως διατελῇ χαταῤῥέον ἐν τῇ 
δυτιχῇ ? “κχλησία τὸ ὀπισθοδοομικὸν τοῦ ἰησουϊτιχοῦ πνεύματος ῥεῦμα, 
συλλέξαντες οἱ ᾿Ιησουΐτχαι ὑπὸ τὴν πχλχίχοονον σημαίαν αὐτῶν, μετὰ 
τοῦ εἴς παχυλωτάτην δεισιδ᾿ χιμονίαν βεδυθισμένου Κλήρον, πᾶν ὅ τι ἐν 
τῷ κχαθολιχῷ χόσμῳ ὑπάρχει ἀμαθὲς καὶ χωριχόν (οἷον π. y. τὸ 
Κέντρον τῆς γερμανιχῆς Βουλῆς, χαὶ τὸν ἀοιστοχρατικὸν χόσιλον 
ἄπάσης σχεδὸν τῆς καθολικῆς Εὐρώπης, ἤστινος ἡ νεολαία τοῖς παντα- 
χοῦ τῶν [Προτευουσῶν καὶ πεπολιτευμένων πόλεων ἱδρυθεῖσιν ἰησουΐϊ- 
τικοῖς σχολείοις καὶ ἐχπαιδευτηοίοις ἐμπιστευθεῖσα μορφοῦται) διέσγ t- 
σαν τὸν χαθολ'χισυμὸν εἰς δύο παρ᾽ ἀλλήλοις ἀντιτασσόμενα στρατόπεδα. 
τὸ μὲν τῶν ὀπισθοδρομούντων, τὸ δὲ τῶν εἰς τὰ ἔμπροσθεν ἀεὶ προύαι- 
νόντων. — Πρὸς τούτοις τῶν χαχοδούλων Πατέρων τούτων τεγνάσ- 
μασιν ἐγένετο χαὶ ἢ χήρυζις τῶν περιδοήτων ἐγκυχλίων Γρηγορίου 
τοῦ [ε΄ χαὶ Πίου τοῦ Θ΄ μετὰ τοῦ Συλλάφου, δι᾽ ὧν βεύαιοῖ ὁ κ. 
Διομήδης, ἀνεθεμχτίσθησαν αἱ ἐλευθερίαι τῶν νεωτέρων λαῶν, xd 
πᾶσα ἡ νεωτέρα αὐτῶν πρόοδος. Kai ὄντως, σμερδαλέα ἐφ᾽ ἁπάσης 
τῆς ἐλευθέρως καὶ ἐπιστηυονιχῶς προχωρούσης Εὐρώπης διεξεῤῥάγη 
καταιγὶς ἀναθεμχτιζόντων χερχυνῶν. Ἀκρόθεν τοῦ Πατικανοῦ βροχυδὸν 
χαὶ ἀνιλεῶς χχτέπιπτον οἱ ἀναθεμχτισμοὶ ἐφ᾽ ὅλων τῶν ἐλευθέρων 
λχῶν, χαὶ ἐφ᾽ ἅπάντων τῶν τῆς νεωτέρας προύδου ἐφευρηάτων. 
Δνεθεμχτίσθησχν ὁμοῦ ἢ ἡλεχτρικὴ χαὶ ἡ τηλεγραφιχή, ἡ, ἀτυοπλοϊχὴ 
χαὶ ἡ σιδηροδρομικὴ, ἢ ἀεροστατικὴ χαὶ ἡ ἀστρονομικὴ, ἢ ἰατρικὴ χαὶ 
ἡ χειρουργικὴ, À χυυμυκὴ καὶ ἡ φυσικὴ χαὶ ὅλως πᾶν ὅ τι μετὰ γιγαν- 
τιχίους κόπους καὶ ὑπερχνθοώπους ἐξεορεύνας εἶχεν ἀποχτήσει ὁ ἐπι- 
στημονικὸς κόσμος, μόνου, ὡς διὰ θαύματος, διχσωθέντος τοῦ τῆς θεο- 
λογίας χαθηγητοῦ κ. Διομήδους. Αὐστηρῶς πρὸς τούτοις ἀπηγορεύθη 
τοῖς χαθολικοῖς λχοῖς πᾶσχ τοιούτων χαταχθονίων ἐφευρέσεων μετοχή. 
— Οὐδ᾽ οὕτως ἔρχεσε τοῖς ἀπλήστοις ᾿Τησουΐταις, ἀλλ᾽ ἀδιαχόπως προ- 
"ωροῦντες ἐν τῷ πάσης νεωτέρας προύδου καταστρεπτικῷ ἔργῳ ἀυτῶν, 


καὶ τοῖς Πζπαις γρώμενο. ὀργάνοις, ἔωσαν Πίον τὸν Θ΄ ν᾽ ἀποχηρύξῃ 
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Jon τινχ γέα. τῇς πίστεως δόνσμχτα. τὸ μὲν The χυιάντου) Zu) 
Jo τινὰ νέα τῆς πίστεως δόγματα, τὸ μὲν τῆς αι ) Ζυλλέξεως 


ES / ᾿ ΄ \ À - 2 / ΄“Ὸ “ CI ε ’ A 
τῆς θεοτόκου Muoixs, χαὶ τὸ τοῦ ἀλχνθάστου τῶν [{{χπῶν, ὁτάκις ἂν 


ζῶ. 


4 χαθέδοας γνῶσι πεοὶ ᾿ἠθῶν χαὶ πίστεως. Τετέλεσται. — Αὐθεντικῶς 
ἐπικυρωθείσης τῆς ἀιαθείας καὶ τῆς δεισιὸ χιμονίας, ἀναντικατέστησαν 
πάλιν ἐν πλήρει τῷ τῶν φώτων αἰῶνι τὰ τοῦ μεσαιῶνος ἀπευχτὰ περὶ 
θοησχείαν αἰσθήματα. — Ὀφειλομένης τοῦ λοιποῦ διὰ τοῦ χηρυχθέντος 
τῶν Πιχπῶν ἀλχνθάστου, τυφλῆς ὑπαχοῆς, ἐχκοπτομένης πάσης συζη- 
τήσεως χαὶ ἐπιστημονιχῆς ἐρεύνης, ουσικῶς ἐπῆλθεν, ἀφ᾽ ἑνὸς μὲν ἡ 
ἀπὸ τῆς δυτιχὴς Ἐχχλιησιὰς ἀποξένωσις τοῦ λογίου κόσμου χαὶ τοῦ 
᾿γαχίνθου (τοῦ ἄνθους τὴς θεολογίας κατὰ τὸν x. Διομήδεν), ap ἑτέρου 
è τελείχ ἐν τῷ χαθολιχῷ τῶν θεολόγων χύσμῳ χαὶ ἀμήχανος ἀργία. 
Ἀργοῦντες κάθηνται! οἱ χαθολιχοὶ θεολύγοι προσχαρτεροῦντες τὰς ἀνὰ 
αἰῶνα ὑπὸ τοῦ χ. Αυριαχοῦ δεμοσιενομένας ἐπιθεωρήσεις" ἡ τυπο- 
γοαφίχ χαὶ αἱ θι(λιοθῆχαι ἔκτοτε πάσης στεροῦνται θεοληγιχκῆς πραγ- 
ματείας, χαὶ ἡ τῆς θεολογίας καθέδοα ἐν τοῖς χαθολικοῖς πανεπιστημίοις 
ἐλεεινῶς μετ τερλήθη, εἰς στοιχειώδη οὺς Ἀατὴ γήσεως σχολεῖον. Ταῦτα 
μὲν ἐν τῷ τῶν ὀπισθοδοομούντων στοχτοπέδῳ μετὰ τὴν τοῦ παπιχοῦ 
αλανθάστου ARS AN ὁ δὲ τῶν φιλελευθέρων καὶ λογίων στρατὸς ὑπὸ 
τὴν ὁδηγίαν τῶν Δολλιγχερ nat ᾿γακίνθου τοῦ ἄνθους, ἀτρύμως προε- 
χτεινΖμενος εἰς τὰ πούσω ἐστρατοπεδεύσατο ἐπὶ τέλους ἐν τῷ νεωτέρῳ 
τοῦ αἀογαιουοιστιανισιλοῦ χαὶ τῶν ἀοχκαιοτέρων οἰχουμενιχῶν ἀποφάσεων 
πεδίῳ, ἀποτελέσας τὴν νεο-παλαιοχχθολιχὴν ἐκχλησίαν. 

Ἐνταῦθα μὲν 6 2. Er τιθεωρητὴς ἀγλπῷ ἐπαγγελλόμενος τὸν ῥήτορα, 
καὶ δητορικῶς τετράχις ἐπαναλαχιλάνει τὸ πρὸ ὀχταετίας ἑξάκις παρ᾿ 
αὐτοῦ ἐν τῇ ‘Ecrix ἐπανειλτμμένον δητοοικὸν εἰς μάτην. ᾿Εγὼ δὲ 
ἀγχπῷ παριστάνων τοῖς ἀυχγνώσταις παρατηρήσεις τινὰς τὰς ἔλεγξούσας 
τὴν εἰλιχοίνειχν τοῦ κ. Διομήδους. 

(ὐτος λοιπὸν δυσχεραίνων ἐπιπλήττει τοῖς ᾿Ιησουίταις, ὡς ὑπερ- 
"» γος οὐσιν ὀπισθοδρομικῶν ἰδεῶν καὶ τοῦ θοησχευτικοῦ καθεστῶτος" 


4 


γαίοε! δὲ ἐπαίνοις ἔτ παίρων τοὺς παλαιοχαθολικοὺς ὡς τῆς νεωτέρας 

7206005 ὄντας 1 προαγωγούς. Ἀλλὰ μὰ τὸν Δία, ὦ Διὸς Δ ήδη, πότεροι 

ποῤῥωτέρω ὀπισήοδοομοῦσιν, οἱ ᾿Τησουίται, οἱ ἱστάμενοι ἐπὶ τοῦ χαθε- 
- “ 4 Ἁ ΠῚ ? 

στῶτος, ἡ οἱ παλαιοχ χθηλ'κοὶ οἱ ἐπωθούμενοι εἰς τὰ ὀπίσω (δίκην ἑλλη- 

tn LÉO τῶν πρώτων τοῦ χοιστιχνισμοῦ αἰώνων; Ag’ ἑνὸς 


x ù ἢ 4 , ΄ / ω 4. , 
UEV D τὴν δοτιχὴν ἐχχλισίχν ὡς πνιγουσαν πζσᾶν ἐλευθέραν 
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DL IN VO EE ἀφ᾽ ἑτέρου δέ, αἰδούμενος ἴσως τὴν σεδασυίαν Maur, 
# δ κα, αν = , Ῥ - « , , 
ἄχρα σιωπῇ παρέρχεται τῆς Ορθοδοξίας τὴν ταχυρευτὴν μορφήν, 
ἥτις ἐν πᾶσι καὶ ἐν αὐτῇ τῇ ἀστρονομιχῇ πορεία τοῦ λοιποῦ πεπολι- 
τευμένου κόσμου τρισχαίδεκα ἡμέρας ὑστεροῦσα, παρίσταται τῷ εἰκοστῷ 
αἰῶνι οἷαν ὃ πρὸ χιλίων ἐτῶν λήξας αἰῶν ἐθεώρησεν αὐτήν. — Ἀλλ᾽ 
“" 9 ’ 3 Α ᾿ ΄ , e, ‘ 
ὦ ἀχριθέστατε Ἐπιθεωρητὰ, τί τόσον τυφλώττεις, ὥστε μὴ θαυμάσαι 
τὴν ἀνίκητον ἀκμήν, τὴν ὑπερφυσιχὴν ζωήν, τὴν σφριγῶσαν χίνησιν 
7 = « () » Led ‘E « λ H « ù “ὁ ) N ᾿ ed » D'UN À la 
5 χαθολικῆς "Exxdnotas, καὶ τὴν ἀνὰ πᾶσαν τὴν ὑφήλιον μέχρι 
περάτων γῆς θο:αμθευτιχὴν αὑτῆς πορείαν; H χαθολικὴ ᾿Εκχλησία 
ἐχήρυξε δύο νέα τῆς πίστεως δόγματα" ταῦτα εἶναι ὀπισθοδρόμησις ἢ 
7960006 ; Ἀγέπτυξεν ἄλλα δτὶ πλεῖστα περὶ τὴν ἱερουργίαν, ἐγκατέ- 
» 4 “ €, , , / > A 3 - \ ” 6 , ΠΝ 
ταξεν ἐν τοῖς Ἁγίοις ἀνχριθμήτους ἐπὶ ἀρετῇ καὶ θεοσεδείᾳ ἐξέχοντας 
ἀνθρώπους. Ἀνελλιπῶς σπουδάζουσα τὴν χυριαχὴν ἐντολήν, οὐχὶ 
, \ ’ 3 “ὦ 3 A / . , 4 ᾽ ’, 
μόνον τὸν παρελθόντα αιῶνα, ἀλλὰ πάντα χρόνον ἐσπευμένως ἀπέστειλε 
πανταχόσε τῆς γῆς τοὺς Ἀποστόλους αὐτῆς, ὅπως βαρθάροις καὶ ἔθνεσι 
τοῦ θείου λόγου ἐπιφέρωσι τὸ παχνσωτήριον χήρυγμα χαὶ ἐπεκτείνωσιν 
ἐπὶ τῆς γῆς τοῦ Σωτῆρος ἡμῶν τὸ ἐπουράνιον βασίλειον, Τριαχόσ!α 
περίπου ἐκχτομιμύοια χριστοφίλων πιστῶν ἤδη ἐπαριθμεῖ ἢ καθολιχὴ 
ExxAncix ἐν τοῖς τέχνοις αὐτῆς. Ταῦτα πάντα, x. Κυριακέ, τί 
εἶναι: ὀπισθοδρόμησις f, πρόοδος; Τίς δὲ ὁ τῆς μεγάλης ᾿Εχχλησίας 
, . Π - + ῃ , dm 22 Ld - e r 7 
πούοδος; [loïx τὰ χατορθώυμχτα αὐτῆς ἐξ᾿ οὐ τῇ ὑπερόγχῳ φιλοτιμία 
ἑνὸς ἀνθρώπου ἀδούλως ἐσχίσθη τῆς τοῦ Χριστοῦ χαθολιχῆς ᾽ἔχχλη- 
cas, Ἀπχύστως ἡ δύσμιοιρος διχτελεῖ ἀγωνιζομένη ὑπὲρ τῶν ὑπὸ 
- , , -- » “ 
τῶν Σουλτάνων κινδυνευόντων διχαιωμζτων τῆς Ὀρθοδοξίας, Ὦ τῆς 
. Lt rÙù Γέ » e . Ἔ ῃ non me) nt ἊΝ 5 
axatTacyéron προόδου: Τέλος ὁ 2. ᾿Κ37πιθεωρητὴς στρέφων μὲν ἐπ 
ἀοπίδχ τὸ σκαιὸν OUUX φρίττει τὴν παχυλωτάτην δεισιδαιμονίαν τοῦ 
χαθολιχοῦ χαὶ ἰησουϊτιχῶς ἀνατεθοχμ μένου K'Anpou, ἀπ᾿ ἀριστερῶν δὲ 
ἐπὶ τὰ δεξιὰ ἐπαναστρέφων τὸ ἐπίλοιπον ὄμμα θεωρεῖ τὸν αὐτὸν τοῦτον 
- 1 2 ς ᾽ , NS Le LÀ \ 4 
λῆρον οὐδέποτε ὑπάρχοντα τοσούτῳ πεπαιδευμένον ὅσῳ χατὰ τὸν 
, ῳ , ΝΜ -» 
[Θ΄ αἰῶνα. Τοιαῦται ἀντιφάσεις χαὶ ἄλλα παρόμοιχ εὐχόλως χωροῦνται 
4 - ᾽ , vo ἃ / » 
ἐν τῷ εὐρυχώρῳ τοῦ κ. Διομήδους ἐγκεφάλῳ. Ἀξιόζηλον προνόμιον τῶν 
χαθ᾽ ἡμᾶς ὑπερανθοώπων ἀνθρώπων. — Τούτου ἕνεκα ἐλέγχεως ἄξιον 


€ 


« ᾿ ᾽ N 2 * τὰ - 

καταχοίνει ὁ χ, Χυριχχὸς τὸ χασυνδιαλλακτον χαὶ ἀδιάτρεπτον τῆς 
- 1" \ ἤ “- CA 

χχθολικὴς ExxhAncixs πρὸς ὁποιχυδ᾽έποτε προσέγγισιν ταῖς λοιπαῖς ὑπ᾽ 

ἀνθρώπων ἐφευρεθείστις ᾽Εκχλησίαις. — Ὅταν ἡ τῆς νεωτέρας ἐπι- 


’ \ , “0 - ù ? 
στήμιης πούοδος κατοοθώσηῃ νὰ συνοιχειώσῃ ὁμοῦ φῶς καὶ σχότος, ἀλη- 
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Deuxv χχὶ πλάνην, Θεὰν χαὶ δεελζεζούθ, τότε ἀμελλητὶ πᾶσαν ἀπεχθα- 

λοντες φιλαρχίαν χχὶ φιλοτιμίαν οἱ τῆς καθολικῆς ἐχχλησίας Ἀρχηγοὶ 
-. ’ δ 4 9 ’ 

ἡέλουσι τείνει γεῖοα φιλζδελφον πρὸς πάσας τὰς ἐπιλοίπους καὶ ἀλλήλαις 

SN / \ » , 3 ’ 4 ’ \ \ Ἁ 

δογμασ! χαὶ δοξχσίαις χντιμαχουσας ἐχχλησίας.. χαὶ πρὸς τὸν Χ. 


Amd, ἐὰν ὁ κύοιος ἐν Zoo ἔτι διχιτῶν χαρτερῖ. --- Ἐν τούτοις, 
Auv τοῖς γωριχοῖς χαθολικοῖς τὸ ἀσυνδιζλλχχκτον τῆς δυτιχῆς ᾽Εχχλη- 


σίχς ἀποτελεῖ τὴν ἡλίου φαεινοτέραν ἀπόδειξιν τῆς θείας αὐτῆς ἱδρύ- 
ἊΣ A ,ὔ ς 7 

σεως. ts χαὶ "λόνος ὁ Θεός, wa καὶ μόνη ἡ ἀλήθεια, υἱα χαὶ μόνη, ἡ, τοῦ 

Χριστοῦ Exxkroix. | 


cas ταύτας, σπεύδει ὃ X. 


’ 


Δοιμυτάτου φύχους ἐπικοχτοῦντος τὰς ἡμέρῃ 


Ἐπιθεωργτὴς νὰ μετχδὴ, εἰς τὴν ᾿Εστίαν τοῦ Προτεσταντισμοῦ, 
” 9 « v L , 3 / 4 
ἤγουν εἰς τὴν Γερμανίαν: ἔνθεν ἀναψζιλενος ἀπεισεχομίσχτο εἰς τὸ ἐν 
4 ’ ’ὔ 4 ’ , - e W ᾿ 
ΔΑθήναις {Πχνεπιστήμιον τὸν φχεσίμθροτον χυριχχὴὸν λαμπτῆοα ὁ ορθό- 
LS « ’ ’ 
δοξος τῆς θεολογίας καθηγητής. 
4», + = « θ0 , 2 me cr. “ »» + u 4 ’ 
Αςιέπαινον χαὶ τοῖς φιλοθρήσκοις αἰσθήίηλασιν αὐτοῦ πάνυ εὐχάριστον 
γεγονὸς ἐπιθεωρῶν τυγχάνει ὁ κ. ᾿᾿πιθεωρητὴς à ἐν πάσαις τῆς Γερμα- 
νίας γώρχις. τουτέστιν, τὴν χατὰ τὸν ἐνταφέντχ αἰῶνα ἐχτάχτως 
ἀνεγεοθεῖσαν θογσχευτιχὴν κίνησιν. Τῆς θοησχευτιχῆς ἐγέοσεως ταύτης 
N = ὍἩ “Ὁ , ᾿ NS 4 * ΄ ε 
διπλοῦν τὸ σημεῖον χατὰ τὸν k. Διομήδην τὸ μὲν πρῶτον ἡ ἀχμὴ 
"“ «. - N \ NS Sa LA 
τῶν θεολογικῶν σπουδῶν' τὸ δὲ ἄλλο ai πολλαὶ ἱεραποστολιχαὶ 
« / . NS CN - ΟῚ - 
ἑταιοίχι ποὺς διχδοτιν τοῦ γοιστιχνισιοῦ. Ὡς δὲ πρὸς τὰ πυντοιοειδῇ 


χαταστίχτα RES τῶν πασχόντων. λανήχνεται ὁ χύριος ἀνατιθεὶς 


LT 


αὐτὰ τῷ [Πυοτεσταντισμῷ, τὸ πλεῖστον αὐτῶν εἶνχ! ἔρ)ο) τοῦ χθο- 


λιχισμοῦ. — Ἰχτὸς τούτου. συμφώνως ἔχοιεν ὡς πρὸς τὰ ἐπίλοιπα. — 


» 
4 


Nat Vas τὰ μένιστα συνερηἡσάντων νερελοΐζτων φιλοσόφων, ἰδίως 
Kavzion, Dur Σχιλλενίου, Tséou τῶν χθεῖσμοῦ τε κατηγορημένων 
χαὶ πανθεϊσυοῦ. TAUAGAY HO χίως, ὡς εἰχὸς αἱ Deshot xt σπουδχί. 
Οὐλέπητει à κατὰ τὸν 2. Διομήδην, ἡ Ayix Γραφὴ, τὰ δόγματα, ἡ 
Ava, καὶ πᾶν ἐν véver θσησχευτιχὸν φαινόμενον τόσον ἐμρριθῶς χαὶ 
ἐπισταιλένως ἐξητχαθτααν. Ecrc50 2709 ἀνχυριξόλως Ἁγίαν Γραφὴν 
χα! sur 4%! δόυχτα Tara τῆς [ἰχχλησίας Πατέρες, οἱ l'en- 


e 4 , ᾿ / , Fr ΄ 
vost, ὁ ᾿λθχνχσιος. ὁ βασίλειος, ὁ Χρυσόστομος, ὁ Ἱερόνυμος, ὁ 


, , ͵ nn ’ NS - 
λιφυσσιος, ὦ Αὐγουστίνος 2. τ΄ De, AND οἱ sorbets διδάκτορες ἐχεῖνοι 


4 à 
ἀδιστάχτως πιστεύσχυτες τὰ TANT ὡς γον τοῦ Θεοῦ τοῖς ἀνθρώποις 
* . , . δ, - ΄ὶ “-- - . “- 2» ’ 1 + # 
χποχεχχλυμλξνον, TAGLS ἀπείχοντο τοληοὰς ἐξετάσεως LA αὐθάδους 


Lu pe δέκ. Διὶ re ( \ , 
ξτξυνες. ἈΧῚ LOVOI ἐπεδιώχον τὸ τοῖς θείοις διὸχυμχσι νὰ συμμμοςώσωσι 
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4 
1 ΓΩ - \ + , -- 1) 4 e 
τὸν ἴδιον ἑαυτῶν βίον καὶ τὰ ἤθη τῶν τότε χριστιανῶν" ὅθεν ἡ ἐφ᾽ ὁλο- 
1 5». , - ὃ ιὸ ΄ \ »ὕ 3 - \ 
χλήργυς χιῶνας ἐπικρατοῦσα δεισιδαιμονία χαὶ ἀμάθειχ. Εὐτυχῶς τὰ 
“-ῳ { w. + 4 ς ed 0 À 3 En ᾿ ᾿ 
τῆς θρησκείας ἄλλως ἔχουσι χαθ᾽ ἡμᾶς. Μετὰ τὰς ἐν τῷ προτεσταν- 
- “»Σ , + » , , ’ 
τιχῷ τῶν θεολόγων χόσμῳ ἐπιστημονιχὰς ἐξετάσεις καὶ τὰς ῥιζωρύχους 
ἐρεύνας, συντελούσης δὲ χχὶ τῆς θαυμασίας γερμανιχῇς ποιήσεως, 
4 . / LE “Δ. 0 e/ ᾿ 4 Eu ΄ , D = VA 
ἀναμφηρίστως ἐξηχριρώθη 1°) ὅτι τὰ ἐν τῇ Αγία Γρχφῇ περιεχόμενα 
εἶναι ὖθοι χαὶ ποιητικαὶ ἀλληγορίχι" 2°) ὅτι ἡ ἐπιστή!κ"η δὲν δέχεται 
πλέον ἐν τῇ θροησχεία οὔτε δόγματα οὔτε μυστήριχ, εἰ un διὰ μόνον 
\ - \ \ , δεύς - “ιν .)0 Ψ Σ Abix ΝΜ 
τὰς γυνχίκχς KA! τοὺς χπαιδεύτους γωριχοῦς" - ) ὅτι ἢ ἡθιχὴ ἄλλο 
Νὰ , ñ + , - / \ 4 , / 
οὐδέν ἐστι ἢ προῖον ἐθνιχῶν προλήψεων, XXL ἐποιμένως παντοίχις 
ὑποχειμένη μεταθολαῖς κατὰ τοὺς χαιρούς, τὰ ἔθνη, τὰς χώρας χαὶ 
τὰς ἰδιχιτέρας ἑκάστου προχιρέσεις. 
4 , , -- > N , 
Ἐπὶ τοιούτων χαθιζοιμένης τῆς θεολογίας ἀδιασαλεύτων βάσεων τὶς 
ὴ: ὃ GE 9 ὁ , ñ , \ « ,ὕ \ ’ 
δὲν DIADAËTEL ἐπὶ πόσον ἡ σύμφωνος πρὸς τὴν νεωτέραν καὶ φιλελεύθερον 
, 4 ,- “ῳ “-- A 
πρόοδον θρησχείχ ἔπρεπε ν᾿ ἀναπτύδσῃ ἐν τοῖς προτεσταντιχοῖς λαοῖς 
‘ » + e “ , ἢ € CO ‘ - 
τὴς ἀναζωοποιοῦσαν αὐτῆς ἐνέογειχν, καὶ οποῖος νέας πνευματιχῆῇς 


ς.ωΐς ἀχατάσχετος χείμαῤῥος φυσικῶς ἔπρεπε νὰ διέρχηται Du ὅλων 


N 


τῶν τοῦ προτεσταντικοῦ σώματος φλεδῶν, καταχλύκων ἐν τοῖς ἐχυτοῦ 
ἐν = . / » \ U 3 ’ὔ \ 
ἐπιστημονιχοῖς ῥεύμασιν ἀδιχφορίαν χαὶ ψυχρότητα, ἀπιστίαν καὶ 
ἀσέζειχν; Τοιαύτης ai τοσαύτης ὑπεραφθόνου γοιστιχνικῆς ζωῆς 
᾿ 4. … , 9 ’ ’ 4 3 ΄-- ᾿ CA ΄“- 
φυσικὸν ὁμοῦ καὶ πρώτιστον ἐνέργηλά ἐστι τὸ τῆς χὐτῆς ταύτης ζωῆς 
΄ pe 4 ΄ , Ἅ 
συμμετόχους ἐθέλειν ποιῆσαι τοὺς ἐπιλοίπους λαούς" ἔνθεν αἱ πολλο- 
οι», “ € \ € ’ ᾿ ; 3 
πλάσιαι ἐγεοθεῖσαι ἱεοχποστολικαὶ ἑταιρίχι, τὸ μὲν εἰς ἔρυμα χαὶ 
ὑπεράσπισιν τοῦ [Ιροτεσταντισμοῦ ἐν ταῖς χαθολιχαῖς χώραις χατὰ 
- ΕΝ vs Π -᾽΄ς ᾿ - ΖΕ mn! I: . , δὲ 
τοῦ ἀπειλοῦντος [Παπισμοῦ χαὶ τῶν φοδεστράτων ᾿Ιπησουϊτῶν, τὸ δὲ 
, νὰ LV PA « ς ΄ mn 3 ΄ῳ 
ποὸς διζδοσιν τοῦ χριστιανισμοῦ, ἢ μᾶλλον Ἁγίων Ἰ᾽οχφῶν ἐν τοῖς 
0 ᾿ , À 
τὸν χ. ᾿Εἰπιθεωρητήν, ἀνάλογοι πρὺς τὰς χατχθαλλομένας τῶν νεχ- 
ποστόλων ἐνεργείας, καὶ τοῖς χατ᾽ ἔτος δαπανω!ένοις ἑχατομμυρίοις 
, * , / Ὁ» e/ » -- 
φοΐγχων. Oùyi γὰρ σπανίως uubaiver ὅτι ἐν ταῖς μὲν προτέσταν- 


CS , 3 - , ΄- Ἁ …æ 
τικχῖς ous AVhpwrg τῶν ἀμαθεστέρων, ἐννοεῖται, χαὶ τῶν χωρδιχω-. 


.. ᾿ y -- “ - 
ὁ Hürter) διεχφυγόντες τὸν ἀγρυπνον ζῆλον τῶν νενυυφευμένων χαὶ 
περὶ τὰ τοῦ οἴχου ἐνασχολουμένων νεχποστόλων, ἐγχαταλείπουσι τὸ 
προτεσταντιχὸν στρατόπεδον, HAL προσέργοντα! εἰς τὸ τῶν χαθολιχῶν. 


— 'Ev τοῖς ἔθνεσι δὲ χαὶ βχρδάροις ἄπρακτον διχτελεῖ ἀντηχοῦν τὸ 
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θειχν καὶ πλάνην, Θεὰν χαὶ βεελζεοούς, τότε ἀμελλυτὶ πᾶσαν ἀπεκόα- 
λώντες pere χαὶ φιλοτιμίχν οἱ τῆς καθολικῆς ἐκχλησίας Aoynyot 
Déhouer τείνει μεῖοα φιλάδελφον 1 πρὸς πάσας τὰς ἐπιλοίπους καὶ ἀλλήλαις 

δόγμασι καὶ δοξχσίαις ἀντιμχχούσας ἐχχλησίας. χαὶ πρὸς τὸν κ. 


« 


Διοικήδην, ἐὰν ὁ χύριος ἐν Vote ἔτι διχιτῶν χαρτερῇ. — Ἔν τούτοις, 


\ 


ἡμῖν τοῖς γωριχοῖς 2 χαθολιχοῖς τὸ ἀσυνδιζλλαχτον τῆς δυτιχῆς ᾽ἔχχλη.- 


/ , 


σίχς ἀποτελεῖ τὴν ἡλίου φαεινοτέραν ἀπόδειξιν τῆς θείας αὐτῆς ἱδού- 


σεως. Fc χαὶ μόνος ὁ Θεός, μία χαὶ μόνη, ἡ ἀλήθεια, μία καὶ μόνη ἢ τοῦ 
Χριστοῦ ἸἸικχλησίχ. | 

Δοιμυτάτου φύήρους ἐπικοχτοῦντος τὰς ἡμέρας ταύτας, σπεύδει ὃ χ. 
Ἐπιθεωρετὴς vx era, εἰς env Ec=itav τοῦ [Προτεσταντισμοῦ, 
your εἰς τὴν Γερυανίαν- ἔνθεν ἀναψάμενος ἀπεισεχοιίσχτο εἰς τὸ ἐν 
Αὐήναις Πχνεπιστήμιον τὸν φχεσίμόροτον κυριχκὸν λαλπτῆοχ ὁ ὀρθό- 
δοξος τῆς θεολογίας χαθηγετής. 

᾿Ἀξιέπαινον χαὶ τοῖς φιλοθοήίσχοις αἰσθίλασιν αὐτοῦ πάνυ εὐχάριστον 
γεγονὸς ἐπιθεωρῶν τυγχάνει ὁ 2. ᾿Επιθεωρητὴς ἐν πάσαις τῆς Ιερμα- 
νίας χώρχις, τουτέστιν, τὴν χατὰ τὸν ἐνταφέντα αἰῶνα ἐχτάχτως 
ἄνεγε οὐεῖσαν θροησχευτιχὴν χίνησιν. Τῆς θοησχευτιχῆς ἐγέρσεως ταύτης 
διπλοῦν τὸ ση!λεῖον χατὰ τὸν x. Διο άδην' τὸ μὲν πρῶτον À ἀχμὴ 

ὧν θεολογικῶν σπουδῶν: τὸ δὲ ἄλλο αἱ πολλαὶ ἱεραποστολιχαὶ 
Lace πρὸς διχδησιν τοῦ “οἰστιχνισυνῦ. Ὡς δὲ πρὸς τὰ παντοιοειδῇ 


e " LS / ΄ μ . 
χαταστήματα ὑπὲ; τῶν πασχόντων. λανήχνεται ὁ χύριος ἀνατιθεὶς 


» 
αὐτὰ τῷ [Προτεσταντισαῷ, τὸ πλεῖστον αὐτῶν εἶνα! ἔργο ο) τοῦ Καθο- 


226009. — Ἴνχτος τούτου. συμφώνως ἔχομεν ὡς πρὸς τὰ ἐπίλοιπα. — 
Ναὶ γὰρ τὰ μέγιστα συνερνυησάντων νεφελού των φιλοσόφων, ἰδίως 
Navtios, Φίχτε, DURE En), "Eséov τῶν χθεϊσμοῦ τε χατηγοογ μένων 
χα! παχνθεϊσυοῦ. CAUAGAN À EG 


αἰὼς, ὡς εἰχὸς αἱ θεολονιχαὶ σπουδαΐ. 
\ A LA \ ΄ 
(ὐὐδίέποτε. χατὰ τὸν 4. Διομήδην, ἡ Ἁγία Γραφὴ, τὰ δόγματα, ἡ 


ἐθυκὰ χαὶ πᾶν ἐν γένε! θρησχευτιχὸν φαινόμενον τόσον ἐμώριθῶς χαὶ 


ἐπισταιλένως ἐξγτχσθηπσαν. Ἰσπούδαχ, ον ἀνχυριθόλως Ἁγίαν Ῥραφὴν 
22! ΕΝ καὶ δόαχτα οἱ πχλαι τῆς Τἰχχλισίχς Πατέρες, οἱ l'en 
voatnt, ὁ ἰλθανχσιος. ὁ Ἰβασίλειος, © Χουσόστομος, ὁ Ἱερόνυμος, ὁ 


4 . * a « «a , NS U - 
\ubsoctos, ὁ Αὐγουστίνως 2. 7. λ., Ζλλ᾽ οἱ εὐήθεις διδχχκτορες ἐχεῖνοι 
TN Û ν , € , … ” u ΄-ῳ ’ 
χοιστχλτως TITTEIGANTES TA TANTI ὡς λογον τοῦ (Ξε τοῖς ἀνθρώποις 


4 « ΄ ΄ ᾿ LA PA φὦ» , + 
ἀποχεχχγυμιένην, πάσης χπεύλοντο τολιρᾶς ἐξετάσεως χαὶ αὐθάδους 


« a . ΄ LE ἊΣ : ‘ { \ ? 
ΞΌΞΩΓΙ. ΧΆ. ΔΝΩΝ Cr "2100 2CV 0 τοῖς J:012 διὸζυμχς CL VA συμμοςώσωσι 
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t 
τὸν ἴδιον ἑαυτῶν βίον καὶ τὰ ἤθη τῶν τότε χριστιανῶν" ὅθεν ἡ ἐφ᾽ ὁλο- 
κλήρους αἰῶνας ἐπικρατοῦσα δεισιδαιμονία χαὶ ἀμάθεια. Εὐτυχῶς τὰ 
A , «4 A 4 e ΄- ᾿ Α 3 “Ὁ " 
τῆς θρησχείχς ἄλλως ἔχουσι χαθ᾽ ἡμᾶς. Μετὰ τὰς ἐν τῷ προτεσταν- 
τικῷ τῶν θεολόγων χόσμῳ ἐπιστημονικὰς ἐξετάσεις χαὶ τὰς ῥιζωρύχους 
ἐρεύνας, συντελούσης δὲ χχὶ τῆς θαυμασίας γερμανικῆὴς ποιήσεως, 
ἀναμφηρίστως ἐξηκριρώθη 1°) ὅτι τὰ ἐν τῇ Αγία Γραφῇ περιεχόιλενχ 
εἶναι μῦθοι καὶ ποιητικαὶ ἀλληγορίχι" 2°) ὅτι ἡ ἐπιστήυνη δὲν δέ εται 
πλέον ἐν τῇ θρησχεία οὔτε δόγματα οὔτε μυστήρια, εἰ un διὰ μόνον 
τὰς γυνχῖκας χαὶ τοὺς ἀπαιδεύτου: χωριχοῦς 3°) ὅτι ἡ ἠθικὴ ἄλλο 
᾽ν " 4 A . , - / \ 3 , ,ὕ 
οὐδέν ἐστι ἢ προϊὸν ἐθνιχῶν προλήψεων, καὶ ἐπομένως παντοίαις. 
ὑποχειμένη μεταθολαῖς κατὰ τοὺς χαιρούς, πὰ ἔθνη, τὰς χώρας χαὶ 
τὰ: ἰδιαιτέρας ἐκάστου προαιρέσεις. 
᾿Επὶ τοιούτων καθιζοιλένης τῆς θεολογίας ἀδιασαλεύτων βάσεων τὶς 

NES ὃ 6 ,΄ 9 « ’ εἱ ’ \ Α , \ ΄ 

ὁξν Θιασλέπει ἐπὶ πόσον ἡ σύμφωνος πρὸς τὴν νεωτέραν χα! φιλελεύθερον 
πρόοδον θρησχείχ ἔπρεπε ν᾿ ἀναπτύσσῃ ἐν τοῖς προτεσταντιχοῖς λαοῖς 


A] -Ψ e LA 2 ’ 6 ω -« 
ἧς ἀναϊζωοποιοῦσαν αὐτῆς ἐνέογειχν, καὶ οποῖος νέας πνευματικῆς 


"ἡ 


͵ -.«ω ᾽ ΄ ᾽ὔ ve - v \ ὃ , N 4 ” 

ζωῆΐς ἀκατάσχετος χείμαῤῥος φυσικῶς ἔπρεπε νὰ διέρχηται δι’ ὅλων 
τῶν τοῦ προτεσταντιχοῦ σώματος φλεδῶν, χατακλύζων ἐν τοῖς ἐχυτοῦ 
ΚΝ . . e / U LA « \ 1e ? EE ΄ . \ 
ἐπιστηυονικοῖς ῥεύμασιν ἀδιχφορίαν χαὶ ψυχρότητα, ἀπιστίαν καὶ 


YA , , € - “ 
ἀσέζφειχν; Τοιαύτης χαὶ τοσαύτης ὑπεραφθόνου “οιστιχνικὴς ζωῆς 


φυσικόν ὁμοῦ καὶ πρώτιστον EVÉDYNUX ἐστι τὸ τῆς χὐτῆς ταύτης ζωῆς 
συμμετόχους ἐθέλειν ποιῆσχ! τοὺς ἐπιλοίπους λαούς" ἔνθεν αἱ πολλο- 
πλάσιαι ἐγερθεῖσαι ἱεοχποστολιχαὶ ἑταιρίχι, τὸ μὲν εἰς ἔουμα καὶ 
ὑπεράσπισιν τοῦ [Π᾿Προτεσταντισμοῦ ἐν ταῖς χαθολιχαῖς χώραις χατὰ 
τοῦ ἀπειλοῦντος Παπισμοῦ χαὶ τῶν φοδεστράτων ᾿Γησουϊτῶν, τὸ δὲ 
ποὺς διάδοσιν τοῦ γοιστιανισιοῦ, ἢ μᾶλλον Αγίων Τ᾽ ρχφῶν ἐν τοῖς 
ἔθνεσι καὶ βχοδάροις. Ἂλλὰ δυστυχῶς οἱ χαρποὶ δὲν ὑπῆρξαν, χατὰ 
τὸν χ. ᾿κπιθεωοητήν, ἀνζλογοι πρὸς τὰς καταθαλλοικένας τῶν VEX- 
ποστόλων ἐνεογείας, καὶ τοῖς HAT ἔτος δαπανω!ένοις ἑχατομιιυρίοις 
φοΐζγχων. Οὐχὲ yo σπανίως συμβαίνει ὅτι ἐν ταῖς μὲν προτεσταν- 
τικχῖς χώραις ἀνθρωπῳ τῶν ἀμαθεστέρων, ἐννοεῖται, χχὶ τῶν χωρικω-. 
τέοων (οἷοι, ὁ Manning, ὁ Newmann, ὁ Faber, ὁ lord Ripon, 
ὁ Hürter) διεχφυγόντες τὸν ἄγρυπνον ζῆλον τῶν νενυμφευμένων χαὶ 
πεοὶ τὰ τοῦ οἴχου ἐνασχολουμένων νεαποστόλων, ἐγχαταλείπουσι τὸ 


προτεσταντιχὸν στρατόπεδον, χαὶ προσέρχονται εἰς τὸ τῶν χαθολιχῶν. 
- Ἐν τοῖς ἔθνεσι δὲ καὶ βχρόζροις ἄπρακτον διχτελεῖ ἀντηχοῦν τὸ 
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εὐχγγελιχὸν κήρυγμα, καὶ ἀμετάπειστον ἐπιμένει TO παχυλὸν τῶν 
ἀπολιτεύτων λαῶν FEUX. — Ἄγνωστον μὲν τὸ αἴτιον, τοῖς πᾶσ! dé, 
χαὶ τοῖς αὐτοῖς 'Ρεδερέντοις ὀοθαλμοφανὲς τὸ φαινόμενον ὅτι aura 
GLS ἀνθουσῶν τῶν ἐν τοῖς βῥαρθάροις τῆς καθολιχῆς ἐχχλησίας ἀπο- 
στηλῶν, καὶ ἀναριθινήτους χαθ᾽ ἑχζστην ἐργαζομένου τοῦ σωτηριώδους 
κηρύγματος ἐπιστροφὰς εἰς τὴν Ἐχχλησίχν τοῦ Χριστοῦ, μόνον 0 
διάπυρος τῶν ‘Pebepévrov ζῆλος ἐλεεινῶς στερεῖται παντὸς πνευμα- 


τιχοῦ AT τελέσματος. - Ἄρζ γε ἀλλαχοῦ ἐνασχολούμενον τὸ Ἅτιον 
[νεῦμα ἀυνελεῖ vX γονοποιήση τοὺς ἐπιπονου: τῶν Ῥεύξερέντων, ἀπο- 

ΝΕ A eù , e N 3 / 9 υν Ὁ 
στολικοὺς ἰδοῶτας; Ἀλλ᾽ ἐὰν οἱ ἹῬεξερέντοι δὲν χαίρουσιν ἐπὶ ἀναλόγοις 


ποὺς τοὺς ὑρφισταυένους ἰδρῶτας πνευυχτιχοῖς χαρποῖς, ποοαπολχι- 


. 


΄ »» Ὁ \ \ , 4 “- 
βάνοντες ὅμως ἐνταῦθα τὸν χυριχχὸν λυσθὸν γαίοουσ, βεδαίως ἐπὶ τῇ 
45, 


ho ἐχυτῶν χαὶ τοῦ οἴκου εὐποοίᾳ: τὰ ἐτήσιχ ÉkxTouwIQUX οὐχ᾽ 
ὁλως ἀκχρπως χατανχγίσχονται. --- Ἀχὶ ταῦτα μὲν περὶ τὴν ἐπιθεώ- 
D GIN. 

[ἣν γένει τὸ πνεῦμιχ τοῦ χπελθόντος χιῶνος ἔτυχεν χρέσχον τῷ χ. 


Ἐπιθεωρυτῇῆ κατὰ τὴν χειμερινὴν αὐτοῦ ἐπιθεώρησιν. ---- Τὸ πνεῦμα 
Ξοῦτο sed et. χθη τῷ x. Διομήδη ὑπάρχον ἀνεξικαχώτεοον, φιλαλλη- 


VOTE0Y, ἰδίως δὲ χζΖλλ'ον καὶ ἀχκοιθές TESOV ἐγγοῦσαν τὸ πνεῦμα τοῦ 


M N - ΄ y 
“5 στιχνισμοῦ. — Ὁ τῶν ὁπισθοδρομικῶν φρονημάτων ζπαύστος κῆρυξ 


ἬΝ ᾿ς Ἄποστολος ἐν ταῖς πρὺς τοὺς νεοχοιστιανοὺς ἐπιστολαῖς αὐτοῦ 
ον. À. 2 Ὁ. στ. ΟἹ, χχὶ χὐτὸς ὁ Ἰησοῦς Χριστὸς πανταχοῦ τῶν 


à 


Εὐαγγελίων (Mazh. 7, 1.1) εἴχον ἀπογνώσει τὴν ἀνθρωπότητα χηρύτ- 


» τ \ ᾽ « \ 
τοντες ὅτι ἄδιχοι χαὶ ἀμχρτωλοι χσιλείαν (}:οῦ οὐ χληρονομήσουσι" 


ὅτ' στενὴ ἡ πύλη, καὶ τεθλιμμένη ἢ ὁδὸς ἡ ἀπάγουσα εἰς πὴν ζωήν, 
χαὶ ὀλίγοι εἰσὶν οἱ εὑρίσχοντες αὐτήν. Ἂλλ᾽ ὁ νῦν λιήξζας αἰὼν βαθύτερον 
ἐξετάσας τὸν “χοιστιχνισιλὴν χαὶ χάλλιον τοῦ Παύλου χαὶ αὐτοῦ τοῦ 
Δ ριστοῦ δι ομμνεύσας τὸ πνεῦμα αὐτοῦ, ταῖς νεωτέοχ ς ρησάμιενος 


3 * 


τὰς ατὴγανυκὴς ÉDENSÉTETIV εὐτυχῶς ἐπλάτυνε τὴν ὁδὸν τὴν ν τὐλιμμένην, 
καὶ υἱ εὐθύνας τὴν πλὴν τὴν στενήν, κατέστησε βχσιλείχν Θεοῦ καὶ 
- , - = , ’ \ ᾽ - - ᾿ v 
οὐφανὼν χ)ληρονουίχν τῶν ἀπάντων χαὶ αὐτῶν τῶν μὴ θελόντων ἄνευ 
. - N , 

λοιποῦ διχχοίσεως ἡθιχῆς, ὑοησχείας, Joux των. 

, v \ “ , ’ὔ 

ἡ πὸ ἐπιειχεστέοου χαὶ οιστιχνοχωτέοου πνεύματος τούτου Eu 
το μένοι οἱ φιλοϊοησχοι νερ-γοιστιανοῖ πάσαις δυνάμεσιν ἐπιδιώκουσιν, 
° N - La * # ΄ - -᾿ Ν « 

οδυγοῦντος γ᾽ χχίνθου (τὸ ἄνθους) TAN EST ποθητὸν ἕνωσιν ὅλων τῶν 


: æ NN + « - 
ἡτγσχειών. Kat ὁ κ. ᾿Ἐπιθεωρητὴς χκατευχαριστεῖται ἡλέπων τὰς; νῦν 
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δοχστηρίως διεξαγομιένας διαπραγματεύσεις περὶ φιλικῆς προσεγγίσεως 
χαὶ συνεννοήσεως μεταξὺ ὀρθοδόξων, ἀγγλικανῶν, παλαιοκαθολιχῶν (καὶ 

, ι δ 4 7 μ- y , « ΄- δὲ ες » 
τούρχων χατὰ τὴν ἐπιθυμίαν τοῦ γαχίνθον). — Ἡμεῖς δὲ οἱ ἄσυν- 
ὃ , \ 0 t ,’ L ’ “ € 4 

ιάλλαχτοι χαθολιχοὶ χπὸ καρὸ ίας εὐχόμεθα ἵνα ὡς τάχιστα πραγ- 
ματοποιυθῇ ὁ διάπυρος, ὁ ὀρθοδόξος, ὃ χγριστιανικώτατος πόθος τοῦ 
χ. Διομήδους. — Οὕτως ἄρχεται ἀληθεύουσα ἡ πρὸ ἑνὸς περίπου 
αἰῶνος ἀποφανθεῖσα γνώμη, ἢ μᾶλλον προφητεία τοῦ X. δὲ Μαῖστρε. 
Μνημονεύει ἐπὶ τέλους ὁ χύριος τῶν παντοιοειδῶν ἐπιθέσεων χατὰ 
τοῦ χροιστιανισμοῦ ὑπ᾽ ἀθέων xai ὑλιστῶν ἐπιστημόνων ἐπὶ μόνῳ 
τῷ σχοπῷ Îvx καταδείξη τὴν ἀναπόφευχτον ἀνάγχην, ἂν ἔχει ὁ χρι- 
στιανισμὸς μεταῤῥυθμίσεως. --- Τί δὲ ἔ ἰδίως νὰ μεταῤῥυθμίσ᾽ 
στιανισμὸς μεταῤῥυθμίσεως. L δὲ ἔπρεπεν ἰδίως νὰ μεταῤῥυθιλιση 
ὁ χριστιχνισμός, ὁ x. ᾿Επιθεωρητὴς τέχνῃ ἀποφεύγει διαῤῥήδην νὰ 
ἐκδηλώσῃ, ἴσως pobouuevos μὴ λιθοδοληθῇ ὑπὸ τῶν φιλοθρήσκων ὀρθο- 
δόξων γυνχικῶν, χατὰ τὰ πάλαι ἐν Ἀνχτολῇ ἐπιχρατοῦντα ἔθιμα. — 
Ἀλλ᾽ ὅμως ἐξ ὅσων ὑπαινιττόμενος γράφει ὁ χ. τῆς θεολογίας καθη- 
γητῆς, εὔχολον ἡμῖν τὸ ἐξάγειν ποῖά εἰσι τὰ περὶ χριστιανικὴν μεταῤῥηθ- 
μισιν φρονήματα xxi τὰ ποθούμενα αὐτοῦ. --- Εὔχεται λοιπὸν ὁ x. 
Κυριαχὸς τὰ ἑξῆς. 15) Ἢ οὐσία χαὶ τὸ πνεῦμα τοῦ χριστιανισμοῦ νὰ 
La 9 Ω 9 4 9 2 Ἃ | La € ΄-ῳ ’ 
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αἰῶνος" φυσιχῶς τὸ δέυτερον τοῦτο. 2°) Ἢ διατύπωσις τῆς διδασχαλίας 
τοῦ χριστιανισμοῦ νὰ γένηται συμφώνως ποὸς τὴν νεωτέραν πρόοδον 
χαὶ τὰς ἐπιστημονιχὰς ἀληθείας. 3°) Ἢ διχτύπωσις αὕτη ν᾿ ἀπαλλαγῇ 
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γωρικοὶ χαθολικοί, ἀλλ᾽ Ὁ καὶ Ἡ Πίθηκος. — 2°) Ἡ ὀρθοδόξως προο- 
δεύουσα εἰς τὰ ἔμπροσθεν φιλοσοφικὴ ἐπιστήμη ἀνύπαρκτα ἀπέδειξε 
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λογικὸν" δέχεται μόνον ἐνὰ πνευματικὴν θεὸν χπηλλαγμένον τῆς τῶν OLx- 
χοινομένων ποοσώπων Τριάδος. — 3°) Ἢ ὑπερχριτικὴ τοῦ παρελθόντος 
αἰῶνος θοιχμδευτικῶς ἀπήγγειλεν εἰς τὸν χριστιχνικὸν κόσμον ὅτι ὁ 
ἼἼ,σοῦε Χοιστὸς ὑπῖοξε μὲν μέ λό ., ὑπέρο- θέ οἱ 
λανθρωπότχτος ἥρως, ἀπαράμιλλος ἱδρυτὴς γέχς τινὸς θρησχειας, τῆς 
τελείως ἀνχπληρούσηις τὴν ἀνθρωπίνην θρησχευτικὴν ἀναγχην, ἐπι- 
στημονιχῶς δὲ μακρὰν ἀπόῤῥιπτει τὴν θεότητα τοῦ ἐνανθρωπήσαντος 
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παρελθόντα αἰῶνα χατέληξεν ἀνχιφισθητήτως ἐξχχριθοῦσα ὅτι ἡ 
* e , , ΄“-- En ’ 
ἐξομολόγησις, ἢ ἀνχίμαχτος θυσία τῶν γριστιανικῶν θυσιχστηρίων, τὰ 
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MÉLANGES 


LE CALIFAT OTTOMAN 


Pendant la plus grande partie du xix° siècle, les agitations 
dans la péninsule arabique avaient eu pour objet principal la 
révolte indigène contre la domination ottomane (/’Arabie con- 
lemporaine, Paris, Challamel). Depuis l'affermissement plus ou 
moins complet ou intermittent et contesté de cette domination 
et sans que les Arabes aient rien perdu de leur horreur ins- 
tinctive contre l'Ottoman, la question califale prend le pas de- 
vant, mais toujours à l'encontre de la prééminence ottomane. 
Les deux sentiments se confondent aujourd'hui et presque tou- 
Jours sous la rubrique califale. 

Quelques citations nous permettront de préciser le fond de 
la question. Les extraits que nous allons présenter sont anté- 
rieurs à l'apparition de l'étranger qui a conquis le califat, c'est- 
à-dire antérieurs à la conquête turque. 

« Les musulmans doivent être gouvernés par un imam, qui 
ait le droit et l'autorité : de veiller à l'observation des préceptes 
de la loi, — de faire exécuter les peines légales, — de défendre 
les frontières, de lever les armées, de percevoir les dimes fis- 
cales, — de réprimer les rebelles et les brigands, — de célébrer 
la prière publique du vendredi et les fêtes du Beïram, — de ju- 
ger les citoyens, — de vider les différends quis'élèvententre les 
sujets, — d'admettre les preuves juridiques dans les causes liti- 
gieuses, — de marier les enfants mineurs de l’un et de l'autre 
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sexe, qui manquent de tuteurs naturels, — de procéder enfin 
au partage du butin légal. » (Citation de l'émir Nedjem-ed-Din- 
Nassafi : 577-1112.) 

Voici une autre définition qui précise et complète la pre- 
mière : elle émane de Sad-ed-Din-Taftazani, 808-1405 : 

« Le point est bien basé sur cette parole du Prophète : Celui 
qui meurt sans reconnaitre l'autorité el l’imam de l'époque 
est censé mort dans l'ignorance, c’est-à-dire dans l'infidélité. 
Le peuple musulman doit être gouverné par un imam. Cet imam 
doit ètre seul, unique. Son autorité doit être absolue; elle doit 
embrasser tout. » 

En citant des extraits si formels, M. L. Rinn ajoute : « Les 
premiers souverains n'étaient ni princes, ni rois, ni chefs, ni 
juges : ils étaient prêtres et se nomimaient pontifes et vicaires 
du Prophète. » 

Quid de ces diverses appellations? On les conteste. Le mot 
vivaire seul est incontestable; voyons le reste. 

Le docteur Pierron, dans son livre l’Islamisme, dit : « Son 
pouvoir, quoique venant de Dicu, ne constitue pas plus une théo- 
ΟΡ Το que la royauté de droit divin (en France) qui venait aussi 
de Dieu et qui, cependant, ne constituait qu'un pouvoir poli- 
tique... L’imam ou le calife primitivement, le sultan ou le po- 
tentat d'aujourd'hui n'a toujours été, il n'est toujours que la 
sentinelle avancée veillant à la porte de l'islam. » 

Sentinelle, si vous voulez: mais il ne fait pas que signaler la 
voie; il y conduit le fidèle. Sentinelle ne dit pas assez. 

M. Pierron ajoute : «Le livre est tout; il est la basilique su- 
préme et mobile de la musulmanie. Il n'y a donc pas de sacer- 
doce, dès lors point de pontife, ni de prêtres. Le Dieu un de 
l'islamisme est un dieu solitaire, n'ayant ici-bas aucun autre 
représentant que son Livre dans la mosquée (p. .(8). » 

Tout cela est vrai, si voux voulez : le calife n'est ni un prêtre, 
ni un pontife, encore moins une simple sentinelle; mais il est 
quelque chose et quelqu'un. Ce quelque “hose, ce quelqu'un, 
est ee qu'on appelle C'adife, c'est-à-dire autre chose que tous 
les pouvoirs passés οἱ présents en dehors de l'islam. La quali- 
cation La plus correcte qu'on ÿ pourrait, à notre avis, appli- 
quer, serait: Pouvoir exécutif de l'islam; l'autorité interpré- 
tive est le collère des ulémas. 


MÉLANGES. | 309 


Il 


L'opposition contre le sultan de Constantinople sur le terrain 
califal s’est manifestée depuis longtemps. Au mois d'octobre 
1869, le bruit s'étant répandu que le sultan allait faire exécuter 
le firman prohibant le marché public des esclaves, il éclata 
une émeute à Djeddah, en Arabie. On allait jusqu’à accuser 
le sultan d'être devenu infidèle pour avoir voulu tenter de 
prohiber une chose permise par la loi sainte de l'islam. Je 
rencontre même mentionné par un journal de l'époque que, 
dans une mosquée, on empêcha l'officiant de réciter la prière 
pour le sultan. Α la même époque, je relève encore qu'à Damas 
et au Caire, une école théologique professe que Sélim I‘ et ses 
successeurs turcs sont des usurpateurs pour avoir conquis 
la souveraineté par la force, tandis que le pouvoir suprème ne 
peut s'obtenir que canoniquement, à savoir par une trans- 
mission émanant de la volonté du titulaire. J'attachais moins 
d'importance à cette information venue d'Égypte; mais voici 
que, plusieurs annécs après, arrive l'appréciation suivante : 
« À la fermentation des esprits contribue beaucoup l'action 
très efficace d'une société religieuse musulmane, le Djemet-ul- 
Hamet, fondée, il y a trois ans, en Égypte dans le but de reven- 
diquer le Califat en faveur des descendants du Prophète et dans 
celui de reconstituer l'empire arabe. Cette société, composée 
de grands ulémas, se montre très active et a des ramifications 
Jusque dans la Mecque, Damas, Bagdad et, en général, dans 
tous les grands centres islämiques. » 

Voilà pour la théorie : passons aux faits. 

Retournons en arrière et en Arabie. Vers le milieu de l’année 
1880, des chefs arabes se réunissaient à Médine pour discuter 
la légitimité d'Abd-ul-Hamid. L'année suivante, le bruit n'a- 
t-1l pas couru à Constantinople que le chérif de la Mecque se 
serait proclamé califc”? Plusieurs tribus étaient alors en révolte 
dans le voisinage de la Mecque, ce qui n'est pas, d'ailleurs, un 
fait rare. Dans tous ces mouvements qui éclatent sur divers 
points de la péninsule, le sentiment contraire aux souverains 
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qui règnent depuis Sélim ἃ son importance; mais ce n'est pas 
seulement le sentiment de la légitimité califale qui suscite les 
troubles. Il faut tenir grand compte de la haine générale qui 
anime l'Arabe contre le Turc, ce qui n'est pas moins grave. 

Et il ne faudrait pas, cependant, sur ce terrain, juger les 
musulmans du monde entier d'après ce qui existe en Arabie. 
Dans l'Inde anglaise, dans les colonies portugaises, peut-être 
ailleurs, Constantinople est toujours le foyer de l'attraction 
pan-islamique. Les étudiants y affluent. 


ΠῚ 


Depuis un quart de siècle, c'est particulièrement dans une 
province de la péninsule arabique, le Yémen, que s'est produit 
le mouvement califal et anti-turc. Nous l'avons raconté dans la 
Chronique de la Z?evue d'histoire diplomatique avec détail. 
Nous nous y réfererons ici pour mener ensuite le récit jus- 
qu'aux derniers événements. 

En IS9S, il éclate au Yémen une insurrection ocrasionnée 
par la famine qu'avait produite une sécheresse de treize mois 
et par les exactions des pachas turcs. Voici paraître le nommé 
Hamid, ou peut-être Ahmet-Addin ou Haddin déjà signalé 
depuis quelque temps. Ce personnage, connu sous le nom de 
« vrai calife », lançait une proclamation engageant la popu- 
lation à se séparer des Turcs et à le reconnaître comme chef 
par droit de naissance comme descendant des anciens califes 
antérieurs à la conquête turque. On le soupçconnait à Constan- 
ünople de S'entendre avec le chérif de la Mecque. On disait 
encore les Ture< bloqués dans Sauna, capitale du Yémen. La 
Porte envova sept mille hommes de renfort. 

Il paraitrait que la soumission, si soumission il y a eu, n'ait 
pas clé gendrale, car une dépêche du Djeddah du 27 octo- 
bre SOS émet que, dans les districts restés calmes, les habi- 
tants refusaient de payer les impôts et chassaient les collecteurs : 
IV eut donc des districts qui n'avaient pas gardé un calme 
ja bien relatif. Et. en eflet, une information télérraphique 
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du Temps (17 novembre 1898) porte que les troupes turques 
ont bien de la peine à soumettre les tribus arabes et qu'il existe 
aussi un mécontentement parmi les soldats du sultan, dont 
les approvisionnements ne parviennent pas, faute de moyens 
de transport entre la côte et l’intérieur. Hamid, le vrai calife, 
aurait été surpris. C'est ce qui ressortirait d'un incident carac- 
téristique que raconte un journal arabe de Paris, le Raja : 
« Le sultan avait ordonné d'envoyer deux bataillons de Nizam 
au Yémen, où se trouve emprisonné le perturbateur religieux, 
qui se pose en prétendant au Califat. Ces troupes devaient 
amener cet Hamid à Constantinople. Les deux bataillons arrivè- 
rent bien au Yémen; mais, par malheur, ils avaient fraternisé, 
chemin faisant, avec ce fanatique, à tel point que, si on leur 
en avait confié la garde, ils en seraient certainement devenus 
les disciples. Le sultan en eut connaissance et contremanda 
l'ordre d'amener le prisonnier sur les bords du Bosphore 
(10 aoùt 1898). » 

J'entreprendrai peut-être quelque jour de raconter l'histoire 
du Yémen depuis le soulèvement de l'aspirant au Califat. Je me 
bornerai à mentionner ici l’état des choses en mai de la pré- 
sente année. Hamid, attaqué, a été obligé de se réfugier dans 
les montagnes. Il a livré de nombreux combats au gouver- 
neur turc, qui a été plusieurs fois repoussé, mais qui est établi 
assez fortement dans Saana, la capitale du Yémen L'avenir 
apprendra la suite de cette insurrection califale, qui ne sera 
probablement pas la dernière. 

La Terre Sainte de Paris publiait en avril dernier des ex- 
traits d'une proclamation émanant des partisans de l’aspirant 
au Califat; il y est dit : 

« Tant que la Turquie était une forte puissance militaire, 
pouvant sauvegarder les droits de l'islam, nous pouvions tolé- 
rer son joug. Maintenant qu'elle est plus faible que les petits 
États qui l'environnent, nous n'avons plus de raison pour ne 
pas lui retirer le Califatet le confier en des mains plus fortes... 
Tout membre de la nation musulmane sait que le plus grand 
châtiment est réservé par le Chériat et par le Coran à celui qui se 
rend coupable d’impiété, ou qui tolère et encourage l'infrac- 
tion aux préceptes du livre sacré du Prophète. Que direz- 
vous donc si le coupable n’est autre que le calife actuel? Et 
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ne possédons-nous pas de fetwas proclamant la déchéance 
d’'Abd-ul-Hamid? » 

Il est difficile de vérifier la parfaite authenticité de cet appel, 
encure plus de prévoir l'issue du mouvement dirigé contre le 
Califat ottoman, dont nous avons essayé d'esquisser l'origine 
historique et les principaux traits. 


A. D'AVRIL. 
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Des Wardapet Ezxik Vox κου Wider die Sekten, aus dem armenischen 
übersetzt und mit Einleitung, Inhalts-Uebersichten und Anmerkungen 
verschen von Joh. Michael Schmid, Pfarrer in Frohnstetten, Wien, 1200. 


Eznik, disciple de saint Mesrop, né à Kolb (Arménie supérieure) au com- 
mencement du v‘ siècle ou à la fin du ιν", brille à la première place dans 
l’histoire de la littérature classique arménienne. Il est un des représentants 
les plus illustres du mouvement littéraire de l'ancienne Arménie. C'est lui 
qui en 431 rapporte de: Byzance à son maitre un codex authentique des 
Saintes Écritures. Isaac ct Mesrop l’utilisèrent pour procéder à une revi- 
sion définitive de l'ancienne version de la Bible, faite en 410 sur le texte 
syriaque de la Peschito. Très versé dans la connaissance du grec et du 
syriaque, l'illustre écrivain. par son érudition et par son travail, contribua 
à répandre et à vulgariser dans sa patrie la littérature grecque. 

Le nom d'Eznik est célèbre dans les annales littéraires de l'Arménie 
par un précieux volume contre les hérésies de son temps. Ce traité, inti- 
tulé par les uns Le livre des réfutativns, et par les autres La réfutation des 
hérésies, analyse et détruit les systèmes religieux des écoles philosophiques 
grecques et persanes. La secte de Marcion y est aussi l'objet de vigoureuses 
attaques. L'auteur y fait preuve d'une vaste érudition οἱ d'une sagacité peu 
commune. Il tire profit de ses nombreuses lectures; il s'appuie sur des 
écrivains aujourd'hui perdus, οἵ, tout plein de son sujct, il ne laisse pas 
sans réponse les difficultés les plus ardues de la philosophie du ‘paga- 
nisme. 

Au point de vue du style, le Traité contre les hérésies est un pur chef- 
d'œuvre. (‘est l'avis unanime des connaisseurs. Les Méchitaristes de 
Vienne déclarent que le style d’Eznik est le plus pur que l'on ait écrit à 
l'âge d'or de la littérature arménienne. Les Méchitaristes de Venise ne 
tarissent pas d'éloges sur le compte de ce traité et en conseillent la lecture 
à ceux qui veulent pénétrer toutes les finesses et élégances de l’arménien 
classique. Ce travailleur de la première heure, selon Nirschl, a laissé à 
la postérité un modèle inimitable de style clair et simple, un monument 
d'érudition qui fait de lui un des savants les plus renommés de la nation 
arménienne. 
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Le texte arménien du Traité contre les hérésies a été d'abord imprimé 
à Smyrne en 1762, et ensuite à Venise, à Paris, à Constantinople. 

En 1853, Le Vaillant de Florival faisait paraitre à Paris une traduction 
française d'Eznik; mais cette traduction, de l'avis de Bardenhever, est 
détestable. On ne s'en sert pas, et il vaudrait mieux ne pas s’en servir. 
C'est pour combler cette lacune de l'ancienne littérature patristique que 
le chanoine ‘Michel Schmid, curé de Frohnstetten, vient de publier à 
Vienne une traduction allemande du traité d'Ernik. Son travail a été 
édité par ces Méchitaristes de Vienne, qui se sont acquis bien des droits à 
la reconnaissance des savants par leurs nombreuses publications ayant 
trait à l'Orient. La maison des Méchitaristes de Vienne aussi bien que 
celle de Saint-Lazare à Venise est la pépinière des plus distingués d'entre 
les littérateurs arméniens, et le chanoine Schmid a profité de leurs lumières 
et de leurs conseils dans son remarquable travail. | 

Grâce à lui, nous possédons une traduction élégante et fidèle du traité 
d'Eznik. Très connu par d'autres travaux justement appréciés, le chanoine 
Schmid connait à fond l’arménien. Cela lui a permis de vaincre ces diffi- 
cultés du texte, et de ne pas tomber dans les Contresens qui émaillent 
l'édition de Le Vaillant de Florival. 

Ajoutons que le docte chanoine ne s'est pas borné à la tâche ingrate de 
traducteur. Dans unc introduction très documentée il nous esquisse la vie 
d'Eznik, et fait la critique littéraire de son œuvre. On sait les soins minu- 
tieux que les Allemands portent aux sources bibliographiques; le chanoine 
Schmid, fidèle à cette méthode, dresse une liste très complète des éditions 
du Traité contre les hérésies, et des travaux consacrés par ses devanciers 
à l'œuvre littéraire d'Eznik. Ses notes éclaircissent les difficultés gramma- 
tieales ou les points obscurs du texte. ἃ la fin du volume, nous trouvons 
aussi la liste des références de l'Écriture Sainte, bien souvent citée par 
l'écrivain arménien. | 

Le chanoine Schmid nous offre donc une précieuse contribution à la: 
patristique arménienne, et nous ne doutons guère que son remarquable 
travail ne reste de longtemps la meilleure tradustion de l'œuvre la plus 
élégante et la plus classique de l'ancienne littérature du peuple arménien. 


P. À. P. 


À. D'AVRIL. Protection des chrétiens dans le Levant. Paris, Leroux, 
Challimel, 1901, ins", 39 p. | 

Dans l'empire ottoman, les étrangers ont toujours été soumis à une juridic- 
tion exceptionnelle, que l'on désigne sous le nom de régime des capitula- 
lions. Depuis la conquéte de Constantinople par les Turcs, ilétait nécessaire 
de résler, par des stipulations mutuellement consenties, les droits des sujets 
des puissances européennes, se trouvant, pour une cause quelconque, en 
pars ottoman: c'est ce qu'on ἃ fait à plusieurs reprises. M. d'Avril ἃ eu la 
bonne pensée d'en extraire ce qui concerne les chrétiens et de donner 
ainsi brièvement les documents officiels qui garantissent nos droits et sur 
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lesquels s'appuie le protectorat exercé par la France au profit des catholi- 
ques orientaux de toute nationalité et de tout rite, protectorat reconnu par 
une expérience de plusieurs siècles, et dernièrement encore affirmé par 
le pape Léon XIII lui-même. Quelques-uns font remonter à saint Louis la 
fondation, à Alexandrie, d’un consulat, dont le titulaire était chargé de 
protéger les pèlerins occidentaux. Quoi qu’il en soit, depuis la deuxième 
capitulation, qui date de 1569, la préséance francaise se précise de plus en 
plus dans les actes authentiques émanant de la Sublime Porte, jusqu’au 
récent traité de Berlin, où les capitulations accordées à la France ont été 
cxpressément réservées et maintenues. La lecture de ces pièces ne laisse 
aucun doute dans l'esprit. Le savant auteur y ἃ joint les capitulations 
moins nombreuses et moins importantes de l'Autriche et de la République 
de Venise. S'il s'agit des personnes, la France les protège en tant que re- 
ligieux, mais la nation à laquelle appartient l'individu peut intervenir 
pour le protéger comme sien, on l’a vu plusieurs fois durant le dix-neu- 
vième siècle. Quant aux catholiques sujets du Sultan, ils restent soumis 
aux lois de leur pays, mais la France exerce sur eux un patronage effectif, 
consacré par un usage constant. Tous les Orientaux catholiques, Grecs, 
Melchites, Syriens, Arméniens, Chaldéens et Maronites, acceptent ce pa- 
tronat de la France et en bénéficient; seuls, les Coptes font exception. 
Quelquefois la France et la Russie sont intervenues en faveur des non- 
catholiques, mais il semble d’après le traité de 1878 que la protection des 
orthodores revienne plutôt à l'Angleterre. Enfin, les deux traités de Paris 
(1856) et de Berlin (1878) constituent une capitulation collective. L'opus- 
cule de M. d'Avril sera très utile pour l'étude documentaire d’une question 
qui a préoccupé récemment les chancelleries de quelques États européens, 
et qui peut de nouveau se poser avec plus de raison, cette fois. Souhaitons 
que cela n'arrive pas et que les capitulations, qui nous sont présentées 
dans ces pages, ne tombent pas dans le domaine de l'histoire. 
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Letravail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s’opere en faveur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnéve, étudié non plus seulement d'après les écrits ten- 
dancieux des historiens occidentaux. apparaitra comme un des plus énergiques et des plus ha- 
biles souverains qui aient su arrèter la décadence d'un empire depuis longtemps mal gouveruc. 
son rôle historique, en effet, n'a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compasnons et rivaux de Godefroy de Bouillon, A l'ex- 
terieur il sut rombattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénegues, Polovtzes. 
Serbes, Turvs Seldjoukides. Normands. que la longue anarvhie du xi siècle avait enhardis, et dans 
ses nombreuses campagnes il montrales talents d’un excellent general sur les champs de bataille 
et ceux d'un diploruate de premier ordre. A l'égard des croisés il remplit ses engagements. mais 
se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha ἃ tirer profit des engagements reciproques 
pris par eux à son égard. ἃ l'intérieur il brisa les resistances de l'aristocratie et mit fin à ses 
intrigues. il s'efforçca de reformer le celerge régulier, sut ménager les patriarches el demeura 1e 
chel temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l'Empire 
des ressourees considérables, ΟἹ si ses campagues continnclles l'obligerent à faire peser sur ses 
sujets des lupots trés lourds, il chercha du moins à les repartir plus équitablement. 

Aiusi s'explique avce raison. selon M. Chalandon, qu'a Sa mort l'Empire avait repris à peu pres 
partout ses anciennes frontieres et comment sou fils Jean put lui succéder gans competition. 
comment enfin un siécle de réelle prospérite suivit pour l'empire byzantin ee regie tourmente. 

M.Chalandou n'a pas découvert les faits qu’il raconte, mais ila puutiliser.griee à sa connaissince 
des langues orientales, des sources peu consultecs jusqu'a lui. et opérer Le travail de Svuthese 
dont les cléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet interét particulier d’être consacre a une 
epoque où Phistoire byzantine se méèle étroitement a celle détoutlé monde chretien occidental 
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SAINT MICHEL LE SYNCELLE 


ET 


LES DEUX FRÈRES GRAPTI, 


SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE 


Du groupe des confesseurs qui luttèrent contre les derniers 
empereurs iconoclastes, trois figures se détachent, plus parti- 
culièrement sympathiques, celles de Michel, syncelle de Jeru- 
salem et de Constantinople, et de ses deux disciples, les frères 
Théodore et Théophane. Originaires de Palestine, ils vinrent 
tous les trois à Byzance régler certaines affaires ecclésiastiques 
de leur patriarcat, instruments inconscients de la Providence 
‘ quiles voulait là pour relayer les moines épuisés de la capitale 
et livrer le suprême assaut aux empiètements sacrilèges de 
Léon l'Arménien et de Théophile. Leur constance ne se «dlé- 
mentit pas un instant. On eut beau les flageller, leur graver sur 
le front le signe des forçats, les trainer du cachot à la torture, 
de la torture à l'exil et de l'exil au cachot, leur doctrine ne subit 
pas la moindre variation et leur volonté ne trahit pas la plus 
. légère défaillance. Martyrs vivants d'une cause qui semblait 
morte, ils survécurent à leurs bourreaux, assistèrent au 
triomphe de l'orthodloxie, présentant sans ostentation à tous les 
regards les stigmates indélébiles de leur vaillance imprimés sur 
leurs visages. 

L'existence de ces héros, peu connue du monde érudit, est à 
peine soupçonnée du grand public, même de celui qui s’instruit 
et commence à se familiariser avec les choses de Byzance. Il 
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m'a paru bon de l’expuser une fois pour toutes, et, à l’aide «le 
documents nouveaux ou méconnus, de corriger les trop nom- 
Lreuses inexactitudes qui se sont glissées chez les anciens et 
les mlernes hagiographes. Cette étude, comme l'existence de 
nos saints, sc divise naturellement en deux parties ; elle retra- 
cera leur action commune en Palestine, puis à Constantinople. 


I. EN PALESTINE. 


Le futur syncelle des patriarches de Jérusalem οἱ de Constan- 
tinople, Michel, naquit dans la Ville Sainte de parents ver- 
tueux qui l'avaient obtenu miraculeusement du ciel. Il n'est pas 
maluisé d'établir l’année, sinon le jour et le mois, de sa naïis- 
sanse. En vflet, d'après le moine de Chora, biographe présumé 
de notre saint (1), Michel avait près de quatre-vingt-cinq ans, 
lorsque, après la mort de saint Théophane, 11 octubre 845 (2), 
il eut lui-même le pressentiment de <a fin prochaine (3). Di- 
verses visites qu'il fit à l'empereur Michel, à sa mère Théodora 
οἴ ἀπ patriarche saint Méthode, le conduisirent jusqu'au samedi 
19 décembre, vigile de saint Ignace martyr (1). Ur, sous le pa- 
triarcat de saint Méthode, le 19 décembre ne tombe un samedi 
qu'en l'année δ... C'est donc en cette mème année que s’ac- 
complirent ces événements. Dès ce moment, Mirhel s'alita ; toute- 
fois. La maladie trainant en longueur, il ne mourut que le 4 jan- 
vier de l’année suivante, c'est-à-dire le -{ janvier S16. Si de 816 
nous otons δῦ, 1l reste 761, date approximative de la naissance 
de Michel. 

Miche] teriminait sa troisième année, lorsque δὲ mère le mena 
au ρα ἀρ ἢ de Jérusalenr 5: qui lui donna la tonsure et le 


OM M. talon: Eyrevai ἀπὸ τῆς ιονοχοῖας Miyard Συγχέλλου dans le “Ἑλληνικὸς 
rennes Sooges. ISO pe 5 à 56. Mithoureusement, M. Gédéon. pour divers 
pantits pue je n'ai pas ὦ apprécier a publié seulement des extraits — comme le 
titre ἐπα 1πὸ — de cette intéressante biographie, Le texte est tiré du rodez 13, 
duisstteore du Pantocrator a FATHOos, écrit au Ἀπ᾿ sivele. 

dun st pe on Ce eliffre dlésiene les passes du nrinuserit, 

stp 111 Ὁ. 

Dour est p tal 
on 11 Se Theo lore occupait Le: Siege patriareal de Jérusalem, Le Quier, 
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rangea parmi les lecteurs de la Sainte Anastasis. Ses études de 
grammaire achevées, il fut, sur le conseil du mêrne patriarche, 
confié à des maitres éminents qui lui enseignèrent la rhétorique 
et la philosophie, la poésie et l'astronomie. Il apprit en se jouant 
toutes ces sciences, dotant son esprit d'une érudition encyclo- 
pédique commune à tous les hommes de son tempset assujettis- 
sant son corps à tous les exercices de l’ascèse. 

Cependant, malgré ses progrès spirituels, Michel demeurait 
encore dans le monde. Dieu, qui avait ses vues sur lui, se servit 
du deuil et de l'affliction pour l'attirer à son service. Son père 
étant mort, sa mère, restée seule, voulut cacher son veuvage 
dans l'intérieur d’un monastère. Elle se retira donc avec ses 
deux sœurs dans un couvent voisin de la sainte Sion, c'est-à- 
dire dans une maison religieuse située près du Cénacle. Ce fut 
Michel en personne qui lui coupa les cheveux ainsi qu’à ses deux 
tantes; après quoi, la porte du couvent se referma sur les trois 
recluses. Le jeune homme, délaissé, distribua sa fortune aux 
pauvres et prit la route de Saint-Sabas, 786; il avait alors vingt- 
cinq ans (1). 

Dès le premier jour, son instruction et ses vertus furent re- 
marquées; elles plurent si bien à l’higoumène qu'il lui donna la 
tonsure et l'habit monastique. Rangé ainsi au nombre des as- 
cètes, Michel employa tous ses soins à faire revivre les traditions 
de ses illustres devanciers, saint Euthyme et saint Sabas. Cinq 
jours de la semaine, il se contentait pour nourriture de quelques 
légumes cuits à l’eau; le samedi, le dimanche et les jours de 
fète, un peu de pain était l'unique friandise qu'il accordait à son 
corps exténué. La rigueur de cette vie austère ne dura pas moins 
de dix-huit ans. 

I] v avait à peine trois ans que notre jeune homme s'était en- 
fermé à Saint-Sabas, et déjà la laure voyait un de ses membres 
incorporé au cortège des martyrs. Le moine Christophore, de 
musulman devenu chrétien, confessait généreusement la foi 
devant le chef des Arabes et avait la tête tranchée, le 4 avril 
189, mardi de la semaine sainte (2). 


(1) Je ne sais pourquoi M. Gédéon dit, op. cit. p. 21, col. ?, note 1, que Michel 
entra à Saint-Sabas en 788; il s'est trompé de deux années pour toutes les dates. 

(2) Passio sanctorum viginti martyrum laura sancli Sabæ dans les Acta SS., 
t. Il mart.. no 82, p. 118, 
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Cinq ans aprés, le 2? avril 391, Michel pouvait assister aux 
funérailles solennelles de saint Étienne le thaumaturge, neveu 
de saint Jean Damascène, qui durant plus d'un demi-siècle 
avait couvert «le gloire la fondation de Saint-Sabas et distribué 
les prodiges à pleines mains sur tout le territoire de la Pales- 
tine (li. 

Un autre événement tragique, sur lequel le bivwyraphe de Mi- 
chel ἃ gardé le silence, se déroulait sous les veux de son ΠΟΙῸΝ 
au mois de mars τοῦ. On se le rappelle peut-être, le 13 mars de 
cette année, la laure de Saint-Sabas fut envahie par une troupe 
de Bélouins, campés aux environs, et qui comptait recueillir 
d'immense: richesses dans les cellules des religieux. Cette pre- 
mière attaque amena, avec le pillage de la laure, des mauvais 
traitements infligés aux muines qui eurent une trentaine de 
blessés. La semaine entière se passa dans l'oraison et les plus 
horribles transes. Ces craintes, 0185 ἢ n'étaient que trop fondées. 

Durant la nuit du samedi au dimanche, survinrent coup sur 
coup deux messages de Souka et de Saint-Euthyime, qui présa- 
geaient de cruclles tortures pour la nuit mème. À cet endroit, 
le manuscrit déchire nous laisse ignorer quand et comment fut 
livré l'assaut final; mais l'ensemble du récit fait supposer que 
ce dut ètre le dimanche matin, de tres bonne heure. Les moines 
succombèrent sous le nombre; vingt d’entre eux périrentétouffés 
dans les flammes ou martyrisés de diverses manières, 20 mars 
196. Comment Michel réussit-il à s'échapper ? Nous ne le savons 
pas ct nous ne le saurons probablement jamais, pas plus que 
nous ne connaissons la manitre dont s'évada Étienne le mé- 
lode (2), l'historien de cette scène barbare. Quoi qu'il en soit, 


LP, Stephan sahaitie hasmaluryr dans les Arfa NN, τς ΠῚ juil, p. δ0.4- 
DIE 

τί Paxsio κα μοι οὐ ἐμ! τ μην dans les {rte SN. € ΠῚ inart., p. 16t- 
Jet. Le texte grec est ἃ tin du volume. L'année de ce martyre est très dis- 
cute. Étienne le méloude dit que l'invasion eut lieu, l'année NS de la création, 
an NS de notre ere. ἃ ἰὼ ὦ. indietion. La 5° indiction va du 1“ septembre 790 
au ἢ} ποῦ et l'année GS du monde pareillement, C'est donc le 20 mars 797 
que les sabiutes auraient ete mautirisés, comme l'a not le P, l'apebrock, t. III 
μὰν... LE pe Gi mais celni-ei ἃ eu tort de faire correspondre le 2) mars 797 
avec le jeudi de le semaine Sainte, puisque Pâques tombait le 23 avril cette 
sante, Le P, Τὴ Pen admet pas ln chronologie de son confrère, il cor- 
pis ὰὼ ὁ indietion en Ja Feet se prononce jponr le 206 mars 3906, Acta SNS. t. Ill 
dl ἢ éet Sp 90 Pourquoi? Parce que l'ques tombait alors le 3 avril 
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les débuts de Michel dans la vie religieuse s'ouvraient sous des 
auspices assez fàcheux; toutefois, à défaut de la tranquillité et 
du bien-être que recherchaient trop souvent certains de ses con- 
frères, il était témoin de traits héroïques et pouvait se con- 
vaincre que ses frères en religion n'étaient pas indignes de leurs 
aieux. 

Je n'ai pas à entrer dans le détail de la vie quotidienne de 
Michel; elle ne devait pas, au moins dès le début, différer de 
celle que menaient les autres religieux. L'assistance aux offices, 
l'uraison silencieuse dans la cellule, l'étude de la Bible, des Pères, 
des auteurs profanes et ecclésiastiques, ainsi que le travail des 
mains en occupaient vraisemblablement tous les instants. La 
multiplicité même de ces exercices avec leur alternance régu- 
lière contribuait à rompre la monotonie de la journée. Depuis 
une «‘louzaine d'années, Michel habitait la laure, quand son in- 
telligence et ses qualités morales le désignèrent à l'attention de 
ses supérieurs; il fut ordonné prêtre dans l'église du Saint-Sc- 
pulcre et vint ensuite reprendre parmi ses frères le poste qu’a- 
vait choisi son humilité (1). 

Ici, qu'on me permette d'ouvrir une parenthèse. D'après l'ha- 
giographe, le patriarche Thomas aurait conféré la prêétrise à 
Michel, douze ans après l'entrée de ce dernier en religion. Or, 
Michel ayant revêtu l’habit monastique en 786, comme nous 
l'avons dit plus haut, ceci nous reporte évidemment à l'année 
798. Mais Thomas était-il déjà patriarche de Jérusalem en 798? 
Ce n'est pas sûr, j'ajouterai même que ce n’est pas probable. En 
effet, le martyre des vingt moines sabaïtes arriva le 20 mars 796 
ou 797, sous le patriarcat d'Hélie (2); et bien que la mort de 
celui-ci soit inconnue, nous savons par un témoin oculaire qu’il 
eut le svncelle Georges pour successeur (3). De Georges, à vrai 


et que les sabaïtes périrent à la fin du Carème, t. II mart., n° 21, p. 169, peu avant 
le vendredi saint, op. cit., n° Τὰ, p. 177. Dès lors, la première attaque signalée 
comme ayant eu lieu le 13 mars, n° 21, p. 169, se serait produite. en effet, le 13 
mars 65, un dimanche. Le massacre proprement dit serait arrivé le dimanche 
suivant, le 20 mars. Sur ces martyrs voir : Le munaslère de Saint-Sabas dans les 
Échos d'Orient, t. III, p. 23 et 21. 

(1) Op. cit. p. 88 à 1, et Théodora Cantacuzène : Bios καὶ πολιτεία τοῦ ὁσίου πατρὸς 
ἡβῶν Θεοφάνους. Papadop. Kérameus : ᾿Ανάλεχτα ἱεροσολ. σταχνηλογίας, t. IV, n° 5, 
p. 190. 

(2) Acta SS., τὸ ΠῚ mart., n°3, p. 165. 

(3) Τα 8. Stephani thaumaturgi, n° 49, p. 521. 
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dire, nous ne connaissons ni la date de nomination, ui celle de 
la mort, un seul fait reste indéniable, c'est qu'il n'était plus de 
ce monde en août 807, puisque le patriarche Thomas corres- 
pondait alors avec l'empereur Charlemagne (1). Thomas était-il 
le successeur immédiat de Georges”? C'est possible, c'est même 
probable, mais ce n’est pas du tout démontré. Pour ne pas pro- 
longer indéfiniment la discussion, supposons qu'il en soit ainsi; 
il ne s'ensuivra aucunement que Georges eût succombé en 798 
et que Thomas lui eût succédé, puisqu'on ne saurait assurer que 
le patriarche Hélie fût déjà mort cette année-là. En conséquence, 
la date de 598 donnée par l'hagiographe reste problématique et 
ne doit ètre acceptée que sous toute réserve. Je vais citer une 
autre preuve qui me parait de nature à infirmer le témoignage 
de l'hagiographe sur ce point. Thomas, le patriarche de Jéru- 
salem dont il s’agit en ce moment, était un médecin habile et 
un praticien fort entendu qui s'était retiré à Saint-Sabas. Il ha- 
bitait encore la laure le 20 mars 796 ou 797, il assista au mas- 
sacre de ses confrères et faillit être reconnu par les Bédouins 
qui lui en voulaient partivulièrement (2). Après le départ des 
nomades, il s'occupa «les nombreux moines blessés et ne craignit 
pas de recourir aux amputations. Sauf un vieillard qui déclina 
l'offre de ses services, ce chirurgien expert réusxit à conserver 
la vie à tous les blessés, et l'on peut lire encore avec quel naïf 
étonnement son ami, Etienne le mélode, nous a tracé le tableau 
de ses cures merveilleuses (3). Ur, pour en revenir à mon sujet, 
Thomas, qui était simple moine à Saint-Sabas en 796 vu 797, ne 
fut pas immédiatement appelé à s'asseoir sur la chaire de Saint- 
Jacques. Entre temps, il remplit une autre fonction, celle d’hi- 
oumene de Souka ou Vicille Laure, près du village biblique de 
Thécoa (D. Je ne sais combien de temps il resta en cette 
charwe, mais les divers événements que j'ai rapportés me sem- 
blent d'un classement difticile entre les années 796 οἱ 798. 
Deux ans après son ordination, Michel vbtenait de l’higou- 
mene l'autorisation de suivre la vie d'hésychaste. Retiré dans 
son étroite cellule qu'avoisinait une petite grotte, il ne possé- 


D Le Quiens op, οὐδὸς τι TL col. 52E ot 512. 
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dait qu'une robe pour se couvrir, une natte pour se reposer, un 
petit pot pour contenir sa frugale nourriture. En Palestine, 
comme ailleurs sans doute, l'existence d'hésychaste ou de con- 
templatif entrainait avec elle certains privilèges, comme celui 
d'avoir des disciples qui devenaient la propriété exclusive du 
maître et sur lesquels il avait un pouvoir presque discrétion- 
naire. Michel reçut alors deux frères de Jérusalem, Théodore 
et Théophane, âgés l'un de vingt-cinq ans et i'autre de vingt- 
deux. Il les revêtit de l'habit monastique, leur enseigna la 
grammaire, la philosophie, la poésie et d’autres sciences et les 
rendit en peu de temps capables de rivaliser avec les plus ins- 
truits (1). 

Arrêtons-nous quelques instants sur la touchante figure de 
ces deux frères, qui entrent pour la première fois dans l’exis- 
tence de Michel et qui vont aussitôt y conquérir le droit de cité. 
Si l'hagiographe, tout à la dévotion de son héros principal, n’a 
pas jugé bon de nous renseigner sur leurs antécédents, nous 
avons fort heureusement d'autres écrits qui permettront de 
suppléer à cette lacune. D'après la Vifa 5. Theodori Grapti (2), 
due à la plume de Métaphraste mais rédigée sur des docu- 
ments originaux, Théodore et Théophane étaient nés dans la 
ville même de Jérusalem. Leurs parents, très pieux, gravèrent 
de bonne heure dans leurs jeunes cœurs les principes solides 
de la religion. Cette conduite de parents chrétiens n'a rien qui 
puisse nous surprendre, elle nous paraitra fort naturelle lors- 
que nous saurons que le père des Grapti, Jonas, partage avec 
ses deux fils les honneurs de la sainteté. C'est bien, en effet, 
à Jonas, père des deux Grapti, que le Ménologe de Basile con- 
sacre une courte notice, le 22 septembre (3); et c'est toujours 
lui que les Grecs vénèrent encore au 21 du même mois (4). 
De Jonas nous savons fort peu de chose; père de deux saints 
et saint lui-même, il se retira à la laure de Saint-Sabas, y fut 
ordonné prêtre et mourut dans une verte vieillesse. 

Jusqu'ici, la date de naissance des deux Grapti n'était pas 


() Lila s. Michaelis, p. 88. 

(2) Migne, P. G.,t. CXVI, col. 653-684. 

(3) Migne, 7). (., τς CXVII, col. 68; Théodora Cantacuzène, op. cit, n° 6. 
p. 19]. 

(1) Ménées, Synaxaire et Acta SS.,t. VI sept., p. 250. 
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connue; un simple calcul nous suffira pour la retrouver. Lors- 
que les deux frères vinrent à Saint-Sabas se placer sous la di- 
rection spirituelle de Michel, l'aîné, disions-nous tout à l'heure, 
avait vingt-cinq ans δὲ le plus jeune vingt-deux (1). Ceci se 
passait deux ans après l'ordination de Michel arrivée en 798, en 
800 par conséquent. Si de 800 nous retranchons d'abord 25, 
puis 99, nous aurons l’année 7 pour la naissance de Thévdore, 
et l'année στὸ pour celle de Théophane. Les autres données 
chr nologiques de lhagiographe concordent avec celles-ci. Il 
écrit (2) que Théophane mourut le 11 octobre 845, à l'âge de 
6% ans, οἱ S (2 moins 6%, nous donne encore l'année 778. Il écrit 
aus<i (9) que Théodore succomba le 2% décembre 811, à l'âge 
de τῷ ans, et S{i moins 50 nous donne l'année 714 au 27 dé- 
cembre, ou pour mieux dire l'année 759. 

Si l'on en croit la Pia 5. Theodori, que ne contredit pas, 
d’ailleurs. la biographie de Michel, les deux frères étudièrent à 
Jérusalem les premiers rudiments de la science (4), puis, en 
pleine floraison de la jeunesse, ils furent confiés à un prètre 
instruit, vertueux et muine de Saint-Sabas, toutes qualifications 
qui désignent évidemment Michel. Les <éductions du monde ou 
plutot les vanités de la vie littéraire auraient ensuite captivé 
l'intelligence de Théndore οἱ détaché son cœur de la solitude. 
Cependant, l'oubli des devoirs contractés à la laure dura autant. 
que la séduction, qui fut courte et sans effet sur la vertu du 
jeune homme ; Théodore ne tardla pas à rejoindre son maître et 
son frère à Saint-Sabas. Peut-être même ne les a-t-il jamais 
quittés, et cette lâche désertion, suivie d'un si prompt retour, 
n'a-t-elle existé que dans l'imagination de Métaphraste qui y 
trouvait matière à de belle* déclamations ? | 

En S11, le patriarche Thomas choisit pour syncelle Michel, 
alor ὁ de cinquante ans, l'amena à l'Anastasis avec ses deux 
disciples et leur assisna un logement dans le monastère des 
Spondieë (nr. Ce couvent, situé près du Saint-Sépulcre et du - 
palais épiscopal, avait été fondé vers l'année 191 par le patriar- 
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che Ilélie, qui y appela les svoudwi ou hommes zélés faisant 
partie d'une association religieuse et dispersés jusque-là dans 
le voisinage de la tour de David (1). On trouve le Spoudæeon 
signalé encore dans plusieurs autres documents (2). Quant à la 
charge de syncelle accordée à Michel, elle.correspond à celle de 
secrétaire particulier de l'évêque qui remplirait en même temps 
les fonctions de vicaire général. - 

Ni Michel, ni les deux frères qui venaient de recevoir le sa- 
cerdoce (3), ne devaient jouir longtemps de cette tranquillité. 
Deux causes de troubles assez graves surgirent presque simul- 
tanément, qui déterminèrent le départ de nos amis pour Cons- 
tantinople et pour Rome et amenèrent de profondes modifica- 
tions dans leur existence. Une de ces causes de troubles 
provenait d’un conflit survenu entre les Bénédictins et les moi- 
nes grecs au sujet du symbole, l'autre était occasionnée par les 
incursions de plus en plus menaçantes des Arabes. D'ordi- 
naire, les historiens signalent un troisième motif, qui serait 
même, à leur avis, le but unique et déterminant de ce voyage; 
il s'agit de la persécution iconoclaste et de l’appel chaleureux 
adressé par saint Théodore studite au patriarche Thomas, pour 
qu'il envoyàt des aides aux lutteurs de la capitale. Ceci est une 
erreur, ainsi que je me propose de le démontrer tout à l'heure, 
et une erreur causée par les confusions et les anachronismes 
de Métaphraste, du biographe de Michel et des nombreux chro- 
niqueurs qui se sont copiés servilement. Peut-être que si on 
avait serré de plus près deux ou trois textes assez clairs, on 
aurait aperçu la vérité; mais, au lieu de prendre comme point 
de départ chronologique l'affirmation nette et précise d’un té- 
moin oculaire, on lui a préféré les racontars ambigus de Mé- 
taphraste, en disant avec Combefis : « Quæro qui nodum sol- 
vat ». Non, vraiment! le nœud n'était pas inextricable et pas ne 
sera besoin de l'épée d'Alexandre pour trancher la difficulté! 

 Examinons, à présent, chacune de ces causes. En 809, le pape 


(1) Vita 8. Sabae, Cotelier, τ. II, n° 31, p. 261. 

(2) H. Usener, Der hetlige Theodosivs, νυ. ἸθΌ οἱ 16; [ὰ 8. Stephani thauma- 
turgi, n° 41, p. 922, etc. Voir un article du P. Pétridès, Le monastère des Spou- 
dvi à Jérusalem el les Spoudæi de Constantinople, dans les Échos d'Orient, 
t. IV (1901), p. 223-231. 

(3) Vita s. Michaelis, a 1, et Vita s. Theudori, VI, col. 657. 
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saint Léon III recevait de Jérusalem deux lettres que lui re- 
mettaient des moines bénédictins du mont des Oliviers. L'une, 
écrite par le patriarche Thomas, est aujourd'hui perdue; l'autre, 
rédigée par les moines francs, existe encore et nous raconte la 
dispute survenue l'année précédente entre les (1recs et les La- 
tins. Voici ce qui s'était passé. Un moine de Saint-Sabas, nommé 
Jean, avait élevé des doutes sur l’orthodoxie des religieux oc- 
cidentaux et les avait publiquement accusés d’hérésie. Le jour 
de Noël 8US, il alla jusqu’à soudoyer des laïques qui tentèrent 
d'expulser les moines francs de la basilique de Bethléem et d'a- 
meuter contre eux la populace. Sans s'effrayer du scandale causé 
par ces provocations, les Bénédictins protestèrent de leurs sen- 
timents catholiques, résistèrent à la violence et finirent par 
rester maîtres (lu terrain. Le dimanche suivant, le clergé et le 
peuple de Jérusalem se réunirent dans la basilique du Saint- 
Sépul-re pour interroger les moines latins sur leur foi et sur 
leur symbole. Ceux-ei indiquèrent sans détour les points litur- 
giques qui les séparaient des Grecs. Ainsi, après le Gloria Patri, 
les Grecs n'ajoutaient pas sicué eral in principio, au Gloria in 
e.rcelsis ils ne disaient pas fu solus .{ltissimnaus, ils récitaient le 
l'ater nosler autrement que les Occidentaux et omettaient le 
Filioque au symbole, C'était surtout l'addition du Filioque qui 
avait attiré aux Bénédictins la haine «de Jean et les avait fait 
considérer comme des hérétiques. Quant à l'orthodoxie de leur 
foi, les Latins en appelèrent au Siège apostolique, soutenant 
que quiconque les traitait d’hérétiques, comme l'avait fait ce 
Jean, accusaiït, par le fait mème, d'hérésie le Siège apostolique. 
Ils donnèrent ensuite par écrit une attestation de leur doctrine 
et la lurent devant toute l'assemblée, anathématisant ce que 
condanmait l'Église de Jérusalem et surtout l'Église romaine. 
Cette pièce, qui calma pour un temps les esprits, n'eut pas 
toutefois le dun de xatisfaire le principal auteur de la querelle. 
Le moine Jean récusa les témoignages extraits par les Latins de 
la regle de saint Benoit, du symhole d'Athanase et du pape 
saint Grésoire en faveur de la procession du Père et du Fils; 
il sen alla à travers la Ville Sainte et les monastères du désert, 
soufflant la haine et la révolte “ontre les moines francs, contre: 
leurs livres et contre leur symbsle. Les choses en vinrent à ce 
point que les Bénédictins jugèrent opportun de s'adresser au 
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pape Léon III. Ils le firent en lui racontant la suite de toute 
cette affaire dans l’Epistola peregrinorum monachorum que 
nous avons encore et que nous venons de résumer. En termi- 
nant, ils suppliaient le pape de faire examiner les œuvres des 
Pères, tant grecs que latins, qui avaient commenté le symbole 
et de leur envoyer le résultat de ces recherches. Ils le priaient 
aussi de communiquer cet incident à Charlemagne et de lui dire 
qu'ils avaient entendu chanter le F'ilioque dans la chapelle de 
Sa cour. 

Léon III se rendit aux demandes des Bénédictins. Il envoya 
leur lettre à l'empereur en implorant pour eux son secours et 
son assistance; il fit, par la même occasion, parvenir à Char- 
lemagne le document en forme de symbole dans lequel il expo- 
sait en détail aux moines de la Palestine la foi de l'Église ro- 
maine. Ce symbole affirme à deux reprises la procession du 
Saint-Esprit du Père et du Fils, que le moine Jean avait mise 
en doute : Spüritum Sanctum a Patre et a Filio æqualiter 
procedentem... Spirilus Sancius plenus Deus a Patre et Filio 
procedens (1). 

Au recu de ces deux lettres, Charles chargea Théodulphe, 
évêque d'Orléans, de composer un traité de Sptritu Sancto; 
puis, au mois de novembre 809, il réunit à Aix-la-Chapelle un 
grand concile, qui confirma la procession du Saint-Esprit du 
Père et du Fils, donna une approbation pleine et entière à l'é- 
crit de Théodulphe et maintint le chant du Fiioque dans le 
symbole (2). Les actes du synode furent envoyés au pape avec 
une lettre de l'empereur, décembre 809, par l'entremise de Ber- 
nard, évêque de Worms, et d'Adelhard, abbé de Corvey. Au mois 
de janvier 810, Léon ΠῚ convoqua une sorte de synode dans le 
secretarium de l'église Saint-Pierre, à Rome: il y fit lire les 
actes du concile «l’Aix-la-Chapelle, approuva la doctrine de la 
procession du Saint-Esprit, tout en faisant les plus expresses 
reserves sur l'insertion du Filioque au symbole et sur le chant 


(1) Ces trois documents : Epistola pereyrinorum monachorum, la lettre de 
saint Léon à Charles et son symbole pour les Orientaux, sont imprimés dans Ba- 
luze : Wiscellanea, t. VII, p. l1,et dans l’Oriens christianus, ἃ. 111, col. 317-352. 
Voir Jaffé-Wattenhach, Regesta pontificum romanorum, n° 2519 et 2590, et Hé- 
félé : Histoire des Conciles, traduction Delare, ἃ. V, p. 171-174. 

(2) Héfélé, op. cil., t. V, p. 111. 


92} REVUE DE L'ORIENT CIIRÉTIEN. 


du Credo pendant la liturgie. Il avait permis, déclara-t-il, mais 
il n'avait jamais ordonné que l'on chantât le symboleà la messe, 
et quant à faire la moindre addition au symbole de Constanti- 
nople, il ne l'avait jamais autorisé. Le pape ajouta que, si on 
l'avait consulté, il aurait défendu d'introduire le mot F'ilioque ; 
à présent, le mieux était de ne plus chanter le symbole à la 
chapelle impériale, puisqu'on ne le chantait pas à Rome. Les 
autres églises de France imiteraient.peu à peu cet exemple et 
on ne donnerait lieu à aucune espèce de scandale (1). Léon IIT 
ne se contenta pas de ces observations, il plaça encore dans l'é- 
glise de Saint-Pierre deux plaques d'argent du poids de cent 
livres, sur lesquelles était gravé le symbole de Nicée et de Cons- 
tantinople, mais sans le F'ilioque. 

Nous ne possédons plus les instructions du Pape aux moines 
francs du mont «ies Oliviers, ni sa réponse au patriarche de Jéru- 
salem; mais, d'après les pièces analysées plus haut, il n'est pas 
malaisé d'en supposer le contenu. Le biographe de Michel nous 
assure que saint Léon s'opposa énergiquement à toute insertion 
dans le symbole et qu'il soutint le patriarche Thomas contre les 
tentatives criminelles des Bénédictins (2); nous le croyons sans 
difficulté. Le pape dut répéter à Thomas et aux religieux latins 
ce qu'il venait d'affirmer avec tant (16 solennité au concile de 
Rome, en présence des ambassadeurs de Charlemagne. Bien 
que le Saint-Esprit procède également du Père et du Fils, il est 
expressément défendu d'ajouter quoi que ce soit, et surtout le 

Filioque, au symbole et de chanter celui-ci durant la liturgie. 
= Sinousavionsencureles lettres que Michelle syncelle adressait, 
à cette occasion, aux moines byzantins (le Sicile, nous y trouve- 
rins sans nul doute ces deux ou trois pensées exprimées en 
termes analogues. À leur défaut, le symbole de foi, envoyé par 
le pape aux moines du mont des Oliviers, et les paroles qu'il pro- 
nonua [ui-mème au synode de Saint-Pierre nous éclairent suffi- 
samiment <ur sa doctrine οἱ <ur ses intentions. Ce en quoi l'ha- 
giosraphe commet une erreur manifeste, c'est lorsqu'il prête au 
pape le désir de réclamer des moines grecs pour l'aider de leurs 
conseils et de leur expérience contre les moines francs. Que la 


Maui, t XIV, p. IN: et Héfélé, € Ve νυ. 177. 
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querelle du F'ilioque, soulevée si mal à propos par les Bénédic- 
tins, soit l'occasion vraie du voyage de Michel, je l'accorde, mais 
le motif qu'en donne l’hagiographe est inadmissible. La réponse 
du pape qui, d'une part, affirmait la procession du Père et du 
Fils et, d'autre part, défendait l'addition du Filioque au sym- 
bole, se trouvait, par le fait même, partager les torts entre les 
deux camps; elle réclamait, à ce titre, un supplément d'informa- 
tion. Les Bénédictins, blämés, durent charger quelques-uns de 
leurs religieux de se rendre à Rome pour soutenir leur cause, 
et les Grecs, visés également, choisirent Michel le syncelle, le 
moine Job et les deux frères Théodore et Théophane comme leurs 
représentants. De la sorte, le débat se trouva porté au tribunal 
du Siège apostolique. Quelle en fut l'issue? Nous l'ignorons. Il 
se pourrait même que le procès n'ait pas été engagé, par suite 
de circonstances fàcheuses et tout à fait imprévues, sur les- 
quelles j'aurai à revenir plus loin; mais une conclusion se 
dégage dès maintenant de tout ce conflit. Le départ de Michel 
et des deux frères pour Constantinople et pour Rome fut pro- 
voqué par la querelle survenue entreles Bénédictins etles moines 
grecs de Saint-Sabas. 

J'ai dit qu'un second motif contribua aussi à cette décision. 
La mort du calife Haroun ar-Raschid, ami de Charles et protecteur 
des chrétiens, futsuivie d'une guerre civile entre ses fils Moham- 
med et Abdallah qui se disputaient sa succession. Les ravages de 
cette lutte fratricide se firent particulièrement sentir en Pales- 
tine qui fut le théâtre sanglant de plusieurs combats. Le récit 
abrégé de ces horreurs nous a été laissé par un contemporain, le 
chronographe Théophane. Celui-ci nous apprend qu'en l’année 
809 Jérusalem fut saccagée, ainsi que les deux laures de Saint- 
Chariton et de Saint-Sabas et les deux monastères de Saint-Eu- 
thyme et le Saint-Théodose. Un grand nombre de moines et de 
simples fidèles versèrent leur sang pour la foi de Jésus-Christ (1). 
Les désordres augmentérentencore les années suivantes. En 812, 
les sanctuaires de la Résurrection et du Calvaire furent profanés, 
les laures de Saint-Chariton et de Saint-Sabas à moitié détruites, 
les monastères du désert et les diverses églises de la ville com- 
plètement ravagés. Cette fois, il se commit tant de meurtres, de 


(1) Migne, P. (1.,t CVUI, col. 53, 
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vols, d'adultères et d'impudicités, que les chrétiens, n’y tenant 
plus, se résolurent à placer la mer comme barrière entre eux et 
leurs envahisseurs. Les moines échappés aux massacres s’en- 
fuirent à Chypre; de là, plusieurs gagnèrent Constantinople où 
l'empereur Michel Rhangabé et le patriarche saint Nicéphore leur 
offrirent la plus cordiale hospitalité. Un célèbre couvent fut mix 
à leur disposition. Théophane ne le nomme point, mais nous 
savons par la Vie de Michel (1) qu'ils’agit du monastère de Chora, 
où les religieux de Palestine étaient, d'ordinaire, hébergés. Les 
moines et les laïques demeurés à Chypre reçurent chacun un 
talent d’or (3). Ces événements sont aussi notés d'une manière 
moins explicite dans la Fifa 8. Theodori (3) et dans la biogra- 
phie de Michel (1). Celle-ci parle, de plus, d'une amende pécu- 
niaire imposée par les Arabes au Saint-Sépulcre et à toutes les 
chapelles de Jérusalem. 

Une troisième raison de ce voyage est donnée par Méta- 
phraste, le biographe de Michelet les divers chroniqueurs byzan- 
tins; elle ἃ paru décisive à tous les historiens et à tous les ha- 
giographes qui la mentionnent ccmme la cause unique et s'y 
arrêtent avec une rare complaisance. D'après ces auteurs, le dé- 
part de Michel et des deux frères pour la vapitale de l'empire 
rec fut motivé exclusivement par la persécution iconoclaste que 
venait de rouvrir Léon l’'Arménien. 115 citent à l'appui de leurs 
affirmations de nombreux témoignages qui font réellement coin- 
vider l'arrivée des messagers hiérosolymitains avec les plus 
sombres moments de la tourmente iconomaque. Métaphraste, le 
premier, place la venue de Mivhel et de ses disciples sous le 
règne de Léon l'Arménien, après l'expulsion du patriarche saint 
Nivéphore et l'intrusion de Théodote Cassitéras (5). De son côté, 
le biouraphe de Michel a commis des confusions encore plus 
considérables. Il le fait arriver à Constantinople, au mois de 
mai 811 (6. sous le réwne de Léon l'Arménien et le patriarcat 
de Théodote 1). Ambassadeurs du patriarche Thomas, Michel et 
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les deux frères seraient partis, d'après cet hagiographe, sur les 
instantes prières «cle saint Théodore studite, exilé en Anatolie 
par l’empereur Nicéphore, et qui avait réclamé du secours contre 
les iconoclastes (1). Ils auraient apporté à Léon l'Arménien et à 
Théodote une lettre de leur patriarche, qui revendiquait le culte 
des images et leur valut, peu après, la flagellation et l'emprison- 
nement (2). 

Si j'avais assez de loisir et de patience, je relèverais par le 
menu tous les anachronismes du biographe de Michel; qu'il me 
suffise d'exposer rapidement la première phase de la persécution 
iconoclaste et, du même coup, crouleront les erreurs qu’il aaccu- 
mulées en quelques lignes. Léon l’Arménien monta sur le trône 
le 10 juillet 813. Prince valeureux mais imbu d'idées hétérodoxes, 
il succédait à des empereurs honnêtes, chrétiens, mais dépour- 
vus de talents militaires et toujours malheureux sur les champs 
de bataille. Les revers que ces derniers avaient subis ne manquè- 
rent pas de le surprendre, tandis que les sourires dont la fortune 
avait favorisé la dynastie isaurienne l'attiraient irrésistible- 
ment de leur côté. Chose remarquable et qui n'était pas restée 
inaperçue même aux yeux des dévots de Byzance, les empereurs 
isauriens, hardis pourfendeurs d'images et de moines, avaient 
tenu haut et ferme le drapeau de l’État et maintenu les barbares 
sur les frontières de l'Empire; au contraire, leurs successeurs, 
pieux partisans des icones et du pouvoir ecclésiastique, s'étaient 
laissé honteusement chasser par les nomades du désert brûlant 
ou des steppes bulgares. Il y avait dans cette étrange conduite 
du sort un fait brutal qui devait frapper l'intelligenre simpliste 
d'un soldat comme Léon. Il ne voulut pas, à son tour, mériter les 
injustices de la fortune etse déclara contre les images. Pourtant, 
ce n'est pas du jour au lendemain qu'il révéla ses vrais senti- 
ments. Iltint auparavant à s'informer, non de l’action latente de 
la Providence, mais des dispositions plusou moins favorables de 
son entourage. Alors seulement, au mois de décembre 814, il 
réunit dans une conférence le patriarche saint Nicéphore, plu- 
sieurs évêques ethigoumènes, leur exposases idées, les appuya de 
ses constatations personnelles et s’avoua prêt à renouveler la po- 


(1) Op. cit., p. 908 2. 
(2) Op. cil., p. 92 et J3. 
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litique de Léon l'[saurien et (16 Constantin Copronyme (1). C'était 
la guerre ouverte comme aux plus beaux jours de l'ivconoclasme. 
Le patriarche saint Nicéphore en fut la première victime. ἢ fut 
«“aisi de nuit, arraché à sa résidence et exilé, le. 20 mars 815, sui- 
vant Michel, biographe de saint Théodore studite (2), le 13 mars 
#15, d'après le prêtre ethigoumèneThéophane (3). Quelques.jours 
plus tard, le 25 mars, dimanche des Rameaux, saint Théodore 
studite répondait à cette mesure arbitraire en organisant dans 
les vignes qui avoisinaient son monastère une manifestation 
grandiose en faveur des images saintes (1). Le dimanche sui- 
vant, 1‘ avril Sls, fête de Pâques, Théodote Cassitéras, une créa- 
ture de Léon, usurpait 16 siège patriarval de Constantinople (5). 
Durant cette même semaine de Pâques, saint Théodore se con- 
certait avec les higoumènes réunis autour de lui sur le plan de 
résistance qu'il fallait adopter (6). Dés lors, la lutte était engagée, 
les caractères aisris de part et d'autre; pour l'empereur, il ne 
fut plus désormais question que de bannir, de fouetter et d'em- 
prisonner. 

J'arrête ici cette sèche nomenclature des faits; elle suffira, 
je pense, à démontrer qu'en mai 814 — date prétendue de 
l'arrivée de Michel à Constantinople — la persécution icono- 
claste n'était pas encore rouverte, que saint Nicéphore était 
toujours patriarche de Constantinople, que Thomas, patriarche 
de Jérusalem, n'avait pu charger ses représentants d'une lettre 
pour l'intrus Théodote, installé le 1° avril 815. J'ajoute, pour 
ce qui regarde saint Théodore studite, qu'il ne fut pas exilé par 
l'empereur Nicépliore en { ratolie, mais dans l'ile de Zalki (T),en 
face deBvzanre, en janvier 809 et non en 815 et que ce saint neput 
alors se plaindre au patriarche Thomas de la persécution iconoma- 


1 Vita Leonis armeni, Migne. 2°, εἰς, το CVIIL ΜΝ οὐ JON, 
; Michel, Pia s. Theodori studitx, Migne, P. εἰς, tt. NCIX, n° δῦ, col. 285. 
5, Fitas. Nicrphori palriars ha dans les .{cta SS.. τ. II, mart., n° 17, p. 319. 
tn Michel. ep. cit, col. 2, 
on Scriplor incrrtus de Leone αν filio, Migne. P. εἰς, τς ΟΥ̓, col. 1036. Voir 
A Vasiliev, /ysansr el les Arabes ten russe, 1900, p. 147, qui a réuni tous les 
textes des chroniqueurs se rapportant à Théodote. 
6 Michel, op. cit, col. 2x5. 
τς lhéophane, ame NO Mine, 27, 4,1, CNIL vol, 973: Michel, Τα 8. Theo- 
doré studiteæ, Ptit ΧΟῚΝ, n° 27, vol, πὴ: Anonvime, Va x Theodori studi- 
Leon NENHE, col, 160, Voir aussi quatre épisriuntues de saint Théodore studite 
sur sa prison de Uaki, col ISO, 


SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 329 


que, survenue seulement six années plus tard. Il suit de là que le 
biographe de Michel le syncelle a complètement brouillé les évé- 
nements et que la date assignée par luià l’arrivée de Michel à Cons- 
tantinople, mai 814, est dépourvue de toute valeur historique. 
Est-ce à dire que ce qu'il avance soit inventé de toute pièce ? 
Non, assurément. Théodore studite ἃ vraiment été exilé à Bonéta 
dans le-{hème anatolique (1) et c'est de ce lieu d’exil qu'il écri- 
vit à Thomas, patriarche de Jérusalem, au sujet des icono- 
clastes ; mais ceci se passait en 817 ou 818, non en S09, alors 
que Michel et les deux. Grapti avaient fait un long séjour à 
Byzance. De mème, Thomas de Jérusalem a dû envoyer à Léon 
l'Arménien et à Théodote la lettre que l'hagiographe nous a 
conservée (2); mais il le fit en 818 ou 819, en répondant à la 
missive de saint Théodore studite, et non en l’année 814, comme 
l'affirme l'hagiographe. De même encore, Michel et ses deux 
disciples ont réellement confessé la foi et versé leur sang pour 
le culte des images sous l'empereur Léon l'Arménien, ainsi 
que nous le verrons plus loin, mais ce fut en 815 au plus tot 
et non en 814. 

Ce témoignage unc fois écarté, que dire de l'assertion de 
Métaphraste qui, sans donner de date bien précise, fixe cepen- 
dant le voyage de Michel à Constantinople au début de la per- 
sécution ivonoclaste, après l'expulsion de saint Niréphore et 
l'intrusion de Théodote Cassitéras (1° avril 815)? Lui, du moins, 
ne se contredit pas — dans ce passage — οἱ n'assigne aux ὀνύ- 
nements que des dates exactes. S'il assure que Théodore Graptos 
et son frère sont venus à Constantinople à l'occasion de la que- 
relle iconoclaste, il a eu, sans doute, de bonnes raisons pour 
l'écrire et comme il se trouve sur ce point en complet accord 
avec le biographe de Michel, son affirmation n'en acquiert que 
plus d'autorité. Eh bien! n'en déplaise à ces deux écrivains, je 
crois que l'ivonoclasme n'est pour rien dans le voyage de 
Michel et de ses disciples, et je vais m'efforcer de le démon- 
trer. | 

Métaphraste nous a conservé une partie de la lettre où saint 


(11 Anonvme, Τα s. T'heodori, n° LXXXVI. col. 192; Michel, Fita κ. Theodori, | 
ne, col. 2RN; n° 3N, col. 289: Mai, Nova Patrum bibliotheca, ἃ. VIT, lettre 10, 
p.10: Mine, 2. Gt XCIX, lettre XV, col. 1161. 

(2, Πα 5. Michaelis, p. 92 ot 93. 
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Théodore Graptos et son frère saint Théophane racontent eux: 
mêmes à Jean, évèque de Cyvzique, les supplices qu'ils eurent 
à souflrir de l’empereur Théophile (1). Cette lettre émanant 
des intéressés, écrite pour ainsi dire dans le feu de la persé- 
cution, est un document de première valeur, auquel on ne 
saurait comparer un ouvrage de seconile ou de troisième main, 
comme celui de Métaphraste ou du biographe de Michel. Or, 
dans cette lettre nous trouvons la date précise de l'arrivée à 
Constantinople de Michel et des deux Gr'apli, indiquée à Théo- 
phile par les deux frères. L'empereur avait appelé à son tri- 
bunal Théodore et Théophane, le 11 juillet 836, vers les dix 
heures (2). Après des coups de fouet que Théophile leur fit 
distribuer sans compter, le dialogue suivant s'établit entre le 
losothète du drame, un «le ses ministres, et les deux confes- 
ΒΟῸΣ : | 

LE MINISTRE : — « Pourquoi vous étes-vous réjouis de la mort 
de Léon l'Arménien, tué le 25 décembre 820:? et pourquoi, 
cherchant un refuge auprès de lui, avez-vous refusé d'em- 
brasser sa foi” » | 

LES DEUX FRÈRES. — « Nous ne nous sommes pas réjouis de 
Ja mort de Léon et nous n'avons pas cherché de refuge auprès 
de lui. Quant à changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi 
souvent que les empereurs en changent. » 

LE MINISTRE. — « Comment! vous n'êtes pas venus à 
Constantinople sous Léon” τέως οὖν οὐχ ἐπὶ τοῦ «λέοντος 
ἐλῆετε;» 

LES DEUX FRÈRES. — « Aucunement. Nous y sommes venus 
SOUS son prédécesseur. Οὐὔχουν, ἔτημεν. ἀλλ᾿ ἐπὶ τοῦ πρὸ αὑτοῦ 
χτιλξύτχντος Le), » 

Ces paroles <ont claires, οὐ me semble. Michel et les deux 
freres ne se sont pas réfugiés à Constantinople sous Léon l’Ar- 
Iiénicl, Luis Sous son prédécesseur, C'est-à-dire sous Michel 
Rhangabé, qui fut déuoné Ie 10 juillet 813 (ἢ. Et pourquoi 
auruent-ifs cherché un asile auprès de cet empereur, sinon 
pour échapper aux incursions des Arales, signalées par le bio- 


νι αι NNTENNNE el ΟΥ̓ δι 
open NN et XXEN ον αὐ 
pre ON NAIL col. 656, 
ἱ Plieephiuus. ame St Miche, 2 0 1 CNT vol. LUN, 
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graphe de Michel (1), Métaphraste (2) et le chroniqueur Théo- 
phane (3) ? Dès lors, il ne sera pas téméraire de conclure que 
nos trois héros figuraient parmi les nombreux moines et ecclé- 
siastiques qui, au rapport de Théophane (4), s’enfuirent de 
Palestine du 1° septembre 812 au 10 juillet 813 et furent hos- 
pitalisés par Michel Rhangabé et saint Nicéphore dans un cou- 
vent de la capitale. Dès lors aussi, la persécution iconoclaste 
n'a rien à voir dans le voyage de Michel et nous devons nous en 
tenir aux deux premières causes que nous lui avons assignées : 
la querelle du F'ilioque et les invasions des Arabes. En allant à 
Rome instruire le pape Léon 11 de la dispute survenue entre 
les Bénédictins et les religieux de Saint-Sabas, les hiérosoly- 
mitains s'arrétèrent à Byzance auprès de Michel Rhangabé et 
sollicitèrent sa charité pour amortir les lourds impots fixés par 
les Arabes. Puis, je ne sais comment ni pour quel motif, ils 
furent contraints de rester à Constantinople ‘et se trouvèrent, 
dans la suite, impliqués dans la tourmente iconomaque. Telle’ 
me parait être la suite logique et chronologique des faits, im- 
possibles à expliquer de toute autre manière. Cette intcrpréta- 
tion, du reste, est confirmée par un témoin oculaire, par saint 
Théodore studite, dans un passage resté inaperçu d'une lettre 
adressée à Michel le syncelle, vers l'année 821, et d’une im- 
portance capitale pour le débat qui nous occupe. Au milieu 
des félicitations que Théodore envoie au glorieux martyr, se 
lisent ces paroles significatives : "AA", ὦ πῶς, ἀλλαγὴ ὡρμημένους 
ὑμᾶς πορεύεσθχι, ἠνχύχχσεν ἡ φορὰ τοῦ χαιοοῦ ἢν ASAVTU ἐλπετεῖν 
τῶν τῆδε χρατοῦντων (0); « Comment, alors que vous vous dis- 
posiez à aller ailleurs, [ἃ marche des événements vous a-t-elle 
forcés de tomber dans les pièges de ceux qui nous wouver- 
nent? » Ou ces paroles de ‘saint Théodore studite ne veulent 
rien dire ou elles signifient que Michel et les deux frères, sur 
le point «le se rendre à Rome (ailleurs), se sont vus contraints 
de demeurer à Byzance et sont, par suite, tombés entre les 
mains des iconoclastes. 


(1) Op. rit. p. MI. 

(2) Op. rit, n° XE col, 661, 

3 Op. il, col. 1001, 

Ut) Op. cit, ibid. 

(9) Sirmond, lib. I, cpist. CCXXIL, Migne, P, G.,t. XCIX, col. 1641. 
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_ J'ignore comment Métaphraste et le biographe de Michel 
sont arrivés, indépendamment l'un de l'autre, à la confusion 
des faits que nous avons signalée; mais elle existe et elle doit 
être impitoyablement rejetée. Michel, Théodore et Théopha ne 
vinrent à Constantinople sous Michel Rhangabé, très proba- 
blement lans les premiers mois de l’année 813; ils y vinrent 
pour réclamer des subsides en faveur du Naint-Sépulcre et des 
sanctuaires de la Terre Sainte; ils y vinrent en se rendant à 
Rome informer le pape Léon ΠῚ de la grave querelle qui divi- 
sait les moines grecs et latins du patriarcat de Jérusalem. 


Constantinople. P. 5. VAILHÉ, 


des Augustins de PAssomption. 


(1 suivre.) 
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(Suile) (1). 


Si maintenant nous nous transportons du côté de Damas et 
de Jérusalem pour examiner sur place l'œuvre de la grande 
ennemie des Grecs, nous n'aurons pas de peine à voir que les 
panslavistes y ont réellement trop progressé pour ne pas exciter 
la rage des petits roquets qu'ils écrasent sans pitié dans leur 
marche à pas de géant. 

En Palestine, la société russe a blessé et humilié l'hellénisme 
en inondant le pays de ses pélerins. 

Ils étaient par an trois, quatre ou cinq orthodoxes russes à 
faire le pèlerinage de Terre Sainte aux premières années du 
xIx° siècle. Du moins, les documents contemporains n'en in- 
_diquent pas davantage pour 1811. Ils furent une centaine en 
1819 et 1820. Leur nombre s’accrut, mais lentement, tout le 
long du siècle. En 1865, les statistiques donnent le total le 
869. Depuis, sauf aux années de guerre ou de grande tension 
politique entre l'empire des tsars et l'empire ottoman, c'est 
par milliers que se sont comptés les pèlerins. Le consulat ile 
Jaffa en ἃ vu passer 2.815 en 1892, 3.590 en 1893, 4.164 en 
1891, 4.852 en 1895, 3.946 en 1896, 2.852 en 1897, 0.128 de 
janvier 1898 à mars 1899. La fête de Pâques en a réuni à Jéru- 
salem 388 le 21 avril 1891, 204 le ὃ avril 1892, 2.160 le 28 
mars 1893, 2.560 le 17 avril 1894, 3.070 le 2 avril 1895, 3.001 
le 24 mars 1896, 1.787 le 13 avril 1897, 3.299 le 5 avril 1898, 


(1j Voy. p. 1. 
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9.90 le 18 avril 1899, Et cette progression rapide et continue 
est l'œuvre, en très grande partie, de la Société palestinienne. 

Comment l'hellénisme en serait-il satisfait” Bien que ces 
pélerins appartiennent pour la plupart aux classes les plus 
modestes cle la société, leur passage en nombre si considérable 
ne laisse pas que «de faire une impression profonde sur les. 
orthodoxes «du pays. « Le «eul peuple orthodoxe, disent ces 
derniers, c'est le peuple russe. La Grèce ne compte pas; la 
Grèce ne peut envoyer de pèlerins; la Grèce n'est bonne qu'i 
nous expéllier des prélats écorcheurs. » Non, la Grèce ne compte 
point, ni le monde grec non plus, si on les envisage au point 
de vue des pèlerins. Exceptez l'ile de Chypre, à qui son voisi- 
nage permet de fournir chaque année son petit contingent, et 
vous ne trouverez qu'une petite poignée de particuliers à repré- 
senter la race hellénique, le jour de Pâques. auprès du saint 
tombeau. En 1900. par exemple, combien le roi Georges Ὁ a-t-il 
vu partir de ses sujets pour Jérusalem? (‘omhien, pour imieux 
dire, s'est-il trouvé d'Hellènes auprès du Saint-Sépulcre à la fûte 
de Pâques (16 cette 1nnée-là? Une quinzaine. pas plus, malgré 
la campagne de presse vigoureusement menée par tout le 
royaume. Hans le nombre, [ le veux bien, fisuraient plusieurs 
personnes de conséquence. Tel “et excellent M. Mésoloras, 
professeur à l'Université d'Athènes, dont l'interminable récit 
de voyage devait fournir tant de copie au fiéros Syndesmos 
et dispenser enfin cette pauvre revue de reproduire à peu près 
tous les “hefs-d'œuvre parus dans la Τ᾽ ὅν ὁ ecclésiastique. 
\Mius ce sont là. il faut bien le reconnaitre, considérations 
complètement étrangères aux chrétiens de Palestine. Les chré- 
tiens de Palestine se contentent d'ouvrir les veux et de voir. Ce 
qu'ils voient, re qui les frappe, ce n'est pas la haute condition 
soclile des pélerins, c'est leur nombre, et le nombre à Jérusa- 
lin préche pour les Russes. | 

En Palestine, Ja Société russe a blessé et humilié l'hellénisme 
en couvrant le pays de <e< constructions. 

Parmi tous les monuments orthodoxes quelque peu remar- 
quables élevés dans [0 pays en res derniers temps, il serait as- 
sez difficile, je crois, d'en citer un seul qui ne suit l'œuvre des 
reubles risses où n'appartienne à la Russie. Et ces construc- 
tions, les plus belles de la Palestine. s'élévent pour la plupart 
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sur des emplacements magnifiques. Parfois même, elles consa- 
crent la mainraise des Slaves sur certains lieux de pèlerinage 
des plus enviés. Il est aisé de le constater à Jérusalem. Dans 
l'intérieur de la ville, l'hôtellerie dite des Nobles russes et son 
église Saint-Alexandre Nevski occupent une partie du terrain 
que la basilique constantinienne du Saint-Sépulcre englobaït 
jadis dans sa vénérable enceinte. A Gethsémani, couronnée de 
ses sept coupoles, l'église bâtie en 1888 à la mémoire de la grande- 
. duchesse Alexandra, règne sur la vallée des souvenirs sombres 
et domine le théâtre de l'agonie. Au mont des Oliviers, où sa 
tour géante a vue sur les deux mers bibliques, une autre église 
russe monte la garde près du lieu qui vit Notre-Seigneur s’éle- : 
ver au ciel. Non loin de la Ville sainte, à Aïn-Karim, toute une 
colonie russe entoure le charmant petit village qu’une tradition 
considère comme la patrie de Jeän-Baptiste le Précurseur. Près 
d'Hébron, une hôtellerie russe enclôt dans les murs de sa pro- 
‘priété le vénérable chêne dont les gens dévots voudraient faire 
l'arbre de Mambré qui vit Abraham. | 

Ces possessions slaves, si considérables soient-elles, ne sont 
point les seules, ni même peut-être les plus importantes. Qui a 
mis les pieds à Jérusalem et n'a remarqué la: grande colonie 
assise sur Ja route de Jaffa, au nord-ouest des murs”? L'église 
qui préside à cet ensemble, l'emporte par ses dimensions comme 
par sa beauté sur beaucoup de cathédrales. A son ombre, s'ali- 
gnent avec eurythmie tous les locaux dont un pèlerin peut 
avoir besoin. Rencontre-t-il quelque difficulté auprès des auto- 
rités locales? Voici le consulat. Est-il atteint par la maladie? Voici 
l'hôpital avec son docteur, son pharmacien et ses infirmières. 
Lui faut-il des appartements luxueux”? Voici un hôtel qui ré- 
pond à toutes les exigences du confort moderne. Ses goûts et ses 
moyens s'accommodent-ils mieux d'un logement simple”? Voici 
un hospice pour les hommes et en voici un autre pour les 
femmes. Tout est là, dans cette colonie russe, tout ce que les 
pèlerins, sujets du tsar, peuvent souhaiter. 
. Pour masquer ces immenses bâtisses aux yeux des indi- 
gènes, les Grecs n'ont rien. Sauf quelques tristes monastères 
qui jouent à l'écarté dans le désert de Juda, sauf quelques pau- 
vres églises de bourg ou de village, toutes leurs propriétés bà- 
ties sont perdues au fond des villes dans les vieux quartiers les 
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plus misérables. Le nombre de leurs hospices et de leurs cou- 
vents ext considérable à Jérusalem, mais qui les aperroit? Le 
patriarcat lui-même neditrien; il n'a point d'aspect, point d'ex- 
térieur. Et toutes les autres constructions grecques sont pareille- 
ment sans caractère architectural ct sans grandeur. 

En Palestine et un Syrie, la Société russe ἃ blessé et humilié 
l'hellénisme en enlaçant le pays dans un réseau d'écoles. 

Les établissements scolaires de la Société s'élèvent dans les 
deux patriarcats de Jérusalem et d'Antioche, ilans ce dernier : 
surtout. Les plus anciens ne remontent pas à vingt ans. Ils furent 
fondé< dans la Galilée, à El-Moudjédil le ὁ décembre 1882 et à 
Er-liamèh le 23 février ISS3. Α ce moment, le siège patriarcal 
de Jérusalem, de qui ces deux localités dépendent, était vacant : 
que pouvait-on désirer de plus favorable? D'ailleurs, le clergé 
grec «le la Ville sainte avait tuut lieu de croire que les Russes, 
d'accord avec une tradition plusieurs fois séculaire, ne manque- 
raient point de remvttre leurs fondations aux mains des chefs 
spirituels du patriarcat. Ainsi en avait agi, au commencement 
du xvi* siècle, le fameux (icorges Castriote, lorsqu'il avait 
donné au patriarche Dosithée, en 1706, et au patriarche Chry- 
santhe, en 1709, de quoi rémunérer quelques papas capables 
d'enseigner un peu de lecture aux petits orthodoxes de Jérusa- 
lem, de Gaza, de Ramallah, de Taïbé, de Beth-Djala, du Kérak, 
de Djifné, de Naplouse, de Raphidia, d'Aboudis, de Nazareth et 
de Bethléhem. Qui pouvait supposer que les Russes garderaient 
pour eux la propriété et la direction de leurs établissements? 
C'est là pourtant ce qu'ils firent et c'est à ce qu'ils font. 

Un état-major, uniquement composé de Russes, ἃ seul la 
haute main sur les évoles de la Société. \u-dlessous de cet état- 
major opere tout un régiment de maîtres et de maîtresses indi- 
wenes formés à la russe. Les jeunes instituteurs sortent tous, 
ou peu s'en faut, de l'école normale ouverte à Nazareth le 3 fé- 
vrier IRK9: les jeunes institutrices de l'école normale inaugurée 
a Beth-Djala le 10 novembre IKK6. Avec ces deux pépinières, 
conne Fargent ne lui manque pas. la Société peut désurmais 
multiplier ses nouveaux établissements presque à l'infini. 

Que nma-t-elle, par exemple, rcalisé de fondations dans le 
patriarcat d'Antioche en l'espace de quelques muis! Avant le 
2 septembre IS, sauf quatre évoles de filles dans la ville de 
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Beyrouth, écoles fondées la première au quartier Mousaïb le 
22 septembre 1887,la deuxième au quartier Mazrale 1° mai 1890, 
la troisième au quartier Khaï-Rouméli le 17 septembre 1891 et 
la quatrième au quartier Raz-Beyrouth le 16 septembre 1893, la 
Société de Palestine n'avait aucun établissement scolaire sur le 
territoire du patriarcat syrien. En 1895, elle prit la résolution 
de travailler là. Le patriarche MF Spyridon, qui depuis... mais 
alors il était sur son siège, le patriarche M*° Spyridon se trouva 
d'accord avec eux. Soit, comme pensent les bonnes âmes, que 
son amour de l'instruction lui fit un impérieux devoir d'en pro- 
curer le bienfait aux enfants de son troupeau coùte que coûte, 
soit, comme disent les mauvaises langues, que son patriotisme 
de Grec se füt un peu refroidi au dangereux contact des roubles 
glacés, l'excellent prélat ne songea même pas un seul instant, 
malgré les furibondes sommations de l'hellénisme, à contrecar- 
rer l’action des propagandistes slaves. Le résultat” Le résultat, 
c'est que la Société installa une école à Ech-Chouéïfat le 23 sep- . 
tembre, une école à Damas le 7 novembre, une école à Souk-el- 
Garb le 29, six écoles à Ed-Djoudede-Artouz, Kféir, Arbin, 
Hiné, EIl-Katana et Sahnaïa le 1° décembre, deux écoles à 
Ma'‘arra et Homs le 15, upe école à Sadnaïa le 16, une école à 
El-Moua ilaka le 19 : treize écoles en moins de trois mois. Et, 
loin d'être épuisée par de pareils débuts, la Société trouva 
moyen d'ouvrir dans le seul patriarcat syrien six autres établis- 
sements primaires en 1896, treize autres en 1897, cinq autres en 
1897, cinq autres en 1898, et ses fondations continuent tou- 
jours. Elle instruit, à l'heure qu'il est, plus de 8.000 élèves. 

Combien les (:recs, eux, en instruisent-ils? Une poignée, une 
poignée si minuscule que pas un des nombreux avocats de 
l'hellénisme n'ose en faire mention. Ces avocats préfèrent tous 
se rabattre sur le séminaire théologique de Sainte-Croix dû au 
patriarche Cyrille de Jérusalem et à l'archimandrite Denys 
Clévpas. Le séminaire existe, ilest vrai, depuis 1853; il compte, : 
si l'on ferme les veux sur ses éclipses, quarante-huit ans d’exis- 
tence; mais n'est-ce pas aux Grecs surtout qu'il ouvre ses 
portes? Puis, quelle peut bien être son utilité, alors qu'il s'agit 
d'enseigner un peu de lecture et «d'écriture aux enfants des 
pauvres fellahs Palestino-Syriens? 

Notez d'ailleurs que les Russes, déjà lancés dans l'enseigne- 
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ment secondaire avec leurs deux écoles normales, entendent 
bien «lévelopper cet enseignement et ne point laisser le mono- 
pole des cours théologiques à leurs rivaux. C'était un des projets 
qui tenaient le plus à cœur à Porphyre Ouspenskï que celui de 
prendre en main la formation du clergé indigène. Ce projet, 
pour peu que s'y prêtent les circonstances, ne tardera pas à être 
réalisé. Mais auparavant, si je ne me trompe, la Société ouvrira 
des collègws. Il-lui faut cela pour atteindre les hautes classes et 
lutter à armes égales contre les catholiques et les protestants. 
Il lui faut cela aussi pour préparer des jeunes gens de bonne 
famille à fréquenter bientôt les Universités russes, tout au moins 
la future faculté de médecine que la Russie γόνα d'établir à 
Beyrouth. 

C'est en vue de ces fondations, c’est à l'effet d'étendre le ré- 
seau (16 ses écoles primaires et d'ouvrir différents centres d’en- 
seignement secondaire et supérieur, que la Société russe de 
Palestine émet la prétention de succéder aux patriarcats et aux 
monak<tères dans la possession des biens dédiés. Le fameux ar- 
ticle des Vovosti de Saïnt-Pélersbonrg parlait de ces biens, lors- 
qu'il disait : « Une partie de leurs revenus pourrait être affectée 
à l'entretien d'écoles théologiques à Jérusalem. » Il en parlait 
aus<i. où du moins 11 pensait à l'autre partie de leurs revenus, 
lorsqu'il ajoutait : « Fondonx à Constantinople et à Beyrouth des 
lycées vrthodoxes avec .un programme conforme à celui de nos 
autres établissements, mais auquel on ajoutera des classes su- 
périeures de commerce, de droit et de médecine, de manière 
qu'il suflise à leurs élèves d'un séjour de deux ans dans les uni- 
versitéx russes pour achever leurs études. » | 

Comment, à lire ces lignes, les Grecs ne bondiraient-ils pas! 


* 


+ + 


Blessé par le progrès «le Ta Société maudite, humilié à la vue 
de ses pelerinages nombreux, de ses constructions gizantesques 
et deses éeoles florissantes, l'hellénisne déclare que l'orthodoxie 
ne sagne rien à tout cela. Dans la lettre au patriarche æœcumé- 
nique, 1] accuse « les abus énormes et les fallacieux comptes 
rendus de la Société qui ne dépense pas un centime pour le but 
qu'elle est destinée à remplir ». Ce but, c'est la concurrence à 
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la propagande latine et protestante; mais comment s'en occupe- 
t-elle? Son directeur, M. Khitrovo, n'est-il pas une moitié de 
Jésuite ? « Plus d'un soupçon pèse sur lui », déclare le pieux or- 
thodoxe, et je crois bien en effet que cet homme travaille pour 
le Vatican et sert les intérêts du romanisme. 

Ne rions pas. Voici que le pieux correspondant du patriarche 
œæcuménique nous jette des chiffres à la tête. « Dans la juridiction 
du patriarcat d’Antioche, écrit-il, il y a quatre archevèchés et 
dix évêchés uniates comptant 100.000 adeptes ». La Société a- 
t-elle réussi par son action à opérer quelques retours parmi cette 
masse d’égarés? Point du tout. « Depuis que la Société de Pa- 
lestine se mêle des affaires de l'Église d’Antioche, déclare le 
pieux orthodoxe en s'appuyant sur un aveu du Novoié V’rémia, 
plus de 2.000 indigènes de la Palestine et autant de Syriens 
d'Antioche ont abjuré l'orthodoxie pour embrasser le catholi- : 
cisme. » 

Que la Russie continue son œuvre et bientôt il n'y aura plus 
dans le pays un seul chrétien de rite grec qui ne soit passé au 
romanisme. Les deux patriarcats orthodoxes de Palestine et de 
Syrie ne sont pas déjà si riches en fidèles pour qu'ils puissent en 
perdre impunément 3.000) tous les dix ans. Celui de Palestine 
comprend à peine 20.000 âmes : en face de lui, comme dit l’au- 
teur de l'Église de Jérusalem, le catholicisme en groupe 13.000 
et le protestantisme 3.000. Quant à la Syrie, pour 200.000 or- 
thodoxes on a 100.000 melkhites, et qui ne sait, de plus, “om- 
bien les doctrines romaines s’infiltrent dans le pays par le ca- 
nal des autres Églises chrétiennes, maronite, syriaque et même 
chaldéenne ? 

Donc, en dépit de leur programme et de leurs prétentions, 
les panslavistes n’ont été d'aucun secours jusqu'ici pour l'ortho- 
doxie «les «leux patriarcats. Au lieu d’enrayer la propagande : 
latine et protestante, ils ont, semble-t-il, pris à tâche de la favo- 
riser. Semer la discorde au sein de l'Église orthodoxe, noircir 
les prélats, les ecclésiastiques et les moines grecs, uniques sou- 
tiens de cette Église, soulever tout le monde contre eux au nom 
de je ne sais quelle nationalité arabe, voilà, d'un mot, l'œuvre 
russe, et qu'imaginer de plus favorable à nos ennemis? 

Quand les ouvriers partis de Saint-Pétersbourg s'en vont tra- 
vailler sur un terrain complètement inculte et qui n'attend que 
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des bras, l'hellénisme est tout le premier à y applaudir. Il est 
heureux qu'un évêque russe, connu sous le titre officiel d'Alaska, 
réside à San-Francisco pour diriger les 20.000 orthodoxes dis- 
séminés dans toute l'Amérique du Nord et ramener au bercail le 
plus grand nombre possible des 25.000 uniates émigrés de 
Hongrie et de Galicie. Il est heureux que le vicaire épiscopal de 
Revel, en Esthonie, soit. fixé à Tokio et préside aux destinées de 
l'Église orthodoxe japonaise fondée en 158 et forte aujourd'hui 
de 22.000 fidèles. II est heureux que deux prètres russes fassent 
effort parmi les Chinois de Pékin pour augmenter le nombre des 
oUI fidèles qui forment leur église et des 250 élèves qui fréquen- 
tent leurs deux écoles. Mais en face des entreprises sacrilèges 
poursuivies à Dainas et à Jérusalem contre deux patriarcats grécs 
que les apôtreseux-mèmes ont t'onfiés à la race hellénique, l'hel- 
lénisme ne peut que se révolter. 

Pourquoi, en effet, Îles orthodoxes russes viennent-ils s’im- 
miscer ainsi dans les affaires d'autrui? S'ils veulent réformer, 
qu ils réfurment d'abord chez eux. Chez eux tout a besoin de ré- 
forme, à commencer par le saint synode dirigeant. Est-il sur la 
terre une institution plus anticanonique que cette institution de 
Pierre le Grand”? Suffit-il, pour justifier sa création et son exis- 
tenre, des théories émises par Théophane Procopovitch en tête de 
l'édit tsarien d'où elle est sortie? Qui donc lui ἃ donné la su- 
prème autorité spirituelle qu'elle exerce depuis bientôt deux 
siccles sur toute l'Église de Russie? Peut-elle sérieusement se 
targuer de la reconnaissance honteuse et clandestine dont elle 
fut l'objet en 1725 de la part des deux patriarches Jérémie de 
Constantinople et Athanase d'Antioche ? 

Même en supposant que le saint synode dirigeant possède 
un pouvoir légitime, le zèle des pieux orthodoxes russes ne man- 
que pas d'occasions de s'exercer à l'intéricur de l'empire. Là, 
comme dit la Douleur russe, plus augmente le nombre des pa- 
roisses et des prètres pourvus de traitements, et plus augmente 
aussi dans leurs troupeaux la lépre «les schismes et des hérésies. 
Vovez les Uniates Holmstiens : convertis à l'orthodoxie en 1875, 
ne retournent-1l< pas tous les jours, insensiblement, en cachette, 
au catholicisme? Voyez les Tatars : “onquis depuis longtemps 
déjà au christianisme, ils passent aujourd'hui par milliers à 
l'Islam. Vovezles stundistes : importé par «les colons protestants: 
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d'origine souabe, colporté par des prédicateurs allemands à tra- 
vers toutes les provinces méridionales, le stunditisme s'y est 
« propagé, comme une infection, sur des millions de Malorus- 
ses ». Ainsi parle, et-non sans raison, le journal dont je viens 
de citer le titre. Dans sa lettre au patriarche œcuménique, le 
pieux orthodoxe relève ce cri de Douleur russe avec une satis- 
faction évidente. Pourquoi ne classe-t-il pas au nombre des hé- 
rétiques ou des schismatiques à conquérir par le saint synode 
les 25.000.(N0 de Paléodoxes? C'est que, pour lui, les Paléo- 
doxes sont plus près de la vérité que les partisans de l'Église 
russe officiclle. Les mettre en face du synode pétersbourgcois 
sur le même pied que les catholiques, les musulmans et les stun- 
distes ne saurait lui venir à la pensée. Et je comprends, ma foi, 
qu'il ne souhaite point leur incorporation dans l'Église d'État. 
Π) n'empêche, pourtant, que la conquête de 25.000.000 de Ras- 
kolniks devrait avoir de quoi tenter l’ardeur des zélés orthodoxes 
russes. | 

Pourquoi négliger cet apostolat domestique, si méritoire et si 
urgent? Pourquoi surtout lui préférer une action néfaste et sa- 
crilège aux dépens de patriarcats parfaitement orthodoxes et en 
lex pays complètement étrangers au slavisme? Car, en Palestine 
comme en Syrie, nul n'est moins étranger que le Russe et rien 
ne saurait l'y autoriser à jouer le moindre rôle politique ou re- 
ligieux. Qui présentera la race des Palestino-Syrienrs comme une 
race slave? Qui identifiera leur orthodoxie avec l'orthodoxie 
slave” Personne assurément. Et alors la preuve est faite : les 
Russes sont «les étrangers pour eux. Et alors la “onclusion s'im- 
pose : ces étrangers n'ont rien à faire parmi eux. Ainsi raisonne 
l'hellénisme. 

Que si vous émettez la prétention «le tourner ce raisonnement 
contre l'hellénisme lui-même, tout ce qu'il y a de Grec: au monde, 
et qui pense, vous montrera du doigt. Pour leur part, les doctes 
écrivains qui rédigent les savants ouvrages et les érudites bro- 
chures publiées par l'AJellénismos n'auront pas assez de pitié 
pour votre ignorance. Vite, ils vous mettront sous les yeux les 
témoignages de l'histoire. « Comment, s'écrieront-ils, nous 
Grecs, nous sommes des étrangers pour les gens de Palestine et 
de Svrie! Mais tous les orthodoxes du pays appartiennent.à notre 
race, à la race grecque, toux, sans exception. » Et ils consacre- 
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ront quelque cinquante pages à vous lé prouver. Après cela, n'in- 
sistez point. sinon vous passeriez pour un homme de parti pris, 
et, au lieu d'une incommensurable pitié pour votre ignorance, 
ils ne ressentiraient plus qu'un profond mépris pour votre mau- 
vaise foi. | 

Ce n'est pas cependant que l'argumentation grecque se con- 
forme toujours aux règles d'une inflexible logique. Si, par 
exemple, l'on dit à telle ou telle page : « Bien qu'elle parle arabe, 
la population chrétienne de la Syrie actuelle appartient à la race 
grecque, car la langue ne prouve rien dans les questions de 
race », cela n'empèche pas que l'on ne dise dans le mème ou- 
vrage, quelques pages plus haut ou quelques pages plus loin : 
« Puisqu'elle parlait grec, la population chrétienne de l'ancienne 
Syrie était grecque, car la langue est le meilleur indice de la 
race. » Et que d’autres contradictions pareilles ne pourriez-vous 
relever, non pas exprimées en propositions antithétiques comme 
ici, mais fariles à démasquer pourtant sous les phrases pom- 
peuses et les périodes amples dont on les habille! Mais, encore 
une fois, n'insistez pas. 

Surtout, renvoyés à l'histoire par les gens d'Athènes, n'ouvrez 
pas l'histuire pour v apprendre des lecons contraires à celles que 
l'on vous invite à ÿ chercher. Ne dites pas, quelque envie que 
vous en ayez, des impertinenues “omme celles-ci, savoir : qu'il 
y avait dejà, sans doute, et les hommes et des femmes et des en- 
fants dans la Syrie, le jour où un certain Alexandre, roi .de Ma- 
cédoine ct fils d'un certain grand ennemi des Athéniens dé- 
nomimt Philippe, s'en vint conquérir le pays avec les phalanges 
victorieuses de Chéronée…, que, peut-être, crtte population, 
plutot dense, ne fondit pas tout entière comme cire au soleil de- 
vaut l'étoile du conquérant macédonien..., que, vraisemblable- 
ment, maliré lhelénisation plus ou moins superficielle opérée 
dans Les cités et les boures, parmi les classes dirigeantes, l'im- 
650 majorité des habitants, parmi les masses rurales et même 
dans le fond laborieux des villes, resta complètement comme ᾿ 
elle était, c'est-à-dire sans rien de commun avec la race grec-. 
que, sans une goutte de sang rec dans les veinrs..…, que, selon 
toute probabilité, ces vrais Syriens, plus ou moins hellénisés 
1115 non Grecs, durent embrasser le christianisme et fournir 
aux Eglises de chez eux un nombre d'adhérents autrement con- 
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sidérable que la poighée d'étrangers venus de Grèce.., que, par 
_ suite, d'après les apparentes, les orthodoxes indigènes soumis à la 
juridietion d'Antioche et de Jérusalem ont bien quelque droit à ne 
pas s'identifier avec les Grecs d'Athènes et du Phanar... Non, 
je vous en supplie, ne laissez pas monter de pareilles sottises jus- 
qu'à vos lèvres. Vous baiïsseriez trop, à les proférer, dans l'estime 
de l’AJellénismos et vous susciteriez trop d'inutiles colères. 

Soyez donc convaincu, refoulez toutes+os objections, criez de 
toute votre voix : « Hellénismos, vous avez raison. Tous les or- 
thodoxes de Palestine et de Syrie sont des Grecs pur sang ; ils ne 
veulent absolument point l'être, mais ils le sont. Tous les Pa- 
lestino-Syriens appartiennent à l’hellénisme : ils préféreraient 
cent fois se donner au diable que d’être à lui, mais tous, du pre- 
mier jusqu’au dernier, ils lui appartiennent. Que leurs patriar- 
cats soient gouvernés par des Grecs de Macédoine, dé Thrace, 
d'Asie Mineure, de l'Archipel ou de Chypre, c'est toute jusfce. 
(Qu'ils aient à leur tête des enfants du pays, des prélats nés de 
familles palestino-syriennes, c'est crime affreux. Honte à ceux 
qui pensent autrement! A la Russie, protectrice de ceux qui 
pensent autrement, anathème » | 


Les péchés de pensée et d'intention ne sont pas les seuls ac- 
tuellement à noircir la conscience des ennemis de l'hellénisme. 
Voilà beau temps que la Russie, pour sa part, est passée aux 
actes. Déjà mème, sur un point, elle ἃ consommé ses œuvres 
criminelles. C'est dans le patriarcat d'Antinche. 

__ Le patriarcat d'Antioche, on le sait, a pour centre effectif la 

ville de Damas. En dehors «le l'éparchie patriarcale, 11 com- 
prend les douze diocèses de Tyr et Sidon, de Séleucie, d'Émèse, 
J'Épiphanie, d'Alep, d'Amida, de Thévdosioupolis, de Tarse et 
Adana, (le Laodicée, d'Arcadia, cle Tripoli et de Beyrouth, ad- 
ministrés tous les douze par des métropolites. Sa population 
totale, en dépit de statistiques démesurément enflées, ne dé- 
passe œuère les 200.000. 

Jusqu'ici, à ce troupeau un pasteur grec commandait, assisté 
presque uniquement de suus-bergers grecs. L'usage pour Damas 
de recevoir son pasteur du Phanar s'était introduit au 
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xvui* siècle, lors de la constitution de l'Église melkhite : pour 

résister à la poussée catholique, les orthodoxes dy pays avaient 
cru bon le s'assurer le “oncours de tous les pouvoirs civils et 
religieux de Constantinople au prix de n'importe quelle abdi- 
cation. Silvestre, patriarche de 1728 à 1766, fut envoyé du mont 
Athos; Philémon, patriarche de 1766 à 1767, était de Constanti- 
nople, où il résidait, quoique métropolite d'Alep depuistreizeans. 
Daniel, patriarche de 13567 à 1793, était originaire de Chio et 
remplissait, au moment de son élection, la charge de protosyn- : 
celle aupres du trône cruménique. Anthémios, patriarche de 
1793 A1S13, était un Chvprivte, mais fixé près du Bosphore avec 
le shuple titre d'évêque d'Hélénopolis. Séraphim, patriarche de 
[512 à 1823, était né à Constantinople et il y vivait, comme 
Anthémios, honoré du caractère épiscopal, mais dépourvu de. 
tout diocèse, Méthoile, patriarche de 1823 à 1850, était sorti de 
Naxos et wouvernait, avant son exaltation, l'éparchie d'An- 
gora. 

Aver Méthode s'arrête la liste des patriarches d'Antioche em- 
pruntés au clergé phanariote. Celui qui lui succéda fut un re- 
ligieux de la confrérie du Saint-Sépulcre. nommé Hiérothée. 
Iiérothée, que le patriarche Athanase de Jérusalem avait dé- 
Siné pour son successeur, aurait dù monter sur le trône de la 
Ville sainte, mais une intrigue nouée aux rives de la Corne d'Or 
par les bons apôtres de la Grande Église, réussit à l'en écarter. 
Comme compensation, pourtant, ces bons apôtres lui offrirent 
le sièse moins envié d’'Antioche. Lui, faute de mieux, s'en con- 
tenta. Et c'est ains<i qu'il fit son entrée à Damas le :30 mars 1851. 
Les Syriens avaient entendu vanter le bon état de ses finances : 
comptant bien en profiter un peu, 115 lui firent un accueil plutôt 
cordial, Pauvres ouailles svriennes, Jamais tondeur grec si ex- 
pert nes'était abattu sur leur dos! Après les événements de 1860, 
Qù elles avaient recu pas mal de plaies, 1.525.010 francs furent 
alloués pour guérir leurs blessures et versés jusqu'au dernier 
centime entre les mains ΠῚ pasteur : Combien celui-ci en dis- 
tibua-t-il parmi son troupeau? De longurs aunées plus tard, 
les Damasquins apprenatent que leur brave Iiérothce, devenu 
toi fois iuillionnaire et tre< vieux, venait de semer tout son 
arcent hors du patriarcat, dans le monde grec. du côté de Cons- 
(1.111. et d'Athene<… 
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Instruits par cette leçon, les orthodoxes de Syrie mirent tout 
en œuvre en 1885, à la mort de leur écorcheur, pour écarter les 
‘candidatures soutenues par le Phanar et le Saint-Sépulcre. Ce 
fut en vain. Gérasime, membre de la confrérie hiérosolymitaine 
et métropolite de Philadelphie, leur fut imposé. Ce Grec se cun- 
duisit en Grec. Quand il quitta Damas, en 1891, pour occuper 
le siège de Jérusalem que l'hellénisme reconnaissant lui offrait 
en récompense de ses exploits parmi les Syriens, il eut soin d'’as- 
surer son héritage à un compatriote et à un confrère, je veux 
dire au Chypriote Spyridon, religieux du Saint-Sépulcre et mé- 
tropolite du mont Thabor. Ce M£° Spyridon, mis là par l’hellé- 
nisme, était destiné à faire sombrer la fortune grecque en Syrie. 

Dirons-nous ici le nombre incalculable de ses maladresses”? 
Qu'il nous suffise de répéter, après beaucoup d'autres, que l'ex- 
cellent prélat manquait tant soit peu d'envergure. La Russie, 
toujours bien informée, résolut de mettre aussitôt la circons- 
tance à profit pour augmenter son prestige et son influence 
dans les milieux orthodoxes de langue arabe. Connaissant à 
fond l'état d'âme des populations indigènes, sachant leur haine 
et leur mépris pour le clergé grec, elle se dit : « Je les aiderai 
à se débarrasser de ce clergé, et leur reconnaissance pour un 
pareil service me vaudra, de longues années durant, d'exercer 
une action considérable chez eux. » Et la Société russe de Pa- 
lestine entra tout de suite en scène. 

Les agents de la Société, dirigés par M. Béliaev, consul gé- 
néral de Russie à Damas, eurent vite fait le pénétrer dans les 
bonnes grâces de ΜΕ Spyridon. $e l'attacher avec des louanges 
par une chaîne de fleurs ou avec des roubles par une chaine d'or, 
fut leur premier soin. \Abuser de sa confiance et le pousser aux 
pas de clerc les plus irréparables fut leur second acte. Un jour 
vint où le patriarche, détesté des Svriens pour son origine 
ærecque, se trouva abandonné des Grecs pour ses attaches russes. 
Ce jour-là, M" Spyridon était perdu, et «en était fait de l’helli- 
nisme en Syrie. 

Le combat suprême s'engagea en 189% par la révolte plus ou 
moins ouverte de quelques métropolites arabisants. Cette atti- 
tude d'une partie de l’épiscopat, appuyée sur les sentiments 
bien connus de la population et sur la Soriété russe de Pales- 
tine, forca le patriarche à quitter Damas et à convoquer un 
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synode pour le 11 février 189$. Tandis que M“ Spyridon, retiré 
dans un monastère voisin d'Antakiéh, préparait la tenue de ce 
petit concile et comptait ses évêques tout entiers aux préparatifs 
de leur départ pour la ville de Tripoli et le couvent «le Pélémenti 
fixé comme lieu «le réunion, sept d'entre eux prenaient le che- 
min de Damas, présentaient leurs hommages au vali musulman, 
recevaient les inspirations du consul russe, entraient en délibé- 
ration plus ou moins canonique, déposaient leur patriarche et 
nommaient locum-tenens MF Germain, métropolite de Tarse et 
Adana. 

Ceci aux premiers jours de 189$. Aussitôt M” Spyridon de 
protester auprès de la Sublime Porte et des trois patriarcats. 
Aussitôt l'hellénisme de remuer ciel et terre en sa faveur. Car 
l'hellénisme comprit à ce moment que le malheureux patriarche, 
Jusque-là regardé comme un traître, n'avait été qu'une dupe. 
Effrayé par l'imminence du danger et la tournure critique des 
choses, 1] jeta un voile sur les fautes du prélat, se réconcilia 
ave: lui et mobilisa toutes ses forces pour le soutenir. La Grande 
Église, pour sa part, déclara nulle et de nul effet la sentence de 
déposition prononcée à Damas. Mais que peut la Grande Église 
et que peut l'hellénisme dans l'empire ottoman, lorsque la Su- 
blime Porte prend le parti contraire? Or, dans cette affaire, le 
gouvernement turc ne fit point cause “commune avec le Phanar. 
Tiraillé de droite et de gauche par les représentants à Constan- 
tinople de la Russie, de la France, de l'Angleterre et de la 
Grèce, il suivit tantôt les conseils de celui-ci et tantôt les con- 
seils de celui-là, mais il finit, comme d'ordinaire, par adopter 
la ligne de conduite que lui dictait Saint-Pétersbourg. De là, 
d'abord, ces décisions “ontradictoires imposées par la poussée 
en <ens divers de [a diplomatie européenne; de là, ensuite, cette 
défaite à plates voutures de l'hellénisme. 

Ké<umons à grands traits les principales phases de la lutte. 

En janvier ISOS, ainsi que je l'ai dit, les métropolites arabi- 
sants d'posent le patriarche et nomment comme locum-tenens 
M Germain de Cilivie. Ce prélat ext un (rec que l'espoir de 
monter au pouvoir suprême à fait passer dans leurs rangs; il a 
représenté l'Église d'Antioche au rouronnement du tsar : c'est 
l'humme qu'il faut pour préparer l'élection pro“haine et subir 
les influences russes. Donc, sur la présentation de la Russie, il 
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est appelé à gérer les affaires du patriarcat, mais par interim, 
car les Syriens ne veulent de lui à aucun prix pour chef défi- 
nitif. Mis à pied, Ms Spyridon proteste, la petite poignée de 
Grecs établie en Syrie proteste, le patriarcat œcuménique pro- 
teste, tout l'hellénisme proteste. Qu'importe au sultan! Aban- 
donné de ce côté, le malheureux patriarche d’Antioche perd tout 
espoir. Pour ne pas quitter la Syrie sous le coup d’une déposi- 
tion, même irrégulière, il se résigne à signer d'une main trem- 
blante sa démission volontaire du trône patriarcal. Et, de ce 
fait, la place est libre : les protestations du Phanar perdent toute 
base canonique, et la Sublime Porte n'a plus qu’à reconnaitre 
le titre et les fonctions de locum-lenens à ME Germain. 

Celui-ci, définitivement débarrassé du patriarche, s'empresse 
de préparer sa propre élévation au patriarcat. Malheureusement 
pour lui, ses alliés de la veille sont loin de l'entendre ainsi. 
Aussitôt deux camps : d'un côté, le locum-tenens autour de qui 
se rangent tous les anciens spyridonistes; de l'autre, les mé- 
tropolites arabisants que soutient toute la population orthodoxe 
indigène. Qui des deux l'emportera? La Russie, comme de 
juste, épouse le parti des métropolites : pourquoi défendrait-elle 
un prélat que les Syriens ne veulent point et en qui, d'ailleurs, 
elle-même n'a jamais vu qu’un instrument passager? L'hellé- 
nisme, il fallait s’y attendre, vole tout entier au secours du 
locum-tlenens : pourquoi, malgré la campagne de ce dernier 
contre MF Spyridon, refuserait-il de soutenir sa candidature qui 
est la seule candidature grecque possible Ὁ 

Les deux partis se rencontrent à Damas, en la personne de 
leurs chefs ecclésiastiques, du 27 marsau 8 avril. Là, conformé- 
ment aux instructions du gouvernement, il s'agit de dresser la 
liste officielle des candidats au trône patriarcal. Admettra-t-on 
dans cette liste des gens étrangers à l'Église d'Antioche? C'est 
la première question qui se pose dans l'assemblée des évêques. 
Ceux du parti grec y répondent par l’affirmative, ceux du parti 
syrien par la négative. Au total, 1 oui, contre 8 non. Sur les 12 
métropoles du patriarcat, il en est une, celle de Théodosiou- 
polis ou Erzeroum, qui ἃ perdu son pasteur. Sur les 11 autres, 
7 se trouvent avoir à leur tête des métropolites arabisants. Seuls 
les 4 diocèses de Tarse et Adana, d'Amida ou Diarbékir, d'Ar- 
cadia ou Akkar et d'Alep sont gouvernés par des Grecs, mais le 
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Grec d'Akkar a lié sa cause à celle des indigènes. Aux trois 
Grecs fidèles s'ajoute l'ex-vicaire patriarcal 46 MF Spyridon, pré- 
lat décoré du titre métropolitain d'Irénopolis, mais dépourvu de 
toute éparchie. Entre cette minorité rageuse et cette majorité 
tètue, l'accord ne peut se faire. Le 8 avril, en brisant les négo- 
ciations, les arabisants remettent un rapport au vali pour la 
Sublime Porte : « Notre patriarcat, y déclarent-ils avec raison, 
est indépendant; il possède des évêques ayant toutes les qualités 
requises pour être cigio es; il n'a nul besoin d'un patriarche 
venu d'un autre trône. 

A Damas, le peuple orthodoxe ne tarde pas à prendre feu. 
Le jeudi saint, 114 avril, des cris tumultueux s'élèvent en pleine 
église durant l'office. Le lendemain, à la cérémonie de l'épifa- 
phios, ΜΕ’ Athanase d'Émèse interrompt violemment le chant 
d'un tropaire entonné en grec : les trois quarts des assistants 
applaudissent avec frénésie, mais les quelques représentants du 
parti grec, témoins de la scène, se démènent comme de beaux 
diables, tant et si bien que la fonction sacrée est interrompue. 
Bientôt, injures et coups tombent drus comme grêle de toute 
part, injures en arabe et en grec, coups de cannes et coups de 
poings. Quand la bataille finira-t-elle? Voici la police turque : 
elle s'interpose, elle supplie, elle cogne, elle finit par rétablir 
l'ordre. En tout, le combat n'a duré que cinquante-cinq mi- 
nutes. 

Tandis que les soldats turcs montent la garde, baïonnette au 
canon, devant le palais patriarcal et devant l'église, les intrigues 
et les négociations plus ou moins souterraines suivent leur 
cours. Ms Germain, le locum-tenens, n'y gagne rien. Il est 
cassé de ses fonctions aux premiers jours de mai et remplacé 
par le chef du parti syrien, M" Mélère de Laodicée. Si les pro- 
teslations helléniques pleuvent de nouveau sur le seuil et les 
deux battants de la Sublime Porte, je n'ai pas besoin de le dire. 
Mais, pour toute réponse, la Sublime Porte se contente de pro- 
curer à M? (ermain quelques semaines de repos dans un mo- 
nastere. 

Suivent de nouvelles négociations, longues et trainantes. A 
la tin. sur un signe du vali, les prélats du parti syrien se réu- 
nissent et procèdent à l'élection du patriarche. Me Mélèce de 
Lavdicée est élu à l'unanimité des votants, soit 7 voix. Il en 
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aurait eu 8, si le grand âge de Μ|5 Gabriel n'avait retenu ce mé- 
tropolite dans sa ville de Beyrouth. 

Με Mélèce, le grand ennemi du Phanar, patriarche d'Antio- 
che, quel coup pour l’hellénisme! Athènes et le Phanar font un 
suprême effort en vue de conjurer ce désastre. Le prince Mavro- 
corlato, ministre de Grèce, parvient à prouver à sir O'Connor, 
ambassadeur d'Angleterre, et à M. Constans, ambassadeur de 
France, que tout est perdu pour les missions protestantes et les 
œuvres catholiques de Syrie, si les protégés de M. Zinoviev, re- 
présentant du tsar à Constantinople, parviennent à faire accep- ἡ 
ter leur élu. Tous ces diplomates travaillent un instant d'accord. 
Avec leur appui, la Grande Église espère que ses protestations 
trouveront enfin meilleur accueil auprès du sultan. Elle expose 
‘ans un long rapport comment l'élection de ΜΕ Mélèce, faite 
par les prélats du parti syrien sans convocation préalable de 
leurs collègues du parti grec, n'a rien de ce qui constitue une 
élection canonique régulière, valable, et le sultan, toujours si 
plein de respect pour les canons de l'Église, finit par déclarer 
qu'il ne délivrera point son firman d'investiture à l’audacieux 
intrus. 

Seulement, à quoi peut servir cette petite victoire de l'hellé- 
nisme ? Que le Phanar le veuille ou non, il faut, comme la Russie 
ne se fait pas faute de le déclarer au sultan, il faut que le titu- 
laire du patriarcat syrien soit élu par ses collègues, et c'est là, en 
face de l'urne, que les métropolites arabisants attendent leurs 
rivaux. Quand sonne le jour de la seconde élection, ces rivaux 
dûment convoqués ne se présentent point, et M® Mélèce de Lao- 
dicée est élu comme la première fois à l'unanimité. 

M: Gérasime de Séleucie, une des colonnes du parti syrien, 
meurt bientôt après cet événement, mais sa mort ne saurait 
suffire à changer la majorité. D'ailleurs, même si l'épiscopat le 
lui imposait, jamais, au point où en sont les choses, le peuple 
de Damas n'accepterait un Grec pour pasteur. On n'ignore pas 
cette disposition des esprits à Constantinople. Aussi, après un 
délai de quelques mois jugé nécessaire pour calmer certaines 
susceptibilités, la Sublime Porte délivre-t-elle le firman d'usage 
et reconnait-elle officiellement M: Mélèce comme patriarche 
orthodoxe de Syrie. 

Voici bientôt deux ans que M" Mélèce gouverne son patriarcat 


220 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


à la barbe des Grecs qui persistent à l'accuser d'intrusion sa- 
crilège et s'obstinent à ne pas le regarder “omme pasteur légi- 
time. Lui, pour mieux leur marquer son dédain, s'est plu à leur 
rendre la situation intenable en Syrie. Sauf M Germain, dont 
les déboires ont fait un être “omplètement inoflensif, tous les 
prélats grecs ont dû abandonner leur poste. M" Germain, mé- 
tropolite de Tarse et Adana, est donc à Mersine, centre effectif de 
son éparchie; mais combien loin se trouventses trois partisans! 
Le métropolite d'Irénopolis, parti pour Jérusalem à l'automne 
1899, n'a plus donné de ses nouvelles. Depuis la même époque, 
M: Nectaire d'Alep jouit de ses loisirs forcés à Constantinople. 
ME Benjamin d'Amida se trouve de même dans Îla capitale de- 
puis le 26 novembre 1899. Que font sur la Corne d'Or ces deux 
prélats? Ils y intriguent évidemment contre l'intrus. Mais l’in- 
trus se rit de leurs efforts, car il sait bien que rien ne peut lui 
nuire, tant qu'il saura conserver les bonnes grâces de la Russie. 
Et pour mieux conserver ces bonnes grâces, il s'est mis sous 
la protection du saint synode dirigeant en priant Saint-Péters- 
bourg de lui envoyer le Saint-Chrème. 

Aujourd'hui, on peut le dire, l'hégémonie spirituelle exercée 
par les Grecs sur les Syriens orthodoxes est chose finie. Qui a 
le plus contribué à la victoire du parti arabe? La Société russe, 
le gouvernement russe, la Russie tout entière. Jamais, tant 
qu'il existera un Grec digne de ce nom sur la terre, jamais ce 
(rec ne pardonnera à la Russie d'avoir ainsi travaillé contre 
l'hellénisme. 


L'œuvre consommée dans le patriarcat d'Antioche ne l'est 
pas encore dans celui «le Jérusalem. Elle y est commencée 
pourtant. fort bien commencée, ma foi, trop bien commencée 
méme pour ne pas avoir tôt ou lard raison de la suprématie 
hellnique. 

Pes ce jour, en l’alestine, la Russie a complètement ébranlé 
la situation de ses rivaux en s'attirant à clle-mème toutes les 
svmpathies, toute l'admiration et toute la reconnaissance des 
indigènes. Avec ses longues litanies de moujiks venus en pèle- 
rinage, elle s'est affirmée un peuple pieux. Avec son escadre 
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presque toujours en croisière sur les côtes et ses matelots fré- 
quemment conduits au Saint-Sépulcre, elle s'est affirmée un 
peuple puissant. Avec ses constructions grandioses, ses hôtel- 
leries, ses églises, ses tours, et le reste, elle s'est affirmée un 
peuple riche. Avec ses écoles, où les élèves ont plus souvent à 
toucher qu'à verser, elle s’est affirmée un peuple civilisateur. 
Avec les dispensaires gratuits ouverts à côté de ses hôpitaux, 
elle s’est affirmée un peuple secourable et bon. Piété, puissance, 
richesse, action civilisatrice et bienfaisante, ce sont là choses 
que lex 25.00) orthodoxes du patriarcat savent bien n'avoir 
Jamais trouvées dans l'hellénisme. À la race qui leur donnait 
simplement des maitres durs et dédaigneux, 115 ont comparé 
la race qui se présentait sous un si beau jour, et l'on devine où, 
sans hésiter, sont allées leurs préférences. De là, même en 
Palestine, même parmi ces pauvres fellahs si peu avancés et 
si peu instruits, un état d'âme et un courant d'idées invincible- 
ment hostiles à tout ce qui est grec. | 

L'hellénisme palestinien, en dépit de sa force apparente, 
commence dès maintenant à sentir le terrain lui manquer sous 
les pieds. Que suinte la dernière œuvre de l’Hellénismos, 
sinon la peur de subir en Palestine le même sort qu'en Syrie ? 
Pourquoi l'Eglise de Jérusalem aux quatre derniers siècles 
proclame-t-elle si haut les droits de la race grecque. sur 16 
Saint-Sépulcre, sinon parce que ces droits sont fort compromis ? 
Que représente cet avorton de Société panorthodoxe palesti- 
nienne tentée à Constantinople, sinon un suprême effort pour 
sauver du naufrage les intérêts grecs près de sombrer à Jéru- 
salem ? 

Et l'hellénisme, vraiment, n'a pas tout à fait tort d'être in- 
quiet. [Il continuera, sans doute, plusieurs années encore à 
hisser un des siens au trône patriarcal de la Ville sainte, car 
les fidèles soumis à ce trône sont loin de posséder dès à présent 
cette maturité d'esprit antihellénique nécessaire au succès 
d'une entreprise comme celle qui vient de réussir en Syrie. 
Mais combien de temps cela durera-t-il ? La Société de Palestine, 
victorieuse à Damas, ne va-t-elle pas concentrer toutes ses 
forces autour de Jérusalem et faire grandir en peu d'années 
au cœur du fellah les sentiments de haine qu'elle y a déjà 
semés? Qui sait, d’ailleurs, si quelque changement politique 
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violent ne va pas venir d’un moment à l’autre abréger le délai 
de suprématie que la marche régulière des choses semble en- 
core promettre à l'hellénisme palestinien ? L'helléniéme pales- 
tinien n'a donc point lort de fourbir ses armes ct «le fortifier ses 
positions en vue du suprême assaut. 

1 a d'autant plus raison d'en agir ainsi, que l'expérience 
d'un passé tout récent et l'expérience du présent lui-même, 
ne peut lui laisser aucun doute sur le degré d'influence dont 
la Russie dispose au cœur mème du synoue hiérosolymitain 
et sur les prélats de rate grecque. 

(C’était un (160 de Samos que (6 métropolite de Lydda, Cyrille, 
qui devint patriarche «le Jérusalem en 1845. Et qui ne sait 
“omment la diplomatie de Saint-Pétersbourg l'amena, vieux 
pontife, à trahir honteusement l'orthodoxie grecque? Oui, après 
27 ans de patriarcat, Cyrille trahit l'hellénisme. L'heure avait 
sonné pour la Grande Église des grandes douleurs : le bulga- 
risme sévissait à Constantinople, sur le Danube, sur le Balkan, 
sur le Rhodope, dans la Macédoine et la Thrace, partout, et le 
sultan Abd-ul-\ziz, par un firman du 12 mars 1830, avait 
permis à cette hydre de porter la «lent sur toutes les saintes 
ouailles du Phanar. Le Phanar terrifié venait «de convoquer un 
voucile. Ce concile se tint en trois séances les 10, 21 et 28 sep- 
tembre 1872 et toutes les sommités hiérarchiques de l'ortho- 
dloxie grecque, tous les patriarches et tous les ex-patriarches 
le tous les trônes, se firent un devoir sacré d'y prendre part. 
Qui, seul de son espèce, refusa de paraitre? Qui, seul de son 
rang, ne vint pas Jeter l'anathème au bulwarisme ? Ce fut Cyrille 
de Jérusalem. Se trouvait-il trop loin pour venir ? Point du tout, 
puisqu'il était à ce moment méme à Constantinople. Est-ce la 
maladie qui le retint chez lui? Pas davantage, attendu qu'il 
s'emhbarqua pour Ia Palestine avant la dernière séance conci- 
lire. Serait-ce qu'on négligea de le convoquer régulièrement? 
Mais, au contraire, il fut l'objet des convocations les plus cano- 
niques, des invitations Îles plus pressantes, des sollicitations 
ls plus réitérées : qu'ou lise plutôt les {cles du saint et grand 
Synode terme ἃ Constantinople dans l'église palriarcale du 
“οἰ martyr saint Georges le Viclorieur, au sujet de la 
question religieuse bulqure pendant les mois d'août et de 
septembre de lan de yräve 1872, οἱ l'on verra tous les efforts 
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déployés par les divins pères pour amener le prélat à siéger 
dans leurs rangs. Ce qui tint le patriarche hors du concile, ce 
fut un mot d'ordre de la Russie, protectrice attitrée des schis- 
matiques bulgares. Par là, Cyrille s’attira'le mépris de toute la 
race et une sentence de déposition prononcée à Jérusalem; mais 
cela consola mal l'hellénisme de n'avoir pas réuni l'unanimité 
des patriarches contre ses ennemis du Balkan, et cette consta- 
tation que l'orthodoxie slave pouvait trouver des complices et 
des appuis jusque parmi ses coryphées ecclésiastiques, lui fit 
au cœur une affreuse blessure. 

La politique suivie par l'archevêque de Gaza, Procope, qui 
occupa le trône de Jérusalem de 1872 à 1875, ne fut guère de 
nature à rassurer l'hellénisme ni à lui inspirer confiance dans 
l'avenir. Ileureusement que, de 1875 à 1882, Hiérothée ma- 
nœuvra dde manière à contenter même les plus chauvins de ses 
compatriotes. Quand il mourut, l'action moscovite n'en avait 
pas moins fait des progrès sensibles. Α ce moment, la confrérie 
du Saint-Sépulcre comptait au nombre de ses membres un 
tout jeune ecclésiastique nommé Photios qu'elle considérait, et 
non sans raison, comme une force et comme une gloire. Mettre 
de la jeunesse, de l'intelligence et de l'activité sur le siège de 
saint Jacques lui paraissant indispensable, elle jeta les yeux 
sur l'heureux confrère en qui tous ces avantages s’unissaient 
au patriotisme le plus ardent et lui assura la presque totalité 
des suffrages. Élu, Photios n'avait qu'à recevoir l'approbation 
du sultan pour se mettre à l’œuvre contre l'action vrthodoxe 
antihellénique. Au lieu de l'approbation attendue, la première 
pièce officielle émanée de Constantinople apporta une sentence . 
d'exil au mont Sinaï. C'était la Russie qui, pour écarter un 
gèneur, avait inspiré ce coup au sultan. 

La place arrachée à Photios échut en 1883 à Me Nicodème, 
archevèque du Mont Thabor, grand ami des Russes. On devine 
comment se comporta cet homme pour qui la diplomatie mos- 
cuvite et les roubles avaient tenu lieu d'élection canonique. Il 
consentit de telles concessions à ses protecteurs, il arracha de 
telles protestations à ses compatriotes, que le sultan lui-même 
s'en alarma. Photios, autorisé à quitter le monastère Sainte- 
Catherine du mont Sinaï, vint à Constantinople éclairer la Su- 
blime Porte sur les faits et gestes du patriarche russophile. 
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Quand il quitta la capitale et prit un bateau pour Jaffa, le 
supérieur du métokhion du Saint-Sépulcre au Phanar n'eut 
plus qu'à télégraphicr au brave Nicodème l'avis de se tenir prêt. 
Prèt pour la lutte? Non pas, mais pour la catastrophe. De fait, 
en entrant dans cette ville de Jérusalem qu'il n'avait point 
revue depuis son départ pour l'exil, Photios était bien armé, 
bien sûr de venger enfin sa disgràce : il portait avec lui un 
petit papier au chiffre du sultan, un petit papier qui prescrivait 
à Μ΄“ Nivodème de donner sa démission sur-le-champ. La pièce 
fut remise à l'intéressé qui s'exécuta, et l'hellénisme chanta 
victoire. 

Pour que la victoire fût plus complète, il ne restait qu'à faire 
asseoir Photios sur le trône patriarcal. La confrérie du Saint- 
Sépulcre v songea. Mais la Russie pouvait-elle accepter une 
pareille candidature? La Russie venait d'abandonner un client 
compromis à son service, parce qu'elle avait jugé bon de se 
désager un peu, de jouer au désintéressement, de renier les 
ilées de conquête morale et même politique dont les Grecs 
l'accusaient auprès du sultan; mais quant à subir un homme 
qui s'acharnerait contre son influence et ne cesserait de battre 
son action en brèche, cela, elle ne le voulait point. « Qu'on 
nomme Photivs, dit-elle, et nous verrons! » Derrière ce nous 
verrons, l'hellénisme apercut toutes sortes de menaces, en 
particulier la mainmise du tsar sur tous les biens dédiés situés 
dans l'empire, et cette perspective suffit à calmer son zèle 
pour la candidature de Photivs. Sur ce, la confrérie convint de 
se donner pour chef un autre de ses confrères, M® Gérasime, 
alurs patriarche d'Antioche, lequel méritait bien une pareille 
récompense, comme disait le Véologos de Constantinople du 
2 avril IK91, pour « le martvre enduré l'espace de six ans sur 
la terre déserte et inhospitalière de Syrie ». 

Le martyre, prétendent les Syriens, «est plutôt le troupeau 
du prélat qui le souffrait sous sa houlette. Témoins de sa con- 
duite,lesagents de la Société palestiniènne étaient, eux aussi, d’un 
avis pleinement contraire à celui du Véologos. Aussi la Russie 
ne S'opposa-t-elle point au changement projeté par l’hellénisme. 
Transporter Gérasime de Damas à Jérusalem lui parut offrir 
beaucoup plus d'avantages que d’inconvénients. C'était, il est 
vrai, accepter un ennemi en Palestine; mais c'était en même 
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temps se créer un titre de plus à la reconnaissance des Syriens 
en les délivrant d'un prélat détesté et c'était surtout se donner 
l'occasion de faire élire à Damas un homme moins à même 
d'entraver l'action moscovite en Syrie. Or, comme l'avait 
écrit depuis longtemps déjà Cyrille Naoumov, l'éviction des 
Grecs devait commencer, non par la Palestine, mais par la 
Syrie. 

On sait comment se réalisèrent ces calculs de la diplomatie 
russe. La diplomatie russe eut raison de croire que tous les 
oiseaux «le proie, même dans l’hellénisme, ne sont pas des aigles 
et raison d'espérer, en 1891, que l'oiseau grec envoyé à Damas 
serait peut-être une buse. Ce fut ME Spyridon. M£° Spyridon, au 
bout de six ans, eut les ailes cassées; il fut chassé du patriarcat 
syrien et tous les rapaces grecs avec lui. 

Ainsi tournèrentau plus grand avantage du slavisme en Syrie 
les apparentes défaites qu'il permettait à l'hellénisme de lui in- 
fliger en Palestine. 

En Palestine, d’ailleurs, le pätriarcat de Gérasime ne put im- 
poser le moindre recul ni à la Société de Palestine ni à l'influence 
de Saint-Pétersbourg. En 1897, quand Gérasime expira, la Con- 
frérie du Saint-Sépulcre se trouva comme toujours en présence 
de la Russie. L'église de Saint-Jacques l'Adelphothée y gagna de 
subir plusieurs mois d'un pénible veuvage. A la fin, le fameux 
Photios réussit à arranger la situation. Contre l’archimandrite 
Euthyme, président de la Confrérie et candidat susceptible de 
ne pas trop déplaire au consul russe, il suscita la candidature de 
Me Damianos, archevèque de Philadelphie, qui fut élu par le 
Synode et reconnu par le sultan. 

Photios, en mettant cet excellent samien sur le trône patriar- 
cal de Jérusalem, avait calculé que Damianos serait patriarche 
de nom et lui-même patriarche de fait. Simple archimandrite, 
il gouverna réellement l'orthodoxie palestinienne durant plu- 
sieurs mois. En IS98, quand sonna l'heure des grandes luttes en 
Syrie, il mit toute son influence et toute l'influence du patriarcat 
au service de l’hellénisme. Par son fait, le métokhion du Saint- 
Sépulcre au Phanar devint le grand centre d'action antirusse 
à Constantinople et le directeur du métokhion fut le grand agent 
du parti grec auprès des ambassades comme aussi auprès des 
ministères et du palais. A quoi servirent tant d'efforts? Simple- 
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ment à provoquer les colères de la Russie contre l'archimandrite 
Photios et le personnel du métokhion du Saint-Sépulcre. 

L'archimandrite Photios, de vicaire général, devint métropolite 
” de Nazareth. Il quitta la sainte Sion pour habiter la Galilée. Après 
avoir gouverné tout le patriarcat, il dut se résigner à comprimer 
son actionadministrative dansles étroites limites d'une éparchie. 

L'archimandrite Germain Apostolatos; directeur du métokhion 
hiérosolymitain du Phanar, fut obligé de résigner ses fonctions 
et le prendre le chemin de Jérusalem, « martyr de son dévoue- 
ment à l'hellénisme », ainsi que l'écrivit l'Harmonia de Samos 
le jour de son passage par cette ile. Le hiérodiacre Jacques Ar- 
khadjikakis, bibliothécaire et prédicateur du métokhion, fut 
lui-même rappelé dans la Ville sainte, en attendant d'être envoyé 
perfectionner ses connaissances de théologie orthodoxe à Ge- 
nève. Aujourd'hui, après le supériorat intérimaire de Ms" Nico- 
dème de Diocésarée, le personnel du métokhion entièrement 
renouvelé comprend, en dehors des deux hiérodiacres Sylvestre 
et Méliton sortis de Sainte-Croix, M" Arsène, archevêque de 
Naplouse, lequel ἃ dirigé pendant près d'un quart de siècle le 
métokhion hiérosolymitain de Moscou, et le jeune archimandrite 
Calliste, lequel ἃ passé plusieurs années en Russie et suivi les 
cours de l'Avadémie spirituelle de Moscou. 

Voilà, en quelques mots, les derniers événements qui aient 
marqué dans l'histoire du patriarcat palestinien. La main de la 
Russie s'v trouve sans cesse, tantôt légère, tantôt pesante. Et 
c'est précisément cette perpétuelle immixtion de l'élément slave 
dans ce qu'il estime ses affaires de famille qui dépite au plus 
haut pointle malheureux hellénisme. Tot ou tard, ille prévoitbien, 
l'action russe aura le même résultat du côté de Jérusalem que du 
coté de Damas, et le clergé grec se verra chassé de la Palestine : 
comme il l'a été de la Syrie. Quoi de plus amer que cette perspec- 
tive ot de plus révoltant! Rien qu'à y penser, tous les chauvins 
d'Athènes et du Phanar en frissunnent. Si la haine qui est 
‘h eux contre Naint-Pétersboure est faite de leurs ressenti- 
ments pour la Syrie perdue, elle est faite aussi, et dans une 
tres large mesure, de leurs craintes chaque jour croissantes 
pour la Palestine “haque jour plus menacée. 


(A suirre.) À. 
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AVANT-PROPOS 


Bien que la version latine de l’histoire de sainte Marine se 
trouve déjà dans les recueils de Rosweyd (2), des Bollan- 
distes (3) et de Migne (4), il est naturel et il n’est pas inutile, je 
crois, qu'elle soit donnée de nouveau dans la collection des 
textes relatifs à cette sainte, collection qu'on tient à rendre 
aussi complète que possible. On ne se contentera pas d’ailleurs 
de reproduire le récit en question tel qu'il est publié dans les 
ouvrages mentionnés, mais on le tirera des onze manuscrits de 
la Bibliothèque Nationale dans lesquels il existe. 

Ces manuscrits peuvent se diviser en trois séries. La première 
comprendles mss. 2328 (1x° siècle) et 5306 (χιν" siècle), tous deux 


(1) Voy. p. 9389. 

(2) Füae Palrum, Antverpiae, 1615, p. 3093-34. 
(3) .{cta sanclorum, vol. IV de juillet, p. 286-287. 
(1) Patrol. lat., vol. LXXTIT, col. 091-04, 
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écrits par «les copistes négligents ou illettrés. Le texte qu'ils 
donnent est très fautif. mais enfin c'est le plus ancien que rous 
ayons 11). La deuxième série est composée des mss. 10810 
(xr' siècle). 5573 (xu° siècle), 5666 (χα siècle), 28438 (xn° siècle), 
12612 (xur° siècle), 5367 (xiv° siècle) et 173632 (xv° siècle). Ces 
sept recensions. étroitement apparentée<, ne diffèrent des deux 
premières que par quelques détails présentés différemment, mais 
ne modifiant en rien l'allure et la physionomie du récit. Quant 
au ms. 9290 (xu1° siècle), qui forme à lui seul la troisième série, 
il contient çà et là quelques mots et quelques phrases que le 
copiste ἃ cru devoir ajouter pour rendre la narration plus claire 
et qui. au moins sur un point, n'ont réussi qu'à la rendre 
plus obscure. ainsi que nous le verrons dans l'Infroduc- 
tion. | | 
Chaque srrie sera représentée par la publication intégrale du 
texte d'un manuscrit. Des huit autres manuscrits on ne donnera 
que les variantes. 

Que la version latine soit une traduction d'un texte grec perdu. 
cela ne semble pas douteux. Il suffirait pour le reconnaitre d'y 
constater la présence de mots tels que pandochium (πανδοχεὶον) 
et pandueins (rx%25y55), que le traducteur parait avoir con- 
servés. en leur donnant une forme latine. parce qu'il n’en com- 
prenait pas bien le sens, et dont le second a même été considéré 
par certains copistes comme un nom propre. 

Le récit contenu «dans les diverses recensions latines qui, 
somme toute. diflèrent peu l'une de l'autre, se distingue assez, 
sinon pour le fond, du moins pour un certain nombre de détails, 
des versions copte, éthiopienne, syriaque, et mème de la version 
grevque sous la forme où elle nous est parvenue. Mais il est juste 
d'attendre que toutes ces versions aicnt été publiées pour qu'on 
eutreprenne de montrer ce qu'elles ont de commun et ce en quoi 
ciles présentent des divergences. 

Il ne faut pas confondre la version latine de la Vie de sainte 
Marine donnée par Rosweyd, les Bollandistes et Migne avec 
celle qui existe dans l'ouvrage de Surius, réédité par Lipo- 


1. (Ἢ certain nombre des fautes du mss. 2333 ont été corrigées, probablement 
par le copiste méme qui l'a écrit. Toutefois il en est plusieurs qui ont subsisté. 
Le correcteur en ἃ inème ajouté quelques-unes, grüce à des corrections mala- . 
droites, 
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mani (1). En effet, tandis que les premiers ont inséré dans 
leurs recueils un texte qui n’est autre que celui des manuscrits 
énumérés plus haut, Lipomani en ἃ publié un assez différent 
qui est la traduction de la version grecque parvenue jusqu'à 
nous. Dans le tirage à part qui sera fait de ce travail, ces deux 
textes seront reproduits en entier; car le lecteur ne sera sans 
doute pas fàché de pouvoir facilement comparer le premier 
avec les diverses recensions latines que nous publions et le 
second avec la version grecque qu'on trouvera plus loin. 

Enfin nous les ferons suivre du texte de la leçon qui appar- 
tient au bréviaire de Paris à la date du 18 juin, jour où sainte 
Marine était fètée dans ce diocèse. 


(1) De vitis sanctorum, Vencetiis, [58]. vol. 1. [05 2827-2837. 
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intra se et ingemisvens dixit : « Peccaui, pater; penitentiam 
ago. Feci enim graue scelus. Ora pro me. » Ad iracundiam uero 
“ommotus abbas iussit eum contundi et adfligi, et ait : « In 
ueritate quia tu qui hoc malum operatus es non permanebis in 
ho monasterio. » Et proiecit eum foris. 

Ipsa uero nulli umquam confessa est ministerium suum. 
Sed abiens iactauit se ante ianuam monasterii et iacebat super 
terram in penitentiam adfligens se tanquam si ipsa peccasset. 
Ab ingredientibus uero fratribus postulabat ut bucella panis 
ei «aretur. Et hoc faciens per tres annos non recessit ante 
januam monasterii, 

Pandocensis autem filia peperit filium masculum. Et post- 
quan abla“tauit eum adduxit eum Marino. Cum autem iaceret 
ante ianuam monasterii, dixit ei : « Ecce, frater Marine, quo- 
morlo nosti nutri filium tuum. » Et reliquit eum ibi et abiit. 

Sancta enim uirgo suscipiens eum tamquam prirum filium 
σα (1), de ipsa bucella panis quem accipiebat nutriebat filium 
alienum. Fartum est autem hoc per alios duos annos. 

Postmodum uero uidentes fratres, miseriucordia conpuncti, 
ingressi ad abbatem rogauerunt ut eum reciperet in monasterio 
diventes abbati : « Indulge et suscipe fratrem Marinum. Ecce 
quinque anni sunt quod ante ianuam monasterii in penitentia 
iacet et non recessit umquam dehine. Suscipe ergo eum in 
penitentiam sicut Dominus noster [6808 Christus precepit. » 

Vix autem impositum ei, iussit eum ingredi et uocauit eum 
ad se et ait : « Pater tuus vir sanctus, quoil tu nosti, paruulum 
te introduci in ho monasterio fecit. Nunc autem ingressus es 
tu modo cum filium tuum quem de adulterio habes. Vide, 
oportet te penitentiam agere. (rraue enim peccalum fecisti, et 
hoc tibi precipio ut omnes munditias monasterii tu solus facias 
cotidie et aquam ad nevessarium tu deportes, et caltiamenta 
per singulos dies omnibus tu perfirias, et habebis in omnibus 
110 81} gratiam. » Saneta autem uirgo libenti animo suscipiens 
OM opus quod iusserat perfiviebat. 

Contigit autem infra paucos dies dormire eam in Domino. 
Euntes auten nuntiauerunt abbati dicentes : « Frater Marinus 


ae correction à transformé, on ne sail pourquoi, ce mot et les deux précé- 
dents en proprio Πα sum. 
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defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale pec- 
catum fuit ut nec penitentiam mereretur. Sed tamen, ite, lauate 
eum et sepelite longius ἃ monasterio. » 

Et dum irent lauare eum agnouerunt quod esset femina. 
Obtundentes pectus suum dicebant eo quod talis conuersatio et 
penitentia inuenta est in ea, cuius mysterium nullus cognouit, 
et” sic ab eis adflicta fuisset. Venientes cum lacrimis dicunt 
abbati : « Abba, ueni et uide fratrem Marinum. » Dicit eis : 
« Qui est, fratres? » Dicunt ei iterum : « Veni et uidebis 
eterna Dei mirabilia et quid de te agas. » Territus ille perrexit 
et uenit usque ad corpus eius, et leuantes pallium unde erat 
quo operta et uidens quod femina esset, mox cecidit in terra et 
percuciebat caput suum. Vociferabat dicens : « Coniuro te per 
Dominum [lesum Christum ne mecum contendas ante conspec- 
tum Dei tui eo quod adfligere te feci. Tu, domina, non dixisti 
mysterium tuum, et ego non cognoui in ueritate. » Sanctum 
uero corpus eius infra monasterio in ipso oratorio sepeliri 
fecit. 

Eadem die puella illa arrepta a demonio uenit ad monaste- 
rium et confitebatur crimen quod ei inmiserat eo quod de ipso 
concepisset. In septima uero die passionis eius liberata est a de- 
monio infra oratorio a demonio. 

Videntes autem uel audientes qui erant in ipso ymperio et 
uicina monasteria mirabilia quae facta fuerant, accipientes 
cruces, cerea, cum hymnis et canticis et psalmis benedicentes 
Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi corpus eius re- 
quiescebat, benedixerunt Dominum Deum, qui usque nunc per 
orationem et meritum sancte uirginis Marine multa facit mi- 
rabilia, cui tantam gratiam Dominus prestare dignatus est. 
Qui uiuit cum Deo Patre in secula seculorum. Amen. 


B 


(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 10840 (xae siècle), ἴδ" 145"-147"). 


ΚΓ 12 


* Erat quidam secularis habens unicam filiam paruulam. Hic * f. 145: 


conuerti cupiens commendauit eam cuidam parenti suo, et 
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abiit in monasterium quod longe erat de ciuitate miliariis quin- 
que. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat in mo- 
nasterio, ita ut abbas eius amplius eum quam caeteros qui in 
monasterio erant diligeret, eo quou fidelis esset et obediens. 

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur carita- 
tem filiae suae et cepit contristari atque affligi intra se. Et cum 
per multos dies hoc faceret, uidit eum abbas suus tribulari et 
dixit ei : « Quid agis, frater, quod sic tristi animo ambulas” 
Dic mihi et Deus qui consojatur omnia ipse dabit tibi auxi- 
lium. » Tunc ille procidens cum lacrimis ad pedes eius dixit : 
« Ilabeo unicum filium in ciuitate quem reliqui paruulum, et 
recordatus affligor propter eum. » Et noluit illi indicare quod 
puella esset. Abbas uero eius ignorans quid esset et nolens 61} 
amittere quia necessarius erat in monasterio dicit ei : « Si dili- 
gis eum, uade et adduc eum huc et sit tecum. » 

Et abiens adduxit Marinam et mutauit ei nomen et uocauit 
eam Marinum et dedit eam ad discendas litteras infra mo- 
nasterium, et erat cum 60, et nullus cognouit de fratribus quod 
puella esset, sed uocabant eam vmnes Marinum. Et dum esset 
annorum quattuor decim, cepit eam docere pater suus uiam 
Domini et dicebat ei : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mys- 
terium tuum usque in finem tuum, et sollicita sis ab insidiis 
diaboli inimici, ne seducaris ab eo, et istud sanctum monaste- 
rium non uideatur per nos uiolari in conspectu Christi et sanc- 
torum angelorum “et non cum impiis dampnationem æternam 
accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos dies de 
regno Dei. 

Cum autem facta esset annorum decem et septem defunctus 
est pater eius. Remansit autem 5018 in cella patris sui et erat 
obediens omnibus in monasterio et abbati suo, ita ut ab omni- 
bus diligerctur. 

Habebat autem in monasterio par boum el carrum quia uici- 
nuin habebat mare, ubi erat emporium ad miliaria tria, et ibant 
mnachi et afferebant quae necessaria erant in monasterio. 

Vna uero die dixit abbas eius : « Frater Marine, quare et tu 
non ualis cum fratribus ut adiuues eos? » Qui respondit : « Tu 
non iussisti, pater. » 

Erat autem in ipso emporio pandochium et cepit frater Ma- 
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rinus frequenter pergere cum carro, et sic {1) fiebat tarde 
reuertendo manebat (2) in ipso pandochio cum ceteris mona- 
chis. Contigit autem ut pandox ille haberet filiam quae conce- 


pit. Et dum cognitum fuisset parentibus eius ceperunt affligere 


puellam dicentes : « Dic nobis de quo concepisti. » Respondit 
eis : « De illo monacho qui dicitur Marinus, qui hic frequenter 
cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. » 

Statim autem perrexerunt parentes eius ad monasterium et di- 
cunt abbati eius : « Ecce, domine abba, quod fecit monachus 
tuus Marinus, quomodo decepit filiam nostram. » Dicit abbas : 
« En uideamus si manifesta sunt quae dicis. » Et uenienti dicit 
abbas suus : « Frater Marine, quare hoc scelus operatus es in 
filiam eorum”? » Stans uero diutius cepit cogitare intra se et in- 
gemiscens dixit : « Peccaui, pater; penitentiam ago ex hoc pec- 
cato. Ora pro me. » Ad iracundiam autem commotus est abbas 
eius, et iussit eam contundi et adfligi eam, et ait : « In ueritate 
dico. quia tu qui hoc malum operatus es “ non manebis in hoc 
monasterio. » Et lactauit eum foras. 

Ipse uero nulli umquam confessus est mysterium suum. Sed 
abiens iactauit se ante ianuam monasterii, et ita iacebat super 
terram in pœnitentia affligens se ipsum tanquam si ipse in ea 
peccaret. Et ab ingredientibus fratribus postulabat ut una bucella 
panis ei daretur. Hoc faciens per annos tres non recessit de 
ianua monasterii. | 

Pandocis- uero filia peperit filium et ablactauit. Et adduxit 
eum mater puelle cum iaceret ibi ante ianuam monasterii, et 
dicit ei : « Ecce, frater Marinae, quomodo nosti filium tuum 
nutri. » Et reliquit eum. 

Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium suum. 
De ipsa bucella panis quam accipiebat de ipso monasterio nu- 
triebat filium alienum. Factum est autem hoc per alios duos 
annos. | 

Postmodum uero uidentes fratres misericordia compuncti 
sunt. Ingressi uero ad abbatem rogare ceperunt ut eum reci- 
peret in monasterio dicentes : « Abbas, indulge et suscipe fra- 
trem Marinum. Ecce quinque anni sunt quod in pœnitentiam 


(1) À Lire si évidemment. 
(2) Cod.-nanebat. 
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ante ianuain monasterii iacet et non recessit ab eodem loco. 
Suscipe eum in penitentiam, sicut Dominus noster [6808 Chris- 
tus praecepit. » 

Et iussit eum abbas ingredi et uocauit eum ad se et ait : 
« Pater tuus fuit uir sanctus quod tu nosti, et paruulum intro- 
duxit te in hoc monasterio, et non est operatus tale malum 
quale tu cogitasti et fecisti, nec aliquis in hoc sancto monas- 
terio. Nunc autem ingressus es in eo cum filio tuo quem de adul- 
terio habes. Vide opus quod fecisti et penitere. Graue enim pec- 
vatum fecisti. Et hoc te iubeo ut omnes munditias monasterii tu 
solus cotidie facias et aquas ad necessaria purganda tu portes, 
et calciamenta omnibus per singulos dies ἡ tu prepares, et omni- 
bus seruias. In hoc enim habebis meam gratiam. » Sancta 
uirgo libenti animo suscipiens omne opus quod ei iussum fue- 
rat perficiebat. | 

Contigit autem intra paucos dies ut domiret in Domino. Et 
euntes fratres nuntiauerunt abbati suo dicentes : « Frater Ma- 
rinus defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale 
peccatum fuit quia nec penitentiam meruit adimplere. Sed ta- 
men ite, lauate eum οἱ sepelite eum longe ἃ monasterio. » 

Et euntes fratres δι] corpus eius dum lauarent cognouerunt 
quia femina essct. Et ceperunt omnes mittere uoces et tunden- 
tes se clamabant quia talis est eius conuersatio et patientia 
sancta inuenta est in ea, cuius misterium nullus cognouit, et 
quod sic ab 615 afflicta fuisset. Et uenientes cum lacrimis di- 
eunt abbati : « Veni et uide fratrem Marinum. » Dicit eis : 
« Quid est hoc, fratres”? » Dicunt ei iterum : « Veni et uide mira- 
bilia Dei et modo quid 46 te agas. » Auditu hoc uerbo territus 
perrexit et uenit usque ad corpus. Subleuantes autem pallium 
cum que operta erat, uidit quia mulier esset, et mox cecidit in 
facicin, et caput suum percutiebat in terram et uociferabat : 
« Coniuro te per lesum Christum Dominum Nostrum ne me 
coniiempnes ante conspectum eius eo quod afflixerim te, quia 
ignorans feci. Tu, domina, non dixisti misterium tuum, et ego 
non cognoui in ueritate tuam sanctam conuersationem. » Et 
iussit sanctum corpus eius in monasteriv intra oratorium poni. 

Eadein autem (1) puella erepta a diabolo uenit ad monasterium 


(1). Δ mot die a évidemment été omis ici par le copiste. 
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et confitebatur crimen quod amiserat et de quo concoepisset. Et 
in septimo die repausationis eius in Domino intra oratorium li- 
berata est a demonio. 

Etuicina monasteria cognouerunt mirabilia quae facta fuerant. 
Acceptis crucibus et cereis, cum hymnis et canticis et psalmis 
benedicentes Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi cor- 
pus eius.requiescebat et benedixerunt Deum. Ibique Deus ora- 
tionibus sanctae uirginis multa fecit mirabilia per uirtutem 
Domini nostri IesuChristi, qui uiuit et regnat in secula seculo- 
rum. Amen. 


C 


(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5296 (xin° siècle), fo" 63°-64r,. 


"Incipit uita beate Marine uirginis. xuin ΚΙ. Iulij. 

Erat quidam secularis habens unicam filiam paruulam, et 
ipse conuerti uolens commendauit eam cuidam parenti suo, et 
abiit in monasterium quod longe erat a ciuitate alexandrina 
miliariis quinque. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat 
monasterij, ita ut abbas eius amplius eum quam ceteros fratres 
qui in monasterio erant diligeret. 

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur amoris 
filie sue et cepit contristari atque affligere se. Et cum per multos 
dies hoc faceret uidit eum abbas eius tribulantem et dixit ei : 
« Quid habes, frater? Quare tristi animo ambulas? Dic mihi et 
oremus ut Deus qui consolator omnium est ipse det tibi auxi- 
lium. » ΤΌΠΟ 1116 frater procidens cum lacrimis ad pedes eius 
dixit : « Habeo unicumfilium in ciuitate quem reliqui paruulum, 
et recordatus sum et affligor propter eum. » Et noluit ei indi- 
care quod puella esset. Abbas uero eius ignorans quod esset 
puella, nolens eum contristari, dixit ei : « Si diligis eum, uade 
et adduc eum in monasterium et sit tecum. » " 

1116 uero abiit et fecit omnia, et dicebatur Marina et mutauit 
nomen eius Marinus. Et misit eum ad discendas litteras infra 
monasterium. Et nullus cognouit de fratribus quod puella esset, 
sed uocabant eam omnes Marinum. Et dum esset annorum qua- 


{ 17e 


“1. 63° 


318 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

carissime. — ;. suus tribulari |! eius contribulatum. — 8. agis.. ambulas || habes, 
frater, quod sic tristis ambulas. — 9. omnia || omnes. — 10. dixit || ait. — 12. illi 
ei. — 14. Om. in. — 16. Marinam || eam que dicebatur Marina. — 16. eam 1 
cum. — 16. eam |} eum. — 17. infra || intra. — 21. Om. ut. — 23. ne || et ne. — 
21. On. non. — 21. uiolari in | solui et in. — 94. et. angelorum i coran sanctis 
angelis. — 28, Cum ; Dum. — 30. On. et abhati suo. — 30. ut || Add. ab abbate 
suo οἵ, — 32. in monasterio 1 monasterium. — 33. habebat il erat. — 33. miliaria ! 
imilia. — ‘34. (un, in. - 30. ut adiuues 1 et adiuuas. — 6. Om. Tu. — 38. pando- 
ebium...cepit ; pandoeiuim. Cepit. — 1). 365, ἰ. 1. 516... manchat | si fichat tardior 
hora ad reuertendum., remanebat. — 5. ut : Add. per insidias inimici. — ‘à. 
filiaiu … concepit 1 filiam uirginem ad quam ingressus miles concubuit cum ea, 
et concepit puella de illo milite. — 6. dicitur ἢ .{dd. frater. — 9. quod 1 quid. 
— 10, Dicit | Dixit οἷν. — 11. En τ Sinite .— 11. dicis : dicitis. — 11. Et... dicit 4 
Et ueniente 60 dixit ei. — 1%. quare © tu. — 15. cepit cogitare 1 cogitauit. — 141. 
ex pro. — 15. fm. est. — 16. Gin, et. — 16. eam || eum. — 16. eum || eain. — 
19, Ipse.… confessus : Ipsa... confessa. — 20. ianuam 1] fores. — 93]. tanquam.… 
peccuret ἢ tanquain ipsa peccasset. — 24 ianua... monasterii || ante monaste- 
viuim, — 25. lPandocis.. dicit ei 1 Pater ucro puelle que genuerat filium detulit 
ilumm et dixit. — 2. eum . .{dd. et abiit. — 29. Sancta.… de ipsa | Sancta autem 
uirgo suscipiens tanquiun proprium filium, de ipsa. — 50. de ipso monasterio ἢ 
ah introeuntibhus monastorium., — 33. conpunceti.. uero ; conpuncti ingressi. — 
5. Inonasterio i monasterium. — 27, 366. ἰ. 1. ab codem loco [1 unquam hinc. 
— 2. penitentiun : penitentia. — 1 Et iussit : Vix autem cocgcrunt illum et ius- 
sit. — À. (ue. abbas.— 1. ait à Add. ΜΠ. — 6. hoc monasterio 4 hune inonasterium 
sanctum. — 6. tale... quale  aliquid mali quod. — δὲ in 60 : domum tu. — 9. 
Vide... penitere , Vnde oportet te penitcre. — 11. aquas ji aquam. — ]?. prae- 
pares  pertitias. — 1. Eteuntes ἢ Euntes autem. — 19. quia.. adimplere || ut nec 
meruisset penitentiam.— Xl ite || .{dd. et. — 31. Et cuntes... lauarent || Euntes 
autem dum lauarent ea. — 22, femina : rmulier. — 90. Veni | Abba, ueni. — 
25, Om. οἷ. — 2N. (in, modo. — ?X. Audito.. territus Il Ille territus. — 29. Sub- 
leuantes... uidit Et leuantes palium unde cooperta οὐδὲ ut uidit. — 30. Om. et. 
— 30. On. in faciem. — 31. terram 1 terra. — SL. uociferabat ἢ .idd. dicens. — 
05. On. in monasterio. — 95. intra... poni : in oratorio reponi. — 8. autem ἡ 
dd, die. — δε ercpta ἃ diabolo 3, illa arrepta ἃ demonio. — ?. 367, ἐ. 1. ami- 
serat - adiniserat, — ?, in septimo ἢ septima. — ?1. repausationis ἡ dormitatio- 
his. -— 22, (Ou, intra oratoriuim. -— 1. Et uicina... Ainen  Audientes autem qui 
erant in ipso eémporio et uicina monasterii mirabilia que facta fuerant, acci- 
pientes eruees et cercos cum hymnis et canticis et psalmis benedicentes Deum 
tenerunt in codeur monasterio, et ingressi oratorium ubi corpus eius requies- 
cebat. benedixerunut Dbeum. Vhi usque modo Deus orationibus sancte uirginis 
multa facit mirabilia. Deo sratias. 
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AUTOBIOGRAPHIE DU PATRIARCHE 
IGNACE-MICHEL DJAROUÉ 


PRÉAMBULE 


Le 15 octobre dernier le Machriq publiait, à l’occasion du 
centenaire de la mort de Me Michel-Ignace Djaroué, une inté- 
ressante relation sur la vie et les luttes de ce premier patriat- 
che des Syriens catholiques. Le R. P. L. Cheïkho 5. J., auteur 
de cet article, a utilisé pour ce travail entre autres documents 
une autobiographie de ce vaillant champion de la foi qui avait 
été gracieusement mise à sa disposition par le chorévêque, 
Me Paul Habra, supérieur du séminaire syrien de Charféh 
(Liban:. Cette pièce, à cause de la censure turque, n'a pu être 
utilisée qu’en partie seulement. Nous avons cru qu'une tra- 
duction fidèle et complète de cet émouvant récit intéresserait 
les lecteurs de la Revue de l'Orient chrétien. L'original est 
écrit en arabe dans le style courant et peu correct de l'époque. 
Cela rend parfois le sens obscur. Mais, avec l'aide de quelques 
Pères familiarisés avec l’idiome du pays, nous avons pu éclaircir 
à peu près tous les passages. Puisse ce travail contribuer à la 
loire de Dieu et enflammer le zèle de ceux qui travaillent à la 
conversion de l'Orient! 

Edmond [μεν 5. J. 


Voici quelques autres détails tirés du Wachriq (n° 20) qui 
fixeront davantage les idées des lecteurs sur le patriarche 
Djaroué. 
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Né à Alep en 1736, Michel Djaroué avait pour parents d'hon- 
nêtes chrétiens de la secte des Jacobites. Il fut lui-même élevé 
dans les erreurs de ces hérétiques, mais subit dans sa jeu- 
nesse l'influence du catholicisme qui, gràce aux missionnaires 
latins et en particulier aux Jésuites, faisait alors d'immenses 
progrès à Alep. C'est là en effet qu'eut lieu au commencement 
du xvi* siècle ce mouvement qui aboutit à la conversion et 
à la séparation définitive des Arméniens et des Grecs catho- 
liques d'avec les dissidents. Il devait en être de même pour 
les Syriens catholiques, et ce fut Michel Djaroué à qui la Pro- 
videnre confia cette belle mission. Devenu prêtre en 1757, il 
s'occupa avec zèle de ses ouailles, imitant les catholiques tant 
qu'il pouvait. Il institua des congrégations, fit réciter publi- 
quement le Rosaire, lisait à ses coreligionnaires l'Infroduc- 
lion à la vie dévole de saint François de Sales et la lra- 
Ligue de la perfection chrétienne de Rodriguez. Ce zèle, bon 
en lui-même, pouvait arrêter le mouvement des conversions 
vers le catholicisme en faisant croire aux Jacobites qu'après 
tout ils trouvaient dans leur rit les dévotions dont les catho- 
liques se glorifiaient et que par conséquent pas n'était besoin 
de faire profession de foi catholique. Le Père François Causset, 
alors supérieur de la résidenre des Jésuites à Alep, vit le 
danger ct se hàâta de 16 conjurer. Il engagea la discussion par 
écrit avec Djaroué et après quelques résistances fut assez heu- 
reux pour ramener à l'Église le pasteur avec le troupeau 
(1760). Une année après, le Père mourait martyr de son dé- 
vouement en soignant les pestiférés, heureux d'avoir donné à 
l'Église une nouvelle génération de fils dévoués. Sa polémique 
a été retrouvée il y à quelques années à Alep dans une fa- 
mille (1). 

Ici se place le récit autobiographique du patriarche Djaroué. Il 
se passe de tout commentaire. Il a été écrit en 1785. Le patriarche 
vécut encore quinze années; durant ce temps, il fit l'acquisition 
du couvenf de Charféh pour lasomme modique de 2.500 piastres. 
ΠῚ y établit un séminaire pour lex jeunes gens de son rit et y fixa 
son siège patriarcal. Quelques années plus tard, Rome désignait 
Mardine comme l'endroit le plus favorable à la résidence 


ON. ΤῊ Elle est intéressante οἵ mérite d'être publiée. 
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d'un patriarche syrien dans l'espoir de faciliter la conversion 
des Jacobites, presque tous aux environs de cette ville. La mort 
du saint patriarche eut lieu le 16 septembre 1800. Ses restes 
vénérés reposent dans [ἃ chapelle de N.-D. de la Délivrance 
à Charféh. Le Machrig a repraduit son portrait en habits pon- 
tificaux. Sa figure est celle d'un homme d'un grand courage 
et d'une volonté énergique. | 


L. CHEÏKkHo S. ἡ. 


LOUANGE A DIEU TOUJOURS - 


RELATION SUCCINCTE 


DE CE QUI ARRIVA DE 1757 À 1:85 À MONSEIGNEUR IGNACE 
MICHEL, PATRIARCHE SYRIEN D’ANTIOCHE 


Au nom du Père, du Filset du Saint-Esprit. — Aïnsi soit-il. 

Moi, Ignace-Michel Djaroué, précédemment évêque d'Alep, 
maintenant par la grâce de Dieu et du Saint-Siège Apostolique 
patriarche d'Antioche pour les Svriens, j'ai été bien souvent. 
pressé par mes amis de leur raconter dans un écrit succinct ce 
qui m'est arrivé depuis l'année où j'ai été ordonné prêtre jusqu'à 
ce jour. J'avais refus“ jusqu'ici pour bien des raisons, à cause 
surtout de l'étendue «le la matière. 

Mais, vaincu par leurs incessantes importunités, j'accède au- 
jourd'hui à leur demande et commence mon récit qui sera tout 
à la gloire de Dieu et au bien du patriarcat syrien d’Antioche. 

Dans cette relation qui sera courte, mes lecteurs apprendront 
d'aboril les calamitis et les persécutions que le démon me suscita, 
ainsi qu'à mon velergé et à tous ceux qui s'étaient joints à moi, 
par le moyen des patriarches Jacobites et de leurs partisans non 
seulement à Alep, ma patrie, mais encore à Mossoul, Bagdad, : 
dans la Mésopotamie et dans d'autres pays plus éloignés. Je dirai 
aussi l'état de pauvreté où je suis réduit par suite du grand 
nombre de dettes que j'ai dû vontracter et qui sont cause des 
dures et continuelles réclamations de mes créanciers. (Ces dettes 
se Mohtent à 35.000 écus romains et elles s’accroissent de leurs 
cnormes intérêts et des dépenses quotidiennes auxquelles je suis 
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forcé.) Cet état déjà si pénible s'aggrave encore par la vie misé- 
rable que je mène avec mes compagnons, dans une détresse et 
une pauvreté qui m'enveloppent de toutes parts. 


C'est dès l’année 1757, époque où je fus ordonné prêtre, queje 
commençai à souffrir diverses persécutions pour la foi catho- 
lique. 

Peu de temps en effet après avoir été promu au sacerdoce, je 
fus nommé, par le patriarche jacobite Georges II, curé de l'é- 
glise d'Alep. J'étais alors, comme on le voit, hérétique de la secte 
de Dioxcore et particulièrement dévoué au patriarche. Bientôt 
cependant la miséricorde divine, qui veut sauver tous les 
hommes et les conduire à la vérité, m'illumina l'esprit des 
rayons de sa grâce; elle ouvrit les yeux de mon intelligence, 
fermés par l'hérésie. Je compris et fus fidèle à la vérité. Dès lors, 
mon but constant fut de n'être pas seul à connaître et à embras- 
ser cette vérité, mais d'y amener ma nation et tous mes compa- 
triotes, selon le met de l’Apôtre : « Tout ce que vous projetez, 
tout (6 que vous choisissez pour vous, faites-en part à vos frè- 
res. » — Πα] δὴ» durant, j'endurai bien des fatigues, je dépensai 
bien de l'argent et subis bien des persécutions pour pouvoir en- 
lever de mon troupeau les pratiques hérétiques et mettre en leur 
place celles de l'Église catholique. — Après tout ce temps ce- 
pendant, je dus reconnaitre que je ne pouvais point encore me 
déclarer ouvertement catholique, par crainte des schismatiques, 
et je résolus d'aller à Diarbékir. Cette ville, distante d'Alep 
d'une quinzaine de jours, était la résidence du patriarche Geor- 
ges Il. originaire de Roha (Édesse), que j'espérais gagner à la 
bonne cause. Je restai là une année entière, liant amitié avec 
les Jacobites qui y demeuraient, les dirigeant et semant en 
secret parmi eux le bon grain de la vraie foi. Quant au pa- 
triarche, il me fut impossible de le gagner. Bien plus, après 
avoir usé de menaces et d'imprécations (1), il me consacra de 


(1) Le Ms. porte Lg 5 « blasphèmne »: c'est peut-être une faute, je crois qu’il 
faut lire \ D «= « intimidation ». 
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force évêque d'Alep, et m'ordonna avec toute la dureté possible 
de retourner dans cette ville et d'y rétablir tous les rites hé- 
rétiques, comme ils étaient auparavant. Je dus partir; mais je 
résolus dans mon cœur, avec toute l'énergie chrétienne, de ne 
rien faire, à mon retour à Alep, de tout ce que m'avait com- 
mandé le patriarche, quoi qu'il m'en püt coûter. Je continue- 
rais plutôt l'œuvre que j'avais entreprise; car, maintenant, 
J'étais, non plus simple curé, mais évèque. 

J'étais rentré depuis quelques jours seulement à Alep, quand 
le patriarche mourut dans son schisme. Un autre fut élu de 
suite, plus mauvais encore que lui : ce fut Georges III, de 
Mossoul. Il se mit à me persécuter grandement, me causa de 
douloureux ennuis et me prit une partie de mes biens. — 
Après m'être concerté avec les principaux chefs de mon église, 
je partis pour le couvent de Zafaràn (1), distant d'Alep d'en- 
viron vingt jours, afin d'y voir le nouveau patriarche. Mon but 
était de me le rendre favorable et de me le gagner par l’ar- 
gentqu'il aimait beaucoup et de pouvoir ainsi me déclarer catho- 
lique avec toute mon église. Il était bien éloigné de vouloir 
me le permettre. 11] accepta l'argent; mais il m'ordonna de 
rester dans le couvent auprès de lui. J'y fus quatre ans en- 
tiers, pendant lesquels je célébrais le Saint Sacrifice, assisté 
de mon diacre — dans un endroit écarté. 

Sur ces entrefaites, les chefs de mon église qui étaient res- 
tés à \lep, reconnurent la vérité. Aidés par les missionnaires 
et tous les vrais fils de l'Église, en toute connaissance de cause 
ils embrassèrent le catholicisme dans mon église, déclarèrent 
franchement leur foi et me firent savoir tout ce qui venait 
d'avoir lieu. À peine la nouvelle fut-elle parvenue aux oreilles 
lu patriarche qu'il me rendit responsable de tous ces événe- 
iments— et les persécutions recommencèrent avec d'autant plus 
d'acharnementque je me trouvais auprès de lui eten son pouvoir. 
La wrâce divine, il est vrai, me secourut en ces jours diff- 
ciles ct me donna l1 patience de tout supporter. 

Mais à la première bonne occasion qui s'offrit Je m'enfuis 
et reparus à Alep. Je me retirai chez mon père; et là, sans 
retard, je 115 profession de foi catholique entre les mains d'un 


111 (δ vouvent est à ὃ kilomètres de Mardin. C'est là que réside le patriarche 
Javohite. 
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évèque envoyé par le Siège Apostolique (1), en présence 
d'une partie de mon clergé. Je reçus absolution de l'hérésie 
et Je rédigeai un écrit pour attester ma soumission au Siège 
de saint Pierre; je l'envoyai avec ma profession de foi signée 
de mon nom et munie de mon sceau selon l'usage des évé- 
ques d'Orient. Je reçus bientôt les Bulles du Souverain Pon- 
tife, qui me conféraient pleine juridiction et sanctionnaient mon 
union avec la sainte Église. Bien d’autres faveurs me furent 
en même temps octroyées. Ma reconnaissance fut bien grande 
envers Dieu qui me comblait, moi si faible, de tant de grâces et 
avec une telle générosité. | 

Pendant tous ces événements je m'étais abstenu de paraitre 
dans mon église, de peur que le Patriarche, entrant en fu- 
reur contre mes fidèles et moi, ne reprit les persécutions que 
mes amis avaient pu faire cesser par des cadeaux. Mais le dia- 
ble, ennemi de tout bien, ne pouvait lui permettre de rester 
longtemps tranquille : il le poussa bientôt à des persécutions 
plus violentes. — Six mois après mon retour, on le vit, ac- 
compagné de ses évêques et d'une troupe de moines, arriver 
à Alep, désireux de se venger de moi et de faire rentrer mon 
église sous son obéissance. Il réussit d’abord et me fit enle- 
ver ma Cathédrale. Maïs, enfin, après avoir souffert la prison, 
après mètre vu enlever mes biens, après des traverses sans 
nom et des persécutions indicibles, je pus, avec la grâce de 
Dieu et le concours des vrais fidèles, ressaisir l'avantage, et 
lui reprendre l'église — à quoi ne contribua pas peu l'argent 
donné aux magistrats. Il retourna donc dans sa ville patriar- 
cale, et rentra dans son monastère de Za‘farän, plein de haine 
et de rage. De là, il écrivit en divers endroits, fulminant 
contre moi l'excommunication et m'appelant non plus de mon 
nom Mikhaïl, mais Mikhou (2) l’excommunié — (et c'est ce 
nom-là qui m'est resté chez les schismatiques jusqu'à ce jour). 

Cela ne pouvait contenter leur haine et leurs rancunes furieu- 
ses. Des hérétiques arméniens d'Alep nous calomnièrent auprès 
du Vali de cette ville. Celui-ci, un jour de dimanche, envoya 
ses soldats, au milieu de l'office, envahir mon église et se saisir 


(1) C'est, si je ne rm? troinpe. Miroudot du Bourg. évèque de Baglad. dont ilest 
fait mention dans les Bulles de Pie VI (voir le Bullaire). 
(2) Nom vulgaire de Michel porté par le peuple. 
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d'un certain nombre de catholiques qui étaient présents. 

Je fus moi-même appelé chez le Vali avec mes prêtres. Il vou- 
lut tout d'abord nous faire pendre; mais son entourage le fit 
revenir sur son ordre; il se contenta de nous faire emprisonner, 
et de nous faire mettre des chaînes au cou, sans parler de 
mille autres avanies. τ 

Nous souffrimes beaucoup, et, malgré l'argent que donnè- 
rent nos catholiques, nous restèmes en prison huit jours, avec 
danger de perdre notre église. Jamais, sans l’aide de Dieu, sans 
le secours de Sun Excellence le consul de France, qui mérite 
toute notre gratitude, et de son drogman, M. Ventoux (1), 
si dévoué et si digne de remerciement, jamais, dis-je, nous 
n'eussions échappé à tous ces maux. Les hérétiques se voyant 
vaincus, en conçurent plus de désir de faire le mal. Le pa- 
triarche, pour se venger de ce qu'aucune de ses manœuvres 
n'avait réussi, obtint le Constantinople un firman qui me con- 
damnait à l'exil, moi, mes prêtres et quelques notables de mon 
éclise, et cela par l'intermédiaire du patriarche arménien schis- 
matique. Cela me força à m'enfuir sur-le-champ, de nuit. Je me 
rendis à Lattaquieh, avec bien des peines et des fatigues, sans 
parler des frais considérables que rela m'occasionna. J'étais ce- 
pendant déguisé. De Lattaquieh je gagnai Chypre, puis Alexan- 
drie où je restai caché sept mois. Quand la nouvelle de ma fuite ar- 
riva au patriarche, lui et les siens résolurent de suspendre l'effet 
du firman et de le laisser tomber dans l'oubli jusqu'à ce que je 
fusse calmé et que je revinsse à Alep. C’est ce qu'ils firent avec 
beaucoup d'adresse ; à tel pointquemex ouailles mec firent savoir 
qu'on me reverrait volontiers, et que, pour le firman, il n'en 
était plus question. Il y avait un an que J'étais parti. D'Alexan- 
drie je vins à Ro«ette: de Rosette à Damiette; de Damiette à 
Jatfa. Je visitai en<uite Jérusalem, puis je revis Lattaquieh et 
enfin Alep. 

Le rusé patriarche ne démasqua pas tout de suite sa haine. Il 
attendit de voir à Alep un Vali oppresseur : et, dès qu'il trouva 
l'occasion et l'homme qu'il “herchait. il envoya au sérail son 
firman, acrompayné de lettres où il portait plainte contre nous, 


l- Le manuserit porte 8,23 Quel nom français se cache sous l’orthographe 
“«- 


arabe? Nous avons adopté celui qui nous ἃ scmblé se rapprocher davantage de 
l'orisinal tout en ayant une physionomie francaise. 
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demandait notre exil selon la teneur du firman, et exigeait qu'on 
s'emparât de notre église, qu'on la confiàt à un gardien et qu'on 
nous extorquàt une grosse somme d'argent qu'il réclamait 
comme lui étant due. Enfin il réclamait nos vases sacrés qui 
étaient de gran prix. Le tout était basé sur des rapports men- 
songers. Immédiatement je fus mandé près du Vali, moi, mex 
prêtres et les premières personnes du rite. Il habitait à deux 
heures d'Alep dans un endroit retiré où il avait dressé des tentes. 
A peine arrivés, nous étions livrés au bourreau; et, pendant 
treize Jours, dans ce déxert, nous eùmes la terre pour lit et le 
ciel pour toit, de< chaines au cou et des fers aux pieds aussi bien 
le jour que la nuit; et continuellement des menaces d'exil ou de 
mort. 

Le Vali voulait de l'argent et nous en demandait plus que 
nous n'en pouvions donner. Enfin, après bien des mauvais trai- 
tements qui nous firent craindre pour notre vie, quand nous 
eùmes vu l’église enlevée à ses légitimes possesseurs, noux 
obtinmes notre élargissement, movennant 40 bourses, (6 qui fait 
20.000 piastres ou 10.000 écus romains. Nous fümes mis en 
liberté, mais avec cette clause que la somme serait versée tout 
entière dans l'intervalle d'une semaine ; encore fallut-il que des 
hommes de confiance se fissent notre caution. En outre, le Vali 
choisit dans son entourage des gardes qui devaient loger chez 
nou*, et nous presser, à force de mauvais traitements et d'in- 
Jures, de recueillir cette somme dans le délai fixé. Bref, on peut 
difficilement se faire une idée de cet état et du tourment où nous 
mit l'obligation de trouver cet argent dans ce laps de temps : 
Dieu seul sait ce qu’il nous en coûta; ni plume, ni encre ne suf- 
fisent à le raconter. 

La justice divine allait rependant nous venger; peu de jours 
anrès, une #g#B ualadie atteignait ce patriarche persécuteur 


uports on schismatique entètement. À peine éfait- 
‘qu' 4. et Syriens de Mésopotamie se rassem° 
: “44m οἱ moines. Bientôt, un messager 


rt une requête que tous avaient 

. ‘ort du patriarche, ils m'ap- 
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Dieu. tandis qu'eux restaient Jacobites, je ne pouvais absolu- 
ment pas accepter d'ètre leur patriarche, ni me charger de leur 
conduite, comme le réclame une pareille charge ». Un nouveau 
courrier m'apporta leur réponse; on me suppliait plus vive- 
ment que dans les premières de venir et d'accepter le siège 
patriarcal : « Tous, disaient-ils, d’un seul cœur et dans un sen- 
timent commun nous acceptons votre foi et le dogme catho- 
lique en entier. Nous avons déjà enlevé de nos églises les noms 
des sept excomimuniés — et du Trisagion les mots : « Qui avez 
été crucifié pour nous ». Vous n'avez qu'à commander : nous 
obéirons. Acceptez seulement d'être notre patriarche. » Par 
trois fuis, leurs instances de plus en plus pressantes se renou- 
velérent dans l'espace de trois mois. Après avoir consulté des 
personnes graves, devant cette insistance je me décidai au 
départ; il eut lieu en compagnie de prètres et de diacres de mon 
église d'Alep : j'emportais avec moi de quai faire des cadeaux 
aux juges et aux notables de Mardine où nous entrâmes le 
1505. novembre 1781 : le voyage avait duré 21 jours. 

Nous fümes reçus en grande cérémonie et. l'on nous rendit 
les plus grands honneurs. Grands et petits commencèrent dès 
lors à venir à nous et se laissèrent guider vers la foi sainte; 
tous recurent absolution de l'hérésie : prêtres, diacres et fidèles. 
Les prêtres que j'avais amenés reçurent de moi l'ordre de s’oc- 
cuper de la confession générale des nouveaux convertis — et 
jeus soin qu'ils visitassent les maisons pour que les femmes 
elles-mêmes reçussent le bienfait de la foi. 

Le démon ne pouvait rester tranquille. Parmi les évêques 
jacobites, il y avait deux frères, qui du service du patriarche 
défunt s'étaient élevés à l’épiscopat. Le démon les excita 
contre moi et ils commencèrent à me contrecarrer et à semer 
l'ivraie dans notre église convertie. C'était tout simplement 
désir de posséder le titre de patriarche. Je l’eus vite compris 
et je me hâtai de leur offrir mon siège, mais à condition qu'ils 
se réuniraient à nous dans la foi catholique, qu'ils signe- 
raient la profession de foi du pape Urbain (VIII), enfin rece- 
vraient de nous l'absolution. La condition ne leur agréait pas : 
ils aimèrent inieux rester dans l'erreur et se créèrent un parti 
puissant. Ce fut pour nous le renouvellement de nos misères. 

A leurs menées, je répondis par une innocente ruse. Je: 
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manifestai l'intention de repartir pour Alep — et je sortis 
de la cathédrale, où je me trouvais, pour habiter, en atten- 
dant mon départ, chez un des principaux catholiques. Cela 
suffit pour ramener dans le devoir ceux qui m'avaient quitté; 
ils venaient me trouver par troupes, m'offrir leurs excuses et 
obtenir le pardon de leur faute. Ils me priaient d'aller dans les 
églises, pour les consacrer et y célébrer les saints Mystères. En 
tout cela, ces bonnes gens agissaient autant par zèle pour la 
foi et par amour pour moi. Il m'était cependant bien difficile 
d'accéder à leurs demandes, c'était m'exposer à des procès avec 
nos adversaires devant les tribunaux musulmans. Malgré tout 
je me décidai enfin; je pris possession de l'une de ces églises 
dont j'avais converti tous les prètres au catholicisme : c'est [à 
que je disais la messe tous les jours ; et j'envoyai dans toutes 
les autres églises de la ville des prêtres catholiques pour y 
faire les offices. | 

A cette vue, les deux évêques et leur parti entrèrent en fureur. 
Ün autre évêque se joignit bientôt à eux : c'était celui de Jéru- 
salem, qui s'était rendu à Mardine, sur ces entrefaites. Ainsi 
unis, ils excitérent le peuple des villages et des hameaux pour 
erossir leur parti. Puis les tracasseries recommencèrent, et de 
nouveaux procès nous furent intentés. Les juges, entre temps, 
crugeaient les deux partis sans se rassasier jamais. 

Enfin nos catholiques, beaucoup plus nombreux que les dis- 
sidents, ne voulant pas que ceux-ci l'emportassent sur nous, 
empruntèrent en mon nom une somme bien plus considérable 
que toutes celles dépensées jusqu'alors et s'en allèrent l'offrir 
aux employés, les priant de se mettre de notre côté et d'écrire 
au Vali de Bagdad dont dépendait Mardine. On offrait à ce 
personnage une première somme pour me reconnaitre patriar- 
che du couvent «le Za‘faràn, puis une seconde de 3.000 écus 
romains pour obtenir «de la Sublime Porte un firman en faveur 
de mon élection. Trente jours s'écoulèrent pendant lesquels, au 
milieu de nos souffrances, nous voyions continuer les conver- 
sions; et au bout de ce temps le juge reçut du Vali ordre de 
me revètir d'une pelisse d'honneur et de m'installer au couvent 
de Za‘farän, patriarche de tous les Syriens. Le Vali ajoutait 
qu'il avait fait demander mon firman. Le sous-préfet ou mouta- 
sarrif qui avait recu l'ordre obéit sur-le-champ. Je fus conduit 
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en grande pompe à la cathédrale, au milieu d'un immense 
concours de peuple. Là, les évêques me proclamèrent patriarche 
et quatre d’entre eux lurent solennellement la profession de foi 
du pape Urbain (VIII) et reçurent l'absolution des censures en- 
courues pour l'hérésie. 

Quelque temps après — c'était au commencement de jan- 
vier 1783 — les mêmes quatre évêques me conduisirent avec 
solennité au couvent de Za‘faràn où je fus sacré patriarche, 
en présence des évêques arméniens et chaldéens catholiques, 
du missionnaire latin de Mardine, et de milliers de fidèles. 
Deux jours après, noux étions déjà de retour à Mardine, pour ν 
reprendre le travail des conversions. Le lendemain de mon 
retour, je demandai à voir les deux évêques-frères dont j'ai 
parlé; on m'annonça qu'ils s’étaien( rendus de nuit à Za‘faran, 
qui est à deux heures de la ville, et qu'ils en avaient emporté 
tout l'argent du défunt patriarche, dont ils étaient les gardiens, 
en mème temps que la caisse du couvent; on les disait retirés avec 
nombre de moines et d'autres de leurs gens dans la Montagne 
des Rebelles (Djebel al-‘Ousàt), appelée aussi Tour ‘Abidin (1), 
dont les habitants sont des schismatiques, hommes sangui- 
naires vivant avec les Kurdes, ayant un patriarche et des évè- 
ques pour eux seuls. Mes ennemis avaient pour but de‘les sou- 
doyer contre nous et de les envoyer noux tuer pendant la nuït. 
La chose n'est pas difficile, car Mardine n'a pas de murs ni 
de portes 2); ses maisons sont en gradins les unes au-dessus 
des autres sans mur ni chemin qui les sépare. Il fallut songer 
à préserver nos vies; nous Connaissions assez ces montagnards, 
vrai< rebelles qui n’ont peur ni des officiers du gouvernement, 
ni du Vali, ni mème du Sultan. 

Me* sens et moi nous nous retiràmes, sans sortir de la ville, 
dans des maisons inconnues; chaque nuit. nous changions de 
maison pour qu on ne connût pas où nous étions cachés. Malgré 
cela, les émissaires de nos deux évèques s'acharnaient à notre. 
poursuite. Ils eurent bientot une bonne occasion, mais Dieu 
veillait sur nous; il ne leur permit pas d'accomplir leurs mau- 
vais lessrins. Voici les événements. Le mercredi saint, tous 

Le Cette mentasne est à quelques lieues de Mardin, au nord-est. Ses habitants 


νον par leur earactére farouche, 
+ Cet nest rat que pour un edté de a ville. 
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les Kurdes de la montagne qui est tout proche de Mardine arri- 
vèrent en troupe dans la ville pour y régler à leur manière un 
compte qu'ils avaient avec le sous-préfet. Le sérail fut pillé; les 
employés du sous-préfet massacrés ; on l'eût tué lui-même, s'il 
ne s'était enfui. Nombre de maisons furent détruites ou pillées. 
Bref, la ville entière tomba au pouvoir des Kurdes qui préten- 
dirent y rendre la justice. Nous étions, nous aussi, entre leurs 
mains, pauvres brebis au milieu des loups. Ils tävhèrent de 
nous effrayer, en menaçant de nous tuer si nous ne leur don- 
nions «le l'argent. Notre crainte était si grande que nous em- 
pruntämes pour leur donner, et nous eûmes ainsi, moyennant 
finance, des Kurdes pour nous garder le jour et la nuit. Cepen- 
dant les schismatiques les poussaient à nous tuer et n'épar- 
gnaient pas l'argent pour arriver à ce but. Le jeudi saint, voyant 
la ville en désarroi à cause de ces tristes événements, les dissi- 
dents se rassemblèrent et vinrent à la grande église (1) pour 
en finir avec nous. Ils se plaignaient que nous n'eussions pas 
donné aux prûtres permission de les confesser et de leur dire la 
messe avant leur abjuration. Dieu seul nous sauva de la morten 
ce moment critique comme en d'autres occasions qui suivirent. 
L'arrivée d'un nouveau sous-préfet nous délivra, moyennant 
une grosse somme d'argent que nous lui donnèämes, des ma- 
chinations de ces forcenés. 

Les Jacobites écrivirent donc aux évêques qui s'étaient enfuis 
au Tour ‘Abidin pour leur dire qu'il n'y avait rien à faire à Mar- 
dine pour le moment, qu'il valait mieux recourir au patriarche 
arménien schismatique de Constantinople et de le prier d'em- 
pêcher l'obtention du firman demandé pour nous à la Porte. 
Ce fut à quoi on se décida. Un des deux évêques donna sur- 
le-champ à quatre de ses moines la consécration épiscopale et 
se fit sacrer par eux patriarche. Cela fait, il envoya son frère 
à Constantinople auprès du patriarche arménien avec ordre de 
se donner à lui et de se mettre à son service avec tous ceux 
de leur parti. On lui en remit un acte signé. A cela ils Joigni- 
rent une bonne somme, pour engager le patriarche à obtenir 
un firman, au nom de l'intrus, et empècher celui qui m'était 
destiné. 


(l) C'est l'église des Jacobites dédiée aux 10 martyrs. 
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Le patriarche arménien, se voyant ainsi par ce fait protec- 
teur, presque maïtre, du patriarcat syrien d'Antioche, n'eut 
garde de laisser passer cette bonne occasion; il en conçut une 
-rande joie ainsi que les évêques desa nation. Il n'en fallait d’ail- 
leurs pas tant pour allumer son zèle et l'engager, lui et ses 
adhérents, à s'opposer à l'obtention de mon firman. Il allait 
juste m'être délivré, grâce au Vali de Bagdad, aux bons soins 
de l'ambassadeur de France et du délégué apostolique, qui 
avait recu des instructions de la Propagande à ce sujet. 

En même temps qu'il travaillait contre moi, le patriarche 
arménien écrivait à l'évéque de son rite à Diarbékir. Il lui enjoi- 
gnait d'aider les Jacobites et leur patriarche et de les protéger 
en toute manière. Au reçu de ce message, l'évèque en fait part 
au gouverneur de la ville, un nommé ‘Abdi-Pacha, renommé 
pour son injustive; et, en lui promettant une somme d'argent, 
lui demande de faire revenir le patriarvhe jacobite cle la Mon- 
taune des Rebelles : Tour) et de lui accurder sa protection. 
L'argent obtint tout. Le Pacha fit venir l'intrus, lui fit présent 
de vètements d'honneur — et l'on recommenca à persécuter les 
catholiques vec une violence qui passait toute mesure, à tel 
point qu'il nous est impossible d'en parler ici. Le gouverneur 
alla jusqu'à prendre l'église de Diarbékir pour la donner aux 
schismatiques. Les coup*, la prison, toutes les vilenies étaient 
mises en œuvre pour ubliger le peuple à lui obéir et prier avec 
lui à Diarbékir et les villages voisins. Un jour, on se saisit 
d'un prêtre nommé Ja'koub, récemment converti par moi; on 
le traina chez le gouverneur et on voulut le forcer de recon- 
naître l'intrus avec lequel il ne voulait avoir aucune relation. 
Il refusa; on le pendit. Et le bon prètre mourut courageuse- 
ment en s'écriant : « Je suis chrétien et catholique. » 

Le patriarche arménien, lui, se démenait; nous eûmes beau 
faire «le wrosses dépenses à Constantinople, le Vali de Bagdad 
qui travaillait pour nous échoua dans ses efforts auprès de la 
Porte, non sans avoir renouvelé ses instances par trois fois. 
L'ambassadeur de France, le vicaire apostolique et tous les 
autres L'y purent rien. Ce fut mon adversaire qui obtint le 
firinan. Le patriarche grec schismatique avait, lui aussi, travaillé 
contre Moi et m'avait représenté à la Sublime Porte comme un 
homme violent, trrannisant ceux qui étaicnt sous moi. On 
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m accusa de bien l'autres crimes encore — et le tout fut relaté 
dans le firman, afin de me discréditer auprès des employés du 
wouvernement partout où ce document serait lu. 

Ma plume se refuse à dire tout ce que nous eûmes à souffrir, 
mon peuple et invi, après l'apparition du firman. Nous n'eûmes 
bientot plus d'endroit pour nous mettre à couvert des manœu- 
vres le l'intrus. ΠΠ quitta Diarbékir avec ses évêques et vint à 
Mardine où j'étais. À peine y était-il qu'il nous fit assigner, 
mes “vêques et moi, devant le #ouverneur de la ville, pour y 
entendre la lecture du firman. Elle n'eut cependant pas lieu 
sans une chaude dispute entre lui et moi en présence du gou- 
verneur, «lu cadi et des notables, et je démontrai que les droits 
étaient de notre côte. Cela ne servit de rien. Le firman était 
bien à lui, il avait été wénéreux dans ses largesses à tous ceux 
qui étaient présents : ses prétendus droits furent admis et re- 
conuus; et ordre nous fut donné de lui livrer le couvent de Za‘- 
faràn, ainsi que toutes les autres églises. Le gouverneur pré- 
tendait mème nous vbliger, moi, mes évèques et mes moines, à 
faire notre soumission à cet intrus. Nous refusâmes ; on nous 
emprisonna et le gouverneur en profita pour envoyer le faux pa- 
triarche en grande pompe prendre possession de Za'‘faràn et dé 
toutes les églises. Ce misérable se mit à instiller son venin 
parmi le peuple; il obligeait les pauvres gens, par l'entremise 
des tribunaux, d'accepter sa communion; il leur extorquait de 
l'argent bien plus qu'ils n'en pouvaient donner. Quelle langue 
pourrait dire tout ce qu'il leur fit endurer! Quand nous eùmes 
fait {0 Jours de prison chez le cadi, l’intrus voulut nous empri- 
sonner chez lui; à furce d'argent 1] l'obtint. Des soldats, ar- 
més d'épées et de bâtons, nous conduisirent ignominieusement 
chez lui. Nous y fûmes 13 jours pendant lesquels il chercha par 
tous mryenxs à nous faire périr sans bruit par le moyen de 568 
amis de Tour ‘Abidin. Il les avait fait venir de nuit pour nous 
enlever et nous conduire dans leurs montagnes où ils nous 
égorgeraient en sûrcté. De tous ces projets nous ne savions rien; 
mais la divine Providence veillait sur nous. Il se trouva des 
personnes amies qui informèrent le gouverneur de ce qui se 
tramait. Furieux, celui-ci fit saisir et emprisonner plusieurs 
évêques de la suite de l'intrus et nous retira de chez lui, 
movennant finance naturellement. Notre prison n'était pas ter- 
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minée pour cela ; elle se continua chez le gouverneur cinq mois 
durant, au bout desquels il fut destitué. L'arrivée de son succes- 
seur rouvrait le “hamp à mon ennemi. Un cadeau — en espèces 
sonnantes — accompagna la demande de mon exil; mes évêques 
et Ines prêtres en seraient quittes moyennant l’apostasie. Le 
ouverneur accorda tout; je fus enchaîné pour être conduit dans 
une mauvaise petite île peu éloiwnée. Huit jours se passèrent 
sans qu'on m'v imenàt,; et je finis par comprendre que Île gou- 
verneur n'avait pas seulement l'intention de m'exiler, mais aussi 
celle d'envoyer avec mui des Kurdes qui me tueraient en route, 
selon les désirs de l'intrus. Je me décidai à lui offrir quelque 
argent, en le priant de m'exiler, non pas dans l'ile en question, 
mais à Moxsoul, à 25 jours de Mardine. Les cadeaux sont tout- 
puissants en Turquie. Sur-le-champ on me confia à une troupe 
de Kurdes et d'Arabes; un homme de l'entourage du gouver- 
neur m'accompagna. On avait ordre de se hâter; aussi cinq 
jours et cinq nuits de marche vontinuelle — de course plutôt 
— nous permirent d'arriver à Mossoul par le désert. Quand 
on me remit au Vali de la ville, j'étais quasi mort, 

Je restai à sa disposition 60 jours. 

L'intrus ne pouvait tarder à apprendre où je me trouvais. Ce 
n'était pas [à ce qu'il avait voulu, d'autant qu'il se trouvait à 
Mossoul nombre de catholiques, que la gràçe divine avait retirés 
du schisme par mes lettres et par le moyen d'un prêtre que je 
leur avais envoyé alors que j'étais encure évêque d'Alep. Sous 
l'impulsion du démon, il n'eut pas de repos qu'il n'eùt tourné 
contre moi le Vali de Bagdal, en me chargeant de toutes sortes 
de crimes. L'argent aidant, il arriva à son but ct le Vali de Bag- 
dal me fit réclamer auprès de celui de Mossoul. On me mit sur 
un: barque appelée λέ. (C'est une espèce de radeau, formé 
d'uutres bien gonflées οἵ liées entre elles; c'est là-dessus qu'on 
navigue sur le Tigre; mais (018 ne va pas sans fatigue ni même 
sans dépenses! À mon arrivée à Bagdad, on me signifia que 
c'était Ἰὰ que je devais rester. Tout de suite aussi le Vali me 
demanda 25.000 piastres pour écrire de nouveau à Constanti- 
nople, faire révoquer le firman obtenu par mon adversaire et en 
obtenir un pour moi. — Mais où trouver quelqu'un qui voulût 
ie préter cette somme, après tout ce que j'avais déjà dù em- 
prunter® Nous apprimes bientot d'ailleurs qu'il n'était pas à 
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même de nous procurer ce qu'il nous promettait. (Ce rensei- 
gnement nous fut donné par les membres «le la congrégation 
fondée dans le couvent des missionnaires; un acte qu'on me 
remit constatait l'impuissance du Vali; cet acte, écrit en fran- 
0415, avait été enregistré par M. Rouzille (1), consul de France.) 
Il n'avait d'autre dessein que de nous tromper comme il avait 
fait auparavant; nous le déjouèmes en lui déclarant que nous 
voulions rester à Bagdad sous son intendance. 

Les propositions d'accommodement dont je viens «le parler 
n'étaient pas pour plaire au patriarche intrus; il se vengea en 
citant devant les juges le Mardine mes évêques et mes religieux, 
sous prétexte qu'ils n'obéissaient pas au firman, qu'ils n'avaient 
pas fait disparaître leur tonsure et ne se joignaient pas à lui 
dans les offices. Tout aussitôt ils furent mandés et roués de 
coups, on leur rasa la tonsure, on les chargea de chaines et les 
jeta en prison; on ne les relâcha que moyennant une forte 
amende. Peu satisfait de tout cela, le faux patriarche renvoya 
son frère, l'évêque dont j'ai parlé, à Constantinople auprès du 
patriarche arménien, pour lui annoncer ce que cherchait à 
vbtenir le Vali de Bagdad; il lui demandait en même temps 
d'obtenir, à quelque prix que ce fût, un firman explicite pour me 
faire exiler, moi et 28 personnes, évêques et moines, prêtres et 
laïque. I] avait juré d'en finir avec moi et d'avoir la paix en 
m'éloignant de la Mésopotamie. En attendant, nous restions au 
pouvoir du Vali de Bagdad, comme je l'ai dit, poursuivis par 
des menaces continuelles, à tel point que chaque fois qu'on 
frappait à la porte nous croyions qu'on venait nous chercher pour 
la prison. 

Enfin je reçus des lettres qui m’annonçaient que le firman 
était obtenu, mais, hélas! tout à la faveur de mon adversaire, 
favorisé par le patriarche arménien schismatique. On annonçait 
mème que l'évèque jacubite, parti, comme on l'a vu, pour Cons- 
tantinople, en revenait avec des janissaires qui devaient se saisir 
de nous; ils se trouvaient «léjà à Diarbékir. Cette grave nou- 
velle nous fut aussi donnée par le vicaire apostolique à Cons- 
tantinople et nous arriva par l'entremise de l'ambassade de 


D Le manuserit porte JL... ν" Nous ne nous basons que sur une supposition 
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France. « Profitez, nous disait-on, le la première occasion pour 
fuir dé Bagdad et vous retirer en Perse; une fois le firman livré, 
si jamais vous tombez entre les mains de ces bandits, c'en est 
fait de vous, nous ne pourrons rien faire pour vous. » 

On voncoit dans quelle perplexité nous nous trouvions. Que 
faire? Fuir” Mais était-ce possible, alors que noux étions étroi- 
tement surveillés par le Vali? Rester” C'était se mettre entre 
leur< mains et se livrer à un exil perpétuel. — Je réunis chez 
noi en grand secret quelques marchands catholiques ct leur 
demandai en même temps conseil et secours. Après bien des 
pourparlers, ils résolurent, par pitié pour moi, de me prèter 
une certaine somme que je «lonnerais au Vali et à ses gens pour 
avoir la pessibilité de fuir. Selon eux, il n°v avait pas d'autre 
moyen (l'échapper aux Arméniens schismatiques qui s'étaient 
joints à nos ennemis. Ou fit donc comme on avait résolu. Je 
surtis (ὁ Bagdad la nuit, en vachette, déguisé en Bédouin, et 
accompagné de deux personnes siüres. À une bonne distance de 
la ville, trois Bédouins. louës pour 100 pièces d'or, nous atten- 
daient avec leurs chameaux; montant en selle sur-le-champ, nous 
primes la route du désert. Nous manquions de tout, mème des 
vivres les plus indispensables, même d'eau; mais en revanche 
nous étions remplis cle la crainte que nous inspiraient les bêtes 
fauves et les Arabes du désert, non moins féroces qu'elles. Inu- 
tile de dire cenbien nous souffrimes de la faim ‘et de la soif et 
de la nécessité où nous étions le rester nuit et jour sur hos 
montures. Que de fois je crus que c'en était fait de moi dans ce 
voyvase terrible : la vitesse de la course était telle que le sang 
sortait le tous mes membres. Et, malgré tout, nos Arabes, sans 
pitié, s'éloignaient de tous chemins par crainte des pillards des 
autres tribus, qui constamment sillonnent le désert; parfois il 
nous fallait rester cachés assez longtemps dans des vallées dé- 
sertes pour éviter leur rencontre; et nous n'avions ni vivres ni 
eau. 

Nous arrivames ainsi aux frontières de Svrie, où ils avaient 
ΓΟ vrdre de nous amener : en 15 jours nous avions fait le 
trajet qu'on met (l'ordinaire G0 jours à effectuer. À Palmyre, 
nos Arabes apprirent «le leurs compatrintes certaines choses sur 
Ie Vali de Damas; ils en furent effrayés et ne jugèrent pas pru- 
dent de nous mencr jusqu'à cette ville. Ils nous laissèrent aux 
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Arabes de Palmyre, et, remontant sur leurs chameaux, ils se 
renfoncèrent dans le désert. Plus que jamais nous avions à 
craindre pour notre vie; nous nous abandonnämes à la volonté 
de Dicu et nous eümés recours à Marie, Mère de Délivrance, 
pour qu'elle nous protégeât comme Elle venait de le faire dans 
notre si périlleux voyage. Nos prières ne furent pas vaines. 
Dieu toucha le cœur d’un de nos gardiens; au péril de sa vie, il 
nous fit monter sur son chameau et nous conduisit à Qariatain. 
De là, nous montèmes des ânes et primes à notre service quel- 
ques personnes, armées de fusils, pour nous mener près de Da- 
mas. Nous miîmes deux jours pour faire ce trajet, non sans de 
grandes fatigues. 

La nuit du dimanche des Rameaux, nous arrivämes à un 
village, nominé “Adri, à 4 heures de la ville. Les habitants, tous 
musulmans, ne voulurent pas nous recevoir. Nous ne pouvions 
continuer notre route vers Damas où nous ne voulions pasentrer. 
Nous avions trop peur d'être reconnus, ce qui nous aurait bien 
embarrassés à cause du grand nombre de dissidents qui s'y trou- 
vent. 1] y avait même en ce moment le patriarche grec schisma- 
tique et un évèque jacobite avec ses ouailles : tout ce monde 
n'cût pas manqué de nous perdre ou au moins essayé d'empé- 
cher notre départ pour le Kesruan. Nous passämes, comine nous 
pûmes, deux jours à ‘Adri, et nous donnämes à notre Arabe, qui 
voulait repartir, tout ce qu’il voulut. Enfin le Seigneur nous 
permit de trouver des hommes qui nous conduisirent à àne dans 
un village à une demi-heure de Damas; il y fallait nécessaire- 
ment passer pour prendre le seul chemin qui conduise au Kes- 
roan. Après deux autres jours passés chez un musulman, des 
guides acceptèrent de nous conduire à destination; et, le sa- 
medi saint, dans la nuit qui précède Pàques, nous arrivèmes 
dans un village du Kesroan. 

Ce fut 1à que nous habitâämes dans un couvent en ruine tout 
proche des habitations ; nous étions dans un bien pitoyable état 
et si fatigués qu'on nous eût crus privés de vie. — Nous man- 
quions de tout et j'en fus réduit à implorer la charité des fidèles 
de ce village. 

Je sus plus tard que mes évêques, mes moines et les diacres 
qui me servaient à Mardine, avaient pu s'enfuir, les uns à Alep, 
les autres en Égypte ou en d'autres endroits. 
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Vuilà re que j'ai trouvé à dire en toute simplicité sur le pre- 
nier puintau sujet duquel on m'avait demandé quelques details. 
[1 me reste à parler du second pour accomplir toute ma pro- 
ΠΕ τ Θ, 


Il 


En arrivant au Kesroan dans les circonstances et le triste 
équipage que je viens de raconter, je pensais que je n'aurais 
plus qu'à me reposer de mes fatigues. J'arrivais, je le croyais 
du moins, en un lieu de calme et de repos, vers lequel se 
dirigent tous ceux qui, poursuivis par les persécutions, cher- 
chent la sécurité et la paix, fût-ce au prix de la pauvreté. Je 
me trompais fort. Mes malheurs, loin de cesser, ne firent 
qu'ausinenter. 

Aussitot arrivé, j'appris des habitants que la guerre venait 
d'éclater le jour mème des Rameaux entre le Vali de Saïda (1) 
et l'émir Joseph (Chéhab), gouverneur de la montagne. Elle 
s'était allumée grâce aux intrigues de deux autres émirs qui 
ambitionnaient la place de gouverneur. Durant les sept mois 
qu'elle dura, clle pesa bien fort sur la contrée et les habi- 
tants. Ces pauvres gens perdirent tout espoir d'échapper à la 
rapacité et aux exactions du Vali. La montagne tout entière 
en eftet se trouva bientôt sous son pouvoir. les soldats occu- 
pérent les villages et les maisons, de sorte que patriarches, 
éyéques et moines, crais#nant pour leur vie et sûrs que tous les 
villages seraient ruinés, firent cesser le son des cloches et en- 
fermerent leurs richesses et lex trésors de leurs églises dans des 
grottes au fond des vallées ct y habitèrent. La domination ot- 
tomanc régna donc sur le pays et le Vali de Saïda agit selon 
son hon plaisir. 

Ces événements, qui se passaient sous mes yeux, ne me ras- 
suraient pas. Je craignais que les schismatiques de Damas 
n'en vinssent à indiposer contre moi le Vali; ils pouvaient 
obtenir de lui «i facilement de me renvoyer au patriarche in- 
frus. 


1} s'agit du trop fameux Djazzar (boucher: ainsi nommé à cause de sa 
Cruaut.:, 
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A ces pensées qui me faisaient frissonner vinrent bientôt s'en 
ajouter d’autres. Le prix des vivres augmenta, à cause du peu 
de ressources qu'offrait le pays et du grand nombre de soldats 
qu'il fallait nourrir; de plus la récolte avait manqué et toutes 
les routes étaient coupées. Qu'on juge de ma position. J'étais tou- 
jours dans mon couvent en ruine, attendant ma nourriture de 
la charité des fidèles, car je n'avais avec moi absolument rien. 
Cela dura quatre mois; puis des religieuses qui fuyaient devant 
la guerre vinrent chercher un refuge dans les ruines que 
j'habitais. [1 y avait peu de plare : les religieuses et les per- 
sonne* qui les accompagnaient étaient bien près de cinquante. 
Je ne pouvais rester. Je dus m'enquérir d'un autre abri. 
Mais où aller dans un pays en guerre, alors surtout qu'é- 
tranger je ne connaissais personne? J'allai demander asile à 
un humble cultivateur du village voisin et je passai chez lui 
quatre autres mois bien durs. 

Α cette époque, je vis arriver un de mes évêques qui fuyait 
vers l'Égypte et un de mes diacres, dans un équipage tout 
pareil au mien quelques mois auparavant. Cela fit avec nous 
six personnes n'ayant pour vivre que les aumônex qui nous 
étaient faites. Enfin le Seigneur noux prit en pitié : la paix 
se fit entre le Vali et l'émir Joseph, et les deux émirs, cause 
de tout le mal, furent emprisonnés. Ce n'était que juste, car 
ils avaient bien des fautes à <e reprocher; notamment, ils 
avaient extorqué aux gens de la montagne bien de l'argent 
sans signer aucun billet. 

L'autorité étant revenue au légitime chef, il y avait espoir 
que le calme et la prospérité allaient renaître pour tous et 
pour noux aus«i. Trompeuse espérance! La cherté des vivres 
alla croissant et en vint à un état aigu (qui dure encore au- 
jourd'hui) non seulement pour le blé et le pain, mais pour 
tout. D'autre part, l'émir Joseph se mit à réclamer aux cou- 
vents et aux personnages importants ce qu'il avait promis au 
Vali pour avoir la paix. Cette levée d'impôts et la disette m'en- 
gaserent à partir du village et à entrer plus avant dans le 
Kesroan où je serais plus en repos. Les autres pays où règne 
le Sultan m'étaient fermés à cause du firman dont j'ai parlé 
précédemment. J'arrivai donc en un petit village bien suffi- 
sant, vu notre pauvreté; j'y louai une petite maison dont je 
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payais le loyer mois par mois. C'est là que je fus rejoint par 
bon nombre de ceux qui avaient souffert persécution avec moi, 
et nous attendimes tous ensemble qu'il plût à Dieu et à ses 
serviteurs de venir à notre secours. Les chemins étaient libres 
désormais et j'avais confiance que l'aide nous viendrait bientôt 
d'Alep ou (l’ailleurs. 

Mais quand on eut appris que je me trouvais au Kesroan, 
le créanciers qui m'avaient prêté l'argent dont j ai parlé dans 
ma première partie me le réclamèrent vivement. (Je désire 
que le lecteur <ache bien que tout l'argent emprunté était cau- 
tionné par mes biens particuliers, ceux de mon clergé et de 
mon peuple, et que jusqu'au dernier para il a été dépensé 
pour nous défendre contre les hérétiques et assurer notre union 
avec l'Église catholique.) 

Les demandes m'arrivaient pleines de menaces; les uns en- 
voyaient exprès sur exprès, les autres des hommes chargés 
de rapporter eux-mêmes l'argent, d'autres des lettres pleines 
de récriminations et de Lblasphèmes, d’autres enfin me mena- 
caient, si je n'envoyais pas l'argent sur-le-champ, de venir 
en personne me trouver et de me citer devant les tribunaux. 
Certains plus audacieux se rendirent à Alep chez mes inten- 
dants, les maltraitèrent, portèrent plainte contre eux et les 
oblisèrent à emprunter moyennant de forts intérêts pour leur 
rendre ce qui leur était dù. Ces nouvelles m'arrivaient de tous 
côtés. J'en tombai bientôt malade : mais le.corps me faisait 
muins souffrir que les blessures de l'âme. Que pouvais-je d'ail- 
leurs changer à ma situation? N'arrive-t-il pas que l'œil voie 
le mal et que la main soit impuissante à le détourner? 

Et pendant que je soufirais de mon côté, la persécution n'a- 
vait pas cessé à Mardine; mon clergé avait toujours pour 
ennemis acharnés l'intrus et ses gens auxquels je ne puis penser 
sans que mon cœur ne se soulève. Les angoisses que mes en- 
fants bien-aimés eurent à subir furent terribles; on les ty- 
rannisa, on leur enleva leurs biens jusqu'à ce qu'ils fussent 
réduits à la plusextrême misère. Ce fut si affreux qu'ils m'écri- 
virent, me demandant avec une filiale importunité de vouloir 
bien leur faire l'auméne, moi qui vivais d'aumônes et qui avais 
un moment espéré ètre secouru par eux. Nous étions si pauvres, 
mes compagnons et moi, dans ce r“duit qu'il nous fallait Jouer! 
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Quiconque lira ces lignes et réfléchira à ce que j'y raconte, 
n'aura pas de peine, me semble-t-il, à nous accorder sa pitié. 

Un autre point noir, c'était de savoir comment je m'arran- 
gerais avec mes créanciers : la simple pensée m'enlevait tout 
mon esprit, et me faisait même oublier mes souffrances et mes 
malailies. Je songeais constamment à mes ouailles livrées à 
des schismatiques sans pitié, aux compagnons qui partageaient 
ma vie si dure, à ceux qui pouvaient venir me rejoindre. Puis 
ma pensée se reportait sur ceux qui s'étaient portés garants 
pour mes dettes, et sur les injures, les mauvais traitements 
qu'ils avaient dû endurer le la part des créanciers. 

Pour mettre le comble à nos malheurs, la peste ayant fait 
son apparition dans le pays, les communications cessèrent, les 
hommes <e fuyaient et les aumones dont nous vivions cessè- 
rent bientot. 


Pour tout cela, gloire au divin Maiïtre. C'était mon bien et 
mon instruction qu'il voulait par là, en m'humiliant, en m'o- 
bligeant à reconnaitre ses droits. Il ne me conduixit pas 
jusqu'à la mort et, moi, je m'instruisis à ses leçons divines. 
« Quel est le fils, dit l'Apotre, que son père ne corrige pas? » 
(Hebr., ΧΗ, 7). 

Bénie soit donc la miséricorde de mon Dieu à qui 76 dois 
d'avoir ainsi souffert! Bénie soit-elle aussi de tout ce qui 
m'arrivera ! 

Que mes frères et mes fils en Notre-Seigneur qui liront ces 
lignes veuillent bien prier à notre intention le miséricordieux 
Jésus; que ces prières nous obtiennent la patience et surtout 
le salut éternel! 
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mince pour cela; elle se continua chez le gouverneur cinq mois 
durant, au bout desquels il fut destitué. L'arrivée de son succes- 
seur rouvrait le “hamp à mon ennemi. Un cadeau — en espèces 
sonnantes — accompagna la demande «le mon exil; mes évêques 
et mes prêtres en seraient quittes movennant l’apostasie. Le 
æouverneur accorda tout; je fus enchainé pour ètre conduit dans 
une mauvaise petite île peu éloignée. Huit jours se passèrent 
sans qu'on m'v menàt, et je finis par comprendre que le gou- 
verueur n'avait pas sculement l'intention de m'exiler, mais aussi 
celle d'envoyer avec moi des Kurdes qui me tueraient en route, 
selon les désirs de l'intrus. Je me décidai à lui offrir quelque 
argent, en le priant de m'exiler, non pas dans l'île en question, 
mais à Mossoul, à 25 jours de Mardine. Les cadeaux sont tout- 
puissants en Turquie. Sur-le-champ on me confia à une troupe 
de Kurdes et d'Arabes; un homimne de l'entourage du gouver- 
neur m'accompagna. On avait ordre de se hàter; aussi cinq 
jours et cinq nuits de marche continuelle — de course plutôt 
— nous permirent d'arriver à Mossoul par le désert. Quand 
on me remit au Vali de la ville, j'étais quasi mort. 

Je restai à sa disposition 60 jours, 

L'intrus ne pouvait tarder à apprendre où Je me trouvais. Ce 
n'était pas là ce qu'il avait voulu, d'autant qu'il se trouvait à 
Mossoul nombre de catholiques, que la #ràçe divine avait retirés 
du schisme par mvs lettres et par le moyen d'un prètre que je 
leur avais envoyé alors que j'étais encore évêque d'Alep. Sous 
l'impulsion du démon, il n'eut pas de repos qu'il n'eùt tourné 
contre moi le Vali de Bagdal, en me chargeant de toutes sortes 
de crimes. L'arsent aidant, il arriva à son but ct le Vali de Basr- 
dal me fit réclamer auprès de celui de Mossoul. On me mit sur 
uns barque appelée Æu/lak. (C'est une espèce de radeau, formé 
d'outres bien sonflées οἱ liées entre elles; c'est là-dessus qu'on 
naviguë sur le Tigre; mais cela ne va pas sans fatigue ni même 
sans dépenses.) A mon arrivée à Bagdad, on me signifia que 
c'était là que je devais rester. Tout «le suite aussi le Vali me 
demanda 25.000 piastres pour écrire de nouveau à Constanti- 
nople. faire révoquer le firman vbtenu par mon adversaire et en 
obtenir un pour moi. — Mais οὐ trouver quelqu'un qui voulût 
ie prèter cette somme, après tout ce que. j'avais déjà dù em- 
prunter” Nous apprimes bientôt l'ailleurs qu'il n'était pas à 
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même de nous procurer ce qu’il nous promettait. (Ce rensei- 
gnement nous fut donné par les membres de la congrégation 
fondée dans le couvent des missionnaires; un acte qu'on me 
remit constatait l'impuissance du Vali; cet acte, écrit en fran- 
çais, avait été enregistré par M. Rouzille (1), consul de France.) 
Il n'avait d'autre dessein que de nous tromper comme il avait 
fait auparavant; nous le déjouâmes en lui déclarant que nous 
voulions rester à Bagdad sous son intendance. 

Les propositions d’accommodement dont je viens de parler 
n'étaient pas pour plaire au patriarche intrus; il se vengea en 
citant devant les juges ‘le Mardine mes évêques et mes religieux, 
sous prétexte qu'ils n’obéissaient pas au firman, qu'ils n'avaient 
pas fait disparaitre leur tonsure et ne se joignaient pas à lui 
dans les offices. Tout aussitôt ils furent mandes et roués de 
coups, on leur rasa la tonsure, on les chargea de chaïnes et les 
jeta en prison; on ne les relâcha que moyennant une forte 
amende. Peu satisfait de tout cela, le faux patriarche renvoya 
son frère, l'évêque dont j'ai parlé, à (C‘onstantinople auprès du 
patriarche arménien, pour lui annoncer ce que cherchait à 
obtenir le Vali de Bagdad; il lui demandait en même temps 
d'obtenir, à quelque prix que ce fût, un firman explivite pour me 
faire exiler, moi et 28 personnes, évêques et moines, prêtres et 
laïques. [l avait juré d'en finir avec moi et d’avoir la paix en 
m'eloignant de la Mésopotamie. En attendant, nous restions au 
pouvoir du Vali de Bagdad, comme je l'ai dit, poursuivis par 
des menaces continuelles, à tel point que chaque fois qu'on 
frappait à la porte nous croyions qu'on venait nous chercher pour 
la prison. 

Enfin je reçus des lettres qui m'annonçaient que le firman 
était obtenu, mais, hélas! tout à la faveur de mon adversaire, 
favorisé par le patriarche arménien schismatique. On annonçait 
mème que l'évèque jacobite, parti, comme on l'a vu, pour Cuns- 
tantinople, en revenait avec des janissaires qui devaient se saisir 
de nous; ils se trouvaient (léjà à Diarbékir. Cette grave nou- 
velle nous fut aussi donnée par le vicaire apostolique à Cons- 
tantinople et nous arriva par l'entremise de l'ambassade de 


D Le manuscrit porte Lu, Nous ne nous basons que sur une supposition 


rour le traduire par Rouzille, plutot que par Roussel. 
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minée pour cela; elle κα continua chez le gouverneur cinq mis 
durant, au bout desquels il fut destitué. L'arrivée de son succrs- 
seur rouvrait le “hamp à mon ennemi. Un cadeau — en especvs 
sonnantes — accompagni la demande de mon exil; mes évèsques 
et mes prètres en seraient quittes moyennant l'apostasie. Le 
ouverneur accorda tout; je fus enchaîné pour être conduit dans 
une mauvaise petite île peu éluiwnée. Huit jours se passèrent 
sans qu'on m'v menàt, et je finis par comprendre que le gru- 
verueur n'avait pas seulement l'intention de m'exiler, mais aussi 
elle d'envover ave: moi des Kurdes qui me tueraient en route, 
selon les désirs de l'intrus. Je me décidai à lui offrir quelque 
argent, en le priant de m'exiler, non pas dans l’île en quextien. 
mais à Moxsoul, à 25 jours de Mardine. Les cadeaux sent tout- 
puissants en Turquie. Sur-le-champ on me confia à une troupr 
de Kurdes et d'Arabes; un homme de l'entourage du gouvrr- 
ueur m'accompagna. On avait ordre de se hâter; aussi cin 
jours et cinq nuits de marche continuelle — de course plutàt 
— nous permirent d'arriver à Mussoul par le désert. Quand 
on me remit au Vali de la ville, J'étais quasi mort. 

Je restai à sa disposition 60 jours, 

L'intrus ne pouvait tarder à apprendre où je me trouvais. Ce 
n'était pas là ce qu'il avait voulu, d'autant qu'il se trouvait à 
Mossoul nombre de ratholiques, que la gràçe divine avait retirés 
du schisme par mes lettres et par le moyen d'un prètre que je 
leur avais envoyé alors que j'étais encore évèque d'Alep. Sous 
l'impulsion du démon, il n'eut pas de repos qu'il n'eùüt tourné 
contre moi le Vali de Bagdad, en me chargeant de toutes sortes 
de crimes. L'arsent aidant, il arriva à son but οἱ le Vali de Ba:r- 
dad me fit réclamer auprès de celui de Mossoul. On me mit sur 
une barque appelée με ας (L'est une espèce de radeau, form 
doutres bien soutflées et liées entre elles; c'est là-dessus qu'on 
navisue sur le ΤΊ ΡΟ: mais cela ne va pas sans fatigue ni méme 
sans dépenses. A mon arrivée à Bagdad, on me signifia que 
c'était là que je devais rester. Tout de suite aussi le Vali me 
demanda 25.000 piastres pour écrire de nouveau à Constanti- 
nople. faire révoquer le firman obtenu par mon adversaire et en 
obtenir un pour moi, — Mais où trouver quelqu'un qui voulut 
He préter cette somme, apres tout ce que j'avais déjà du ern- 
prunter? Nous apprimes bientôt d'ailleurs qu'il n'était pas à 
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méme de nous procurer ce qu'il nous promettait. (Ce rensei- 
nement nous fut donné par les membres «le la congrégation 
fondée dans le couvent des missionnaires; un acte qu'on me 
remit constatait l'impuissanre du Vali: cet acte. écrit en fran- 
eais, avait été enregistré par M. Rouzille (1°, consul de France.) 
Il n'avait d'autre dexsein que de nous tromper comme il avait 
fait auparavant; nous le déjouèmes en lui déclarant que nous 
voulions rester ἃ Bagdad sous son intendance. 

Les propositions d'accommodement dont je viens «le parler 
n'étaient pas pour plaire au patriarche intrus; il se vengea en 
citant devant les juges de Mardine mes évêqueset mes religieux, 
sous prétexte qu'ils n'obéissaient pas au firiman, qu'ils n'avaient 
pas fait disparaitre leur tonsure et ne se joignaient pas à lui 
dans les offices. Tout aussitôt ils furent mandés et roués de 
Coups, on leur rasa la tonsure, on les chargea de chaines et les 
jeta en prison; on ne les relàcha que moyennant une forte 
amende. Peu satisfait de tout “ela, le faux patriarche renvoya 
sun frère, l'évéque dont j'ai parlé, à l'onstantinople auprès du 
patriarche arménien, pour lui annoncer ce que cherchait à 
obtenir le Vali de Bagdall; il lui demandait en même temps 
d'obtenir, à quelque prix que ce fût, un firman explicite pour me 
faire exiler, moi et 2S personne, évêques cet moines, prètres et 
laïque<. [l'avait juré d'en finir avec moi οἱ d'avoir la paix en 
m'uloisnant de Ja Mésopotamie. En attendant, nous re<tions au 
pouvoir du Vali de Bagdad, comme je l'ai dit, poursuivis par 
des menaces continuelles, à tel point que chaque fois qu'on 
frappait à la porte nous croyions qu'on venait nous chercher pour 
la prison. 

Enutin je reçus des lettres qui m'annonçaient que le firman 
était obtenu, mais, hélas! tout à la faveur de mon adversaire, 
favorisé par Je patriarche arménien schismatique. On annonçait 
meme que l'évèque jacobite, parti, comme on l'a vu, pour Cons- 
tantinople, en revenait avec «les janissaires qui devaient se saisir 
de nous; ils se trouvaient (léja à Diarbékir. Cette grave nou- 
velle nous fut aussi ‘donnée par le vicaire apostolique à Cuns- 
tantinople et nous arriva par l'entremise de l'ambassade de 
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Voilà ce que j'ai trouvé à dire en toute simplicité sur le pre- 
mier pointau sujet duquel on m'avait demandé quelques détails. 
Il me reste à parler du second pour accomplir toute ma pro- 
Hiesxe. 


IT 


:n arrivant au Kesroan dans les circonstances et le triste 
équipage que je viens de raconter, je pensais que 16 n'aurais 
plus qu'à me reposer de mes fatigues. J’arrivais, je le croyais 
du moins, en un lieu de calme et de repos, vers lequel se 
dirigent tous ceux qui, poursuivis par les persécutions, cher- 
chent la sécurité et la paix, fût-ce au prix de la pauvreté. Je 
me trompais fort. Mes malheurs, loin de cesser, ne firent 
qu'augmenter. 

Aussitôt arrivé, j'appris des habitants que la guerre venait 
d'éclater le jour même des Rameaux entre le Vali de Saïda (1) 
et l'émir Joseph (Chéhab), gouverneur de la montagne. Elle 
s'était allumée grâce aux intrigues de deux autres émirs qui 
ambitionnaient la place de gouverneur. Durant les sept mois 
qu'elle dura, elle pesa bien fort sur la contrée et les habi- 
tants. Ces pauvres gens perdirent tout espoir d'échapper à la 
rapacité οἱ aux exactions du Vali. La montagne tout entière 
en eflet se trouva bientôt sous son pouvoir. les soldats occu- 
pèrent les villages et les maisons, de sorte que patriarches, 
évèques et moines, craisnant pour leur vie et sûrs que tous les 
villages seraient ruinés, firent cesser le son des cloches et en- 
fermcrent leurs richesses et les trésors de leurs églises dans des 
grottes au fond des vallées et y habitèrent. La domination ot- 
tomance régna donc sur le pays et le Vali de Saïda agit selon 
son hon plaisir. 

Ces événements, qui sc passaient sous mes yeux, ne me ras- 
suraient pas. Je craignais que les schismatiques de Damas 
n'en vinssent à indisposer contre moi le Vali; ils pouvaient 
obtenir de lui κὶ facilement de me renvoyer au patriarche in- 
γα. 


4 s'agit du trop fameux Djazzar boucher: ainsi nonuné à cause de sa 
eruauut., 
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Α ces pensées qui me faisaient frissunner vinrent bientôt s'en 
ajouter d’autres. Le prix des vivres augmenta, à cause du peu 
de ressources qu'offrait le pays et du grand nombre de soldats 
qu'il fallait nourrir; de plus la récolte avait manqué et toutes 
les routes étaient coupées. Qu'on juge de ma position. J'étais tou- 
jours dans mon couvent en ruine, attendant ma nourriture de 
la charité des fidèles, car je n'avais avec moi absolument rien. 
Cela dura quatre mois; puis des religieuses qui fuyaient devant 
la guerre vinrent chercher un refuge dans les ruines que 
J'habitais. Il y avait peu de place : les religieuses et les per- 
sonnex qui les accompagnaient étaient bien près de cinquante. 
Je ne pouvais rester. Je dus m'enquérir d'un autre abri. 
Mais où aller dans un pays en guerre, alors surtout qu'é- 
tranger je ne connaissais personne? J'allai demander asile à 
un humble vultivateur du village voisin et je passai chez lui 
quatre autres mois bien durs. 

À cette époque, je vis arriver un de mes évêques qui fuyait 
vers l'Égypte et un de mes diacres, dans un équipage tout 
pareil au mien quelques mois auparavant. Cela fit avec nous 
six personnes n'ayant pour vivre que les aumônes qui nous 
étaient faites. Enfin le Seigneur nous prit en pitié : la paix 
se fit entre le Vali et l'émir Joseph, et les deux émirx, cause 
de tout le mal, furent emprisonnés. Ce n'était que juste, car 
ils avaient bien des fautes à <e reprocher; notamment, ils 
avaient extorqué aux gens de la montagne bien de l'argent 
san siwner aucun billet. 

L'autorité étant revenue au légitime chef, il y avait espoir 
que le calme et la prospérité allaient renaître pour tous et 
pour nou« aussi. Trompeuse espérance! La cherté des vivres 
alla croissant et en vint à un état aigu (qui dure encore au- 
jourd'hui) non seulement pour le blé et le pain, mais pour 
tout. D'autre part, l'émir Joseph se mit à réclamer aux cou- 
vents et aux personnages importants ce qu'il avait promis au 
Vali pour avoir la paix. Cette levée d'impôts et la disette m'en- 
gasercnt à partir du village et à entrer plus avant dans le 
Kesroan où Je serais plus en repos. Les autres pays où règne 
le Sultan m'étaient fermés à cause du firman dont j'ai parlé 
précédemment. J’arrivai donc en un petit village bien suffi- 
sant, vu notre pauvreté; j'y louai une petite maison dont je 
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payais le loyer mois par mois. C'est là que je fus rejoint par 
bon nombre de ceux qui avaient souffert persécution avec moi, 
et nous attendimes tous ensemble qu'il plût à Dieu et à «es 
serviteurs de venir à notre secours. Les chemins étaient libres 
désormais et j'avais confiance que l'aide nous viendrait bientot 
d'Alep ou Wd'ailleurs. 

Mais quand on eut appris que je me trouvais au Kexroan, 
le+ créanciers qui m'avaient prêté l'argent dont j'ai parlé dans 
ma première partie me le réclamèrent vivement. (Je désire 
que le lecteur <achce bien que tout l'argent emprunté était cau- 
tionné par mes biens particuliers, ceux de mon clergé et de 
mon peuple, et que jusqu'au dernier para il ἃ été dépensé 
pour nous défendre contre lex hérétiques et assurer notre union 
avec l'Église catholique.) 

Les demandes m'arrivaient pleines de menaces; les uns en- 
voyaient exprès sur exprès, les autres des hommes chargés 
de rapporter eux-mêmes l'argent, d'autres des lettres pleines 
de récriminations et de Llasphèmes, d’autres enfin me mena- 
eaient, si je n'envoyais pas l'argent sur-le-champ, dè venir 
en personne me trouver et de me citer devant les tribunaux. 
Certains plus audacieux se rendirent à Alep chez mes inten- 
dants, les maltraitèrent, portèrent plainte contre eux et les 
oblicèrent à emprunter moyennant de forts intérêts pour leur 
rendre ve qui leur était dû. Ces nouvelles m'arrivaient de tous 
côtés. J'en tombai bientôt malade : mais le corps me faisait 
moins souffrir que les blessures de l'âme. Que pouvais-je d'ail- 
leurs changer à ma situation? N'arrive-t-il pas que l'œil voie 
le mal et que la main soit impuissante à le détourner? 

Et pendant que 16 souffrais de mon coté, la per«écution n'a- 
vait pas cessé à Mardine; mon clergé avait toujours pour 
ennemis acharnés l'intrus et ses gens auxquels je ne puis penser 
sans qué mon cu'ur ne se soulève. Les angoisses que mes en- 
fants bien-aimés eurent à subir furent terribles; on les ty- 
rannisa, on leur enleva leurs biens jusqu'à ce qu'ils fussent 
réduits à la plusextrème misère. Ce fut si affreux qu'ils m'écri- 
virent, me demandant avec une filiale importunité de vouloir 
bien leur faire l'aumone, moi qui vivais d'aumones et qui avais 
un moment espéré ètre serouru par eux. Nous étions si pauvres, 
mes Compagnons et moi, dans ce réduit qu’il noux fallait louer! 
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Quiconque lira ces lignes et réfléchira à ce que j'y raconte, 
n'aura pas de peine, me semble-t-il, à nous accorder sa pitié. 

Un autre point noir, c'était de savoir comment je m'arran- 
gerais avec mes créanciers : la simple pensée m'enlevait tout 
mon esprit, et me faisait même oublier mes souffrances et mes 
maladies. Je songeais constamment à mes ouailles livrées à 
des schismatiques sans pitié, aux compagnons qui partageaient 
ma vie si dure, à ceux qui pouvaient venir me rejoindre. Puis 
ma pensée se reportait sur ceux qui s'étaient portés garants 
pour mes dettes, et sur les injures, les mauvais traitements 
qu'ils avaient dû endurer de la part des créanciers. 

Pour mettre le comble à nos malheurs, la peste ayant fait 
son apparition dans le pays, les communications cessèrent, les 
hommes se fuyaient et les aumones dont nous vivions cessè- 
rent bientot. 


Pour tout ecla, gloire au divin Maitre. C'était mon bien et 
mon instruction qu'il voulait par là, en m'humiliant, en m'o- 
bligeant à reconnaitre ses droits. Il ne me conduisit pas 
jusqu'à la mort et, moi, je m'instruisis à ses leçons divines. 
« Quel est le fils, dit l'Apôtre, que son père ne corrige pas? » 
(Hebr., x11, 7). 

Bénie soit donc la miséricorde de mon Dieu à qui je dois 
d'avoir ainsi souffert! Bénie soit-elle aussi de tout ce qui 
m'arrivera ! 

Que mes frères et mes fils en Notre-Seigneur qui liront ces 
lignes veuillent bien prier à notre intention le miséricordieux 
Jésus; que ces prières nous obtiennent la patience et surtout 
le salut éternel! 


LES ÉGLISES ORIENTALES 
« ORTHODOXES » 
ET LE PROTESTANTISME 


(Suite) (1) 


V 


Cette lettre, assez peu encourageante, arriva à Tubingue au 
commencement de l'année 1575. Les théologiens protestants 
s’estimèrent sans doute heureux d'avoir enfin fait sortir le pa- 
triarche de son silence prolongé; cnflammés d'une nouvelle 
ardeur, ils se résolurent à redoubler d'efforts. Gagner à leur 
cause l'Église grecque, c'eût été non seulement. arrondir le do- 
maine de la Réforme, inais encore et surtout lui ôter son fâcheux 
aspect de nouveauté et lui donner le prestige de la tradition. 
σοί" épithète de novateur qu'on leur appliquait, les irritait fort; 
tombée des lèvres du Pape, elle menaçait de leur être infligée 
aussi par le patriarche orthodoxe de Constantinople, si ce n'était 
pas déjà fait, quoique sous une forme indirecte et adoucie. 
Andrew et Crusius virent le danger. Le 20 mars 1575, ils rédi- 
orent une note très obséquieuse, par laquelle ils assuraient 
Jérémie de leur haïne contre toute innovation et de leur zèle pour 
la doctrine contenue dans les Écritures οἵ les sept conciles 
“PCoumeniques. « Peut-être, disaient-ils, existe-t-il entre nous 
quelque différence de pratiques. mais dans les points fonda- 
mentaux de la croyance qui doit nous conduire au salut, nous 
ne changeons rien ; nous a-ceptons et conservons la foi que nous 
ont transmise les Apôtres, les Prophètes, les Pères, les Patriar- 
ches et les sept conciles, interprétant les Saintes Lettres. » Ils lui 
demandaient ensuite de faire connaitre son sentiment sur les - 
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articles de la Confession d'Augsbourg, et après avaient exprimé 
le vif désir qu'ils ont de voir Constantinople et Turbingue unies, 
ils terminaient en affirmant qu'ils ne cherchaïent point la foi 
en dehors du Christ et qu'ils se gardaient de rien innover (1). 
Le procédé n'avait pas le mérite de l'originalité, puisque déjà 
Mélanchthon s'en était servi; à vrai dire, ils ne pouvaient em- 
ployer un autre langage sous peine de froisser le patriarche et 
de faire évanouir leurs rêves de concentration religieuse. Mais 
s'ils déguisaient un peu les doctrines protestantes dans leurs 
lettres, la Confession d’'Augsbourg suffisait pour éclairer Jéré- 
mie. 

Lorsque Gerlach se présenta au Phanar le 24 mai 15%5, il 
trouva le patriarche tenant conseil avec les principaux membres 
du clergé grec. Les prêtres, les moines qui étaient présents, 
lurent l'exposé des croyances luthériennes, et aussitôt la discus- 
sion s'engagea. Dans ce nouveau symbole, la justification et la 
pénitence choquèrent surtout les Orientaux, qui soutenaient la 
nécessité de la confession et de l'absolution pour obtenir le 
pardon des péchés actuels. (ierlach, en bon réformé, les accuse 
ici de limiter au seul péché originel la valeur satisfactoire des 
mérites du Christ. Après une discussion assez longue, le pa- 
triarche demanda à l'envoyé si Notre-Seigneur avait satisfait 
non seulement pour les fautes passées, mais encore pour celles 
qui devaient être commises dans l'avenir. Gerlach répondit affir- 
mativement d'après l'Écriture, et la dispute prit fin sur cet ac- 
cord dû à une équivoque; car il ne pouvait être dans la pensée 
des Grecs d'entendre la restauration morale de l'homme au sens 
de Luther, qui attribue au Baptème les effets de la Pénitence, ou, 
pour mieux dire, efface la Pénitence du nombre des sacre- 
ments (2). 


(11 « Sperantes ctiamsi forte propter tantum locorum intervallum differentia 
inter nos aliquorum rituum sit, omnino in priwcipuis saltem salutis conse- 
quendie capitibus, nos nihil novare ; sed illam qu: ἃ sanctis Apostolis, et l’ro- 
phetis, et Spiritum sanctum habentibus Patribus aut l’atriarchis, et super di- 
vinas Litteras æditicatis septem synodis tradita est, fidem (quantum quidem 
nos intelligimus)amplecti et conservare.. l’rorsus enim nullum aliud fundamen- 
tum fidei (sicut amantissime NSanctitas tua precatur) prirter id quod positum est 
(quod est immotus ille angularis lapis Christus, ipsa veritas) retinere Deo ju- 
vante cogitamus, exclusa omni innovatione et claudicatione. » (Schelstrate, ἐ. c.. 
p. δ. 81.) 

(2) Moehler, La Symbolique où Erposition des rontr@riéléx dogmatiques entre les 
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Cette lettre, assez pou encourageante, arriva à Tubingue au 
commencement de l'année 1575. Les théologiens protestants 
s’estimèrent sans doute heureux d'avoir enfin fait sortir le pa- 
triarche de son silence prolongé; enflammés d’une nouvelle 
ardeur, ils se résolurent à redoubler d'efforts. Gagner à leur 
cause l'Église grecque, c'eût été non seulement arrondir le do- 
maine Le la Réforme, mais encore et surtout lui ôter son fâcheux 
aspert de nouveauté et lui donner le prestige de la tradition. 
Cette épithète de novateur qu’on leur appliquait, les irritait fort; 
tombée des lèvres du Papv, elle menaçait de leur être infligée 
aussi par le patriarche orthodoxe de Constantinople, si ce n'était 
pas déjà fait, quoique sous une forme indirecte et adoucie. 
Andre: et Crusius virent le danger. Le 20 mars 1575, ils rédi- 
orent une note très obs'quieuse, par laquelle ils assuraient 
Jérémie de leur haine contre toute innovation et de leur zèle pour 
la doctrine contenue dans les Écritures et les sept conciles 
«cumeniques. « Peut-être, «disaient-ils, existe-t-il entre nous 
quelque différence de pratiques, mais dans les points fonda- 
mentaux de la croyanve qui doit nous conduire au salut, nous 
ne “hangeons rien; nous acceptons οἱ conservons la foi que nous 
ont tran<mise les \pôtres, les Prophètes, les Pères, les Patriar- 
ches οἱ les sept conciles, interprétant les Saintes Lettres. » Ilslui 
demandaient ensuite de faire connaitre son sentiment sur les : 
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articles dela Confession d'Augsbourg, et après avaient exprimé 
le vif désir qu'ils ont de voir Constantinople et Turbingue unies, 
ils terminaient en affirmant qu'ils ne cherchaient point la foi 
en dehors du Christ et qu'ils sc gardaient de rien innover (1). 
Le procédé n'avait pas le mérite de l'originalité, puisque déjà 
Mélanchthon s’en était servi; à vrai dire, ils ne pouvaient em- 
ployer un autre langage sous peine de froisser le patriarche et 
de faire évanouir leurs rêves de concentration religieuse. Mais 
s'ils déguisaient un peu les doctrines protestantes dans leurs 
lettres, la Confession d'Augsbourg suffisait pour éclairer Jéré- 
mie. 

Lorsque Gerlach se présenta au Phanar le 24 mai 1575, 1} 
trouva le patriarche tenant conseil avec les principaux membres 
du clergé“ grec. Les prètres, les moines qui étaient présents, 
lurent l'exposé des croyances luthériennes, et aussitôt la discus- 
sion s'engagea. Dans ce nouveau symbole, la justification et la 
pénitence choquèrent surtout les Orientaux, qui soutenaient la 
nécessité de la confession et de l'absolution pour obtenir le 
pardon des péchés actuels. (rerlach, en bon réformé, les accuse 
ici de limiter au seul péché originel la valeur satisfactoire des 
mérites du Christ. Après une discussion assez longue, le pa- 
triarche demanda à l'envoyé si Notre-Seigneur avait satisfait 
non seulement pour les fautes passées, mais encore pour celles 
qui devaient être commises dans l'avenir. Gerlach répondit affir- 
mativement d'après l'Écriture, et la dispute prit fin sur cet ar- 
cord αὐ à une équivoque; ear il ne pouvait être dans la pensée 
des Grecs d'entendre la restauration morale de l'homme au sens 
de Luther, qui attribue au Baptème les effets de la Pénitence, ou, 
pour mieux dire, efface la Pénitence du nombre des sacre- 
ments (2). 


(1) « Sperantes etiamsi forte propter tantum locorum intervallum differentia 
inter nos aliquorum rituum sit, omnino in priwcipuis saltem salutis conse- 
quendie capitibus, nos nihil novare ; sed illam quie ἃ sanctis Apostolis, et l’ro- 
phetis. et Spiritum sanctum habentibus Patribus aut l’atriarchis, et super di- 
vinas Litteras ædilicatis septem synodis tradita est, fidem (quantum quidem 
nos intelligimus) amplecti et conservare. l'rorsus enim nullum aliud fundamen- 
tum fidei (sicut amantissime Sanctitas tua precatur) prirter id quod positum cest 
(quod est immotus ille angularis lapis Christus, ipsa veritas) retinere Deo ju- 
vante cogitamus, exclusa omni innovatione et claudicatione. » (Schelstrate, /. c.. 
p. NO. 810 

(9) Moehler, La Symbholique où Erposilion des rontrariélés dogmatiques entre les 
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Le regard de Jérémie avait plongé au cœur même de la duc- 
trine protestante ; il questionna encore (ierlach sur cette foi qui 
sauve l'homme sans les bonnes œuvres, et le ministre répondit 
par une affirmation explicite de l'union de la foi avec la charité 
et de sa distinction d'avec les œuvres, en termes qui parurent 
acceptables à ses interlocuteurs. Les Grecs l’approuvèrent de la 
voix et du geste lorsqu'il rejeta l'existence du purgatoire comme 
contraire à l'Écriture; inais sur la question de la procession du 
Saint-Esprit, le désaccord fut complet. Le patriarche répétait les 
objections classiques “hez les (irecs « orthodoxes », tandis que 
le ministre protestant soutenait la doctrine catholique de la pro- 
cession ex F'ilio. Comme on ne parvenait pas à s'entendre, Jé- 
rémie rompit l'entretien en promettant de donner son sentiment 
par écrit, lorsqu'il aurait pu examiner à loisir la Confession 
d'Augsbourg (1). Tel est le récit que Gerlach nous a conservé 
de cette entrevue. En somme, il n’était pas sans craintes pour 
l'issue des négociations. « Les Grecs, disait-il alors, tiennent 
beaucoup à leurs traditions et à leurs pratiques religieuses. J'ai 
adouci un peu les termes des écrits qui combattent leurs su- 
perstitions, et je le ferai encore, dans la mesure conciliable avec 
la vérité, pour permettre à cet ouvrage (la Confession d'Augs- 
bourg) de produire quelque bien (2). » 

En revanche les théologiens de Tubingue eurent l’habileté 
d'introduire dans le débat un facteur qui ne manquait pas d'im- 
purtance. Parmi les familiers du patriarche se trouvaient deux 
personnages, considérables par leur situation, mais dépourvus 
des biens de la fortune, Jean et Théodose Zygomalas. Les Al- 
lemands leur propostrent, par l'entremise de (erlach, de s'em- 
plover à disposer en leur faveur l'esprit du patriarche. Les deux 
Grecs acceptèrent l'offre avec enthousiasme. Leur correspon- 
dance a été publiée par Crusius dans les Ac{a et scripta theo- 
loyorum W tenberyensium, où ilexpose d'après les documents 


catholiques eÙ les protestants d'aprés burs confessions de fui publiques. (Traduc- 
tion de Lachatr, IN56, €. 1, XXII, Du Baptême rt de la Pénitence. 

Ι. Lettre de Gorlach à Martin Crusius. 24 mai 1575. (Schelstrate, ἐν. c., p. 74 
Ni 

2 Experior ipsos ceremouniis et traditieonibus non parum deditos. Durius 
script, quibus et ipsorum superstitiu perstriugitur, jam nonnihil mitigavi, et 
in posterumn, quantum veritas concedet, facturus sum. ut sperem libellum istum 
non infrugiferum fore, » {bed 
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originaux toute la suite de res négociations (1). En adressant 
ses remerciements à Jean Zvgomalas, qu'il croyait avoir déter- 
miné Jérémie à écrire sa première réponse, Crusius disait avec 
une emphase valculée qu'il préférait aux plus grands trésors le 
commerce épistolaire de gens aussi distingués et aussi instruits 
que l'étaient les (Grecs. Cette parole ne fut point perdue. Dans 
une lettre, où il promettait au docteur luthérien son concours le 
plus dévoué, Jean Zygomalas ne craignait pas de faire appel à 
sa générosité et à son influence, en ces termes : « Nous sommes 
pauvres; voilà pourquoi nous osons demander quelques secours 
pécuniaires. Comme le dit Démosthène, il faut de l'argent; sans 
cela, on ne peut rien faire (2). » (15 novembre 1575.) Heureux 
de cette confidence, les protestants s'empressèrent de ne pas 
laisser leurs nouveaux amis dans l'embarras. 

Malgré tout, l'argent des luthériens allemands ne pouvait 
opérer le miracle de changer la foi des Grecs. Jean et Théodose 
Zygomalas, toujours disposés à recevoir, rendaient en échange 
quelques bons offices à (erlach et à Crusius: mais au fond, rien 
n'avançait. Au mois d'août, les professeurs de Tubingue en- 
voyèrent à Gerlach cinq exemplaires grecs de la Confession 
J'Aussbourg, qui furent distribués par ses soins à des prélats 
orthodoxes et à des personnages importants. 

Théodose Zygomalas en reçut un. Sa qualité de protonotaire 
de l'Église de Constantinople le désignait aux attentions des 
protestants, qui se gardèrent bien de l'oublier. Il annoncait, à 
Crusius, le 15 novembre 1:75, que Jérémie préparait une ré- 
ponse à la Confession d'Augsbourg, dans laquelle il exposait 
avec soin les affinités et les divergences des deux symboles. 
« Ses nombreuses occupations, dit-il, retardent ce travail, mais 
votre amitié le recevra certainement. Aujourd'hui notre pa- 
triarche vous envoie, comme vous l'avez demandé, une lettre, 
signée par lui et munie de son sceau, selon la coutume (3). » 

Le plus vrai, c'est que le patriarche, de concert avec plu- 


(1) fete el scripla theologorum W'itlenberyensiem el patriarchæ Constantinopo- 
litani D. Hieremiæ, qua ulrique ab anno 1556 usque ad annum ἸΌΔΙ de augustana 
confessione inter se miserunt, grace el latin” ab üisdeir (heoloyis edita. Witten- 
horga, IONf, 

(2) Cité par Schelstrate, ἐς €, p. 91. 

(Ὁ) bi. 
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sieurs membres de son conseil, se livrait à une étude minutieuse 
de la profession de foi des luthériens. Sa réponse du 16 no- 
vembre 15% était une simple promesse de répondre; elle con- 
tenait à l’adresse des protestants une lecon discrète qui faisait 
prévoir le caractère de la réponse définitive, et que les docteurs 
de Tubingue ne comprirent pas ou feignirent de ne pas com- 
prendre. Il importe de citer ses paroles elles-mêmes qui affirment, 
une fois de plus, l'autorité doctrinale de la tradition : « Nous 
préparons une réponse conforme à l'enseignement des Saintes 
Écritures et basée sur le fondement de notre foi. Ce n’est ni un 
ange, ni un homme qui nous ἃ annoncé (616 doctrine, maïs le 
Seigneur lui-même, Jésus-Christ, Dicu et Iomme, et les Apôtres, 
ses disciples ; ensuite les saints Conciles et les Pères, remplis de 
l’Esprit de Dieu et versés dans la science sacrée, l'ont exposée et 
interprétée selon le besoin des temps, et personne, parmi les 
chrétiens dignes de ce nom, ne peut refuser d'accepter leur té- 
moignage et Jeurs instructions. » Vraiment, on ne saurait rien 
dire de plus contraire aux principes des Réformés sur l'inter- 
prétation de la doctrine révélée et la tradition dogmatique. Et le 
patriarche termine par un souhait qui renferme la même idée, 
et dans lequel il introduit une parenthèse d'une singulière im- 
portance : « Que le Dieu de paix, écrit-il, qui ἃ établi solidement 
sa sainte Église sur la pierre immuable de ses commandements 
daigne nous accorder à tous de traverser les flots de la vie 
présente, munis le la vraie foi (accompagnée des bonnes œuvres), 
et d'arriver heureusement au port céleste (1). » 

Il y avait en résumé dans ces lignes une “ondamnation anti- 
cipéc de la th‘orie protestante sur la justifiv“ation par la foi seule 
sans les œuvres: mais les luthcriens ne voulaient rien entendre. 


lou Απόχρισιν ἐν ἐχάστω τῶν χεταλχίων, ἃ πεπόμφατον, γενέσθαι καὶ συγγραφῆᾶναι 
ποοηξτχίαμενς v φάσιν αἱ θεῖχι γραφαὶ χαὶ ἐπὶ τῷ θεμελίῳ τῆς ἀχραιφνοῦς ἡμῶν πίστεως, 
ru οὐκ ἀγγξλοςς οὐκ ἀνύφρωπος, ἀλλ αὐτὸς ὁ χύριος χαὶ θεάνθρωπος Ἰησοῦς Χριστὸς πα- 
οδωχεν τὶν ἔπειτα χαὶ οἱ θεῖο! αὐτοῦ μαθηταὶ χαὶ ᾿Απόστολοι, καὶ καθεξῆς al θεῖαι χαὶ 
ἱεραὶ συνόδοις, χαὶ οἱ γοιποὶ θεοφόροι καὶ θαυυχτουργοὶ πατέρες χαὶ θεόλογοι εξηγήσαντο, 
χαὶ ἠομγνξυσαν χαηὼς τὸ πνεῦμα τὸ ἄνιον ἐν διαφόροις χαιροῖς, χαὶ κατὰ τὰς ἀναχυψάσας 
OEIL αὐτοῖς ἐνέπνευσεν, ὧν τὰς γρατιχὰς μαρτυσίας χαὶ ἀποδείξεις οὐδεὶς τῶν εὗφρο- 
Vo χριστιανῶν vont” ἄν... Ὃ CE θεὸς τῆς εἰρήνης, ὁ στερεώσας τὴν ἑχυτοῦ Eyiav 
ξχχ)υησίαν ἐπὶ τὴν ἀσάλευτον πέτοχν τῶν ἐντολῶν αὐτοῦ. διὰ πίστεως ὀρθῆς καὶ αληθοῦς 
ἐσυνςπομξένων ὅγ) αδὴ χαὶ τῶν ἀγαθῶν ξηγωνὶ τὴν θάγασσαν τοῦ παρόντος βίου διαπεράσο 
σα τας, εἰς τὸν τύζιον χαὶ οὐρανίον αὐτοῦ ὁρισθῆναι λιμένα. » Tu πότ ροῖς, |. ἢ. — 
Sehelstrate, Le, p. 6, 11 
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Crusius, emporté par son désir de gagner les Grecs, osait même 
écrire, le 11 avril, à Jean Zygomalas que s'il existait entre eux 
quelques divergences sur des points secondaires, on s'accor- 
dait cependant sur les dogmes principaux, comme la justifica- 
tion et la prière (1). Ces exemples assurément mal choisis 
donnent une singulière idée ou de la bonne fui des protestants 
au de l'opinion qu'ils avaient du clergé grec; et l'on aimerait à 
connaître les nombreuses et très graves raisons pour lesquelles 
les premiers Réformés ont abandonné, affirme-t-il, la croyance 
de l'Église. Mais il n'en dit pas davantage et se contente d'inviter 
les orthodoxes à ne pas croire les bruits calomnieux que des gens 
mal intentionnés répandent en Orient sur le compte des protes- 
tants, et il se réjouit à la pensée d'avoir bientôt la réponse du 
patriarche aux articles de la Confession d'Augsbourg. 

La fameuse lettre qui traitait à fond la question en litige 
ne partit de Constantinople que le 15 mai de l’année 1576; 
elle parvint à Tubingue le 18 juin. C'était une critique métho- 
dique et détaillée de la Confession d'Augsbourg au point de 
vue grec-orthodoxe. Elle est connue sous le nom de Censura 
orientalis Ecclesiae, titre que lui donna, en la publiant, Sta- 
nislas Soculuvius, chanoine le Cracovie et th“ologien du roi de 
Pologne, qui en avait reçu communication de l'archimandrite 
Thcoliptos. Les docteurs de Tubingue avaient tenu secrètes les 
lettres de Jérémie et leurs instances réitérées auprès du pa- 
triarche, de sorte qu'on ne savait rien de cette affaire en Ocvi- 
dent. Aussi, grande fut la surprise de Socolovius lorsqu'il 
apprit la chose, de la bouche de Theoliptos, durant un vovage 
en Russie. Il comprit immédiatement tout l'intérêt qui s'atta- 
chait à la réfutation composée par le chef de l'Église grecque, 
et rés<olut de la faire connaître au monde latin. L'archiman- 
drite, rentré à Constantinople, la lui envoya, en l'accompagnant 
d'une lettre fort aimable; elle parut une première fois, tra- 
dluite en latin, en 1582, et une seconde fois en 1284 à Paris, 
peut-être aussi à Wittenberg (2). 


(1) « Quod si etiam alicubi forte diversum sentitis, saltem in præcipuis (ut est 
justiticatio coram Deo et hujus invocatio) vos nobiscum sentire servamus. » 
(Cité par Schelstrate, {. ων p. 91, 92.) 

(9) Socolovius Stanislaus, theologus regis l'oloniæ, Censtwra orientalis ecclesiæ 
de præcipuis nostri sæculi hæreticorum dogmatibus, Hieremiæ Constant. pa- 
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La publication, en Occident, du travail du patriarche de 
Constantinople contraria vivement les luthériens. Pour en dé- 
truire l'effet, ils prirent le parti de donner, eux aussi, les 
pièces «le la correspondance qu'ils avaient engagée avec les 
ecclésiastiques du Phanar. Leur préface révèle un état d'irri- 
tation excessive contre Socolovius, coupable d'avoir fait con- 
naître leur tentative et de les avoir appelés novateurs, hérétiques 
et séparés de la vraie Église; ils le traitent de menteur, de 
sophiste, oubliant qu'il n'avait fait autre chose que da livrer 
à la connaissance de tous, des relations destinées par leur but 
mème à devenir publiques. Fickler, l'un des conseillers de 
l'archevèque de Salzbourg, partageait avec le chanoine de Cra- 
covie les anathèmes de Tubingue. Tout le mal venait de ce que 
la réponse de Jérémie révélait au grand jour une opposition 
radicale entre les dogmes de l'Église byzantine et le système 
protestant, et apportait une réfutation solide, au lieu de l’espé- 
rance d'une union tant désirée par les luthériens. C'est à leur 
recueil, devenu très rare aujourd'hui, que nous demanderons 
les principaux passages de la réponse du patriarche. 

Jérémie expusuit, dans sa lettre, la créance et les coutumes 
de l'Église grecque avec une franchise qui ne dissimulait point 
les articles, sur lesquels elle est en parfait accord avec l'Église 
romaine. 1] blämait d'abord l'adoption du Filioque acceptée 
par les protestants; il affirmait la pleine existence du libre 
arbitre la nécessité des bonnes œuvres, et cdéfendait les pra- 
tiques de l'ascétisme et l'état monacal. Quant aux sacrements, 
il déclarait que l'Église en admet sept, et rejetait l'hérésie de 
l'impanation, mais il soutenait avec Photius que la matière 
de l'Eucharistie était le pain levé et non l'azyme des Latins. 
Sur la question du célibat ecclésiastique, il s’accordait avec les 
protestants, tout en proclamant contre eux l'excellence de la 


triarchiv oblatis. Ed. illustr. Frane. Feuardentius. Parisiis, Arnold. Sittart. 1854. 
Voisi a lettre de l'archimandrite Thvoliptos à Socolovius : . Τῷ λογιοτάτῳ καὶ al- 
δεσινωτάτω κυρίῳ Σισιχ)εῖ τῷ τῆς ἐχχλησίας ξΣιδασχάλῳ, χαὶ ἐμοὶ state ἐυλαθῶς. ᾿Απὸ 
Κωυσταντινουπόλξως εὖ πράττειν, Οὐχ ἐσιώπγησχ, αὐλ᾽ ἔγραψα σοι πρότερον, χαὶ ἔπεμψα 
ἐχεῖνο τὸ βιζγίον τὸ χατὰ τῶν Λουτέρων. μετὰ τοῦ Ἀρμενίου ἱερέως τοῦ Ἡλιοπολίτου. 
Pit ὃξ ἐμοῦ γίνωσχε, ὅτι οἰκῶ ἐν Κωνσταντινούπο)ει εἰς τὸ πατριχρχεῖον, ἐν © ἥμην καὶ 
ἄλλοτε. Ἢν δὲ Mains μαθεῖν, ἕνεχα τῆς ἀτίξξώς οὐ τῆς ὑμᾶς. τὰ νῦν οὐ δύναμαι ἐλθεῖν, 
διὰ τοὺς πολέμους χαὶ τὰς ἀχαταστασια: "ἐὰν δὲ εἰργνεύσωσιν ἀμτότερο!, Θεοῦ εἰδοκοῦντος 
ἐ)εύσομαι, "Eric, τῇ τατε ἀνδρῶν. » (Cité par Schelstrate, L. r., p. 93.) 
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virginité. Enfin il maintenait l'utilité de l'intercession des 
saints, du culte rendu à leurs images et la nécessité d'obéir à 
l'Église, obéissance qui ne contredit en rien, mais confirme 
bien plutôt celle que nous devons à Dieu. 

Pour les docteurs allemands, c'était plus qu'une défaite, 
c'était une déroute. Le sort avait voulu qu'ils proposassent de 
renier le culte des images à un patriarche, qui s'était préci- 
sément efforcé de le promouvoir. Vers 1555, une grande douleur 
avait frappé tous les fidèles de l'Église orthodoxe; le grand 
vizir avait fait enlever la croix d’or qui surmontait le campanile 
de la Pammacaristos et qui, dominant au loin la ville et le 
Bosphore, apparaissait aux Grecs opprimés comme le signe 
visible de la consolation et de la foi. Jérémie voulut du moins 
orner de son mieux l’intérieur de la basilique patriarcale, que 
l'intolérance des Turcs avait découronnée de sa croix. Les murs, 
la coupole, l'iconostase se couvrirent d'images de saints d'une 
belle exécution; au fond de l'abside s'éleva un trône magni- 
fique réservé au patriarche, et des ornements précieux servi- 
rent à rehausser la solennité des offices. Les luthériens allemands 
ne pouvaient donc s'adresser plus mal; au lieu du novateur 
qu'ils espéraient trouver dans le patriarche grec, ils rencon- 
traient un type d'évêque orthodoxe, très attaché à toutes les 
traditions doctrinales de son Église et aux pratiques du culte 
si chères aux Orientaux. Il y aura profit, croyons-nous, à entrer 
dans une analyse plus détaillée de sa réponse aux théologiens 
de Tubingue et à citer les paroles du prélat le plus souvent 
possible. 


VI 


Dans une longue introduction, où, selon le mot d'un pro- 
testant de notre époque (1), l'éloge voilait l'ironie, le patriarche 
félicitait les docteurs luthériens de la charité effective qu'ils 
lui avaient témoignée, ne se bornant pas à des paroles vides, 
comme il arrive trop souvent. Il déclarait ne vouloir. rien 
affirmer de lui-même, mais seulement exposer la doctrine des 


(1) Trivier, ἐν ον p. SX. . 
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sept conciles œcuméniques et des saints Pères, interprètes de 
l'Écriture, doctrine à jamais immuable, parce qu'elle est con- 
forme à la pensée de Dieu lui-même. Puis, il examinait la 
Confession d’Augsbourg, article par article, condamnant tout 
ce qui ne s’accordait pas avec l'orthodoxie byzantine, pour 
n’admettre que les griefs communs contre l'ancienne Rome. 
Enfin, il passait en revue les Abus, dont les protestants avaient 
joint la liste à leur symbole dogmatique. 

L'erreur luthérienne repose tout entière, historiquement, sur 
la question des rapports de Dieu avec l'homme pécheur. Afin 
de calmer les inquiétudes de sa conscience agitée, Luther se per- 
suada qu'il suffisait pour être justifié, de croire fermement 
que nos péchés nous sont pardonnés en vue des seuls mérites 
du Sauveur, sans égard à nos bonnes ni à nos mauvaises 
actions. D'après lui, notre iniquité subsiste réellement, mais elle 
est couverte par la Justice du Christ, extérieure à nous, que nous 
saisissons par la foi justifiante, indépendamment de la charité. 
Cette foi est désignée par les théologiens allemands sous le 
nom de foi instrumentale, foi comme moyen, parce que la 
justification étant l'ouvrage Je Dieu seul, la foi « saisit et con- 
serve le précicux trésor, savoir Jésus-Christ (1) », que le 
chrétien offre à Dieu, tout en restant lui-même impur dans 
son esprit ct dans son cœur. De cette fausse interprétation de 
la doctrine de saint Paul découlent les autres théories, pré- 
chées par le père de la Réforme, sur l'inutilité des bonnes 
œuvres, l'inefficacité des sacrements et la non-existence de 
l'Église visible. A cette mème erreur se ramènent les concep- 
tions étranges de Luther sur Ja nature du péché originel, qui 
a, dit-il, mutilé Ia nature humaine, sur la cause du péché 
actuel, qu'il place en Dieu, et sur le self-arbitre. On ne pouvait 
rien inventer de plus contraire aux croyances des Grecs. Le 
patriarche Jérémie distingua rapidement les points principaux 
du nouveau symbole, et leur opposa une réfutation calme, habile 
ut basée sur l'autorité des Livres saints et de la tradition. Il sera 
utile de donner quelques extraits de sa réponse. 

En regard des deux articles :IV® et Ve) de la Confession 
d'Aussboure qui traitent de la foi, que Dieu produit en nous 


li Luther. “μι ἡ {Π|{ 22 sur l'Épitre aur fidutex, 64. de Witt. p. 50. 
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et pour laquelle seule il nous rend justes, le chef de l'Église 
orthodoxe expose la vraie doctrine de la rémission des péchés: 
« Vous affirmez, dit-il aux docteurs luthériens, que la rémission 
des péchés est accordée à la foi seule. Mais l'Église catholique 
réclame, au contraire, la foi vivante, attestée par des œuvres. 
Car, selon l'enseignement de saint Paul, la foi sans les œuvres 
est morte. Aussi le grand saint Basile dit que la grâce d'en 
haut ne vient point à celui qui ne s'applique pas à la recevoir. 
Il faut donc maintenir avec soin ces deux éléments : le travail 
de l'homme et le secours que la foi nous obtient du ciel pour 
nous faire pratiquer la vertu (1). » Et comme la doctrine pro- 
testante n'accordait pas aux bonnes œuvres, satisfactoires et 
autres, la valeur qu'elles ont réellement, le patriarche insistait 
sur cette erreur capitale, qui lui semblait, avec raison, être le 
renversement de toute vie chrétienne. La foi seule, telle que 
l'entend Luther, ne saurait purifier l'homme de ses fautes; il 
est nécessaire que, désormais appliqué au service de Dieu par 
une conversion sincère, le pécheur ait une foi vivante, c'est-à- 
dire se traduisant par des bonnes œuvres. Ce sont les expres- 
sions mêmes «lu prélat, qui continue en ces termes d’une 
particulière gravité : « Cela, nous l'avons déjà dit et nous ne 
cesserons Jamais de le dire; car, l'Écriture l'enseigne, ce n'est 
point celui qui répète : « Seigneur, Seigneur », qui entrera dans 
le royaume des cieux, mais celui qui accomplit la volonté du 
Père céleste (2). » Rien n'est plus vrai que ce langage, procla- 
mant avec énergie la doctrine reçue du Christ lui-même et 
conservée intacte par l'Église de Constantinople. Il fallait con- 
naître bien peu les Grecs pour leur proposer l'acceptation de 


(1) «Μόνη τῇ πίστει χυρίως τὴν ἄφεσιν τῶν ἁμαρτιῶν δίδοσθαι, δισχυρίζεσθε, ὡς δοκεῖ 
ὑμῖν. Ἡ CE χαθο)ικὴ ἐκχλυσία τὴν πίστιν ζῶσαν ἀπαιτεῖ, τὴν διὰ τῶν ἀγαθῶν ἔργων μαρ- 
τυρουμένη» " ἢ γὰρ πίστις ἡ, ἄνευ ἔργων νεχρά ἐστιν, ὡς ὁ Παῦλος φησίν ὅθεν χαὶ ὁ μέγας 
Baststos τυσὶν - Οὐδὲ ἡ ἄνωθεν χορῖς, ἐπὶ τὸν μὴ σπουδάζοντα παραγίυνοιτ᾽ ἂν " ἀλλ᾽ ἐχά- 
TEpO συγχεχρᾶσθαι προσήχει, σπουδΥνν τε ἀνθρωπίνην, χαὶ τὴν διὰ τῆς πίστεως ἄνωθεν 
χαθιχνηυμένην συμμαχίαν εἰς τελείωσιν ἀρετῆς. » (Act. {προί., p. GA. — Schelstrate, 
ἰ. συ p. 152.) ᾿ 

(2) Ἧ χαθολιχὴ ἐχχλησία οὕτω νοεῖ, τὸν ἄνθρωπον τηνικαῦτα τὴν ἄφεσιν λαμδάνειν τῶν 
ξαυτοὺ ἁμαρτιῶν, διὰ μετανοίας ἐπιστρέφοντα πρὸς Θεὸν ἀληθῶς. ὅταν τὴν πίστιν ἔχῃ 
ζῶσαν, τὴν διὰ τῶν ἀγαθῶν ἔργων δηλαδὴ, ὡς καὶ προείπομεν, καὶ λέγειν ὅλως οὐ πουσό» 
μεθα, ὡς καὶ ὅταν λέγῃ οὐ πᾶς ὁ λέγων μοι, χύριε, χύρις, εἰσελεύσεται εἰς βασιλείαν τῶν 
οὐρανῶν, 02 ὁ ποιῶν τὸ θέγγμα τοῦ πατρός μου. (]δὲκ.) 
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sept conciles œcuméniques et des saints Pères, interprètes de 
l'Écriture, doctrine à jamais immuable, parce qu'elle est con- 
forme à la pensée de Dieu lui-même. Puis, il examinait la 
Confession d’Augsbourg, article par article, condamnant tout 
ce qui ne s’accordait pas avec l'orthodoxie byzantine, pour 
n’admettre que les griefs communs contre l’ancienne Rome. 
Enfin, il passait en revue les Abus, dont les protestants avaient 
joint la liste à leur symbole dogmatique. 

L'erreur luthérienne repose tout entière, historiquement, sur 
la question des rapports de Dieu avec l’homme pécheur. Afin 
de calmer les inquiétudes de sa conscience agitée, Luther se per- 
suada qu'il suffisait pour ètre justifié, de croire fermement 
que nos péchés nous sont pardonnés en vue des seuls mérites 
du Sauveur, sans égard à nos bonnes ni à nos mauvaises 
actions. D’après lui, notre iniquité subsiste réellement, mais elle 
est couverte par la justice du Christ, extérieure à nous, que nous 
saisissons par la foi justifiante, indépendamment de la charité. 
Cette foi est désignée par les théologiens allemands sous le 
nom de foi instrumentale, foi comine moyen, parce que la 
justification étant l'ouvrage de Dieu seul, la foi « saisit et con- 
serve le précicux trésor, savoir Jésus-Christ (1) », que le 
chrétien offre à Dieu, tout en restant lui-même impur dans 
son esprit et dans son cœur. De cette fausse interprétation de 
la doctrine de saint Paul découlent les autres théories, pré- 
chées par le père de la Réforme, sur l’inutilité des bonnes 
æuvres, l'inefficacité des sacrements et la non-existence de 
l'Église visible. À cette mème erreur se ramènent les concep- 
tions étranges de Luther sur la nature du péché originel, qui 
a, dit-il, mutilé la nature humaine, sur la cause du péché 
actuel, qu'il place en Dicu, et sur le self-arbitre. On ne pouvait 
rien inventer de plus contraire aux croyances des Grecs. Le 
patriarche Jérémie distingua rapidement les points principaux 
du nouveau svmbole, et leur opposa une réfutation calme, habile 
et basic sur l'autorité des Livres saints et de la tradition. Il sera 
utile de donner quelques extraits de sa réponse. 

En regard des deux articles :IV® et V‘) de la Confession 
d'Aussboure qui traitent de la foi. que Dieu produit en nous 


1: Luther. {γ᾽ sur l'Épitre 4 triulatrx, 64. de Witt. p. 70. 
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et pour laquelle seule il nous rend justes, le chef de l’Église 
orthodoxe expose la vraie doctrine de la rémission des péchés: 
« Vous affirmez, dit-il aux docteurs luthériens, que la rémission 
des péchés est accordée à la foi seule. Mais l'Église catholique 
réclame, au contraire, la foi vivante, attestée par des œuvres. 
Car, selon l'enseignement de saint Paul, la foi sans les œuvres 
est morte. Aussi le grand saint Basile dit que la grâce d'en 
haut ne vient point à celui qui ne s'applique pas à la recevoir. 
Il faut donc maintenir avec soin ces deux éléments : le travail 
de l’homme et le secours que la foi nous obtient du ciel pour 
nous faire pratiquer la vertu (1). » Et comme la doctrine pro- 
testante n'accordait pas aux bonnes œuvres, satisfactoires et 
autres, la valeur qu'elles ont réellement, le patriarche insistait 
sur cette erreur capitale, qui lui semblait, avec raison, être le 
renversement de toute vie chrétienne. La foi seule, telle que 
l'entend Luther, ne saurait purifier l'homme de ses fautes; il 
est nécessaire que, désormais appliqué au service de Dieu par 
une conversion sincère, le pécheur ait une foi vivante, c'est-à- 
dire se traduisant par des bonnes œuvres. Ce sont les expres- 
sions mêmes du prélat, qui continue en ces termes d'une 
particulière gravité : « Cela, nous l'avons déjà dit et nous ne 
cesserons jamais de le dire; car, l'Écriture l'enseigne, ce n'est 
point celui qui répète : « Seigneur, Seigneur », qui entrera dans 
le royaume des cieux, mais celui qui accomplit la volonté du 
Père céleste (2). » Rien n'est plus vrai que ce langage, procla- 
mant avec énergie la doctrine reçue du Christ lui-même et 
conservée intacte par l'Église de Constantinople. Il fallait con- 
naître bien peu les Grecs pour leur proposer l'acceptation de 


(D) . Μόνη, τῇ πίστει χυρίως τὴν ἄφεσιν τῶν ἁμαρτιῶν δίδοσθαι, δισχυρίζεσθε, ὡς δοχεῖ 
ὑμῖν. Ἢ ὃς χαἠολικὴ ἐχχλησία τὴν πίστιν ζῶσαν ἀπαιτεῖ, τὴν διὰ τῶν ἀγαθῶν ἔργων μαρ- 
τυρουμένην À γὰρ πίστις ἡ, ἄνευ ἔργων νεχρά ἐστιν, ὡς ὁ Παῦλος φησίν" ὅθεν χαὶ ὁ μέγας 
Baststos φησὶν Οὐδὲ ἡ ἄνωθεν χορις, ἐπὶ τὸν μὴ σπουδάζοντα παραγίνοιτ᾽ ἂν " ἀ)λ᾽ ἐχά- 
τερὸ συγχεχρᾶσθαι προσήχει, σπουδή» τε ἀνθρωπίνην, χαὶ τὴν διὰ τῆς πίστεως ἄνωθεν 
χαθιχνευμένην συμμαχίαν εἰς τελείωσιν ἀρετῆς. » (.[οἱ. (heol., p. ΟἹ. — Schelstrate, 
ἰ. c., Ὁ. 192.) ᾿ 

(9) SH χαθολιχὴ ἐχχλησία οὕτω νοεῖ, τὸν ἄνθρωπον τηνιχαῦτα τὴν ἄφεσιν λαμέάνειν τῶν 
ἑαυτοῦ ἁμαρτιῶν, διὰ μετανοίας ἐπιστρέφοντα πρὸς Θεὸν ἀληθῶς. ὅταν τὴν πίστιν ἔχῃ 
ζῶσαν, τὴν διὰ τῶν ἀγαθῶν ἔργων δηλαδὴ, ὡς καὶ προείπομεν, καὶ λέγειν ὅλως οὐ παυσό» 
202, ὡς καὶ ὅταν λέγῃ" οὐ πᾶς ὁ λέγων μοι, χύριε, χύριε, εἰσελεύσεται εἰς βασιλείαν τῶν 
οὐρανῶν, ἀλλ᾽ ὁ ποιῶν τὸ θέγγμα τοῦ πατρός μου. (Πδὲκἰ.) 
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théories aussi contraires à la foi et à Ja pratique des orthodoxes 
que celle des Réformés. 

Sans doute, l’article sixième de la Confession d'Augsbourg 
ne condamnait pas absolument l'exercice des bonnes œuvres, 
mais il en faussait la notion, en leur refusant tout lien avec la 
foi et la justification, pour leur donner la volonté de Dieu 
comme seule raison d'être; le patriarche répond fort jus- 
tement que si l’on ne doit pas attribuer trop d'importance aux 
œuvres, il faut cependant reconnaître que ceux qui les ac- 
complissent, obtiennent la vie éternelle pour récompense. Car 
elles sont inséparables de la foi véritable, qui les précède et 
qu'elles doivent nécessairement accompagner, selon le précepte 
du Seigneur, quoique l'on ne puisse compter absolument sur 
elles en vue du salut, ni s'en glorifier, comme autrefois les pha- 
risicns. Pour employer les paroles du Christ lui-même, quand 
nous avons tout accompli, nous sommes des serviteurs inutiles, 
et ce que nous faisons est peu de chose, ou plutôt n’est rien, et 
ne paraît exigé que pour nous maintenir dans l'humilité. Il « ne 
faut donc point nous enorgueillir de nos bonnes actions, ni 
mettre en elles notre confiance, inais cependant nous garder de 
les omcttre ; car sans les œuvres surnaturelles, il est impossible 
d'arriver au salut. Si donc nous obéissons à cette parole du Sei- 
oneur : Connaissant ces commandements, bienheureux êtes- 
r'ous, St vous les accomplisses, nous arriverons au but (1) ». 

Venait ensuite l'examen de la théorie luthérienne de l'Église 
ct des sacrements. Là encore, l'opposition était radicale entre 
protestants et orthodoxes. Jérémie ne pouvait admettre que l'É- 
lise ne füt que l’Assemblée des saints, et les sacrements de 
simples moyens d'affermir la foi en la miséricorde divine. Sur 
ce point, les termes de la Confession d'Augsbourg, assez am- 
bigus, pouvaient donner le change à un lecteur peu versé dans 
la Connaissance de la théologie; mais le prélat grec découvrit 
facilement le venin des formules luthéricnnes et se contenta de 
leur opposer la doctrine recuc jusqu'alors en Orient comme en 
Occident. Ce n'était pas assez, selon lui, de dire que les saints 


Ι Οὐ δεῖ οὖν ἐπὶ ἔργοις pauyaolar, ποιεῖν μέν το! τῶν ἀναγκαιοτότων χαὶ ἐχπληροῦν 
aura" χωρὶς γὰρ θείων ἔργων. σωθῆναι ἀδύνατον" εἰ οὖν πεισθῶμεν τῷ Κυρίῳ λέγοντι" εἶ 
καῦτα οἴδατε, μαχάριο! ἔστε, ἐὰν moine αὐτὰ, ἡμῖν σνυφζερόντως ἔσται. (/bid., p. 79 et 


lon. 
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composent, seuls, l'Église invisible en soi, mais visible par l’en- 
seignement de l'Évangile et l'administration des sacrements, 
ni de prétendre que ces dernicrs ont pour tout effet d'exciter la 
confiance en Dieu (1). Jérémie proclamait, à l'encontre de ces 
erreurs, que la vraie Église est celle qui remonte aux Apôtres 
et qui garde avec soin les traditions et les coutumes des Pères. 
Puis il donnait, en quelques pages, un résumé de la doctrine 
chrétienne sur l'ensemble et sur chacun des sacrements, aux- 
quels il attribuait, comme il est juste. une causalité réelle, 
quoique instrumentale, dans la collation de la grâce. On re- 
trouve là explicitement affirmés le nombre septénaire des sa- 
crements, leur origine divine, leur nature propre, la matière, la 
forme, mème le ministre extraordinaire, pour le Baptème, par 
exemple (2). 

Le patriarche orthodoxe affirmait hautement que le Bap- 
tème et la Confirmation produisent la grâce, tandis que la 
profession de foi des Réformés enscignait que la grâce nous est 
seulement offerte par le moyen du premier (3), et que Luther 
retranchait la seconde du nombre des sacrements. La Sainte 
Eucharistie ne pouvait manquer d'être l'objet de remarques 
spéciales. On sait à quels rhangements d'opinions Luther lui- 
même s'abandonna sur ce point essentiel de la croyance révélée; 
mais la Confession d'Augsbourg n'en parlait qu'avec une sobriété 
voulue : « Le vorpset le sang du Seigneur sont vraiment présents 
dans la Cène et distribués à ceux qui communient (4). » On re- 
marquera qu'elle ne dit rien de la transubstantiation, qui consti- 
tuait précisément le fond de la difficulté ; Jérémie s’en aperçut et 


(1) « Est autem E:clesia congregatio sanctorum, 'in qua Evangelium recte 
docetur et recte administrantur sacramenta. Et ad veram unitatem Ecclesiæ 
satis est. consentire de doctrina Evangelii et administratione sacramentorum. * 
CConfess. Lugnst. art. ὙΠ. 

« De usu sacramentoruim docent quod sacramenta instituta sint. non modo ut 
siut not: professionis inter homines. sed magis ut sint signa et testimonia vo- 
luntatis Dei ergo nos ad excitandam et contirmandam tidem in his, qui utuntur, 
proposita. ltaque utendum sacramentis, ita ut fides accedat qu:æ credat pro- 
missionibus. qua per sacramenta exhibentur et ostenduntur. » (/bid., 
art. XL) 

(2) Act. theol., p. 77. — Schelstrate. ἐς r., p. 191 sqq. 

(35) « Docent quod Baptismus necessarius sit ad salutem, quodque per Baptis- 
mum offeratur gratia Dei, et quod pueri sint baptizandi, qui per baptismum 
oblati Deo recipiantur in gratiam Dei. » (Confess. Augusl., Art. IX.) 

(ἢ Zhed., art. X. 
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répondit à cette omission par un exposé de la doctrine, qui éta- 
blissait le changement de substance sur des preuves irréfutables. 
« Il est question, dit-il, au chapitre dixième, de la Cène du 
Seigneur, mais brièvement et quelque peu obscurément. Il cir- 
eule à ce propos sur notre compte des bruits qui nous déplaisent. 
L'Église catholique croit que dans la consécration le pain est 
changé au corps du Christ et 16 vin en son sang, par l'action du 
Saint-Esprit (1). Car, {a nuit où il fut livré, le Seigneur prit du 
pain, rendit gräces et dit : Prenez et mangez. 1] n'ajouta pas : 
Ceci est la figure de mon corps; mais il dit : C’est mon corps, 
c'est mon sang. À ce moment il ne donna pas aux Apôtres pour 
nourriture le corps quiétait le sien, ni un autre descendu du ciel; 
mais alors comme aujourd'hui, par la grâce du Saint-Esprit, le 
pain est changé au corps du Seigneur et le vin en son sang, car 
le pain que je vous donnerai, dit-il, esé ma propre chair. Ce 
sacrement sanctifie les fidèles, et par l'union à Jésus-Christ, en 
fait, pour ainsi dire, des dieux par adoption, de même que 
le Verbe s’est fait vrai homme en revêtant notre humanité (2). » 

Au sujet de la confession, les luthériens admettaient encore 
à cette époque qu'il fallait la maintenir, mais ils soutenaient 
que l’énumération de tous les péchés n'était point nécessaire (3). 


(1) Nous ne disons rien des poiuts sur lesquels les Grecs ne s'accordent pas avec 
les Latins. Ils sont en dehors de l'essence même de la question agitée avec les pro- 
testants, qui est proprement le changement de la substance du pain et du vin 
en celle de l'omme-Dieu. 

(2) Τὸ δέχατον περὶ τοῦ χυριαχοῦ δείπνου διαλαμθάνει, πλὴν οὐχ εἰς πλάτος, ἀλλ’ 
ἁσαφῶς πως εἰπεῖν" πολλὰ γὰρ ἀχούεται τούτου ἕνεχα παρ᾽ ὑμῖν, ἡμῖν ἀπαρέσκοντα. 
Δοξάνει οὖν ἡ, χαθολιχὴ ἐχχλησία ὅτι μετὰ τὸν ἁγίασμον ὁ μὲν ἄρτος μεταδάλλεται εἷς αὐτὸ 
τὸ σῶμα τοῦ Χριστοῦ; ὁ δὲ οἶνος εἰς αὐτὸ τὸ αἷμα, διὰ πνεύματος ἁγίον" ὁ γὰρ Κύριος τῇ 
νυχτὶ, αὶ παρεδίδοτο, λαδὼν ἄρτον, καὶ εὐχαριστήσας, Exact, καὶ εἶπε" λάδετε, φάγετε" οὐ 
τοῦτο εἰπών ἐστι τόπος τοῦ σώματος, ἀλλὰ τοῦτό ἐστι τὸ σῶμά μου, xai τὸ αἷμά μον᾽ 
οὔτε μὲν τότε δοθείσης τῆς σαρχὸς τοῦ χυρίου, ἣν ἐφόρει, εἰς βρῶσιν τοῖς ᾿Ἀποστόλοις, 
χαὶ τοὺ αἵματος εἰς πόσιν, ἣν ἣν ἐν τῇ θείχ μυσταγωγίᾳ χαταδαίνοντος τοῦ χυριαχοῦ σώ- 
ματος ἐξ οὐρανοῦ" βλασφγμὸν γὰρ" ἀ)λὰ χαὶ τότε χαὶ νῦν μεταποιουμένον, καὶ μετὰ βαλ- 
λόμενον, τῇ ἐπιχλήσει χαὶ χάριτι τοῦ παντοδυνάμον χαὶ τελεταρχικοῦ πνεύματος διὰ τῶν 
ἡείων χαὶ ἱερῶν εὐχῶν mai λογίων. τοῦ μὲν ἄρτου εἷς αυτὸ τὸ τοῦ χυρίου σῶμα, τοῦ δὲ 
οἴνου εἰς αὐτὸ τὸ τοῦ χυρίου αἷλα. Ὃ ἄρτος γὰρ, φησὶν, ὃν ἐγὼ δώσω, ἡ σάρξ μον ἐστὶν, 
ἁγιχζουσα πάντας τοὺς πιστοὺς, χχθχπερ χαὶ αὐτὸς μετασχὼν τοῦ ἡμετέρον φυράματος, 
ἠξεανήρωγπτος ἐγένετο, χαὶ ἡμῖν σχρχὸς χαὶ αἵμχτος χεχοινώνηκεν, οὕτω καὶ ἡμεῖς μεταλαμ- 
ὥχνοντες τοῦ σώματος αὐτοῦ Kai τοῦ αἵματος, θέσει χαὶ χάριτι θεοὶ χρηματίσωμεν. (.1 εἴ. 
ἡ εἷς. 1). RG, — Schelstrate, /. δὴν p. 101. 162.) 

mi Absolutio privata in Ecclesiis retinenda sit, onnium tamen peccatorum 
enumerationen necessariaun non esse. (l'unfesx. Auyust., art, XI.) 
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Le psalmiste n'a-t-il point dit : Qui connaitra jamais ses pé- 
chés? Sans doute, cela peut être difficile; aussi ne demande- 
t-on au pénitent que de déclarer les fautes dont il se souvient. 
Cette accusation aussi complète que possible doit être main- 
tenue, afin que le confesseur, médecin spirituel, puisse appli- 
quer un traitement salutaire à chacune des blessures de l'âme, 
et imposer unesatisfaction, dont l'utilité est attestée par les en- 
seignements des saints Pères (1). On le voit, pour les Grecs, la 
Pénitence ne consiste pas dans la contrition et la foi, c'est- 
à-dire dans la confiance absolue succédant à la terreur des 
jugements de Dieu et réduisant l’absolution à une simple noti- 
fication du pardon des fautes, comme le voulaient les luthé- 
riens (2). 

Après avoir établi contre les protestants la légitimité du sa- 
crifice de la messe et sa valeur impétratoire (3), Jérémie exami- 
nait le quatorzième article, qui traite de la vocation des prédi- 
cateurs de l'Évangile et des ministres des sacrements. Quelleétait 
cette vocation, à quelle source ces ministres puisaient-ils leurs 
pouvoirs, les protestants ne le disaient pas, mais on devinait 
facilement leur pensée; ils voulaient détruire l’ordination ré- 
gulière faite par l'évêque. Le patriarche, au contraire, démon- 
trait par l'exemple des Apôtres rapporté dans les Acies que, 
dans FÉglise, pour enseigner et administrer les sacrements, il 
faut avoir été choisi et ordonné validement par l'imposition des 
mains; toute la tradition ecclésiastique l’affirme, de son côté, et 
écarte des fonctions sacrées, les indignes, surtout les héréti- 
ques. Il est à noter que Jérémie invoque, en ce passage, Fauto- 


(1) Λέγομεν τοίνυν ἀποχρινόμενοι, ὅτι πρῶτον μὲν ὁ τοιοῦτος οἰχρνόμος ὀφείλει εἶναι 
πνευματιχὸς ἰατρὸς, ἀχριδῶς ἐπιστάμενος τὰ πνευμχτιχά᾽ εἶτα ὁ ἐξομολογούμενος εἰς ὅσα 
δυνγθῆ vai ἐνθυμηθῇ χατ᾽ εἶδος εἰπεῖν xai ἐξομολογήσασθαι μετὰ συντετριμμένης χαρδίας 
καὶ τεταπεινωμένης, λαμθάνει τὴν ἴασιν ἐργαζόμενος δηλαδὴ τὰ ἀτείθετα, οἷς ἔπραξεν ἁμαρ- 
τήμασιν (Act. ἐῃἠεοί., p. 86. — Schelstrate, ἐ. c., p. 162.) --- Τὸ δὲ ἀποθδάλλεσθαι ὑμᾶς 
τὰς χανονιχὰς ἱχανοποίας ᾿διόλου παντοιοτρόπως τὸ ύνολον, περὶ τούτου φαμέν" ἐὰν αὖται 
ἐπιτίθενται ὡς papuaza ὑπὼ τῶν πνευματιχῶν ἀνδρῶν... συμθάλλονται χαὶ βοηθοῦσιν, ὡς 
οἱ θεῖοι πατέρες κανονίζεσθαι προσετάξοντο, τοὺς ἐπιστρεφομένου: χαὶ μετανοῦντας. (1bid., 
Ρ. 89, 162 et 163.) 

(2) Constat autem pœnitentia proprie his duabus partibus : Altera est contutio, 
seu terrores incussi conscientiæ agnilo peccato. Altera est fides, quæ concipitur 
ex Evangelio seu absolutione et credit propter Christum remitti peccata, et con- 
solatur conscientiam et ex terroribus liberat. (Confess. August. ‘art. XIIL.) 

(3) Het. theol., p. θ2.: - Schelstrate, L. c., p. 163. 
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rité des canons, dits apostoliques, et repousse l'ingérence des 
pouvoirs civils dans la nomination des évêques (I). 

Les assertions des protestants sur les pratiques religieuses 
en usage parmi les chrétiens ne pouvaient échapper à la vigi- 
lance du prélat orthodoxe. D'après les Réformés, les fêtes ecclé- 
siastiques ne sont point obligatoires, et il y a même certaines 
traditions, inventées par des hommes, sous prétexte d’apaiser 
la justice de Dieu, d'attirer sa grâce et de satisfaire pour les 
péchés, qui sont contraires à l'Évangile : tels, par exemple, 
les vœux, l'abstinence, etc. (2). La réponse du patriarche dit que 
les pricres offertes à Dieu, les jours de fêtes, sont parfaitement 
légitimes ct très utiles au bien des âmes et au soulagement des 
défunts, comme l'enseigne saint Paul, et après lui saint Jean 
Chrvsostome (3). « Loin de déclarer inutiles les fêtes, les con- 
sécrations, les jeûnes, les associations, la vie monastique et 
autres semblables institutions, vous devez les aimer, si, comme 
vou: le dites, vous aimez les bonnes œuvres (4). » 

Au sujet du libre arbitre que la Confession d'Augsbourg 
(Art. XVIID limitait aux actions purement naturelles dans l’or- 
dre de Ja moralité, Jérémie n’admettait pas la restriction injus- 
tifiée des protestants, et maintenaiïit, d'après les Saintes Lettres 
et les Docteurs de l'Église, l'exercice de la liberté humaine, vis- 
à-vis de lxgrâce. « Car, selon le mot de saint Jean Chrysos- 
tome, la grâce, quoiqu'elle suit grâce, ne sauve que ceux qui 
veulent (5). » 

En ce qui concerne le culte des saints rejeté par les luthé- 


41) Zi, p. TO οὐ 163-165. 

62. Vota et traditiones de cibis et diebux, οἷς, institutie ad promerendam 
gratiun et satisfaciendum pro pereatis, inutiles sunt et contra Evangelium. 
(C'onfrss. Hrpuat,, art. XV.) 

Ur AS GE προσευχαὶ, καὶ αἱ PstToucyias. χαὶ τὰ προσφερόμενα, xai αἱ ἑορταὶ αἱ γινό- 
μενα! θεχρέστως χαὶ θεοφιλῶς, εἰς δόξαν Θεοῦ, xai μνήμην τῶ» ἐναρεστησάντων αὐτῷ, καὶ 
εἰς παρακίνησιν. χαὶ μίμησιν σῶν θείων χαὶ ἀγαθῶν ἔργων, χαλῶς γίνεσθα! ταῦτα πάντα 
δια εϑαιοῦμεν. χαὶ ἐπ᾽ ὡφε)εία ψυχῆς... Εἰ ανήμη uôvoy διχχίου τοσοῦτου ἴσχυσεν, ὅταν 
καὶ ἔργα γίννται ὑπὲρ αὐτοῦ. πόσον οὐχ ἰσχύσει. (el. προς, p. 1. — Schelstrate, 
Le, p. 160, 166.) 

1) Ἀποχαλεῖτε ὃὲ τὰς ξοοτὰς, τὰς τελετὰς, τὰς δητὰς νηστείας, τὰς ἀδελφότητας, τὴν 
μονχχιχὴν πολιτείαν, χαὶ τὰ)λιῖ τὰ τούτοις ὅμοια ἔρτα ἀνωφελῆ. Εἰ γὰρ τὰ ἀγαθὰ ἔργα 
στίογιτε πάντα, ὡς λέγετε, χαὶ ταῦτα ἀγαθὰ ὄντα στέργειν ὀφείλετε. (1ὀϊ((., p. 119 et 
μ. LUN.) 

(oi Δ ἔγει γὰρ ὁ θεῖος Χρυσήστυμος ὅτι ἡ, χάρις. 7 χάρις À. τοὺς ἐθέλοντας σώζει. (Jbid., 
p. LE οὐ». IGN.) 
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riens comme n'ayant pas de fondement dans l'Écriture (1), il a 
toujours été en honneur dans l'Église grecque ; et le patriarche 
le défendait contre les entreprises des novateurs. Il distinguait 
soigneusement l'invocation que l'on adresse à Dieu et qui lui 
appartient proprement, de celle que l'on fait aux saints, mais qui 
ne leur appartient que per accidens et comme par grâce. Nous 
nous servons (16 ces derniers comme de médiateurs, surtout de la 
Mère du Seigneur, et nous les honorons par la construction de 
sanctuaires, par des dons, des images et des discours. Il est 
d'un usage constant dans l'Église de prier la toute sainte 
Notre-Dame, Mère de Dieu, les divers chœurs des anges, saint 
Jean Baptiste le Précurseur, les glorieux Apôtres, .Prophètes, 
les Martyrs, les Évêques, les Docteurs, tous les autres saints 
et les saintes femmes, et de leur demander de nous obtenir de 
Dieu le pardon de nos fautes et la grâce d'échapper aux pièges 
de l'ennemi (2). | 

Telle est la réponse faite par le patriarche Jérémie aux divers 
articles de la Confession d'Augsbourg. On peut dire que c’est 
une véritable réfutation des doctrines luthériennes, qui montre 
une divergence complète de principes et d'idées entre Grecs et 
Réformés. En terminant, le prélat affirmait de rouveau l’auto- 
rité des conciles et des saints Pères, interprètes de Écriture, 
et la nécessité de rester fidèles aux enseignements des Apôtres, 
aussi bien qu'aux usages établis par eux dans l'Église. « Celui 
qui rejette les canons des Conciles et s'élève contre le pouvoir 
des Apôtres ne peut entrer en communion avec nous... Si donc 
vous, hommes très sages, vous voulez faire partie de notre très 
sainte Église, nous vous recévrons comme un Père plein de ten- 
dresse, à condition que vous veuillez suivre, avec nous, les pres- 
criptions des Apôtres et des Conciles. Alors vous serez vraiment 
Les nôtres et tous les orthodoxes vous loueront.. Écrit à Cons- 
tantinopie le [5 mai, l'an de l’Incarnation 1576 (3). » 


(1) Scriptura non dotet invocare sanctos, seu petcre auxilium ἃ sanctis. 
(Confess. Aug. art. XXI.) 

(2) Ἢ ἐπίκλησις χυρίως μὲν ἁρμόζει μόνῳ τῷ Θεῷ, καὶ πρώτως, mai ἰδιαίτατα αὐτῷ 
προσήχει" ἡ δὲ πρὸς τοὺς ἁγίους γινομένη οὐ χυρίως ἐστὶν, ἀλλὰ χατὰ συμδεθηχὸς εἰπεῖν 
χαὶ χατὰ χάριν... Meciras δὲ ποιούμεθα τοὺς ἁγίους πάντας... Καὶ ἡ μεσιτεία αὕτη νῦν ἐν 
τῇ ἐχκχλησίᾳ γίνεται, χαὶ χηρύττεται... Δεόμεθα πρεσὄενειν ὑπὲρ ἁμῶν τῶν ἁμαρτωλῶν... 
(ΤΠ. ἐπιόυξος p. 127, — Schelstrate, L. c., p. 168, 161.) 

(3) Ὃ γὰρ τοὺς προειογμένους χανόνας ἀπαναινόμενος, καὶ κατὰ τῶν Ἀποστόλων ὁμόσε 
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Après les déclarations si péremptoires et si claires du patriar- 
che sur les divers articles du symbole luthérien, on aurait pu 
croire que les théologiens de Tubingue en resteraient là; toute 
discussion ultérieure semblait inutile. Ce ne fut pas l’avis des 
docteurs protestants ; loin de se décourager, ils reprirent les né- 
gociations, l'année suivante, et leur persévérance, vraiment 
surprenante, nous a valu de connaitre mieux encore l'opposition 
foncière qui existe entre la prétendue Réforme et l’Orthodoxie 
wrecque. Les nouveaux enseignements de Jérémie sur le libre 
arbitre, la foi, les sacrements, le culte des saints et la vie mo- 
nastique en donneront une nouvelle et irréfutable preuve. 


| D. Paul RENAUDIN. 
(A suivre.) 


χωρῶν, χαὶ κατὰ τῶν ἁγίων ἀναίδην φερόμενος ἀπυστόλων, τίνα ἄν σχοΐη πρὸς ἡμᾶς κοινω- 
νίαν;... Καὶ ὑμῶν οὖν, ὦ ἄνδρες l'epnavoi σοφώτατοι ..... βουλομένων ὡς νοννεσχῶν, 
ὁλοψύχως τῇ ἡμετέρᾳ προσελθεῖν ἁγιωτάτῃ ἐχχλησία, ἡμεῖς ὡς πατέρες φιλόστοργοι, 
προθύμως τὴν ὑμετέραν ἀγάπην χαὶ φιλοφροσύνην ἀποδεξόμεθα, ἐὰν θελήσητε τοῖς ἀπο- 
στολιχοῖς χαὶ συνοδιχυῖς συμφώνως ἡμῖν ἀχολονθήσειν, καὶ τούτοις ὑπείξειν " τηνικαῦτα 
γὰρ τῷ οὔτι σνγχοινωνοὶ ἡμῖν ἔσεσθε, καὶ ὡς παῤῥησίᾳ ὑποταγέντες τῇ καθ᾽ ἡμᾶς ἁγίᾳ καὶ 
καθολιχῇ; tou Χριστοῦ ἐκχλησίχ, παρὰ πάντων τῶν νουνεχῶν ἐπαινεθήσεσθε... Ἐγράφη 
σὺν θεῷ ἐν Κωνσταν τίνουπολει ἔτει ἀπὸ τῆς ἐνσάρχον οἰχονομίας τοῦ χυρίον ἡμῶν Ἰησοῦ 
Χριστοῦ a pos. Μαίου τέ (/bid., p. 112 οἵ p. 170172.) 


LES CHORÉVÊQUES 


(Fin) (1) 


4, — La plus ancienne mention du chorépiscopat en Occident 
nous reporte à la première moitié du v° siècle, c'est-à-dire 
avant que la diffusion des collections de conciles grecs n'eût fa- 
vorisé dans les églises des Gaules l'introduction d'un plus grand 
nombre d'usages orientaux. En 439, le concile de Riez établit 
un chorévêque dans la Narbonnaise, province où l'organisation 
ecclésiastique était avancée dès les débuts du 1v° siècle (2). 
Armentarius, ordonné évêque d'Embrun contre les canons, 
c'est-à-dire par deux évêques seulement, et sans le consente- 
ment du métropolitain, est déposé par l'autorité du concile; 
mais, comme il est en partie excusable, on lui donne une église 
où il officiera comme chorévêque. Il y confirmera (baptisera) 
les néophytes, bénira les vierges, et célébrera la messe, ayant 
le pas sur les autres prêtres; mais hors de cette église, même 
pour remplacer l’évêque absent, il ne pourra officier ni or- 
donner de clercs {3). 

Est-ce ici une première institution, l'adoption d'une cou- 
tume étrangère, justifiée par la nécessité de pourvoir à un 
cas spécial; ou bien faut-il voir dans le décret de Riez l'appli- 
cation d’une pratique ecclésiastique déjà reconnue, à une époque 
où les conciles de Nicée et de Sardique étaient seuls admis”? 
La première hypothèse nous semble plus vraisemblable. Pour 
faire de l’évêque non reconnu un chorévèque, les Pères de Riez 


(1) Voy. p. 197. 

(2) IuBART DE LA Tour, Les Origines religieuses de la France. — Les paroisses ru- 
rales du IV au IX* siècle, Paris, 190, p. 6. 

(3) Can. 2, ὁ. — Lanse, III, 12K5-1287. 
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se guident expressément sur le concile de Nicée (1), sans em- 
prunter à d'autres conciles la définition des pouvoirs attribués 
aux chorévèques. Il est à remarquer, en effet, que les fonctions 
d'Armentarius différent des droits chorépiscopaux tels que nous 
les présente la législation grecque. Si ce personnage ἃ la 
prééminence sur les simples prêtres, si même il est honoré de 
pouvoirs non concédés aux chefs des églises rurales, il ne 
possède pas de privilège honorifique en «lehors de son église; il 
n'est pas le vicaire, lauxiliaire de l'évêque, n'exerce pas de 
fonctions épiscopales proprement dites, et spécialement, il 
n'ordonne pas de clercs. Ces restrictions tiennent sans doute à 
la condition anormale de cet évèque déposé; pourtant, si l'ins- 
titution du chorépiscopat grec avait été répandue dès ce temps 
dans les Gaules, le concile de Riez en aurait-il déterminé de la 
sorte l'exercice ? 

A cette époque, les episcopi vicani disparaissaient de Rome 
et de l'Occident, conformément au décret de Sardique que l'on 
commençait à appliquer dans les églises latines. On évitait de 
multiplier les évèchés dans les petits cndruits où un siège épis- 
copal n'était pas nécessaire. On tolérait encore les titulaires des 
pti, Mais ces postes inférieurs s'annexaient peu à peu à 
l'église principale. La défense à un évéque seul de faire des 
ordinations épiscopales, rappelée par le concile de Rome de 386, 
sous Sirice (2), renouvelée par Innocent I, en 404 (3), souvent 
réitérée dans les conciles des Gaules, prouve que l’abus conti- 
nuait. Il avait sa raison d’être dans l'institution des évèques 
secondaires. Ce sont d'ailleurs les mêmes, croyons-nous, que 
désigne saint Léon dans une lettre célèbre (4), où il les pré- 
sente comme des évèques non élus par le clergé, non demandés 
par le peuple, non consacrés par plusieurs évêques ni par le 
métropolitain. Le pape les appelle pseudo-“vèques. Au sujet 
des ordinations de clercs faites par ces évêques, sur lesquelles 
Rusticus l'avait consulté, saint Léon reconnait qu'on peut les 


1. «ἢ er:xo niraenum coneilium statuit ». « Chorepiscopi nomine, ut ide 
canon loquitur, + 10,3 9 Νὴ) ᾿ 
Eprist. ad rpuiscopos Hispantar, Αἰς ἡς Patr, lat. NUL, is, — Jarré, 258. 
Eprist. ad L'ictréctuun Rolhomag., FL Putr, lat... NX 11]. — Jarré, 989. 

Fist γ{ὐς ad Ruxticum Narbon. NAN Patr. lat. LIN, 103. — JaArré, 
11. 


.). 
- 
4} 
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ratifier et maintenir ces clercs dans leur grade. Nous avons du 
reste pour la même époque et la même région plusieurs exem- 
ples d'évêques secondaires installés dans les vici ou les castra 
par l'évêque de la ville. Au commencement du v° siècle, 
l'évêque de Marseille, Proclus, en confiit de suprématie avec 
l'évêque de Vienne, établit Ursus et Tuentius dans les bourgs 
de Citharista (Ceyreste) et de Gargarium {Garguier) (1). C'est à 
des actes de cette nature que se rapportent les réclamations et 
les défenses relatives à l'ordination épiscopale conférée par un 
évèque seul. Nous avons en ce sens le canon 20 du concile 
d'Arles (314) (2), les lettres pontificales déjà citées et d’autres 
documents dont nous parlerons ci-après. Grâce à ces interven- 
tions, les évêques comprirent bientôt « qu'étendre ainsi l’épis- 
copat c'était l'affaiblir (3) », et si les églises se multiplièrent 
dans les bourgades, elles furent confiées non à des personnages 
revêtus du sacerdoce suprême, mais à des prêtres n'ayant pas 
les pouvoirs d'ordre et de discipline réservés à l'évêque dio- 
césain par une législation qui se précisait de plus en plus. 

Ὁ. — Non mentionnés dans les nombreux conciles d'Afrique 
pour la raison rappelée plus haut de l’organisation particulière 
des églises de ce pays, non plus que dans les décrets des papes 
ou les règlements romains (4), les chorévèques, qui apparaissent 
d'abord comme des exceptions, devinrent une institution ré- 
gulière non pas après la crise arienne ou la conversion des 
Francs, mais à une période bien postérieure, lorsque la re- 
ligion chrétienne s'étendant loin au delà des premiers centres 
institués, les évêques durent être secondés ou remplacés dans 
l'administration ou la surveillance de leurs vastes territoires. 
C'est l'époque où saint Boniface et Pépin inaugurèrent, au 
milieu du vin° siècle, l'organisation ecclésiastique poursuivie 


\ 


OÙ Zoe, Epist. ad epistopos V'iennens. el Narbon.. Patr. lat., XX, 615. Cf, 
12 ct Οὐδ. — JArrÉ, 531. cf. 328, 333. 

(2) Maxst, If, 473. 

(Ὁ; IMBART DE LA Tour, Les Paroisses rurales, p. 61. — Voir les lettres d'Inno- 
cent If ad episcopos Hispaniae (vers 404). Patr. lat., XX, 489. — Jarré, 292; de 
Léon 1“ ad episcopos Maurilaniae (vers 416), Patr. lat. LIV, 615-616. — Jarré, 
10. 

(1) 1 titre de chorepixenpus donné à saint Lin. pour signifier qu'il recut l'épis- 
copat des mains du chef des Apôtres (ἴα sanctorum, Mas, t. VII p. 15°-17°), a son 
analogue dans le cardinalat de saint Jérôme. — Voir Patr. lat., XXI, 178. 185. 
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par Charlemagne et Louis le Pieux au siècle suivant. Il faut re- 
marquer en effet que les chorévèques apparaissent tout d'abord 
dans les pays de missions. C'est là que les évêques apôtres eurent 
besoin de laisser à des coopérateurs une part de la charge pas- 
torale rendue particulièrement pénible dans les contrées qu'ils 
évangélisaient. Saint Boniface établit évêque d’Utrecht le choré- 
vêque Eoban (1); il recommande à Fulrade, abbé de Saint- 
Denys, son disciple le chorévêqué Lullus (753-754) (9). 
Willibrord, devenu vieux, s'ordonne un chorévêque pour le 
suppléer (755) (3). Antérieurement à ces exemples, les choré- 
vèques ne se montrent encore que comme des exceptions 
justifiées par quelque nécessité locale. C’est ainsi que les actes 
des évêques du Mans indiquent le chorépiscopat de Pierre, que 
l'évêque Aiglibert (60-705) dut s'associer pour gérer le dio- 
cèse, alors que lui-même, en qualité αὐ « archichapelain » et 
« chef les évêques du rovaume » de Thierry ITf, était retenu à la 
cour. Les fonctions «de chorévêque ne sont pas détaillées par le 
chroniqueur; on marque seulement la réserve des droits ap- 
partenant exclusivement à la dignité du ministère souverain de 
l'évêque (1). Il est parlé longuement et pour cause, au siècle 
suivant, des quatre chorévêques qui se succédèrent sous l'épis- 
copat tourmenté de Gauziolène (735-770) : Sigefroy (Seufredus), 
Didier, Berthode et Mérole, qui devint plus tard l’évêque diocé- 
sain (112-78) (5). On lira ci-dessous le récit suivant lequel 
Mérole fut institué chorévèque par une ordination épiscopale 
qui l'établissait véritablement coadjuteur. Mais l'histoire nous 
fournit, pour une époque antérieure, plusieurs exemples d'évé- 
ques établis leur vie durant dans des v'ici où ils gouvernent un 
petit diocèse, démembré temporairement du territoire épis- 


DoNnaasue, Vélo Bontfuco, Mon. όσα, Hist. Epist., WE 1, p. 463. 

Qi Mon. German. {κέ {μιῆς Π͵ῚῸ αν ὄν, 

ον Eprslolt Donifacti el Ntephanune. — [{᾿ εἰς, 395, 10, 

be Petrus éenomanieae partis parochiae. temporibus Thcodorici regis, chore- 
piscopus et adjutor domini Aiglikerti fuit. Ipseenim dominus Aiglibertus Archi- 
Δ} ἢ] ἀπὸ et princeps epistoporum regnierat. Ideo ei concessum erat ut haberet 
cdjutorem 5101 vt chorepiscopum., ut quando ipse praeoccupatus in servitio re- 
sui erat, praedietus chorepiscopus ΟἹ adjutorium procurarct aliquod, non in fa- 
condo τἀ ἀπὸ} ci τὰ nou crat propter summum episcopalem ministerii. 
ed quantum à praedieto ei domno Aigliberto licite et canonice concedebatur. 
Maintien, Petanmlecte, γῶν - Geste epp. l'enoman.. XIN, p. 276.) 

ni ΔΙ ΤΟΝ, Peter analecte, ΔΝ, ὍΝΝ, 
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copal de la cité. Toutefois le cas de ces titulaires présente de 
telles exceptions qu'il n'est pas assimilable à la condition du 
chorépiscopat aux siècles suivants. Sous Clotaire, le duc Aus- 
trapius s'étant fait clerc, reçut l'épiscopat et fut placé par le 
roi dans le village de Celles, apud Sellensim castrum, au 
diocèse de Poitiers, sous la condition qu'il succéderait à Pien- 
tius, l'évêque diocésain. A la mort de celui-ci (vers 558), Chari- 
bert, infidèle aux promesses de son père, substitua l'abbé de 
Saint-Hilaire, Pascentius, à l'évêque défunt, malgré les récla- 
mations d'Austrapius, qui mourut dans une sédition. Son 
« diocèse » revint à l'évêque de Poitiers (1:. La même remarque 
s'applique à l'épiscopat de Mondericus (Mondry), élu par le 
clergé et le peuple de Langres pour suppléer l'évêque Tétricus, 
frappé d'apoplexie. Mondéric, moyennant permission royale, 
fut ordonné évèque, sous la réserve que, du vivant de Tétricus, 
il administrerait en qualité αὐ « archiprêtre » le castrum de 
Tonnerre, jusqu'à ce que, l'évêque étant mort, l’archiprètre lui 
succéderait (562) (2). Accusé devant le roi Gontran et empri- 
sonné, il réussit après deux ans à venir à Lyon, passa au 
royaume de Sigebert et fut établi évêque du vicus Arisitensis 
(Alais?\, ayant juridiction sur quinze paroisses, jadis occupées 
par les Goths et depuis soumises à l'évêque de Rodez. Le choré- 
piscopat serait mieux désigné dans ce texte de Sulpice Sévère 
sur Claudien, frère de l'évêque de Vienne, saint Mamert (470). 


Antistes fuit ordine in secundo, 
Fratrem fasce levans episcopali : 
Naim de pontificis tenore summi 
Ille insignia sumpsit, hic laborem (3). 


« Prélat du second rang, il aida son ainé à porter le fardeau 


Ù) GRévoire pe Tours. Historia Francoron, IN, IS. — Mun. Germ. SS., 1, 
p. 106. 

(9) Interera beatus Tetrieus sanguine sauciatur. Cui cum nulla medicorum fo- 
menta valerent, conturbati cleriei ct a pastore utpote destituti. Mondericum ex- 
 petunt. Qui a rege indutus ac tonsoratus. episcopus ordinatur, sub ea specie ut 
dum beatus Tetrieus viveret, hic Ternodorensem castrum ut archipresbiter re- 
“ΟἹ atque in 60 commoraretur, migrante vero decessore, iste succederet. (/bid., 
196.) 

(3: SiboiNE APOLLINAIRE, Epist., IV, 11, Patr. lat. LVII, 516, 517, — Clau- 
dien était prêtre d'après Gennade, Scriplures ecclesiast., ce. 83, Patr. lat., LVIIT, 
10}. 
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de l’épiscopat, lui laissant les honneurs pour en prendre les 
charges. » L'expression ordine secundo s'applique aux prêtres 
en langage liturgique; nous verrons d'autre part le titre d'an- 
listes donné aux chorévêques du 1x° siècle, mais ce seul texte 
ne prouve pas que Claudien ait possédé la dignité épiscopale. 
Quoi qu'il en soit, le nom de chorévêque n'était pas encore entré 
dans le vocabulaire ecclésiastique ; c'est pourquoi nous ne le 
voyons pas attribué aux prélats du τὸ et du νι" siècles, quelles 
que fussent leurs fonctions et leur caractère hiérarchique. Sauf 
les exceptions relatées comme antérieures au ὙΠ’ siècle, l’em- 
ploi de ce titre, emprunté aux traductions des conciles grecs, 
ne reçut sa consécration ufficielle que sous le pape Zacharie, qui 
nomma le premier les chorévêques, d'abord dans une lettre à 
Pépin, datée de 747 (1), où il cite le concile d'Antioche, puis 
dans unc lettre de 748, adressée aux évêques des Gaules, de Bel- 
gique et d'Allemagne (21. Les chorévêques y sont mentionnés en 
suscription avant les prêtres οἱ les diacres, à leur rang hiérar- 
chique. À partir du vin‘ siècle ce titre s'emploie communé- 
ment. Au chorépiscupat de l'église du Mans nous pouvons 
ajouter celui d’'Amalbert, qui, durant une vacance de douze 
années, alministra l'église de Verdun (765-776). Il vivait en 
solitaire dans un petit oratoire, en qualité de chorévèêque, suivant 
la coutume de ce temps-là, dit le chroniqueur (3). Agobard, 
avant de devenir évêque de Lyvn, avait été créé chorévêque et 
sacré épiscopalement par trois évêques afin d’être le coadjuteur 
de Leidrade (808) (4), non, comme dans le cas précédent, pour 
remplir un interrègne. Α la mème époque, les abbés de Saint- 
Bénigne de Dijon, Hélebert, Ingelramne, Bertillon, étaient les 
coadjuteurs de l'évêque de Langres (5), et ces personnages sont 
appelés c‘Æorepiscopi vu coepiscopi, l'un et l’autre terme dé- 


(1) Epist. NII Patr. lat. LXXAXIX, ον — Jarré, 2287. 

ιν Monium. German. ITist.. A1 p. 309. -- JArFÉ, 2277. 

Ch Post hune {Madelveum 770} episcopatus istius ecclesiae per duodecim annos 
vacuus exstitit, Sed quidam servus bei, Amalbertus nomine. iuxta morem illius 
tomporis eu r'episcopus factus, ipsam regebat ecclesiam et in quodam oratorio 
Sub honore omnium apostolorum quasi solitariain vitam duccbat.. Fuit enim hoc 
tempore Caroli magui. -- (BERTAIRE, Gesla episcoporum Virdunensium, 1. 13, 
Pate, lat. TU, 514515.) 

€ h Chronique d'Adon de Vienne. Act. VI Patr. lat. CXXNI. 194. 

en Chronique de saint Bénigne, Par. lat. CLXIL 3-06. 
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signant, comme dans les exemples cités ci-dessus, l'auxiliaire 
de l'évêque, le chorévêque revêtu du caractère épiscopal. 
Comme on le voit, entre autres exemples, par Wigbert de 
Fritzlar (747) ou Brunward, le destinataire d'un poème de Ra- 
ban Maur (846) (1), le chorévèque est souvent un abbé ou un 
moine; c'est pourquoi, aux νη et vin‘ siècles, le même prélat 
est souvent appelé abbé, chorévêque ou même évêque. Sa dignité 
n'est pas attachée nécessairement, comme celle de l'évêque 
diocésain, à un siège fixe, mais il possède, sa vie durant, les bé- 
néfices que lui attribue le chef du diocèse. Sa résidence, monas- 
tere, bourg (vicus) publie ou canonial, possession de campagne 
(villa) du domaine de l'Église, est toujours éloignée de la ville 
épiscopale, d'où vient qu'il est appelé episcopus in melis (3), 
episcopus vicanus (3) ou vilanus (4). L'église qu'il dessert ἃ 
des privilèges analogues à ceux de la cathédrale, mais dans un 
degré inférieur. Elle possède les fonts baptismaux et le droit de 
sépulture; elle compte un certain nombre de clercs et reçoit des 
ôffrandes et des dimes sur lesquelles l'évêque prélève sa part. 
Les chorévêques siègent dans les conciles, immédiatement après 
les évêques, ayant le pas sur les abbés (5); ils signent les 
precariae et d’autres actes, avant ces mêmes abbés (6). On 
les retrouve dans ces fonctions, assez différentes, en somme, de 
la conception grecque du chorépiscopat, dès la seconde moitié 
du vu siècle. Toutefois, jusqu'à l'époque où les chorévèques, 
à la faveur des troubles du royaume et de l'Église, commencè- 
rent à devenir puissants, nous les trouvons moins fréquemment 
nommés que les archiprétres et les archidiacres. Il est juste de 
rappeler à ce sujet que, pour plusieurs historiens, la rareté des 
indications authentiques ne serait qu'une preuve négative (7). 
Pour d’autres, il est démontré qu'après l'extinction, aux 1v° et 


(1) Patr. lat., CXIT, 1090. 

(2) LE Bœcr, Dissertation sur l'histoire ecclésiastique el civile de Paris, 11, 1ν}}- 
Ixxij. 

(3) IIncuAR, Opuscul., XXXIIL, 16 (p. 437). 

(4) Capilulare Caroli M.. VII, 187 (p. 260). 

(5) FLonoarp, /lisloria ecclesiae Remensis, 11, 18, Patr. lat., CXXXV, 126. — 
Conciles de Noyon (814), Laser, VII, 1393; de Langres (830), ibid. 1673; de 
Mayence (847) où Raban Maur les a convoqués. Lanse, VIII, 39; de Duzy (871), 
ibid, 1651, 1653 ; de Pontgoie (876), LaBse, IX, 282. 

(6) Cf. MaBizLox, F'etera analecta, Paris, 1723, p. 288. 

(ΤΣ D. Pioux, Histoire de l'église du Mans, Paris, 1854, t. Il, p. 31. 
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v° siccles, des sièges épiscopaux des vici, les évêques créant des 
églises assuraient le culte en y laissant un prêtre. Les documents 
qui nous attestent la fondation de nombreuses églises dues à 
l'initiative des évêques des Gaules aux 1v-vr° siècles ne parlent 
de l'établissement d'aucun chorévêque. Les coadjuteurs que l’on 
trouve parfois adjoints aux titulaires des diocèses ne représen- 
tent pas l'institution du chorépiscopat telle qu'elle fonctionna au 
vu siècle. 

Il n'est pas démontré non plus que cet ordre hiérarchique 56 
soit généralisé par toute la Gaule. Les documents, consultations 
aclressées aux papes, décrets conciliaires, capitulaires impériaux, 
discussions relatives aux chorévêques, les témoignages des au- 
teurs, enfin presque tous les apocryphes, sont limités aux pro- 
vinves d'Aquitaine (Bourges, Limoges, le Mans, Angers) et du 
Nord de la France (Paris, Reims, Langres, Verdun, Metz), à la 
Belgique et à l'Allemagne. Les faits fournis antérieurement par 
d'autres églises sont exceptionnels et nous représentent des 
cuadjuteurs G“piscopaux, et les chorévêques de la Grande-Bre- 
tagne sont l'extension d'un ordre de choses que les textes res- 
treiwnent manifestement à certaines provinces (1). 

6. — Dans des régions aussi étendues que certains diocèses de 
l'Allemagne et des Gaules, le chorépiscopat était une charge 
labuorieuse. Outre la direction et la surveillance des églises, 
l'instruction et l'examen les clercs, la visite «les paroisses ru- 
rales, “es auxiliaires épiscopaux accomplissaient dans la partie 
du diveèse à eux confie par le propre évêque plusieurs des 
fonctions réservées à celui-ci à l'exclusion des simples prêtres, 
spécialement l'administration solennelle des sacrements, dans 
les villar et les vici, que les coutumes liturgiques et discipli- 
naire< attribuaient personnellement à l'évèque : la réconcilia- 
tion des pénitents, la confirmation des enfants et des adultes, 
la consécration des églises de campagne, la collation des ordres, 
mème parfois des ordres majeurs au clergé rural. Ces exceptions 
mises à part. le chorépiscupat servit ainsi de transition entre la 
disripline ancienne et l'usage actuel, qui confie au clergé du 
second rang les plus communes de ces fonctions. Mais à titre 


le Quiduu de oecidentalibus episcopis », lisons-noux dans l'opuscule de 
αι Maur. La lettre de Nicolas 17 à Raoul de Bourses dit de mème : « in re- 
uionibus Vestris ». — Voir ci-dessous, 
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de coadjuteurs, nos chorévêques partagèrent dans une si large 
mesure les pouvoirs de l'évêque diocésain, que les deux dési- 
gnations de « chorévèques » et de « coévêque » furent plus 
d’une fois confondues dans l'usage (1) comme si, à ne considé- 
rer que le caractère sacramentel de l'épiscopat, on n'établissait 
pas de différence entre l'évêque de la cité et celui du vicus. Plus 
tard, les difficultés de l'administration des diocèses, où le nom- 
bre des chrétiens s’augmentait sans cesse, mais aussi où le 
pouvoir royal s'immisçait de plus en plus; d'autre part, l'étude 
de la législation byzantine, et son adaptation, grâce aux lettrés 
de la renaissance carolingienne, aux diocèses de l'Occident, en 
dépit des différences qui distinguaient les églises orientales des 
nôtres dans l’administration et la juridiction ; — firent naître, au 
sujet «lu chorépiscopat, des objections et des doutes, dont le ré- 
sultat fut de nier le caractère épiscopal de cet ordre, d'assurer 
aux chorévèques, lorsqu'on voulait créer des coadjuteurs réels, 
l'ordination par trois évêques. L’insistance des chroniqueurs à 
spécifier l’ordination donnée en ces circonstances aux auxiliaires 
épiscopaux, indiquerait que ce n'était pas la pratique ordinaire 
pour l'époque où ils écrivaient (2). Aussi peut-on s'expliquer 
qu'il y eût confusion dans les pouvoirs d'ordre attribués aux 
chorévèques. 

Du reste, les indications que nous possédons sur les fonctions 
exercées par les chorévêques -ne sont pas constantes, et la pra- 
tique, issue du besoin très variable que les évêques eurent du 
ministère de ces prélats, puis des conditions diverses dans les- 


(1) « Aldricus ciusdem urbis antistes :Cenomanil, convocato clero, praesente sui 
quoque “ocpiscopo vel chorepiscopo nomine David ». (ἰδέα episcoporum Cenoma- 
nensüun. ΔΙ νον, Annal. ornS. BU, 585 (836). — Le même dignitaire reparait 
en δ, souserivant au Testament d’Aldricus (ibid. 5). Agobard de Lyon fit 
consarrer l'église de Santenay par le vénérable Audin, coévêque ou chorévèque de 
Lyon. Le mème signa au troisième concile de Valence comme chorévèque (ibid., 
11, 295). — L'autres fois on distingue les deux titres : Vulfarius préside en 814 le 
concile de Noyon. où viennent ses huit roepiscopi avec deux chorévèques, Wal- 
larius οἵ Spernus. Charlemagne y envoie Amalaire de Trèves avec son cuepiscopus 
Herilaud. FLopoarb, Histuria erclesiae Remensis, IL. 18, Patr. lut., CXXXV, 126. — 
Aux uns etaux autres on dounaitle titre de « prélat ». Theganus (Desan), le bio- 
craphe de Louisle Pieux, était chorévèque de Trèves (Ki); il est appelé pr'aesul 
par Walafrid Strabon et se dit lui-mème αν κίον, (Vita Ludovic imperatoris, Patr. 
ἐς. UNI, 102). Le mème titre est décerné au prètre Claudien par Sidoine Apolli- 
naire dans le texte cité plus haut. 

(2 MameLox, Aeta SS. or. S. ὼς II, ας GE. 
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quelles “eux-ci durent l'exercer, ne répond pas à la théorie 
évrite. Celle-ci provient en effet de l'usage fait en Occident des 
conciles grecs, rnis en circulation au milieu εἰ ν΄ siècle, et d’un 
certain nombre «le fausses décrétales. Or les canons orientaux, 
supposés bien interprétés (1). ne convenaient pas entièrement à 
la discipline et à l'organisation les églises “ccidentales. En’ 
concédant sans dlistinction aux chorévèques latins les amples 
pouvuirs que leur reconnaissaient, ‘lans un autre état de choses, 
les cnciles grecs. Isidore de Séville en faisait des dignitaires 
différant beaucoup plus des simples prètres qu'en Orient, où, 
par exemple, tous sont les ministres ordinaires de la confirma- 
tion. D'ailleurs, saint Isidore ne fait que rapporter, au sujet 
des chorévèques, les données des conciles grecs, sans que l'in- 
dication de cet orilre au livre des Offices (2) soit la preuve de 
son extension en Espagne au vi siècle; et l'on doit remarquer 
que notre docteur, qui expose longuement les droits et les pré- 
rogatives des différents grades ecclésiastiques, ne trouve rien à 
dire des “horévêques en dehsrs de ce qu'il a recueilli des canons 
orientaux. D'ailleurs, la collection des canons grecs adaptée un 
demi-siécle auparavant à la discipline «les églises d'Espagne par 
Martin ‘le Braga (572), omet toute mention des chorévêques (3). 

C'est de plus sur la lecture fautive d'un texte de Rédemptus 
que l'on veut établir l'existence de ces prélats en Espagne à 
l'époque d'Isidore. Les personnages que ce saint convoque à son 
lit de mort sont non pas ses c: h]orepiscopi, mais ses coepiscopi, 
Jean οἱ Eparcius, dont les sièges épiscopaux sont identifiés par 
ailleurs (1). Le chorépiscupat de Turibius, destinataire d’une 
lettre dde Montanus de Tolède (vers 554) (5), n'est exprimé nulle 
part. Turibius est qualifié de coepiscopus, comme les précédents, 


(1: Par exemple, on est d'accord à l’aris comme à Néocésarée sur l’assimilation 
des choréviques aux Noixante-dix (Conc. l'aris (839), Episcoporum relatio ad Lu- 
dorieun imp, VI,9. Monum. Gierman., LL.]. n, 32); mais ce rapprochement con. 
sistant uniquement dans les mots, ne pouvait être d’une application pratique uni- 
forme, si a Pinterprétation qui fait de ces disciples autant d’évèques subordonnés 
aux apôtres, on pouvait opposer le sentiment qui les tient pour de simples 
prètres. 

2 Off. rcelesiast 16, Palr, dual, LXXAIIL, 380, τῶν. 

ὦ Patr. lat. CXXX, 515-588. Voir en particulier le chapitre Lvi. 

CL leorez, España sayrada, XXIX, V1. 16 (Madrid, 1860, τ. IX, p. 931). Acta 
Sunelorum, ANT, 1. HG. 

Un MauLLox, Annales Or SD, 1, 61. 
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sans que l'on puisse, il est vrai, déterminer son siège, ni le dis- 
tinguer lui-même entre plusieurs homonymes. Ce n'est pas 
nécessairement à titre de chorévêque qu'il prend soin de l'église 
vacante. Enfin, si l'établissement, par Agapius de Cordoue, de 
certains prêtres, auxiliaires épiscopaux, chargés d'ériger des 
autels et de consacrer des églises, était tenu pour un essai d’in- 
troduction du chorépiscopat, le décret rendu à cette occasion par 
le second concile de Séville, sous saint Isidore (619), en seraitla 
proscription positive. Malgré le sentiment de Surius et de Car- 
ranza, la triple mention des chorévêques dans ce texte a le ca- 
ractère d'une interpolation (1); partant, on ne peut faire à ces 
dignitaires l'application première de ce décret, et l'assertion 
« qu'ils ne possècent pas l'épiscopat » est ici limitée aux pré- 
tres. 

3. — Ainsi falsifié, {e canon du deuxième concile de Séville 
servit à la fabrication de plusieurs pseudu-lettres pontificales, 
dictées par la préoccupation non seulement de réduire, mais 
d'anéantir le chorépiscopat. Dans cet ordre de documents nous 
avons, sous le nom de saint Léon, une lettre « à tous les évé- 
ques de Germanie et de Gaule (2) », dans laquelle le décret de 
Séville est encadré des formules épistolaires et orné d'une sus- 
cription qu'on ne peut rapporter qu'à l'époque carolingienne ; la 
fausse lettre de Damase aux évêques d'Afrique (3), dont l'au- 
teur, outre qu'il attribue aux églises de ce pays une institution 
que leurs conciles ne connaissent point, nie que les chorévèques 
soient autre chose que des prètres, ne veut pas reconnaitre 
qu'ils aient ordonné des sous-diacres, enfin, affirme fausse- 
ment que les évêques de tout l'univers les ont abrogés. Une 
autre lettre apocryphe de Jean III (560-573) « aux évêques de 


(l) Cour. Hispal., Act. VI. LaBBe. V, 1609, 1666. — FLoREz, IV, 11 15, t. V. 
p. 11. Le concile de Worms (808) reproduit, d'après le même concile de Séville, 
l'énumération des fonctions épiscopales, interdites aux prètres : [ordinations 
majeures, consécrations de vierges, consécration d’autels, d’églises, du chrème, 
“ontirmation, chrismation, réconciliation publique des pénitents, sans l'inser tion 
vel chorepiscopis (C. 8, Lanse, VIII. 918). 

(2) Epist., LXXXVWTIII, Patr. lat., LIV, p.1238. — Jaffé, 551. La lettre authentique 
de saint Léon est la lettre à Rusticus de Narbonne, citée plus haut, qui traite des 
pseudo-pisropi. 

(3) « Prospero Numidiae primae sedis episrope et vmnibus ceteris orthoduxis epis- 
copis.» (CJAFFÉ, 247, — Patr. lat, XIE, 131.) 
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ἤν, et lAilemagne ‘1, ,, créteni enlever aux chorévques 
e Louvcir de confirmer. Ces scurments accusent leur âge : ils 
récondent au ternps de la zuerre cntre les chorévèques. au 
ct siècle. Mais. <n visant à réduire ces prélats au pouvoir 
orinaire du -jmpl: sacerd:ce, alors qu'ils avaient effective- 
nent recu certaine partie des ‘Ircits épiscopaux, les adversaires 
d'u “horépiscpat n° remarquerent pas qu'ils allaient à l'en- 
contre dé la tradition orientale. sur laquelle ils prétendaient 
- AUIMVET. 

Malgré l: ton acerbe de ces fausses lettres, les Capitulaires, 
du rnoins ceux de Louis le Pieux 121. et les derniers conciles 
qui lésiférerent au sujet ‘les choréviques, semblent avoir cru 
lzitinsr certains de ces apocrvphes, et ils s'en servirent, ainsi 
qu'on va le voir, afin dé restreindre l'ambition de ces prélats 
ct dé les ramener à la juste mesure «le leurs pouvairs. Pour 
LOUs, Cé8 apocryphes ne sont pas à rejeter, en tant qu'ils mani- 
festent le sentiment d'une partie du clersé à l'égard d'un ordre 
devenu, au vin‘ siécle. assez nombreux et puissant pour in- 
quiéter les évéques, dont il ne devait étre que l'auxiliaire. Des 
documents authentiques montrent que les accusations portées 
contre 105. chorév'ques n'élaient pas sans cause, et qu'en s'at- 
tribnant telles quelles les dispositions des anciens conciles 
grevs, usant du droit d'ordonner les diacres et les prêtres, 
d'adininistrer solennellement le baptème, la confirmation, la 
pénitence publique, de bénir les vierges, de consacrer les autels 
et les “glises, 115 s égalaient au chef discésain et se soustrayaient 
parfois à son contrôle «lans l'administration «le leurs territoires. 
Faute d'une législation positive qui eût déterminé leurs-pou- 
voirs, les chorévèques excitérent parmi les évêques de plusieurs 
provinces de la Gaule, des jalousies d'un caractère plus àpre 
que celles dont témoignent les documents orientaux, puis une 
réaction violente, dont le résultat devait être, à bref délai, leur 
extinction absolue. D'un autre côté, la condition intermédiaire 
eutre F'épiscopat et la prêtrise, attribuée aux chorévèques, fut 
mise à profit par la cupidité des laïques. On abusait du ministère 


1 {τ ς 1042. ΝΞ 

(9 Lescapitulaires authentiques de Charlemagne {WMonum. (rerman., I, 40), comme 
la lettre, citée plus haut, du pape Zacharie, ct celle dont on va parler, de Nicolas Ie, 
jugent équitablement les droits οἵ les pouvoirs du chorépiscopat, 
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de ces prélats pour leur confier le soin des fonctions spirituelles, 
afin de prolonger la vacance des évèchés, dont les seigneurs 
laïques géraient le temporel à leur avantage. 

C'est dans ces conditions qu'intervient au 1ix° siècle, à l'é- 
poque où, Charlemagne ayant rétabli la discipline ecclésias- 
tique, les évêques purent revendiquer leurs droits, — l’au- 
torité combinée des prélats et des empereurs. Le premier 
capitulaire d'Aix-la-Chapelle soumet totalement les chorévêques 
à l'évêque diocésain (1). Quelques années plus tard, Charle- 
magne et ses évêques, se disant depuis longtemps molestés 
par les plaintes portées contre les chorévèques, envoient au 
pape Léon IIT, Arnon, archevêque de Saltzbourg, avec mission 
de solliciter un décret au sujet de ces prélats, qui avaient sacré 
des sous-diacres, des diacres et des prêtres, que les fidèles ne 
tenaient pas pour légitimes. Les Capitulaires (2) donnent une 
prétendue réponse du pape, où l'on n'apporte aucune décision 
nouvelle; mais, s'en tenant « aux sentences antérieurement 
prononcées par ses prédécesseurs et par plusieurs conciles », 
le pape dit tenir pour nuls les actes épiscopaux accomplis par 
les chorévèques, et prescrit non pas la réitération, mais bien 
la collation pure et simple «les sacrements reçus de leurs mains. 
Il est dit à la suite que les chorévèques doivent être condamnés 
et exilés. Cependant, l'empereur, d'accord avec les évèques, se 
range à un traitement plus doux, et déclare établir simplement 
les chorévèques parmi les simples prêtres, afin de leur ôter 
tout moyen de s'attribuer les fonctions épiscopales. Ordonnés 
par un seul évêque, ils ne pourront plus, suivant la discipline 
de l'Église, être regardés comme les égaux de ces prélats. Enfin, 
pour corroborer ces décisions, il est fait appel à un récent con- 
cile de Ratisbonne, dont nous n'avons pas le texte (3). 

Le chapitre 328 du mème livre des Capitulaires leur enlève 
le droit d'ordonner des diacres et des sous-diacres, de voiler 
les vierges, «le faire le chrème, donner les bénédictions pon- 


(1) « Ut corepiscopi cognoscant modum suum et nihil faciant absque licentia 
episcopi in cuius parochia habitant. » Capitulare Aquisgranense, 1. Monum. Ger- 
man, hist, SSI, 1, p. 51. CF. EN. | 

(9) Capihdaria, NU, 187, — Monum. German... ΤΠ, τ. ἢ, App. 118. — JArréÉ, 


9) LABsE. VII. 1169-1170. 
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tificales et administrer la confirmation. On les prive, en cas 
de ‘lésobissance, de tout honneur ecclésiastique (1). Quant 
aux sacrements donnés par eux, on les déclare nuls, « suivant 
la décision de Léon {Π| (2) ». 

Il «st à rernarquer qu'au milieu mème des oppositions sus- 
citées par les justes jaluusies épiscopales, beaucoup d'évèques 
continuaient à ordonner des chorévêques pour leurs diocèses. 
A cette époque, les évèchés étaient envahis par des laïques. et 
ceux-ci, soit, comme disent les Capitulaires, par ignorance des 
« canons », soit par amour de leur repos ou de leur liberté, 
trouvaient. avantage à laisser à ces coadjuteurs la fatigue ou 
le souci des fonctions épiscopales. Aussi établit-on, dès la fin 
du vue siècle, la défense d'instituer à l'avenir aucun choré- 
vêque (3). Mais reconnaissons en passant que tout le mal de 
la situation n'est pas imputable aux seuls membres de cet 
orilre. 

Trois conciles de la première partie du ΙΧ siècle reprennent 
les mêmes abus. « Si les chorévèques représentent, dit le 
sixième concile de Paris(S29), les Soixante-dix disciples, qu'ils 
ue s'égalent pas aux apôtres (1). » C'est par une « coutume bien 
invétérée » mais non universelle qu'ils conféraient la confirmation 
et qu'ils exerçaient d’autres droits pontificaux (5), entre autres 
la consécration des églises. On soumet à la délégation de l'or- 
inaire l'exercice de ce pouvoir. Le concile d’Aix-la-Chapelle 
(S36) les range au nombre des ministres de l'évêque, comme 
les archiprètres et les archidiacres, ayant aussi bien que ceux- 
ei leur juridiction limitée (6). Celui de Meaux, sous Charles le 
Chauve (42), ne leur laisse que la collation des ordres moindres, 
et cela du consentement de l'évèque, et la réconciliation des 


(11 LOTI PR ET 

(2 €. 0, “μι. 

(2. C'apitnl, VE, HO 28 {5 VIT, 510, SIN. — Lane. ibid, IST. 

(6.20, — Lane, VIL 1617, ΤΟΙ͂Ν, 

(nn Emersisse reprehensibilem et valde inolitum usum comperimus 60 quod 
“αἰ chorepiseopi ultra modum suum progredientes et donum sancti spiritus - 
per iupositionemn manuum tradant et alia quacque quae «<olis pontificibus deben- 
tur contra fas poragant, σις, German, LOU, p.32) 

ie Neet. Tor © iv, — Laure, VII, 1110, — Voir les chorévèques et les paro- 
οἰ πα ον presbytert dans les Capitula de 315, Codex carolinus. III. Monum. German., 
IV. Æpist.. UE, 1. NO, IE. Ce sont, suivant le mème document. les pr'esôyleri 
“φύσι. Où preshyleri ruris. SE, 
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pénitents, deux fonctions non permises aux simples prêtres. De 
plus, l'évèque mort, ils n'ont aucun droit à prendre le minis- 
tère épiscopal. C'étaient autant de causes de division et de 
scandale dans le clergé et parmi les fidèles. On menace de sen- 
tences canoniques les évèques qui laissent de tels abus se per- 
pétuer (1). 

8. — Raban Maur survient au milieu de cette querelle, pour 
prendre la défense des chorévêques (2). Certains évêques en 
Occident réordonnaient les prêtres et les diacres ordonnés sous 
leurs prédécesseurs par les chorévèques, et reconsacraient les 
églises, tenant pour profane la consécration effectuée aupara- 
vant, profanantes consecrationem prislinam, du consen- 
tement des évêques eux-mêmes. Il s'ensuivait des schismes 
parmi les fidèles, les uns reniant, les autres reconnaissant 
légitimes la confirmation, les ordres majeurs et mineurs, les 
consécrations données par ces prélats. Les jalousies de leurs 
adversaires, les disputes du clergé causaient d'énormes scan- 
dales, car le peuple chrétien, prenant parti dans la querelle, se 
scindait en deux factions. 

Remontant aux temps anciens, Raban trouve que « Lin et 
Clet firent des ordinations sur l'ordre de saint Pierre »; et, dit- 
il, les chorévèques, ordonnés par l'évêque propre, pour le se- 
conder et le remplacer au besoin, ont toujours eu ces pouvoirs. 
C'est donc mépriser étrangement la tradition que de ne leur 
donner presque rien de plus qu'aux simples prêtres, et l’on ne 
peut alléguer en cela aucune autorité ancienne ni nouvelle. 
Ce n'est pas la raison, mais bien l'orgueil et l'envie qui portent 
ces évèques à mépriser de la sorte leurs coopérateurs, en leur 
ôtant des pouvoirs que les conciles d'Ancyre et d’Antioche ont 
reconnus (1). 

Notre auteur conclut en montrant que ce conflit entre prè- 


(1) Can. 11. Lane, VIL, 18:33, 1891. — Monum. German... 1, A. 

(9) Opusc., Il. Si liceal chorepiscopis presbyterus et diacunus ordinare cum con= 
sensit episcopi sui. Écrit en 811, Raban Maur étant prètre et abbé de Fulde. Patr. 
lat. CX, 1195-1206. — Lasse, VIIL 1852. Ι 

(3) « Onen lit mal le texte. Le concile dit : Il n’est pas permis aux chorévèques 
d’ordonner…. sans le commandement de l’évêque ou ses lettres. Il n’est pas dit : 
On défend absolument, mais bien : On défend d'ordonner sans le commandement 
de l'évèque. » (Patr. lat., L cit., 1198.) 

(Li Jbid., 15. 
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tres est inepte et scandaleux pour le peuple. Il désire que son 
travail ne soit pas inutile (1). 

Ce témoignage du docte abbé est particulièrement important, 
en ce qu'il annule, par le fait qu'il n'en reconnait pas l'exis- 
tence, les apocryphes pontificaux, y compris les prétendues 
réponses (165 derniers papes, sur lesquelles s'étayaient les re- 
muants adversaires du chorépiscopat. Peut-être, en dévoilant 
les jalousies «du haut clergé, place-t-il la question sous son 
jour le plus vrai. Enfin, il ne propose nullement, comme «o- 
lution à la dispute soulevée (non sans motifs, mais avec une 
bonne part de mauvaise foi), le remède extrême de la suppres- 
sion. 

9. — Malgré la situation dont jouissait dès ce temps l'abbé 
de Fulde, son intervention n'eut pas le succès souhaité, et la 
suppression du chorépisropat suivit de peu d'années la date 
de ce traité, non par une décision authentique de l'autorité 
pontificale, ni par une sentence positive d'abrogation appliquée 
à la fois dans toutes les provinces, mais par extinction succes- 
sive. On attribue, il est vrai, au concile de Paris (849) un 
décret de suppression des chorévèques; mais les auteurs sem- 
blent n'en avoir parlé que sur un récit de la chronique d’Al- 
béric, relatif au fameux Andrade, chorévêque de Sens, sous 
l'archevèque Vinilon. Andrade, nous dit-on, assista à ce con- 
cile, où il subit, cumme tous les chorévêques, la déposition : 
el non solum ipse, sed et mnmnes al chorepiscopi qui etiam 
in Francia erant, in eodem concilio depositi sunt (8). 

Cependant, plusieurs années après cette date, les chorévè- 
ques <ont envuore l'objet de consultations adressées aux Souve- 
rains Pontifes par les évêques des Gaules. En 853, Hincmar. 
écrit à Léon IV, demandant la conduite à tenir vis-à-vis des 
fidèle< confirmés ou des clercs vrdonnés par les chorévêques, et 
dénonçant l'abus des princes laïques, qui faisaient occuper par 
ceux-ci les sièges épiscopaux vacants afin de s'en approprier 
eux-mômes Îles revenus. Deux fois déjà ceci était arrivé dans 
l'église de Reims (2). La réponse du pape n’est pas connue. 


Je Voir Center. Histoirr des Antours ecclésiastiques, éd. 1862, XII, 440. Mabik 
lon conclut de l'absence de ce décret dans les actes du Concile de Paris que nous 
ne les poxsédons pas complets. {annales Or, S. B.. 11, 080. 

(1 Seripsit autem praefatus pontifex ad eumdem papam Leonem.. In hac vero 
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On nous donne en revanche la consultation de Nicolas I (861), 
sollicitée par Raoul de Bourges (1), document favorable aux 
chorévêques. On ἃ informé le pape que les évèques réordonnent 
ou mème déposent les diacres et les prètres ordonnés en grand 
nombre, à cette époque, par les chorévêques dans les diocèses 
de la Gaule. Loin de nier les pouvoirs épiscopaux de ces mi- 
nistres, et de faire réitérer leurs ordinations, la lettre ponti- 
ficale les tient pour valides : « Institués à l'exemple des 
Soixante-dix, qui peut douter qu'ils n'aient eu les fonctions 
épiscopales (2)? » Mais parce que les saints canons défendent 
que tous jouissent dans l'Église des mêmes pouvoirs, le pape 
demande qu'il suit pourvu désormais à ce que l'autorité des 
évèques ne soit pas amoindrie. 

Cette décision ambiguë ne profita pas à ceux qu'on voulait 
défendre, car nous constatons que la victoire reste aux adver- 
saires. On n'ordonne plus de chorévêques, du moins dans la 
plus grande partie des églises de Gaule. Ceux qui ont été ins- 
titués antérieurement subsistent, sinon avec leurs pouvoirs, 
du moins avec leur titre. Sans tenir compte du sentiment 
exprimé par la lettre de Nicolas I, on oblige les fidèles qui 
ont obtenu la confirmation des mains des choréviques à la 
recevoir de nouveau « parce que ces prélats n'étaient pas des 
évêques véritables, mais de simples vicaires épiscopaux ». 
Quant à ceux de cet ordre qui existent encore, on déclare que 
d'après les décrets synodaux [de Ratisbonne”?] et les lettres du 
pape Léon [III], ils n'ont aucun «droit aux fonctions épisco- 
pales, dont on fait à ce propos l'énumération. Ce qu'ils accom- 
pliraient en dehors de ces déterminations serait nul et leur 
vaudrait la privation de tout honneur ecclésiastique (3). 


epistola de his quos temeritas chorepiscopalis ordinare, vel quod Spiritum sanc- 
tum consignando tradere praesumebat, requisivit. Et quod terrena potestas hac 
materia saepe offenderet, ut videlicet episcopo quolibet defuncto, per chorepisco- 
pum solis pontificibus debitum ministerium perageretur, et res a: facultates 
ceclesiae saecularium usibus expenderentur, sieut et in nostra ecelesia iam se- 
cunda actuim fuisset. FLopoarp, ist. eccl. Rem., ΠῚ, x. P'atr. lat, CXXXV, 13}, 
— Monmun. (erman., SS. XIII, 80. 

(D Episl.. LXVI, Patr. lat., CXIX, 883. — Jarré, 3100. 

(21 « Ad formam enim scptuaginta chorcpiscopi facti sunt, quos quis dubitet 
cpiscoporum habuisse ofticia? » (/bid. Patr. lat., CXIX, 881.) 

(3) Canons d'’Isaac de Langres (860-870). XI, 30, 31, (LaBse, VIII, 636, 627.) — 
Le statut d'Ebbon. archevêque de Reims, De ministris ecclesiae (850), ne leur at- 
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La dernière mention conciliaire relative aux chorévêques 
fut donnée à Metz (888), non pour les abroger; c'était fait 
dans la plupart des provinces, mais pour prescrire la recon- 
sécration des basiliques dédiées par eux antérieurement. On 
s'appuie sur les faux décrets de Damase et de Léon pour 
établir la nullité des actes épiscopaux des anciens chorévé- 
ques (1), sans même donner de «lécret ad sanalionem. 

Hors des Gaules et «le l'Allemagne, c'est-à-dire dans les pays 
non soumis à l'empire, leur disparition s'effectua plus lente- 
ment. Il parut encore de fausses lettres pontificales prohibant 
l'ordination de ces prélats (2), que nous voyons subsister jus- 
qu'aux xi° et χη" siècles. Tel le titulaire de l'église Saint-Mar- 
tin, dans les faubourgs de Cantorbéry, qui demeura en 
qualité de chorévèque et administra le diocèse vacant jusqu'à 
l’arrivée de Lanfranc (1070), époque où ce titre fut détruit parce 
qu'on avait « entendu dire que les chorévêques avaient été 
abolis par tout l'univers (3) ». Certaines églises des Gaules les 
auraient cependant conservés presque jusqu'à ce temps. Gau- 
zebert était chorévêque de Limoges, vers 970. Le chorévêque 
Gontran souscrivit en 1040 la charte de Guy, archevêque de 
Reïms, en faveur du monastère de Saint-Remi (4). La même 
année Haimon, archevêque de Bourges, tint un synode avec 
trois « évêques », savoir : Rencon, évêque de Clermont et doyen 
de Bourges, Ilugues, évèque de Nevers, et Durand, chorévêque 
dudit Haïmon (5). Mais dès le xi° siècle le titre de chorepisco- 
pus ou chori episcopus désigne une dignité du chœur, infé- 
rieure à celle de primicier vu doven, dans certaines collégiales 
d'Allemagne (0). sans relation avec l'ancien chorépiscopat. 


tribue que les fonctions de visiteurs épiscopaux. (FLonoaxp, Jist. eccles. Remen- 
sis, Potr, lat, CXXXV. 109, 410. 

QD Can, K, Laupe, IX, 115. | 

(9) Léon VID. Epistola 11 ad reges. duces, episcopos, abbates,.… Galliae, Ger- 
imaniae.. (036-090). — Jaffé, + 9014. (Laure, IX, 505) ᾿ 

un < Qui adveniente Lanfranco deletus est, sicut ubique terrarum esse audi- 
vinus, » (Gervais de Cantorbéry, dans MapiLLox, Acta SS. O0. δ. B., 8aec. vi, 
HE, p. 6, note. Cf. .{nnales να, 5. 1... 1, p. 2515 IV, p. 473.) 

(ἢ Mamzox. τ SS. Or. S. B., NL πὸ p. Xunt, Annales, IV, p. 443. 

En Maniirox, Annales, IV. p. Al. 

wi (Léon IN1, Epistola pro ecclesin S. Arnulphi Met. (1049). Patr, lat. CXL, 
INT. — JAFFÉ. + HIS, — Voir 4. MEULEN (MoLaxcs), de Canunicie, libri 111. Cologne, 
ἰδὲς IL, 52, 
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A cette époque, le principe d'unité du gouvernement épis- 
copal a définitivement prévalu. Le-chef du diocèse aura seul 
les pouvoirs d'ordre. S'il lui faut partager la juridiction, il sera 
secondé par de simples prêtres, mais le degré du chorépis- 
copat, séparant le sacerdoce suprême de la simple prètrise, 
cesse d'exister, soit parce que l'exercice de ses pouvoirs ἃ jus- 
tement inquiété les évêques, soit à cause des désordres aux- 
quels, le voulant ou non, il ἃ servi d'instrument. 

10. — Toutefois, est-ce à bon droit que les documents con- 
traires aux chorévèques affirment que ceux-ci n'étaient revêtus 
d'aucun caractère épiscopal”? 

Inférieurs aux évêques auxquels ils sont soumis et dont ils 
partagent certaines fonctions, élevés cependant au-dessus des 
prètres par ces fonctions elles-mêmes et par des privilèges 
honorifiques authentiquement reconnus, les chorévêques for- 
ment ainsi, dans les églises qui les ont acceptés, une caté- 
gorie intermédiaire entre le sacerdoce suprême et la simple 
prétrise. S'ils n'accomplissent, en Orient, ni les ordinations 
majeures ni d'autres fonctions spéciales à l'évêque, ce n'est 
point qu'ils n'en aient pas le caractère, car les conciles qui res- 
treignent leurs pouvoirs subordonnent l'exercice de ces fonc- 
tions au bon plaisir de l’évêque diocésain, comme si la ques- 
tion était de juridiction plutot que d'ordre. D'ailleurs la défense 
de faire à l'avenir de ces ordinations serait la meilleure preuve 
qu'ils les avaient accomplies réellement, et les restrictions 
mêmes apportées à Fusage de ces pouvoirs, la réserve à l'é- 
vèque seul des fonctions les plus éminentes du sacerdoce de 
premier degré, ne font qu'établir les chorévêques dans une 
position analogue à celle des coadjuteurs modernes en face 
des évêques diocésains. Ainsi peuvent se justifier des ordina- 
tions telles que celle d'Elpidius par le chorévêque Timo- 
thée (1), à une époque où les pouvoirs des chorévèques n'é- 
taient pas contredits. 

Malgré les faits de ce genre, que l'on préfère révoquer en 
doute ou tenir pour abusifs ou invalides, on se prévaut, pour 


(1) Ἴδον δὲ καὶ ἕτερον ἄνδρα ἀξιομνημόνευτον ἐν τοῦ χατὰ Ἱεριχὼ σπηλαίοις..... Ἐλπί- 
ὅτον τοὔνομα, Καππαδόχην τῷ γένει, εἰς ὕστερον πρεσόυτερίον ἠξιωμένον τοῦ μοναστηρίον. 
ἐχεῖσε γενόμενον ὑπὸ τοῦ χωρεπισχόπον Τιμοθέον τῆς Καππαδοχίας, ἀνδρὸς ἱχανωτάτον. 
PALLADE, list. lausiaca, ce. ei. Patr. gr, XXXIV, 1211.!} 
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nier l'épiscopat des chorévêques, des canons ecclésiastiques 
anciens (1), défendant « d'établir des évêques dans les villages 
et les bourgades »; puis de l'obligation pour les évêques 
d'être institués par les comprovinciaux, tout au moins par 
deux ou trois, alors que le chorévêque est établi par l'évêque 
diocésain. 

Mais d’abord, la défense du concile de Laodicée implique 
l’épiscopat de ces ministres dans les bourgades de campagne 
ou les faubourgs de la métropole. Le décret n’exprime pas le 
nom des chorévèques, mais il les nomme ἐπισχόπους parce qu’il 
leur en reconnaît le caractère. 

Secundement, dans le texte du canon d’Antioche cité, l’in- 
cise εἰ χαὶ χειροθεσίαν ἐπισχόπων εἰληφότες, de quelque manière qu'on 
l'explique, — « l'imposition des mains que reçoivent les 
évêques » ou «l'imposition des mains conférée par les évêques », 
— montre que les chorévèques étaient en possession de re- 
cevoir, quelquefois du moins, cette ordination épiscopale. La 
pseudo-décrétale de Damase l'avoue : N'ullatenus diceret epis- 
coporum δὲ &ab uno fieret lalium ordinatio (2). 

Quant à l'ordination du chorévêque par le seul évêque dio- 
césain, — il faut observer d'abord que le précepte de la par- 
tivipation commune des comprovinciaux fut rapporté à l’insti- 
tution de l'ordinand comme chef du diocèse, avant de constituer 
une obligation rituelle; — plus tard seulement, après que 
« l'ordination par trois » fut devenue la règle de la consécra- 
tion “piscopale, « l'ordination par un seul » put désigner l'ins- 
titution du «<imple prêtre. Au surplus, il n’est nulle part dé- 
montré que l'évêque à qui revient l'ordinatinn des chorévêques 
de «son rexsort n'ait pas té assisté d'autres évêques, de la 
mème manière que les métropolitains ou les patriarches, qui 
possédaient le droit exclusif de consacrer les évêques ou les 


il Ὃτ: οὐ ar ἐν ταῖς χώμαις χαὶ ἐν ταῖς χώραις καθίστασθαι ἐπισχόπους, ἀλλὰ περιο- 
ὀξυτας" τοὺς μὲν τοι δὴ ποοχατασταλέντας, μη7δὲν πράττειν ἀνεν γνώμης τοῦ ἐπισχόπου 
τοῦ ὃν τὸ πόλει" ὡσαύτως ὃὲ καὶ τοὺς ποεσόυτέρους μηδὲν πράττειν ἄνευ τῆς γνώμης τοῦ 
ἐπισχόπιν. Cone. Laodie.. €. 97. — τας Zrorts. eccles. Graec., 1, 503. 

εὐ δας ἐξ, NUITS 454 — Le scholiaste de Césarée (ix°-x° siècle), à propos de 
ce méme Canon, distingue entre le chorévèque jouissant de l'ordination épisco- 
pad et le chorévéque Simple, ne pouvant instituer que les moindres : εἰ ἐπισχόπου 
᾿2λ)ὴν ἔστιν ἔχο: ἀξίωμα χωρεπισχύπῳ γὰρ Ψψίλῳ οὐ μετὸν πλὴν ἀναγνώστου xai bnêiœ 
200) 22 ἐφορκιστοῦ. (PIrRA. Juris eceles, ρας ΠῚ. 659.) 
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métropolitains, n'étaient pas pour cela dispensés de l'assis- 
tance des coordinands. 

Aucune des objections contredisant sans restriction l'épis- 
copat des anciens chorévêques orientaux ne semble donc déci- 
sive. 

Il est vrai que la lettre de saint Basile passe sous silence les 
droits épiscopaux des chorévêques; et les limites posées à l’exer- 
cice des ordinations moindres ne laisse pas supposer la re- 
connaissance des fonctions plus élevées, mises d’ailleurs par 
les précédents conciles sous la dépendance de l’évêque, et que 
saint Basile se réservait légitimement. Cependant les restric- 
tions établies par les synodes et appliquées par les évêques, 
devaient amener la suppression des pouvoirs épiscopaux de 
leurs auxiliaires; il s'ensuivit entre les canonistes grecs un 
désaccord sur le caractère d'ordre à leur attribuer. Pour Zo- 
naras, ces chorévèques purent être parfois des évêques véri- 
tables (1). Au contraire, selon Balsamon, ils n'ont jamais eu 
l'épiscopat, et le sens de ces termes du décret d'Antioche (c.10) : 
δίγα τοῦ ἐν τῇ πόλει ἐπισχόπου N'est pas : « sans le commandement 
de l'évêque », mais : « sans sa consécration », δίχα τελεσιουργίας 
ἐχείνου. De la sorte les chorévêques n'auraient eu d'autre rôle, 
dans les ordinations, que le choix et la présentation des sujets, 
et, s'ils ont conféré la prètrise et le diaconat, ces actions doi- 
vent ètre tenues pour nulles (2). 

Ces commentaires des canonistes grecs se rapportalent à un 
ordre de choses disparu. Mais semblable partage d'opinion 
apparait en Occident, même avant les querelles qui amenè- 
rent leur destruction. 

Aux débuts du règne de Charlemagne, une assemblée de 
savants. de docteurs et d'évèques, joints aux légats apostoli- 
ques, fut réunie pour donner un chorévèque à Gauziolène, du 
Mans, que la cécité empèchait de remplir les devoirs de sa 
charge. On y établit la distinction entre les chorévèques ordi- 
naires et les chorévèques ordonnés épiscopalement, ces der- 
niers pouvant exercer canoniquement le ministère suprême, 
non concédé dans sa plénitude aux premiers (3). On reconnais- 


(l1 In Can. XI Antiochen. Patr. yr., CXXXVIT, 1304. 
(2 bid. 
(3) οι illo in tempore iam sapientia, ordinante atque instigante domno Ca- 
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sait cependant que ceux-ci l'avaient rempli. Ce n'était pas 
conforme, dit le chroniqueur, à l’ « autorité canonique », que 
l'on commençait à connaître et à étudier avec soin; mais, 
ajouterons-nous, les déterminations variables qu'a subies la 
puissance chorépiscopale, attestées du reste dans ce document, 
s'expliquent si cette puissance n’est qu'une délégation. On peut, 
en effet, déléguer plus ou moins : l'autorité compétente peut 
réduire ou amplifier, quant aux effets et à l'exercice, l'ordre 
conféré. C'est donc par une distinction que la question duit se 
résoudre. La qualité de l’ordination des chorévèques dépendit 
du caractère qu'on voulut leur donner, suivant ce principe : 
tola ratio instilutionis est in voluntate instituentis; et il est 
admissible que leurs pouvoirs, non exactement définis à l'ori- 
gine, puisque les plus anciennes mentions que nous en don- 
nent les conciles sont déjà des restrictions, — aient pu dif- 
férer non seulement quant à la juridiction, mais aussi quant 
au caractère, surtout si l’on tient compte des faits suivants : 
1°; le chorépiscopat ne représente pas une institution univer- 
selle; 2°) il n'apparait pas à la mème époque dans les églises 
qui l'ont adopté; 3) les conditions religieuses et politiques sui- 
vant lesquelles 1l s'est développé dans nos provinces n'étaient 
pas assimilables à celles des églises orientales, où cette insti- 
tution ἃ pris origine, de sorte que les chorévèques gallicans 


rolo, pollere eocperat.et eanoniea auetoritas, praecipiente jam dicto Carolo glorio- 
sissimo Fransorum rege, enueleatim perserutari. Qua de re invenerunt sapientes 
et doctores eiusdem Caroli gloriosisshui regis, una cum legatis apostolicis et 
ones episcopi inter se sanxerunt sécundum priorum sanctorum patrum insti- 
tuta, ut nullus chorepiscopus chrisma conticeret, virgines sacrarct, spiritum 
paraelitum traderet, neque ecclesias dedicaret vel altaria crigoret seu aut sacra- 
ret, etiam oleuim ad intirmos ungendos benediceret, nisi a tribus esset ordinatus 
episcopus: quae vero οἶα summis Sacerdotibus et non chorecpiscopis debentur, 
qui licet ordinationem habeant, tamen Summi pontificatus apicem non habent... 
leoque medicinan invenientes praedieti pontifices, et cruditi doctores, renun- 
tiaverunt domno Carolo prædieti sacerdotes nt chorepiscopus iam dicti Gauzio- 
leni, caecati episcopi, a tribus episcopis in idipsum convenientibus ordinaretur et 
homen ἃ titulo villano. quae graeco sermone χώρα vocatur, habercet, et non or- 
dinatione : ministerium quoque episcopale tali benedictionce. si condignus fuerit, 
adepta devotissine una cum interrogatione et consensu atque permisso Gauzio: 
leni, caceati episcopi, propterea quia ipse facere non poterat et non aliter 
coutingere nulle modo quidquam de suo ministerio praesumeret… Praedictus 
ΝΡ ΝΣ Merolus ehorepiscopus sacraretur, ut ministerium episcopale facere 
exercere Canonice atque perficere posset. Acta episcoporum cenvumancnsiun, XVI. 
Maëiirox, ρόαι analecta, Paris, 1523, p. 28. 289. 
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ne présentent, avec les dignitaires de même nom dans les 
diocèses d'Asie, qu'un rapport très éloigné. 

A la différence de ces derniers, institués par une ordination 
spéciale (1), ceux d'Occident, à l'époque carolingienne, sem- 
blent n'avoir reçu, avec la prêtrise, d'autre promotion que celle 
des économes, des archidiacres ou des abbés, sauf le cas où ils 
étaient ordonnés épiscopalement. Quoi qu'il en soit, nous de- 
vons remarquer que l'idée, si souvent redite aux virr° et 1x° siè- 
cles, de la nullité des fonctions épiscopales accomplies par les 
chorévêques, procédait non de déclarations authentiques de la 
puissance ecclésiastique, mais des documents apocryphes ou 
falsifiés, dans lesquels les ennemis des chorévèques ont exhibé 
contre eux toutes les armes, les poursuivant per fas el nefas, 
jusqu'à ce qu'ils eussent anéanti l'institution. 

11. — Conformément aux conditions nouvelles du gouverne- 
ment ecclésiastique en Orient et en Occident, les évêques en 
vinrent à se réserver entièrement les fonctions non concédées 
aux simples prêtres. Les pouvoirs d'administration et de juri- 
diction furent communiqués aux premiers du clergé dans l'or- 
dre des prêtres ou dans celui des diacres. ἃ Constantinople, le 
rowzcrarxs, Qui, à la messe pontificale, ἃ le pas sur les autres 
dignitaires, possède, comme les chorévêques anciens, le privilège 
de remplacer le patriarche dans certains offices, avec des droits 
déterminés sur les prètres des villages. A Venise et dans les 
iles, 11 ordonnait des lecteurs. Chez les Syriens, le « périodeute », 
dont le nom et la charge sont un emprunt à l'Église grecque (2), 
ordonne les lecteurs et les exorcistes (3); comme l'exarque by- 
zantin, il visite et administre les églises de campagne. Le pério- 
deute ou « visiteur », originairement le député du chorévêque, 


(1) Nous n'avons pas la formule grecque, parce que les textes liturgiques con- 
nus sont d’une époque où le chorépiscopat n’était plus conféré depuis longtemps. 
L'ordination des chorévéques au rite syrien, analogue à celle des périodeutes, 
économes, archiprêtres, est conservée dans des manuscrits du xim° siècle (Bi- 
bliothèque nationale, fonds syriaque, 112, 14e et 113, 23°) et du xv° (120, 8. — 
ZoTEXBERG, Catalogue des mss. syriaques de la Bibl. nat., p. 19, τὸ, 79). Voir la 
traduction latine de Renaudot dans DExzINGER, Rrilus orientalium, Ὁ, 92 et sui- 
vantes. Cf. Morix, De sacris ordinationibus, et MaARTÈxE, Le antiquis ecclesiae ri- 
tibus, 11, 293. 

(2) Voir Zonaras in C. Laodic., ς. 57. Patr. gr., CXXXVII, 1417. — ARISTÈNF 
in (ἡ. Antiochen, ἃ. 10. Ibid., 1162, 1166. 

(3) BARHÉBREUS, Vomocanon, c. VII, sect. vin. (Mat, Vet. Script., X, τι, 52). 
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prit ainsi la place de celui-ci, exerçant tous ses offices, l'ordi- 
nation en moins. De plus, à la différence, semble-t-il, du choré- 
piscopat, la dignité du périodeute n'était pas perpétuelle. Les 
canons et les rubriques de l'office de leur institution prévoient 
le retrait de cet emploi à la volonté de l'évêque. 

Le chorépiscopat subsiste de nos jours dans l'Église byzan- 
tine, où les auxiliaires des évêques diocésains, ou bien les chefs 
de grandes églises, traitent au nom de l'ordinaire les affaires 
diocésaines, et célèbrent les ordinations majeures. On les dé- 
signe officiellement par le nom d'évèques titulaires, τιτουλάριοι, 
mais ils sont appelés plus communément ἀρχιερατιχοὶ προῖστα- 
μενοι (1). Ce sont de véritables évêques, mais de second rang, 
ἐπὶ ὀνδμλατιψιλῷ (2), et le premier document établissant authenti- 
quement leur fonctionnement pour notre époque est vraisembla- 
blement la lettre de Raphaël de Méthymne (1605) (3). 

En Roumanie, une loi du 11 décembre 1872 règle la condi- 
tion des « évêques vicaires », archiereu locoteninte. La Russie 
possède pareillement des vicaires épiscopaux, dont les fonctions, 
analogues à celles «de l'ancien chorépiscopat, sont établies par 
divers décrets (1). 

Parmi nous les évêques ont partagé avec les archidiacres la 
juridiction supérieure, laissée jadis aux doyens et aux archi- 
prêtres (5). La succession des archidiacres à la charge des 
chorévèques est exprimée par l'appellation qui leur est parfois 
donnée dès le 1x° siècle : archidiacono maiore quem corepi- 
scopum dicunt (6), alors que le chorépiscopat achevait de dispa- 
raitre. Quant aux fonctions liturgiques confiées autrefois aux 
chorévêques, elles sont exercées par les prélats de deuxième 
rang, telles sont les ordinations mineures, et certaines bénédic- 
tions ou consécrations, que le droit, fondé sur une coutume 


ι1) Mélèce Sacellopouln, Ἐκχλυησιαστιχὸν δίκαιον, Athènes, 1898, p, 29. 

(21 Grédéon Chartophylax, Κανονικαὶ διάταξεις τῶν Πατριαρχῶν ἈΚαόλεως, Constan- 
{{π0}}}6, 1888. δ Ὡς t. IT, κυ». 150. 

(Ὁ. Zbid., τ. I, p. 12, 43. 

(NN. Milash. Das Kirchenrechts der morgenlandischen Kirche, Zara, 1897, 
». 396, 337, 

(2) Concile ignofi lnei (NM, 6. 12. Lause, IX. 507. 

(6) Translatio S. Glodesindis (830). À. S.'Juillet, VI, p. 216. Annal. Ord, S. B., 
I ὥς Cf l'horepiscupus sire archidiaconus, dans la fausse lettre de Léon IX 
indiquée plus haut. — Archidiaroni qui diruntur chorepiscopi… villarum et 
région episcupi (Chronique de Damase, 11 (1048). Voir Hazuer, C. Il, 15, p. 950). 


LES CHORÉVÊQUES. 448 


immémoriale, reconnaît aux abbés de monastère, lesquels, 
avons-nous dit, possédèrent souvent la dignité du chorépiscopat. 
Et à ce sujet, il n'est pas hors de propos de relever une simi- 
litude d'usage entre deux Églises très éloignées. Jusqu'au 
xin1° siècle, les nestoriens conféraient une mème imposition 
de mains aux périodeutes et aux abbés de monastère. 

Tel fut l'ordre des chorévèques. Éteint de bonne heure dans 
les églises orientales, il revit en Occident pour disparaitre défi- 
nitivement de la hiérarchie, comme, au Υἱ siècle, les diaco- 
nesses, comme d’autres institutions, non nécessaires à la vie de 
l'Église, et qui, pour cela même, ne participent pas à la perpé- 
tuité de son existence. Mais lorsque l'histoire constate les moyens 
auxquels les ennemis des chorévèques durent recourir pour en 
amener ja suppression, elle regrette de ne pouvoir mettre mieux 
en relief, à l’aide de sources plus nombreuses, le côté hono- 
rable de leur institution et l'utilité de leur action dans l'Église. 


J. PARISOT. 


LES DEUX MÉLODES 
DU NOM D’ANASTASE 


I. — L' « HUMBLE ANASTASE ». 


Le Grand Euchologe renferme à l'office des funérailles d’un 
prètre (1) un de ces poèmes rythmiques composés d'un pré- 
lude, le χοντάχιον, quelquefois de deux ou trois, et de strophes 
en nombre variable, les οἴχοι. On sait que, dès longtemps sub- 
mergés sous le flot des canons, les poèmes de ce genre ont 
presque complètement disparu des livres liturgiques de l’Église 
grecque, où ils ne figurent plus guère que réduits au χκοντάχιον 
initial, suivi d'un seul οἶχος tout au plus. 

Disvns tout de suite que celui du Grand Euchologe ne 
continua, comme tant d'autres pièces, à y être imprimé que 
par pure routine; l'office dont il fait partie n’est plus en usage, 
et les funérailles des prêtres se célèbrent aujourd'hui comme 
celles d'un simple laïque. 

Goar (2) avait amélioré, à l’aide des manuscrits, le texte 
abominablement corrompu et mutilé que lui fournissaient les 
livres officiels. En 1876, Le cardinal Pitra (3) donnait du poème 
une excellente édition critique dont feront leur profit, espé- 
rons-le, les membres de la commission qui prépare au Phanar 
une édition nouvelle du Grand Euchologe. 

Ce poème, outre le prélude d'un rythme à part, contient 
26 strophes, sur l'acrostiche : ᾿Λγαστασίου τοῦ ταπεινοῦ αἶγος. 


(li Édit. Venise, 151, p. 492-156. 

(2) Édit. Paris. p. 561-575. 

63) Analecta Sacra, t. 1", p. 212-250. Cf. aussi : Juris ecclesiastici Græcorum 
historia et monumenta, ἃ. I, p. 286, 287. 
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Il faut rejeter la strophe à laquelle Pitra, qui fait entrer le 
prélude en ligne de compte, donne le 25° rang : lui-même la 
reconnait comme interpolée et fournit de cette interpolation 
une raison fort plausible. Elle ἃ été fabriquée postérieurement 
pour remplacer la suivante qui contredit les opinions des Grecs 
sur l'état des âmes après la mort. 

Quant à la strophe finale, c'est un θεοτοχίον, lui aussi sans 
doute ajouté plus tard, comme il arrive si souvent : aussi ne 
rentre-t-elle pas dans l'acrostiche et ne se trouve-t-elle pas 
dans plusieurs manuscrits. | 

Je n'ai pas à dire ici la haute valeur littéraire de ce cantique, 
tout plein d'une douce philosophie chrétienne. Qu'il me suffise 
de rappeler l'appréciation de deux juges éminents. Le cardinal 
Pitra lui donne une place d'honneur à côté des meilleures pro- 
ductions de saint Romain, et le R. P. E. Bouvy (1) le regarde 
comme un des plus beaux « qu'aient jamais inspirés le deuil 
et la foi ». | 

Mais quel en est l’auteur? Quel est cet humble Anastase 
dont le nom se cache dans l'acrostiche ? 

Dans un hirmologe de Grotta-Ferrata, Pitra découvrit je ne 
sais quel poème funéraire, le nôtre peut-être, il ne le dit pas 
clairement, précédé de ces mots : ᾿Αχολουθία Σιναϊτική. Il songea 
aussitôt à une école de mélodes sinaïtes, analogue à celle du 
Stoudion, mais n'osa pas résoudre le problème qui nous occupe. 
Il nous parle en effet, sans se prononcer, des deux Anastase 
dont l’un occupa le siège d'Antioche de 559 à 570, puis de 
208 à 999, l’autre de 599 à 002, et d'’Anastase, l'higoumène 
du Sinaï, connu dès 640 et mort après 700/701 (2). Vu la ten- 
dance du cardinal à vieillir le cantique, c'est vers Anastase [°° 
d'Antioche que semblent aller ses préférences. 

M. Krumbacher (3) se contente de placer un « Anastase 
mélode » au vi‘ siècle sans nous donner aucune raison du choix 
de cette date. Un peu plus loin, il est vrai (4), l'éminent pro- 


(1) Le cantique funèbre d'Anastase, dans les Échos d'Orient, t. 11 (1898), p. 262- 
261. 

(2\ Sur ces personnages, voir les articles du R. P. 5. Vailhé dans VAcaxT, Dic- 
tionnaire de théol.. t. Ie, col. 1166, 1107; et RRCMBACHER : (reschichte der Byzantin. 
Litleratur, 2 édit., p. 59, 141 et GA. 

(3° Op. rit., p. 663. | ΄ 
(1) Jbid., p. 633. | 
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fesseur rappelle la publication par Pitra d’une hymne (et d’un 
canon; nous reparlerons de celui-ci), ayant pour auteur « un 
Anastase vraisemblablement du vu° siècle ». En somme, rien 
de précis. 

Le R. P. E. Bouvy, dans l’article que je citais tout à l'heure, 
s'est livré à une étude approfondie du cantique funèbre d'Anas- 
tase. Voici les conclusions de cet examen sagace et pénétrant : 

1° Le cantique ne saurait être l'œuvre d'un évêque, et sur- 
tout d’un évèque d'Anticche; il appartient plutôt à un moine, 
prédicateur populaire, poète déjà renommé. Aux raisons mi- 
nutieusement relevées par le savant professeur, ajoutons celle- 
ci : l'épithète ταπεινὸς, qui accompagne le nom d’'Anastase 
dans l'acrostiche, désigne sûrement un moine plutôt qu'un 
évêque ; 

2° Il existe des ressemblances très frappantes entre certaines 
expressions du poème et une homélie d'Anastase le Sinaïte (1). 
prononcée un jour de commémoraison des défunts : usant d'un 
procédé cher à tous les hymnographes, le mélode a imité 
l'orateur. 

Malgré tout, le ἢ. P. E. Bouvy ne s’est pas cru le droit de 
conclure à l'identité de l'humble Anastase avec Anastase le 
Sinaïte. 

Tous les critiques n'ont pas de ces raffinements de prudence. 
L'an dernier, AM. Papadopoulos-Kerameus (2), qui parait 
n'avoir pas eu connaissance de l'article du R. P. E. Bouvy, 
nous donnait pour auteur du cantique funèbre le mélode Anas- 
tase le Questeur, dont il avait découvert et publiait en même 
temps quelques poèmes. Nous verrons plus loin en quoi con- 
sistent au juste ces découvertes. Contentons-nous pour l'instant 
de savoir que M. P.-Kerameus fait vivre Anastase le Questeur 
en ‘7, et avec raison, je crois. 

Comment arrive-t-il à se convaincre qu'Anastase le Questeur 
ne fait qu'un avec l'aumble Anastase? Voici le raisonnement ; 
je traduis à peu près mot à mot : Les poèmes (3) édités par 


(ln 2, fr.,t. LXXXIX, col. 1109 sq. 

(21 ᾿ἈΑναστάσιος χοιαίστωρ ὁ μελῳδός. dans J'isantiiskii V'remennik, t ΝῊ (1900), 
p. 45-59: cf. la note additionnelle de la p. 276 : elle montre que l'auteur a lu Pitra 
trop vite, on en aura du reste d'autres preuves 

(3) En écrivant ces mots au début de son article, M. P.-Kerameus n’avait encore 
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Pitra se trouvent ordinairement dans les Triodia; l'un d'eux 
est d'Anastase le Questeur; j'ai trouvé d’autres chants ecclé- 
siastiques du même Anastase le Questeur... La conclusion saute 
aux yeux, n'est-ce pas? Anastase le Questeur est l’auteur du 
cantique funèbre! 

Eh bien! non! je ne me rends pas si aisément au syllo- 
gisme (?) de M. P.-Kerameus. Que notre cantique soit dans Île 
Triodion pour la commémoraison des défunts qui a lieu le 
samedi de l’'Azsxcéw, je n’en disconviens pas, mais qu'est-ce 
que cela prouve? Je sais bien que la plus grande partie des 
poèmes contenus dans ce livre datent du 1x° siècle et sont dus 
à des mélodes studites : mais il y ἃ aussi des portions indu- 
bitablement plus anciennes, ne seraient-ce que les fragments de 
saint Romain. Le cantique d'Anastase n'est pas du reste propre 
au Triodion :.on l'a vu dans l'Euchologe pour les obsèques 
des prêtres; il était chanté aussi aux funérailles des moines; 
enfin il entre dans l'office de la commémoraison des défunts 
le samedi de la Pentecôte. Bien osé qui viendrait nous dire 
son usage primitif, nous affirmer qu’à l'origine sa place était 
ici plutôt que là! 

Le cardinal Pitra l'avait déjà noté (1) : l'seu5s des 26 strophes 
du cantique d'Anastase a été imité par saint Romain (2) et par 
« le Studite », qui ne peut être que saint Théodore (3). L'au- 
teur de cet eïouis ἃ donc vécu, non seulement avant saint 
Théodore + 824, ce qui suffirait à ruiner l'opinion lancée un 
peu... à la légère par M. P.-Kerameus, mais avant saint Ro- 
main, ou au moins avant la mort de celui-ci. 

Or l’auteur de l'eisuss est certainement le même que l'auteur 
du cantique, puisque cet εἷρμός n'est pas le χοντάχιον initial (4), 
facile à faire disparaitre et à remplacer par un autre, mais 
bien le premier οἶκος, le premier élément de l'acrostiche inti- 
mement lié au poème. 


parlé que du cantique funtbre et d’un canon qui est réellement d'Anastase le 
Questeur. mais qui n’est pas contenu dans le Triodion : pourquoi done dire les 
poëmes? L'auteur pensait-il déjà à sa note additionnelle ? 

(1) Analecta Sacra,t. 1", p. xxx. 

(2) Zbid., p. 44. 

(3) 1bid., p. 314, 

(4) Le R. P. E. Bouvy regarde ce χοντάχιον « comme un fragment étranger ». 
C'est peu vraisemblable. En tout cas, cela ne fait rien à notre affaire. 
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L'humble Anastase, auteur d'un εἷρμὸς imité par saint Ro- 
main, est donc antérieur au prince des mélodes ou au moins 
son contemporain. 

D'un autre côté, son poème dépend d’une homélie d'Anastase 
le Sinaïte, lequel est mort après 700/701. Il suit de là que saint 
Romain est bien venu à Constantinople sous l'empereur Anas- 
tase II (713-716), et non pas sous Anastase [9 (191-518), et qu'il 
est bien probable pour ne pas dire certain que l'humble Anas- 
tase n'est autre qu'Anastase le Sinaïte, employant dans son 
cantique et dans son homélie les mêmes termes au développe- 
ment des mêmes pensées. 


JI. — LA PRÉTENDUE ÉCOLE DES SINAÏTES. 


Une fois admise l'existence de son école sinaïlique, le cardi- 
nal Pitra crut devoir lui attribuer (1) les œuvres suivantes : 

1° Un canon du 4 ton plagal (2), εἰς μετανεοῦντας χαὶ ἐξομο- 
λογουμένους. SUT l'acrostiche : ᾿Αναστασίου ἁιωιχρτωλοῦ ἐξομολέγησις. 
Ce canon est formellement attribué à Anastase le Questeur par 
un manuscrit de Patmos (3); 

2° Deux canons pour le dimanche du Publicain et du Pha- 
risiCn ; 

3° Un canon pour le 4° dimanche de carême; 

4 Un canon pour le dimanche des Rameaux. 

Pitra n'ayant ni publié ces quatre derniers canons ni indiqué 
où il les a trouvés, il m'est absolument impossible de discuter 
κὰν attribution. 

° Huit poèmes ou fragments avec χοντάχιον et οἶχοι, dont 
bitra donne le texte sous les numéros suivants : VI, VIT, VIF 
et XIX : quatre cantiques funéraires; VIII : sur la violation du 
jeùne et l'aumône; XXII° : à la Mère de Dieu pour les malades; 
XLVIIT : à saint Euplos; XXI1° : sur la Dormition de la Mère 
de Dieu. 


( Analecta Sacra, t. 1°, p. xxx. M. P.-K., dans sa note additionnelle, dit 
inexactement que Pitra attribue tout à Anastase seul. 

(9) Pitra l'avait publié dans Juris eceles. Græc.,t. 11, p. 281-285, d'après 16 
cod. Parisin. 2513; il manque les cinq dernières incises de la 9° .ode. 

13) SAKRELLION : Πατμιαχὴ βιδλιοθήχη, p. 240. 
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Je laisse de côté les deux οἶχοι du numéro VIII, car je ne‘vois 
aucun prétexte plausible de les attribuer à des mélodes sinaïtes 
plutôt qu'à n'importe quel hymnographe : la présomption 


serait en faveur des studites, auteurs de la majeure partie du: 


Triodion. 
Les cantiques funéraires ne sont donnés comme l'œuvre des 
Sinaïtes que par suite de l'analogie du sujet avec le poème de 


l'umble Anastase : franchement cela ne suffit pas! Pitra s’est | 


même repris au cours de l'impression de son livre et finit par 
attribuer (1) à saint Théodore le Studite la paternité du nu- 
méro VI : cette opinion vaut mieux que la première. 

Le numéro VIP avait, quand il était complet, au témoignage 
mème du manuscrit dont l'a extrait Pitra, l’acrostiche : Ἔπι- 
τύμβιον μέλος τοῦ τρισαθλίου. Impossible par conséquent d'y voir 
le nom d’un Anastase ou même d'un André! 

Quant aux trois derniers poèmes, leur seule marque de 
fabrique est l'acrostiche : Τοῦ ἐλεεινοῦ, et : Τοῦ ἁμαρτωλοῦ, que 
Pitra rapprochait de l'acrostiche du canon εἰς μετανοοῦντας na! 
ἐξομολογουμένους! Hélas! bien d'autres mélodes que ceux du 


Sinaï pouvaient revendiquer les épithètes de misérable et de: 


pécheur ! D'ailleurs nous avons vu que le canon n'appartient 
pas à un Sinaïte. 

En somme il ne reste rien qui confirme l'existence d'un 
groupe d' hymnographes sinaïtes, comparable à celui du Stou- 
dion. . 


III. — ANASTASE LE QUESTEUR. 


Outre l’humble Anastase, le cardinal Pitra connaissait par- 
faitement l'existence d'un second mélode du nom d'Anastase le 
Questeur. Je ne veux rien enlever au mérite des découvertes 
faites par M. P.-Kerameus; mais je suis certain qu'il va être 
heureux de me voir réparer en son nom un oubli certainement 
involontaire à l'égard du savant cardinal. 


(1) Analecta Sacra, t. Ie, p. 462 — L’acrostiche donne Ὁ δεύτ(α)ρος κ. La 6°. 


strophe est évidemment corrompue à l'initiale. Quant à la dernière, c’est non 
moins évidemment un 6sotoxiov postérieur à l’œuvre primitive : inutile de croire 
celle-ci tronquée ct de prolonger l’acrostische en π[οιητής). Le numéro VII*, acro- 
stiche Αἶνος, doit faire suite à celle-ci et appartenir au. même auteur. | 
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Pitra dresse (1) la liste suivante des œuvres d'Anastase le 
Questeur : 

1° Quatre canons iambiques. Pas d'autre renseignement. 1] 
est possible que ces quatre canons soient ceux dont M. P.-Kera- 
meus ἃ publié les eisuct, comme nous allons le voir; 

2° Un canon à saint Clément, pape, pour le 25 novembre, 
cod. Parisin. 259; 

3° Un canon aux saints Philarète, Eubiote et Athénodote, 
pour le 28 novembre, cod. Monac. 586; 

49 Deux canons pour l'Annonciation et le dimanche des Ra- 
meaux, d'après un hirmologe de Grotta-Ferrata. Les incipit 
donnés par Pitra montrent que ces canons dont iln'a vu que 
les siouc! sont bien deux de ceux dont M. P.-Kerameus publie 
les mêmes εἰρ μοί. ΝΣ 

9° Un ἐγχώμιον de saint Agathonic, cod. Mosq. 26. 

Il est évidemment regrettable que M. P.-Kerameus n'ait pas 
jeté les yeux sur la page où Pitra nous fournit ces détails, et 
vraiment extraordinaire que ses yeux ne soient pas tombés sur 
cette page tandis qu'il feuilletait le volume où elle est contenue. 

M. P.-Kerameus a rendu néanmoins service à la science de 
l'hymnographie en identifiant le mélode Anastase le Questeur 
avec le personnage de mème nom, dont M. Sakkelion a pu- 
blié (2) une courte lettre adressée en 907 à Léon Magistros le 
Νοιροσφάχτης (3), alors exilé à Bagdad. Cette lettre ne - nous 
apprend malheureusement rien sur Anastase, sauf qu'il était 
l'ami de Léon dont il souhaite le prompt retour, et qu'il occu- 
pait la charge importante de questeur (4) à Constantinople. 

M. P.-Kerameus restitue ensuite à Anastase le Questeur le 
CANON εἰς ετανοοῦντας χαὶ ἐξομλολονουμλένους Sur la foi du cod. Patm. 


1) Juris eccles. Griaxcor., © IL, p. 243, 218, 249. 

(2) Δελτίον τῆς ἱστορικῆς καὶ ἐηνολογικῆς ἑταιρίας, t. 155 (1883-14), p. 407 ; cf. KruuBa- 
CHER, op. cil., p. 723. 

(3) Notons en passant que M. Sakkelion identifie Léon Magistros le Χοιροσφάκτης 
avec le mélode Léon Magistros ou Maïstor, mais d’une façon dubitative. L’identi- 
fication mé parait sûre : parmi les tropaires attribués à ce mélode, il en est deux 
pour la fête de la Présentation : or le R. P. E. Bouvy a démontré que l'office de 
cette fôte a justement été compoxé à l'époque où vivait Léon Magistros le Χοιρο- 
σφτάκτης. La Féte de l'Eïcoëos dans l'Éylixe yrecque, Bessariune, t. I" (1897), p. 555- 
67, 

(1) Sur cette charge, cf. Du CAxGE, Glussar. ad scriptores med. et infimæ græc., 
vol. 67.4, sub. v. Κοιαίστωρ. 
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cité plus haut. Il nous signale à son tour l'encomium de saint 
Agathonic, d'après le cod. 26 de Moscou, exactement comme 
Pitra! Voilà longtemps au reste qu'on nous parlait de cet enco- 
mium ! Les anciens Bollandistes en possédaient une copie (1) 
faite sur un manuscrit de Vienne, copie à propos de laquelle 
ils nous renvoient à Lambecius (2). Il y a quatorze ans, leurs 
successeurs ont publié le document (3), mais sans en connaître 
l'auteur; comme la pièce est intéressante, on sera sans doute 
bien aise de savoir qui l’a rédigée et à quelle époque. 

Enfin, M. P.-Kerameus publie d'Anastase le Questeur : 

1° D'après des ménées (mars-avril) du x° siècle, manuscrit 
appartenant à la bibliothèque impériale de Pétersbourg, un 
canon en vers iambiques pour l'Annonciation. Ce canon, du 
Δ ton, est incomplet des odes 8 et 9; il ne reste que le premier 
vers de la 85, 

2° D'après un hirmologe de la Grande Laure au Mont 
Athos, manuscrit de la fin du x° siècle, les εἴρμοί de cinq autres 
canons, jusqu'ici non retrouvés. Ces canons étaient pour les 
fêtes de la Purification (3° ton), de la Nativité de saint Jean- 
Baptiste (2° ton plagal), de saint Agathonic (même ton), et sur 
la Résurrection de Notre-Seigneur (ton grave). Tous ces canons 
étaient en vers iambiques, sauf le canon de saint Agathonic et 
la deuxième ode du canon de la Purification. Ces deux canons 
possèdent la deuxième ode, qui fait ordinairement défaut dans 
les poèmes similaires. Il faut remarquer que tous ces csipuci 
appartiennent en propre à Anastase, excepté ceux des odes 1, 
4 et 6 du canon de saint Agathonic, qu'il a empruntés à d'autres 
mélodes. | 


* 


* ψ 


Voici, sommairement résumées, les conclusions de cet ar- 
ticle : 

1° L’humble Anastase, auteur du cantique funèbre, est pres- 
que certainement saint Anastase le Sinaïte (6{0°-701"); il ne 
peut sûrement être Anastase le Questeur ; 


(1) Acta sanctorum, août, t. IV, p. 521. 
(2) Commentar., lib. VII, p. 205. 
(3) Analecta Bulland., τ. V (1886), p. 396-41n 


{52 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


ζω. 4 


2° Il n'a jamais existé une école de mélodes sinaïtes, et 
même le monastère du Sinaï ne semble pas avoir fourni d'autre 
hymnographe que saint Anastase; 

3° Le mélode Anastase le Questeur, qui vivait à Contanti- 
nople vers 907, ἃ composé un encomium de saint Agathonic, 
et au moins huit canons pour les fêtes de la Purification, des 
Rameaux et de Pâques; de saint Clément; des saints Philarète, 
Eubiote et Athénodote; enfin de saint Agathonic. 


Constantinople. 
S. PÉTRIDÈS, 


des Augustins de l’Assomption. 
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ἼΔΟΙ ἐλ THONON. QUHA ΠΡΟ ΟἼΟΥ ΖΦ 6BON πὸ N6428- 
"10 XG GTrairo” ben ΦΤ. 


TRADUCTION 


Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 
Qu'on t'appelle par l'huile (ἢ) d'allégresse, qui résiste à toute 
énergie de l'ennemi, pour le briser (1); à l'olivier de la sainte, 
catholique, apostolique Église de Dieu; Ainsi soit-il. 


Prions le Seigneur. 


Le prêtre : 


Seigneur, Dieu tout-puissant, nous invoquons ton nom saint 
et béni, pour que tu cherches et poursuives toute force de l'apos- 
tat et «le l'ennemi; dans la prière de tous les saints, scrute, 
“Seigneur, les cœurs de tes serviteurs, qui s'approchent de la 
Jumière, de la régénération de ta grâce. 

Et si la malice du diable est cachée chez eux, fais-la dispa- 
raitre; chasse-la des âmes et des corps de tes serviteurs qui ont 
confiance dans ton saint nom; et place-les dans l'innocence et la 
pureté pour qu ils reçoivent la lumière et le sceau du Christ 
avec les dons de ton Saint-Esprit, qui est consubstantiel à Toi; 
qu'ils deviennent illuminés et recoivent l'étole du salut. 

Arme-les de la foi invincible pour combattre contre les adver- 
saires ; qu'ils deviennent des brebis de ton troupeau, et les fils 
de ton mariage céleste, et les héritiers de ton royaume incorrup- 
tible, et éternel en Jésus-Christ notre Dieu, qui est etc. 


Prière : 
Le prètre : 


(1) Je traduis par le latin ronterere le copte Κα ἩΤΡΙΖΙΕ que je ne puis pas 
identitier. 
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Seigneur Dieu, qui as fait l'homme à ton image et à ta res- 
semblance, et qui nous donnas la puissance de la vie éternelle; 
qui dispensas le salut au monde par l'Incarnation de ton Fils 
unique; Toi. seul Dieu, délivre cette créature de la servitude de 
l'ennemi, et qu’ils soient à Toi dans ton royaume; éclaire les 
yeux de leur cœur pour qu'ils reçoivent la lumière de l'Évangile 
de ton royaume. | 

Qu'ils deviennent participants de la vie des anges de lumière ; 
délivre-les de toute embüche de l'ennemi et de toute erreur 
mauvaise et du démon du midi, de la flèche qui vole dans le 
jour, de la chose qui se promène dans les ténèbres, et des fan- 
tômes de la nuit; chasse tout esprit impur, l'esprit mauvais qui 
trouble leur cœur: l'esprit d'erreur et de malice, l'esprit de lucre 
et d'idolàtrie; l'esprit de mensonge et d’impureté, qui agit selon 
la doctrine du diable. | 

Fais-les brebis du troupeau sacré de ton Christ; membres 
saints de l'Église catholique; des instruments purs; des enfants 
de lumière, des héritiers de ton royaume, afin qu'ils vivent 
selon les commandements du Christ, conservent le sceau inviolé 
et l'étole immaculée, et obtiennent ainsi le bonheur de tes élus, 
dans le Christ Jésus, notre Dieu, qui est etc. 


LE BAPTÈME 


ENTRÉE DU PRÈTRE DANS LES FONTS BAPTISMAUX 


Sois béni en vérité : 
Au nom du Pere, du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 


Béni soit Dieu le Père tout-puissant : Ainsi soil-il. 

Béni soit son Fils unique, Jésus-Christ Notre-Seigneur : Ainsi 
soit. - 

Béni soit le Saint-Esprit, le Paravlet : {inst soit-il. Gloire à 
eux. 


Soit béni. 
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Appelle tes serviteurs à la lumière sainte; rends-les dignes 
de cette grande grâce du saint Baptème; dépouille-les de l'homme 
tout entier, et engendre-les à la vie éternelle; remplis-les de la 
force de ton Saint-Esprit, de la science de ton Christ, afin qu'ils 
ne soient pas des enfants de la chair, mais des enfants de ton 
royaume, par la bienveillance de la grâce de ton Fils unique, 
qui est etc. | 


Soit béni. 


Prions, afin qu'ils soient dignes de se tenir dans la piscine du 
saint baptême, | 

Dieu pendant l'éternité. 

Adorons 

La grâce de Dieu. 

L'\pôtre à Tite, 11, 11 : 

La grâce de Dieu, notre Sauveur, a apparu à tous les hommes, 
nous instruisant, afin que, renonçant à l'impiété et aux désirs de 
ce monde, nous vivions sagement, dans la justice et dans la 
piété dans le siècle présent, attendant l'heureuse espérance et la 
manifestation de la gloire du grand Dieu, notre Sauveur Jésus- 
Christ, qui s'est donné pour nous, pour nous racheter de toute 
iniquité, et purifier pour lui-même un peuple convenable, et zélé 
pour les bonnes œuvres; dis ces choses, exhorte et reprends 
dans tout pouvoir; que personne ne te méprise; exhorte-les à 
être soumis aux puissances et aux pouvoirs, à être obéissants, 
et à être prêts à toutes les bonnes œuvres; à ne blasphémer 
personne, à éviter 168 disputes, à être bienveillants, pleins de 
mansuétude pour tous les hommes; nous étions autrefois insen- 
sés, incrédules, dans l'erreur, esclaves de nos désirs et de nos 
plaisirs, plongés dans le mal et l'envie, nous haïssant mu- 
tuellement. Lorsque eut apparu la bonté et la miséricorde de 
Dieu, notre Sauveur, ce n’est pas en vue de nos œuvres, mais 
par sa miséricorde qu'il nous sauva, par le bain de la régénéra- 
tion et de la rénovation du Saint-Esprit, qu'il répandit sur nous 
abondamment par Jésus-Christ notre Sauveur, afin que, justi- 
fiés par sa gràce, nous devenions héritiers selon l'espérance de 
la vie éternelle. 
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Qui est-ce qui vaincra le monde si ce n’est celui qui croit que 
Jésus-Christ est le Fils de Dieu. Celui qui vient par l'eau et le 
sang et l'esprit, c'est Jésus-Christ; non seulement dans l'eau, 
mais dans l'eau et le sang et l'Esprit; et c'est l'Esprit qui rend 
témoignage que l'Esprit est la vérité. Trois sont ceux qui ren- 
dent témoignage, l'Esprit et le sang [et l’eau], et ces trois sont 
un. Si nous recevons le témoignage des hommes, le témoignage 
de Dieu est plus grand; celui-ci est le témoignage que Dieu a 
rendu de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a en lui-même 
le témoignage de Dieu; celui qui ne croit pas en Dieu, il le 
fait menteur, parce qu'il ne croit pas au témoignage que Dieu 
a rendu de son Fils. Celui-ci est le témoignage, à savoir que 
Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils. 
Quiconque a le Fils, a la vie; et quiconque n'a pas le Fils, n'a 
pas la vie. Je vous écris ces choses, afin que vous sachiez que 
vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de 
Dieu (1) 


Seigneur, notre Dieu, 
Dieu qui s'offre en sacrifice. 
Actes des Apôtres, vi, 26-39. 


L'Ange du Seigneur parla à Philippe, lui disant : Lève-toi et 
va vers le midi par la voie qui conduit de Jérusalem à Gaza, qui 
est déserte. Et se levant, il alla; et voici qu'un homme éthiopien, 
dynaste de Candace, reine d'Éthiopie, qui était préposé à tous ses 
trésors, était venu adorer à Jérusalem: et il s’en retournait assis 
sur son char, lisant le prophète Isaïe. Or l'Esprit dit à Philippe : 
Va οἱ unis-toi à ce char. Philippe courut, et l’entendit lire le 
prophète Isaïe, et il lui dit : Comprends-tu ce que tu lis? Et il 
lui dit : Corament pourrai-je comprendre, si quelqu'un ne me 
l'indique”? Il pria donc Philippe de monter sur le char et de s'as- 
svoir auprès de lui. Or l'endroit qu'il lisait était celui-ci : Il a été 
conduit à l'abattoir comme une brebis et, de mème que l'agneau 
devant celui qui le tond. il n’a pas ouvert la bouche. Son juge- 


(lil Joa.. v. 5-13. 
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ment a été élevé dans l'humilité; et qui pourra raconter sa géné- 
ration, parce que sa vie sera enlevée de la terre. L'eunuque 
répondit à Philippe et lui dit : Je t'en prie : de qui le prophète 
dit ces choses? Est-ce de lui-même ou d’un autre? Philippe, 
ouvrant la bouche, et commençant par cette Écriture, lui 
annonça Jésus. Et continuant à marcher, ils arrivèrent à un 
endroit où il y avait de l'eau, et l'eunuque dit à Philippe : Voici 
de l’eau : qui est-ce qui m’empêéche d’être baptisé”? Et il ordonna 
d’arrèter le char, et tous les deux descendirent dans l'eau, Phi- 
lippe et l'eunuque, et il le baptisa. Étant sortis de l’eau, l'Esprit 
du Seigneur ravit Philippe, et l'eunuque ne le vit plus; il s'en 
allait son chemin. plein de Joie. 

Ton nom est un nom de gloire, ὁ Emmanuel; Tu es plus 
grand que Jean le baptiste. 

Tu es au-dessus des patriarches, honoré par les prophètes; il 
n'y ἃ pas dans les générations des femmes de semblable à 
Toi. | 

Viens, écoute le sage : la langue d’or, Théodose (1), disant les 
louanges de Jean le baptiste. 

Je te chanterai, je te louerai, ὁ toi qui es digne de toute 
louange. 

Tu es la douceur des fruits, le mouvement des ..... , la ger- 
mination des arbres qui sont dans le paradis. 

Tu es un cyprès, qui répand une agréable odeur, Jean le 
baptiste, tu es l'étoile du matin, la bouche (?) de la vérité, le coq 
qui appelle la lumière naissante. Nous nous prosternons à tes 
pieds, ὁ Jean le baptiste; prie le Christ, qui a reçu le baptème, 
de nous remettre nos péchés; annonce, ὁ précurseur du Christ. 
es ô toi qui baptisas dans le Jourdain, aie pitié de nous; 
(loire... 

seigneur Jésus-Christ, qui revus le baptême dans le Jourdain, 
tu purifieras nos âmes de toute souillure du péché. 

seigneur Jésus-Christ, qui ressuscitas d'entre les morts le 
troisième jour, aies pitié de nous, selon ta puissance, qui est au- 
dessus des chérubins, des séraphins, des anges, des archanges, 
des puissances, des pouvoirs, des trônes et des dominations. 

Ils le chantent perpétuellement, le jour et la nuit; ils-le chan- 


(1) Je suppose qu’il s'agit de saint Jean Chrysostome. 
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tent en disant : saint, saint le Seigneur mille fois; béni soit-il 
dix mille fois; Tu es une agréable odeur, ὁ Sauveur. Toi qui 
nous as rachetés, aie pitié de nous. 


Psaume xxxi. 


Heureux ceux à qui leurs iniquités auront été remises, et 
dont les péchés auront été cachés. Heureux l'homme à qui Dieu 
n'aura pas imputé son péché, et dans lequel il n'y a pas de 
ruse. 

Qu'on l'exalte. 


Évangile selon saint Jean (11, 1-21). 


Il y avait un homme d'entre les Pharisiens, dont le nom était 
Nicodème, prince des Juifs. Il vint chez Jésus dans la nuit et lui 
dit : Maitre, nous savons que vous venez de Dieu pour nous ins- 
truire. Personne en effet ne peut faire les signes que tu fais, à 
moins que Dieu ne soit avec lui. 

Jésus répondit et lui dit : En vérité, en vérité, je te le dis, si 
quelqu'un ne naît pas de nouveau, il ne peut pas voir le royaume 
de Dieu. Nicodème dit : Comment l'homme peut-il naître lors- 
qu'il est vieux”? Peut-il rentrer dans le sein de sa mère pour 
renaître une seconde fois? Jésus répondit et lui dit : En vérité, 
en vérité, je te le dis, si quelqu'un n'est pas né de l'eau et de 
l'Esprit, il ne peut pas entrer dans le royaume de Dieu. 

Celui qui est né de la chair, est chair; et celui qui est né de 
l'Esprit, est esprit. Ne sois pas étonné, si je t'ai dit : il faut que 
vous naissiez de nouveau. L'Esprit souffle où il veut, et tu en- 
tends sa voix, mais tu ne sais pas d'où il vient, ni où il va; ilen 
est ainsi de quiconque est né de l'Esprit. 

Nicodème répondit et lui dit : Comment ces choses peu- 
vent-elles se faire? 

Jésus répondit et lui dit : tu es maitre en Israël, et tu ignores 
ves choses? En vérité, en vérité, je te le dis, nous disons ce que 
nous savons, et nous attestons ce que nous avons vu, et vous ne 
recevez pas notre témoignage. Si je vous ai dit des choses ter- 
restres et que vous ne croyiez pas, comment croirez-vous si je 
vous dis des choses célestes? 
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Personne ne monte au ciel si ce n'est celui qui descend du 
ciel, le Fils de l'homme, qui est au ciel. 

Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que 
le Fils de l’homme soit exalté, afin que quiconque croit en lui 
ait la vie éternelle. 

Dieu aima le monde jusqu'à lui donner son Fils unique, afin 
que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éter- 
nelle. Dieu en effet n'a pas envoyé son Fils unique dans le monde 
pour Juger le monde, mais afin que le monde soit sauvé par lui. 
Celui qui croit en lui n’est pas jugé, mais celui qui ne croit pas 
est déjà jugé parce qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de 
Dieu. Celui-ci est le jugement, à savoir que la lumière est venue 
dans le monde et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que 
la lumière, car leurs œuvres étaient mauvaises. 

Quiconque fait ie mal, hait la lumière et ne vient pas à la lu- 
mière, afin que ses œuvres ne soient pas reprises parce qu'elles 
sont mauvaises. Au contraire celui qui fait la vérité, vient à la 
lumière, afin que ses œuvres soient manifestées parce qu'elles 
ont été faites en Dieu. 


V. ERMONI. 


(A suivre.) 


MÉLANGES 


I 


LA PATRICE CÉSARIA 
CORRESPONDANTE DE SÉVÈRE D’ANTIOCHE 


(VI‘ SIÈCLE) 


M. Clugnet, dans l'édition pr'inceps qu'il vient de donner 
des récits de l'abbé Daniel (1), nous a fait connaitre la patrice 
Anastasie, morte dans le désert de Scété, et qui aurait été — 
si l'on en croit la version syriaque — une correspondante de 
Sévère d'Antioche. Il est intéressant de résumer ici ce que 
Jean d'Asie (2) nous raconte de la patrice Césaria qu'il put 
voir à Constantinople d'abord, puis en Égypte, où elle fonda 
deux monastères. On remarquera qu'elle aussi aurait voulu se 
retirer dans le désert pour y vivre inconnue. Elle en fut em- 
pèchée par Jean d'Asie, mais il résultera du moins de son 
histoire que la légende d'Anastasie, pour extraordinaire qu'elle 
est, reste cependant vraisemblable, vu l'état d'esprit des pa- 
trices du vi“ siècle. On notcra encore qu'il nous reste un 
certain nombre de lettres ou fragments de lettres de Sévère à 
Césaria (3), comme il nous reste, ἃ dit M. Clugnet, des frag- 
ments «le lettres de Sévère à Anastasie. . 

Césaria (μι, Katsxsix) était de race royale (lasse jui pas os): 


678, 0, 0, 1900. Le tirage à part est en vente à la librairie Picard : Die (et 
récilr de l'abbé Daniel le scétinte. Paris, 1901. 

Auteur syrien du vie siècle. L'histoire de Côsaria a été éditée par Land, 
Hnaredota syriaca, Lugduni Batavorum, ᾿ΕΝ, t. II, p. 991. 

(5 Elles sont adressées tantôt à Césaria la patrire, et tantôt à Césaria ὑκατίσσα. 
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celle appartenait par sa famille à la ville de Samosate (1)... Jean 
d’Asie alla lui rendre visite à Alexandrie. Elle qui avait toujours 
vécu dans les délices, en était arrivée à un ascétisme qui dépassait 
toute mesure. Elle passait de nombreuses nuits à lire les 
œuvres des saints Pères, dont elle possédait plus de sept cents 
volumes. Elle ne mangeait plus de pain et se contentait de 
prendre, un jour sur deux, des légumes cuits avec du sel et du 
vinaigre sans huile. Le samedi et le dimanche seulement, à la 
demande des évêques et de beaucoup de bienheureux, elle 
consentit à ajouter un peu d'huile à ses légumes. Elle couchait 
à terre sur un sac. Jean d'Asie, effrayé de ces privations, lui 
conseilla d'abandonner ces grandes hauteurs pour suivre des 
voies plus modestes de crainte de devenir malade, mais elle 
répondit : « PIùt à Dieu que je fusse accablée des maladies du 
corps pour obtenir la santé de l'âme. » 

Vient ensuite le récit le plus caractéristique de cette histoire : 
Un jour que nous étions assis en conversation divine, dit Jean 
d'Asie, elle se prosterna tout à coup la face contre terre devant 
moi. Je lui demandaiï : « Pourquoi fais-tu cela et me mets-tu 
en souci? lève-toi et dis-moi ce que tu désires. » Elle répondit : 
« Je ne me lèverai pas si tu ne me promets devant Dieu d'ac- 
cueillir ma prière et de faire ce que je te demanderai. » Je 
répondis : « Lève-toi et ordonne, puis je t'obéirai si c'est pos- 
sible. » Elle dit alors : « J'ai abandonné ma maison et mes biens 
et suis venue demeurer en paix pour pleurer mes péchés, mais 
voilà que mon àme est maintenant dans le trouble; pour la 
sauver, je te demande d'aller en secret dans le désert intérieur (9) 
et de chercher un endroit où se trouve un courant d'eau, puis 
tu viendras me chercher et tu m'y conduiras secrètement, avec 
un domestique et une servante, pour y demeurer en paix, loin 
des maux du monde et de son agitation. Je croyais les avoir 
fuis et m'aperçois que je n'en suis pas encore délivrée. » 

Jean d'Asie lui remontra que son dessein était excessif, au 
delà de toute mesure et de tout ordre, qu'elle était une femme 
faible et âgéc qui avait été jusque-là à l'abri des tentations, 
qu'elle en rencontrerait beaucoup dans ce genre le vie dont 


(1) H manque malheureusement ici deux pages au moins dans le manuscrit. 
(2) C'est à que demeurait Anastasie la patrice : εἰς τὴν ἐσωτέραν (ou ἐνδοτέραν) 
ἔρημον τῆς Σκήτεως. 7, ὁ. C. LUN, page 51, 1. 1 et page 51, 1. 3. 
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l'idée lui avait sans doute été suggérée par le démon. Nous 
réussimes à grand'peine, ajoute-t-il, à lui faire abandonner son 
dessein d'aller dans le désert intérieur. 

D'ailleurs Césaria avait fait construire un monastère d'hom- 
mes et un de femmes. Elle ne voulut même pas diriger ce 
dernier, mais elle fit venir d'un autre monastère une bien- 
heureuse nommée Cosmiana (juswjes), la nomma supérieure à 
sa place et lui obéit quinze ans durant comme une pauvre 
sœur. Elle fut enterrée dans ce monastère appelé depuis : le 
monastère de Césaria la patrice (1). 


Cette histoire n'est pas isolée dans Jean d'Asie, car il en 
ajoute aussitôt deux autres très analogues, l'une de Jean et de 
Suzanne (luæas) Cubiculaire du bienheureux patrice lui- 
même (2), qui vécurent ensemble trente ans durant, dans la 
pureté, le jeûne, la prière et les veilles. Après la mort de son 
mari et « le départ de la patrice Césaria pour le désert, c'est- 
à-dire d'abord pour Alexandrie », Suzanne appela Jean d'Asie et 
lui donna les beaux habits du défunt, chargés d'or et d'argent, 
pour en faire des ornements d'église; elle prédit aussi l'époque 
de sa mort. — L'autre histoire est celle du bienheureux Pierre 
chancelier et de Photius chartulaire de la même maison. Ils 
embrassèrent le monachisme avant la bienheureuse patrice 
Cesaria, se retirèrent à Énaton (neuf milles) d'Alexandrie dans 
le célèbre monastère appelé « des Pères ». Jean d'Asie voulut 
les voir et converser avec eux; ils y vécurent dix-huit ans. 
Pierre avait un frère et une sœur qui habitaient Smyrne et 
avaient fait de leur maison un véritable monastère où l’on chan- 
tait les psaumes aux heures voulues. Ils firent venir Pierre pour 
quelques jours, puis ne le laissèrent plus retourner. Il passa 
cinq ans avec eux, fut sacré évêque malgré lui et mourut qua- 
tre ans plus tard; sa sœur vivait encore au moment où Jean 
d’Asie écrivait cette histoire. | ἮΝ 

Notons, pour terminer, que tous les personnages précédents 
étaient adversaires du concile de Chalcédoine, c'est-à-dire mo- 


(1) On remarquera que l'histoire d’Anastasie lui attribue aussi la fondation 


d'un monastère, " 
(2: Sans doute du mari de Césaria, dont il pouvait étre question dans les pages 
qui manquent waintenant au manuscrit. 
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nophysites et hérétiques. Nous venons de voir un nouvel exem- 
ple du courant puissant, déjà constaté dans les Plérophories et 
dans la Vie de Sévère d'Antioche, qui entraïinait, aux v° et 
vi‘ siècles, tant de monophysites de valeur vers les monas- 
tères. Les empereurs orthodoxes, loin de contrarier ce mouve- 
ment, ne durent sans doute que l'encourager, en se bornant à 
prendre des précautions vexatoires pour enlever aux monastères 
toute influence sur le monde extérieur et toute possibilité de 
se recruter dans le peuple (1). Car faciliter l'exode des mono- 
physites les plus ardents, les plus instruits et les plus riches 
vers les couvents était un sûr moyen de voir cesser les luttes 
religieuses dans un temps donné, faute de combattants. 


F. Nau. 


Il 


UN PROJET DE CROISADE FRANCISCAIN 


Les Négociations de la France dans le Levant (2) contien- 
nent le curieux document qui suit, relatif à un projet de croi- 
sade, présenté au Pape par les Franciscains : 

« Lequel avis précède des vénérables et dévots religieux de 
l'ordre des frères mineurs de l'Observance, icy présents au con- 
sistoire de nostre saint père, le 12° jour de juin 1523. 

a Lesdicts vénérables ont exposé et remonstré à N. 5. P. le 
Pape qu'ilz ont quarante mille couvens de leur ordre, desquels 
plaise à nostre S. Père en supporter quatre mille couvens; res- 
teroient encore trente-six mille couvens et pour ce ils sont con- 
tens à bailler de chacun couvent un religieux lequel sera tenu 
de non retourner de ladite armée, mais y procéder et conti- 
nuer autrement (3) moyennant la grâce de Dieu et la deffense 
de la religion chrestienne : qui monte à XXXVI" hommes. 


(1) Jean d'Asie a raconté aussi les persécutions que les monophysites eurent 
alors à subir. Cf. Land, Anecd. Syr., t. II, p. 289-298. 
(2) Publié par E. Charrière, t. 1, 109, 103. Paris, Imprimerie nationale, 1848. 
(Ὁ) Pour y faire le service militaire ? 
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« Ilem. Faut estimer que les trois autres couvens (1) men- 
dians comme Prescheurs, Augustins, Carmes peuvent bien 
avoir trente mille couvens et à prendre de chacun couvent un 
homme : monte à XAXVTI® hommes. 

« Îlem. Que toutes autres religions dont il y a beaucoup, 
comme les chevaliers de Prusse (2), Rhodes et les Bernardins, 
S. Benoist... fournissent XXXVI" hommes. 

« Item. Que toutes les religions des dames, l'une supportant 
l'autre, fournissant pareillement de chacun couvent : montent à 
XXXVI® hommes. | 

« Ilem. 11 est à présumer que là où il y a couvent de reli- 
gion il y ἃ pour chacune ou couvent dix paroisses qui seroient 
en somme 360,000 paroisses (3) et en prenant de chacune pa- 
roisse un homme monteroit à III LX® hommes. 

« Toutes lesquelles parties: devant dites monteroïent en 
somme à 910,000 hommes que l’on peut facilement tenir et as- 
sembler contre le Turc et autres ennemys de la saincte foy 
chrestienne. » | 


Parmi les lecteurs de la Z?. 0. (΄. quelqu'un pourrait-il fournir 
d'autres détails sur cet étrange projet, ou citer des auteurs qui 
en ont parlé? 

H. LAMMENs, S. 7. 


(1) Ordres? 
(2) Teutoniques. 
(2) Chiffre paraissant bien exagéré, 
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Eb. Sacxau. Vergzeichniss der Syrischen Handschriften der Kôni- 
glichen Bibliothek zu Berlin, Berlin, A. Asher, 1899, 2 volumes in-4°. 
Prix : 45 mk. 


Pendant léngtemps on n'a connu le fonds syriaque de la bibliothèque 
royale de Berlin que par l’inveñtaire que M. Sachau en avait publié en 
1885 (1). Rédigé très sommairement et devenu de plus bientôt incom- 
plet par suite de nouvelles acquisitions, cet inventaire ne pouvait donner 
qu'une idée très imparfaite de l'importance du fonds syriaque de Berlin. 
Aujourd'hui le magnifique catalogue descriptif et anälytique que M. Sachau 
en ἃ fait paraitre, permet d'en mieux apprécier la valeur. Le catalogue 
de M. Sachau est dressé de main de maitre : les manuscrits sont décrits 
avec un soin minutieux; les textes inédits sont souvent longuement analy- 
sés et parfois même publiés en partie; plusieurs excellents index fournis- 
sent des renseignements de tout genre aux spécialistes: enfin, neuf beaux 
fac-similés terminent l'ouvrage, et constituent une excellente contribution 
à l’histoire de la paléographie syriaque. 

Le fonds syriaque de la bibliothèque royale de Berlin renferme 301 ma- 
nuscrits (342 avec les mss. carshounis). Il ἃ été constitué presque en entier 
par M. Sachau. Avant 1884, il ne comprenait que 57 numéros; en 1888, 
M. Sachau avait porté ce chiffre à 286. Au point de vue de la valeur des ma- 
nuscrits, la collection de Berlin vient après celles de Rome, de Londres'et de 
Paris-Ce qui la distingue surtoutde celles-ci, ce sont lesnombreuses œuvres 
qu’elle possède en syriaque moderne : en fellihi (la langue des Nestoriens 
établis au delà du Tigre dans le Kurdistan) et en torani (la langue des Jaco- 
bites établis en decà du Tigre dans les montagnes du Tour-Abdin). La clas- 
sification que M. Sachau a adoptée pour les manuscrits syriaques, n’est pas 
à l’abri de tout reproche, ainsi qu'il le reconnait lui-même. M. Sachau les 
a groupés, d'après leur écriture, en manuscrits estranghelos, nestoriens 
et jacobites, en 86 servant, pour imprimer les extraits de chacun de ces 
trois groupes, du caractère syriaque correspondant. Or, il se fait que quel- 
ques manuscrits estranghelos ont été écrits par des Jacobites et d’autres 
par des Nestoriens ; que certains manuscrits nestoriens ont pour auteurs 
des Jacobites, et certains manuscrits jacobites pour auteurs des Nestoriens. 


(1) Kurces Verzeichniss der Sachau'schen Sammlung syrischer Handschrifien, Berlin 
1885, ΧΧΥΠῚ + 33 pages, 
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Le système de classement le plus rationnel eût été celui par ordre des 
matières. La classification adoptée par M. Sachau présente toutefois cet 
avantage pratique — et c'est la raison pour laquelle M. Sachau y a eu re- 
cours — de séparer nettement ct, d’une façon générale, assez exactement 
la propriété littéraire des deux peuples syriens, les Nestoriens et les Jaco- 
bites. Ses inconvénients peuvent, au surplus, être corrigés en partie au 
moyen des index. 

La préface du Catalogue de M. Sachau débute par une esquisse très in- 
téressante de l'histoire du peuple syrien et de celle de sa littérature. Nous 
croyons rendre service aux lecteurs de la Reoue de l'Orient Chrétien en 
leur offrant une traduction de cette esquisse, qui, à la place où elle a été 
publiée, ne peut guère être connue que des seuls spécialistes. 


« A l'époque de la naïssance du Christ, tous les habitants des anciennes 
régions sémitiques civilisées, qu’englobe une large courbe allant de la Pa- 
lestine à l’Assyrie et à la Babylonie, en passant au nord au-dessus de la 
Syrie et de la Mésopotamie septentrionale, parlaient une seule et même 
langue, l'araméen. Ils formaient, en tant que la langue constitue un crité- 
rium d'unité nationale, une seule et même nation, la nation des Araméens. 
Ce nom indigène fit place plus tard, principalement à la suite d'influences 
littéraires judéo-chrétiennes, à la désignation grecque de Syriens. 

La langue araméenne jouait déjà, plusieurs siècles auparavant, sous la 
domination assyrienne, un rôle important, bien qu'on ne puisse pas encore 
l'apercevoir avec netteté dans tous ses détails. Ce rôle prit de plus en plus 
d'importance après la chute de l'empire assyrien et babylonien. Doué 
d’une puissante force d'expansion, l'araméen supplanta des idiomes d’autres 
familles, et continua à se maintenir dans l'usage des masses, sous les 
conquérants perses, grecs, parthes, romains et néo-perses. Les langues de 
ces conquérants étrangers n'exercèrent, d'une façon générale, pas plus 
d'influence sur l'araméen que de nos jours, dans les mêmes pays, la lan- 
gue des conquérants turcs n’en a exercé sur l'arabe. Il faut faire une ex- 
ception pour le grec, qui s'implanta dans les villes du littoral de la Syrie, 
et qui exerca une action profonde par sa littérature. Sous l'influence, irré- 
sistible, semble-t-il, de l'araméen, les Israélites abandonnèrent leur langue 
et leur écriture nationales. Le Christ ctses contemporains parlaient l’ara- 
méen. La domination plus que millénaire de l’araméen ne commenca à 
décroitre, pour céder la place à celle de l'arabe, qu'avec l’avénement de 
l'islamisme. 

Les Araméens sont les propagateurs du christianisme en Orient. Lors- 
que, chassés de Jérusalem, les premiers chrétiens eurent trouvé une nou- 
velle patrie à Antioche sur l'Oronte (Actes des Apôtres, χι, 19 ssq.), et qu'ils 
partirent de là pour entreprendre leurs missions, l'Orient araméen n'était 
pas moins mûr, semble-t-il, que l'Occident grec ct romain, pour recevoir la 
nouvellereligion. Ce fut en tout cas un avantage pour celle-ci que de pouvoir 
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être préchée dans une seule et même langue depuis Antioche jusqu’à la Ba- 
bylonie et l'Élam. Nous connaissons les diverses étapes de l'expansion du 
christianisme vers l'Occident, mais nous manquons complètement de ren- 
seignements contemporains sur le chemin que prit l'Evangile en s’éten- 
dant vers l'Orient. D’après les traditions recueillies à une époque posté- 
ricure, nous devons admettre que le christianisme, suivant les grandes 
routes, atteignit de bonne heure la capitale de la Mésopotamie septentrio- 
nale, Édesse : que cette ville devint, après Antioche, un nouveau centre 
pour la propagande; que les missionnaires se dirigèrent de là vers le Ti- 
gre, et que, parcourant les vicilles régions civilisées qu'il arrose, ils s'avan- 
cérent jusqu'à la Babylonie et l'Élam, jusqu'à Ctésiphon et Suse. 

Une méme langue, une méme religion, mais jamais un Etat. Il n’a jamais 
été donné aux Araméens de pouvoir développer et affirmer leur nationalité 
dans un grand État centralisé, avec une dynastie indigène. Sous les Aché- 
ménides et les Séleucides, ils portèrent ensemble le joug de princes 
étrangers, et dans les temps qui suivirent, ils vécurent séparés par la 
politique en deux moitiés, l’une obéissant aux Parthes et aux Sassanides, 
- l'autre aux Romains. Après la paix de l’an 363 entre les Perses et l’empe- 
reur Jovien, un fort, dont de puissañtes pierres de taille subsistent encorc 
aujourd'hui, formait, sur la route d’Amid à Nisibe, non loin de cette der- 
nière ville, la frontière entre les deux royaumes; elle séparait les Araméens 
chrétiens, soumis à un empereur chrétien et romain, de leurs frères de 
race et de religion, sujets du roi de Perse, adorateur du feu. De même 
actuellement, les Araméens qui restent dans le Zagros appartiennent à 
l'empire perse ou à l'empire turc, suivant qu'ils en occupent la partie 
orientale ou la partie occidentale. L'histoire de l'Orient s’est montrée peu 
clémente pour les Araméens et les Arméniens. Elle leur ἃ refusé le bien- 
fait d'une organisation nationale, Par là s'explique en grande partie non 
seulement pourquoi la littérature des Araméens est restée notablement 
inférieure à celle de la chrétienté grecque contemporaine, mais encore 
pourquoi elle ne supporte, pour la variété des genres et la richesse de 
leur évolution, aucune comparaison avec la production littéraire d'un peu- 
ple congénère, les Arabes. 

Il ne peut plus être question aujourd’hui d’une nation araméenne ; mais 
il existe encore deux peuples de race araméenne, qui sont aussi étrangers 
l'un à l'autre que Hollandais et Allemands, Français et Allemands, Anglais 
et Allemands. Ce n'est pas la politique qui a amené la scission entre eux; 
cest la religion, ce sont les disputes christologiques qui se rattachent aux 
noms de Nestorius et d'Eutychès. L'époque où se fit cette séparation est 
le v" siècle. Les grands conciles d'Éphèse et de Constantinople des années 
431, 449 et 451, marquent les moments principaux où elle se creuse de 
plus en plus. Les Nestoriens et les Monophysites éprouvent les uns pour 
les autres presque autant de haine que pour l'ennemi commun, le Maho- 
métan, à qui leur discorde permet de les dominer plus facilement. Si les 
adininistrations provinciales turques voulaient ouvrir leurs archives, elles 
dérouleraient à nos yeux des tableaux infiniment tristes d’excitations et 
de persécutions réciproques entre les Chrétiens. Les deux peuples syriens 
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écrivent deux genres différents de la même écriture, et parlent, là où ils 
ont encore conservé la langue de leurs ancêtres, deux dialectes différents 
du même idiome. Quand on est en relation personnelle avec eux, on 
éprouve toujours l'impression que le fait de leur origine commune, ἃ 
complètement disparu du domaine de leur conscience; leurs deux formes 
de confession chrétienne ont beau remonter à une mème source primitive, 
cela ne parait aucunement agir dans un sens d'union et de concorde, ou 
de réconciliation. Celui qui arrive d'Europe en Orient, avec les idées qu'il 
s'est faites dans son cabinet de travail sur la transformation historique 
d’un peuple, ἃ de la peine à accepter la réalité de Ja séparation profonde 
qui existe entre les deux rameaux de la nation syrienne. Pour comprendre 
les faits, il fera bien de se rappeler que la’‘scission qui a produit cet état 
de choses, appartient à une époque déjà très ancienne, à peu près à la 
même époque que celle où les Francs ont envahi la Gaule et se sont ro- 
manisés, et où les Angles et les Saxons, émigrant en Bretagne, se sont 
séparés de leurs compatriotes d'Allemagne. 


Jl 


Nous ne savons rien d'une littérature araméenne païenne antérieure à 
la naissance du Christ. Nous savons cependant que des écrivains juifs se 
servaient de l’araméen, dès le v° siècle avant Jésus-Christ, pour composer 
des œuvres littéraires. La littérature araméenne chrétienne ou littérature 
syriaque commence vers le milieu et dans la seconde moitié du n° siècle 
après. Jésus-Christ, à l'époque des Antonins. À son berceau nous trouvons 
Bardesane, peut-être aussi Tatien, s’il a écrit son Dialessaron.en syriaque. 
Il est remarquable que dans les plus anciens monuments de la littérature 
syriaque l'orthographe est déjà purement historique, comme l'orthographe 
anglaise de nosjours, c'est-à-dire qu’elle ne reproduit pas la prononciation de 
l'époque de ces monuments, par exemple de l'époque de Bardesane, mais la 
prononciation d'une époque beaucoup plus anrienne. On écrivait Atby, c'est- 
àdire #rthäbhi, mais on prononeait krthäbh, ce qui aurait dû être noté 444. 
On ignore à quel moment de la période antérieure à la naissance de la 
littérature syriaque, l'ancienne prononciation fit place à la nouvelle, tandis 
que l'orthographe restait la méme. Certaines parties de la version syriaque 
de la Bible peuvent remonter encore plus haut que le milieu du 115 siécle. 
Nous en somimes toutefois réduits sur ce point à de simples conjectures. 
Le manque de dates historiques se fait au surplus péniblement sentir dans 
toutes les recherches que l'on fait sur la Bible syriaque antérieurement à 
Aphraate et Éphrem. Le n° siècle, l'époque des deux Sévère, de Dèce, 
des Trente tyrans, d'Aurélien et de Divclétien, forme un contraste avec 
leu etle iv: la tradition historique y fait presque complètement défaut 
sur la littérature syriaque. Bien que les recherches de détail qui se pour- 
suivent, puissent sisnaler comme composé au 115 siècle tel ou tel écrit, 
notamment des écrits de la littérature apocryphe, ce siècle parait avoir 
été, dans son ensemble, très défavorable au développement de la littéra- 
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L'auteur nestorien que M. Güller nous fait connaitre explique comment 
Nestorius s'aliéna les oisifs, les moines, le roi, la reine et saint Cyrille. 
A noter aussi la profession de foi de Nestorius (p. 95) : 

« Jlisdem diebus presbyter quidam contionem habuit in ecclesia et dixit 
Mariam hominem peperisse. Et patriarcha (Nestorius) ei : « Neque, inquit, 
« dicimus eam hominem peperisse, ut Paulus (1) Christum esse simplicem 
« hominem confitetur neque eam peperisse Deum, ut Apollinaris docet, sed 
« dicimus eam peperisse Deum et hominem ». Quod cum ita dixisset, id om- 
nibus, qui aderant, placuit. Et postea ex evangelio et Pauli epistolis attulit 
testimonium. » 

Les jacobites attribuaient à Nestorius des paroles toutes différentes. Il 
aurait dit : « Ne gloritiez pas Marie d'avoir enfanté Dieu, car elle n'a pas 
enfanté Dieu, mais bien l’homme, instrument de la divinité (2). » Le 
texte nestorien bien compris est orthodoxe, le texte attribué à Nestorius 
par les jacobites est hétérodoxe ; on peut se demander à cette occasion si 
certains hérésiarques ne furent pas condamnés surtout d'après les textes 
qui leur étaient attribués. 

Au lieu de ja (hastæ) (3), il faut lire js (talenta). 

A joutons enfin que la publication de la Patrolagie syriaque n'est pas ar- 
rétée (p. 193), mais seulement ralentie. MF Graffin ne peut compter jus- 
qu'ici, pour cette publication, que sur ses seules forces ; il n'en continue 
pas moins, avec la plus grande ténacité, à préparer l'édition des volumes 
suivants, et nous pouvons témoigner qu’il a dans ses cartons toutes les 
œuvres de Jacques de Saroug : transcription. traduction et photographies 
des manuscrits de Londres, Paris et Rome. Nous souhaitons que les diffi- 
cultés matérielles ne retardent pas trop la mise en œuvre de ces maté- 
riaux. 

F. Nav. 


{ Paul de Samosate. 
2 Plrrophories, eh. 1, Paris, 1899. 
3 P. 06, 1, 1N. 
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Ι. Polémistes chrétiens et polémistes musulmans. — If. Les Musulmans en Rus- 
sie, — ΠῚ. La section d'études islamiques à l'Académie de Kazan. — IV. La 
httérature de lisla n'en Russie, — V, La stérilité du prosélytisme chrétien 
dans les milieux musulmans. — VI. Bajazitov et l'apologie musulmane du 
Coran. — VIL L'Islam au dix-neuvième siecle et les prétendues rauxes de 
sa décadence actuelle, — VIII Le progrès et le Coran. — IX. La civilisation 
arabe. — X, Le fanatisme de lIslam. — Xf. Lex Chrétiens sous le joug de FIs- 


lam. — XII. La guerre sainte. — XIII L'esclavage et l'Islam. — XIV. La poly- 
“amie et l'islam. — XV. La condition de la femme musulmane. — XVI. 


L’Islam et le pouvoir civil. — XVII. La péroraison de Bajazitov. — XVIII. La 
valeur scientifique de l'apologie de l'islam. 


Un chroniqueur du moyen àge définissait l'Islam, une foy 
de bufles et dechameaul.r et de toutes aultres bestes (1). L'au- 
teur du Chandelier d'or de lu Sainte Eglise de Dieu, le 
R. P. Alphonse Vivaldi, déconseillait aux âmes chrétiennes Ja 
lecture du livre de Mahomet, livre bestial, livre digne d'être 
couvert d'opprobres et de dérision. Pour les amis de la vérité 
c'était un devoir de conscience que de le livrer aux flammes, 
afin d'en effacer à Jamais son souvenir (2). 

Un autre religieux, de l'ordre de Saint-Augustin, Jacques 
de Vérone, dans son Liber pereyrinationis déclarait que la loi 
du prophète était un tissu d'abominations et Mahomet, un 


(1) Henri de Castries, L'Iklam, ünpressions οἱ élidexs, Paris, 1897, p. ΤῸΝ, 

(2) Liber Mahometis qui non est legendus, sed deridendus, vilipendendus, at- 
que ubieumque inveniatur, comburendus, nec ad hominum memoriam, quia 
bestialis, reducendus. — Relandi, De religione Mohammedica, 1717, Pr. 
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Coran. — VII L’Islam au dix-neuvième siècle et les prétendues causes de 
sa décadence actuelle. — VIII. Le progrès et le Coran, — IX. La civilisation 
arabe. — X. Le fanatisme de FIslam. — XT. Lex Chrétiens sous le joug de PIs- 
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L’Islam et le pouvoir civil. — XVII. La péroraison de Bajazitov. — XVII. La 
valeur scientifique de l'apologie de Fislam. 


Ün chroniqueur du moyen âge définissait l'Islam, une foy 
de bufles et de chameaulr et de toutes aultres bestes (1). L'au- 
teur du Chandelier d'or de la Sainte Église de Dieu, le 
R. P. Alphonse Vivaldi, déconseillait aux âmes chrétiennes la 
lecture du livre de Mahomet, livre bestial, livre digne d'être 
couvert d'opprobres et de dérision. Pour les amis de la. vérité 
c'était un devoir de conscience que de le livrer aux flammes, 
afin d'en effacer à Jamais son souvenir (2). 

Un autre religieux, de l'ordre de Saint-Augustin, Jacques 
de Vérone, dans son Liber pereyrinationis déclarait que la loi 
du prophète était un tissu d'abominations et Mahomet, un 


(1) Henri de Castries, L'Islam, impressions el études, Paris, 1897, p. 1(K. 

(3) Liber Mahometis qui non est legendus, sed deridendus, vilipendendus, at- 
que ubicumque inveniatur, comburendus, nec ad hominum memoriam, quia 
bestialis, reducendux, — Relandi, De religione Mohammedica, 1717, Pr. 
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homme pesshnus, cautus οὐ maliciosus, qui s'était plu à dé- 
fendre à ses disciples l'usage du vin pour les éloigner à ja- 
mais du sacrifice eucharistique, et à leur inculquer le mépris 
du baptème par la prescription «les ablutions fréquentes (1). 

Voili ce que d'anciens polémistes chrétiens disaient de l'Islam. 
Nous n’en sommes plus aujourd'hui à ces attaques passion- 
nées, qui d’ailleurs s’expliquaient aisément à une époque où 
l'épée de l'Islam pesait lourdement sur l’Europe, alors que les 
armées du Croissant amoncelaient ruines sur ruines dans les 
États Lbalkaniques, dans les iles de la mer Égée, sur les côtes 
de l'Italie méridionale, en Iengrie et au cœur même de l'Au- 
triche. Mais depuis deux siècles le tranchant de son glaive s'est 
considérablement émoussé et la puissance musulmane a subi 
un rapide déclin. On se trompcrait cependant si l'on en con- 
cluait que l'heure de sa dernière agonie est proche. Il est pro- 
bable que l'Orient continuera encore longtemps à croupir aux 
pieds du prophète dans la molle oisiveté de son engourdisse- 
iucnt. L'influence de Mahomet n'est point près de cesser, et 
elle s'exerce et s’exerccra encore sur {les milliers de prosélytes 
fervents qui, soudés par une force admirable de cohésion reli- 
uieuse, s'opposent avec une énergie farouche à la marche en 
avant du christianisme soit en Afrique, soit en Asie. L'al- 
liance religicuxe de l'Évangile avec le Coran n'est donc qu'une 
belle utopie. | 

De nos jours on s'est livré à une étude plus approfondie et 
plus impartiale de l'Islam. Les uns nt essayé de déterminer 
les causes du merveilleux développement du inahométisme ; 
d'autres se sont eftorcé< de mettre sous un jour plus favorable 
les crovanres islamiques, bafnuéex et déformées par les polé- 
miste< chrétiens du moven âge. De hardis explorateurs, cap- 
tive par l'haleine du désert, ont vécu sous la tente nomade 
du B“dlouin et, de retour chez eux, se sont posés en panégy- 
ristes de l'Islam. Leur lyrisme n'a pas été sans écho, et de 
nos jours nous voyons évlore une littérature islamique, dont 
le but est de réhalhiliter l'honueur du prophète. 


Ho ΤΠ Mahomet, ut despiceret baptisina christianorum, qui baptizantur 
nt et ip valuit, quod Karareni de aqua, in despectum christianorum, sua 
Ἄν Ὁ penis freres de l'Orient latin, ΠῚ, p, 264 — P. A. Pahruieri, La 
4} μ᾿ αἰ Al, Rom, Eu, P:- 90-26, 


LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE. 18 7 


L'ex-père Hyacinthe Loyson, dont les évolutions religieuses 
ne se comptent plus (1), s’extasie devant la mission surnatu- 
relle de Mahomet. « Ce n'est pas sans une inspiration divine, 
dit-il, que Mahomet ἃ fondé la grande religion de l'Islam, qui 
préside aux destinées temporelles et spirituelles de tant de 
milliers d’Arabes algériens et de tant de millions de créatures 
humaines de toute race et de toute contrée (9). » L'ex-père 
Loyson résuine ses sympathies pour l'Islam dans cette formule 
apocalvptique : « Suyons des chrétiens de l'Islam, et des musul. 
mans de l'Évangile. » — Leromte Henry de Castries en 1807 fai- 
sait paraitre un livre (3), où la morale de Mahomet était com- 
parée avec celle de Jésus-Christ, et exaltée comme la plus 
conforme aux tendances et au caractère «les Orientaux. En 
Allemagne le D' Hans Barth, dans un ouvrage traduit en fran- 
çais avec ce titre suggestif : Les droits du Croissant, décer- 
nait aux musulmans lex éloges pompeux. Les Turcs, répétait-il 
avec Bismarck, sont les seuls gentlemen de l'Orient : Die 
T'ürken sind die einsigen Gentlemen des Orients. 11 plaidait 
pour le Coran, dont le système de morale lui semblait répon- 
dre le mieux à l'idéal de la perfection humaine (4), et en même 
temps lancait des injures grossières contre l'Église catholique, 
le jésuitisme. l'inquisition, etc. On découvre aussi des ten- 


bi Les journaux grecs eux-mémes se sont ravisés sur la fameuse conversion 
de l'ex-pére Hyacinthe à l'orthodoxie : voiei ce que nous lisions naguère dans 
l'Eplimeris d'Athènes au sujet d'une conférence tenue par l’ex-père au syllogue 
littéraire « de Parnasse » au mois de février de l'année courante : Ὁ πατὴρ ‘la- 
χινθος γινώσχε!: χαλὰ καὶ παίζει τὸν κόσμον. Ὅταν εὑρίσκηται ἐν ᾿Ελλαδι, ὁμιλεῖ ὡς ὁρθό- 
δοξος. ὄταν εὑρίσχηται ἐν K. χαὶ ἐν ΤΙ]αρισίοις χαὶ εἰς τὰ δημοσιευματάτον, ὁμιλεῖ καὶ γολ- 
φε: ὡς Μωχμεθανός, ἀποδεχόμενος χαὶ τὸν Μωχμεῦ ὡς προφήτην τοῦ Χριστοῦ. L'ex-père 
Hvacinthe n'a pu dissiper les préventions de la Sublime Porte à son égard. Ses 
efforts pour intéresser à société levantine à l'alliance paradoxale de PÉvangile 
avec le Coran ont éveillé les souprons de Ta police turque, qui à plusieurs re- 
prises lui ἃ catégoriquement défendu de tenir des conférences. Pour se consoler 
de son “chere, l'ex-pére, selon le l'onstantinoupolis, est allé se jeter aux pieds de 
lex-patriarche du Phanar, Constantin V, pour lire en sa présence la profession de 
foi de l'Église des sept conciles, et selon là presse arménienne, quelques jours 
après, il a renouvelé la môme cérémonie aux pieds de M5 Ormanian, patriarche 
de l'Église des trois coneiles. 

Qi France el Algérie, Christianisme οἱ Islainisme, Paris, 1895, p. 7. 

63) δία ες, ünpressions el études, Paris, IN97. 

‘Hi Der Koran ist einer der Sittencodexe, die dem Ideal menschlicher Ver- 
vollkomimnnns am nächsten kommen. — Türke, wehre dich, Leipzig, 1898. 
p. lt. 
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dances apologétiques à l'égard de l'Islam dans les œuvres de 
Garcin de Tassy, de Gustave Dugat, de Jules La Baume, de 
Lamairesse et Dujarriv, de Kôürte, de Vambéry, de Scherer, 
de Dernburg, de von der Gvoltz, et surtout dans la Revue de 
l'Islam, qui se proposait de démontrer que la doctrine du 
Coran n’est nullement incompatible avec les idées de civilisa- 
tion et de progrès (1). 

Ce qui est fait pour nous étonner davantage, c'est que les 
musulmans eux-mêmes rompent avec leurs traditions sécu- 
laires, et cherchent maintenant à jeter les bases d'une polé- 
mique antichrétienne de l'Islam. Si les vieux croyants résistent 
à la poussée ile la civilisation occidentale, les rares savants 
du monde islamique en sont cependant influencés. Il arrive 
parmi eux que le doute effleure des consciences que l'on croyait 
figées dans le dogmatisme du Coran. Le comte de Castries 
affirme que la théologie musulmane a été enterrée au xri° siècle, 
et que le mahométisme a été assez fort pour triompher du 
libre examen qui ἃ porté à d'autres religions de si terribles 
assauts (2). Cela est vrai, mais il n’est pas moins vrai que dans 
ces tlernières années les docteurs musulmans se sont avisés 
d'exposer leurs croyances aux coups destructeurs du libre 
‘examen (9). Ils ont essayé de reprendre, bien que timidement, 
les méthodes de lonytemps oubliées de leurs devanciers, qui 
à la cour des califes de Bagdad et de Damas entraient en lice 
avec les chrétiens et argumentaient avec vigueur contre la 
relision de Jésus-Christ (4). La littérature turque contempo- 
raine s’est enrichie de maints ouvrages où l'on analyse, et où au 
besoin l'on réfute les croyances de l'Évangile. Citons {a Preuve 
de la vérité où les dogmes fondamentaux de l'Islam, par 
Mouxtapha (ον κοί (5); ἐὰ Confutation du christianisme par 
Achmed Midhat (6); l'Exposé de l'Islam, par Abd-ur-Rahmän 


Ji La Polemica dell [slain, P: 20, 

2? Up. il. p. ὃ. 

(3 Renaudot. Historia patriarcurum alerandrinorum, Paris, 1713, p. 377. 

D Ludovic de Contenson. C'hrélirns el Musulmans, Paris, 1901, p. 271-272 

ον: Constantinople, 1299 (hé. | 

dr L'erjoumani-Haklikhals à. 1300-01 (hégire).Midbat effendi, écrivain très 
fécond et tres apprécié en Turquie. traduisit en ture le Conflit entre la science et 
la foi de braper, Cette traduction est enrichie de notes et de cominentaires, dont 
le but est de montrer que Filam n'est pas en opposition avec la science et le 
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Lami (1); le Résumé de la Civilisation islamique, par Hassan 
Hüsni Toweirànli (2); l’Islamisine, par Zéki bey (3), rédacteur 
du WHaalumat. Ces ouvrages ne sont guère connus en Europe, 
et il serait peut-être utile de les faire connaître, parce qu'ils 
nous permettent de juger à la lumière «le documents officiels 
les nouvelles tendances du monde islamique. Nous nous hâtons 
d'ajouter que ces essais d'apologie de l'Islam foisonnent d'af- 
firmations tantôt puériles, tantôt naïves, mais toujours inco- 
hérentes. Ils offrent de l'intérèt en tant qu'ils posent et 
développent les théories du panislamisme, l'alliance des forces 
de l'Islam sous le sceptre du calife de Constantinople, œil du 
monde, nombril de la terre, Platon du dir-neuvième siècle. 

L'apologie scientifique de l'Islam n'est guère possible en 
Turquie, où la censure dans les pièces de théâtre remplace la 
Crète par la Chine, et supprime une revue arménienne où l'on 
lisait dans une poésie que l'astre brillant de Ia nuit pâlissait 
à l'horizon. On y avait vu dans le mot yildi: (astre) une allusion 
malveillante à la majesté impériale d'{{di:-kiosk. Dans des 
vontrées plus civilisées, les musulmans qui resteront fidèles à 
leurs croyances travailleront peut-être à moderniser le Coran, 
à l'innocenter de ses crimes, à dissiper ses contradictions, à 
le déclarer nullement contraire aux exigences du progrès. Ces 
essais réuxsiront-ils?.… 

Pour répondre à cette question, qu il nous soit permis d'ana- 
lyser brièvement un ouvrage paru naguère en Russie, une 
ébauche d'apologie scientifique «le l'Islam. Cet ouvrage, intitulé 
l'Islam οἱ le Progrès (1), mérite d'être connu, car il est pour 
ainsi dire le credo de ces docteurs musulmans qui sympathi- 
sent avec l'Occident, et voudraient lui emprunter sa civilisation 


progres. L'œuvre de Midhat, éditée à Constantinople en 1314-1315, comprend trois 
volumes, et 1526 pages. Notre écrivain est aussi l'auteur de trois brochures sur 
l'apologie de l'Islam. La premivtre, intitulée La Défense, s'insurge contre le prosé- 
lvtisme chrétien dans les milieux musulmans; dans la seconde, on traduit les ob- 
jections posées par les missionnaires américains aux apologistes de l'Islam, et 
dans la troisiéme, on les réfute. On peut aisément se procurer à Constantinople 
ces brochures, que l'on considère comm” les meilleurs essais d’apologie de [155 
lam. 

(1) Constantinople, 1227. 

42) Constantinople, 130%. 

ι(.}) Constantinople, 1316. 

(1, Bajazitov, Hesawe n nporpecer, Saint-Pétersbourg, 1898. 
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sans renoncer aux (logmes coraniques. Un exposé sommaire 
des idées développées par le docte imam Bajazitov est de nature 
à intéresser nos lecteurs beaucoup plus que les banales diva- 
gations des apologistes turcs de l'Islam. Une courte introduc- 
tion sur l’état des études islamiques en Russie précédera notre 
analyse. 


IT 


A l'heure où nous écrivons, l'étude du Coran est en Russie 
à l'ordre du Jour. La politique russe tend de plus en plus à uni- 
fier, ou pour mieux dire à russifier les races multiples de l’im- 
mense empire des Tsars. Le but de cette politique de russification 
est de niveler toutes les divergences ethnologiques et religieuses. 
Les antinomies d'origine sont appelées à disparaitre par l'éli- 
mination constante et progressive des éléments capables de 
porter atteinte à l'unité russe. Peut-être y a-t-il des dangers à 
marcher dans la voie de la russification à outrance (1), mais 
le cahinet de Saint-Pétersbourg n'en poursuit pas moins son 
œuvre. 

Lex politiciens de la rusxification se préoccupent avec raison 
de l'importance de l'élément musulman en Russie, d'autant 
plus que les sectateurs de l'Islam haïssent par esprit de sys- 
tome toute innovation <uggérce par Ile christianisme. Ces préoc- 
cupations politiques n'ont pax ét“ sans exercer une influence 
bienfaisante sur l'étude approfondie du Coran de la part des 
savants russes. Les musulmans, turcs et latars, sont très nom- 
breux dans le bassin du Volga, en Crimée, dans le Caucase, en 
Sibérie. Les 9 centièmes des sujets russes sont mahométans. 
D'après la Revue de FIslin, très cxagérée lans ses statistiques, 


Qi Τὸ on non. là politique de russification ne paraît pas avoir conquis 
beaucoup d'îâmes à lunité russe. Sur toutes les oukraïnes, de la Finlande au 
Caurase, où les Arméniens, eux aussi ont été l'objet de mesures de compression, 
elle ἃ créé où augmenté la décaffestion des allosénes, sans accroître sensible- 
mont ni la foree matérielle, ni lantorité morale des Ruxses. — Lavisse et Ram- 
band /Zislorre générales VOX, Paris, 1991, p. ΠΤ | 
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le nombre des musulmans en Russie parait être d'au moins 
15 millions d'individus (1). 

Les historiens orthodoxes nous «lisent que les adeptes de 
l'Islam, en Russie, restent obstinément attachés à leurs fausses 
croyances (2). Cela n'est pas étonnant, car l'éducation islamique 
donne partout les mêmes résultats. Il y a des chrétiens, des 
païens, des juifs qui s’enrôlent dans l’armée du prophète, mais 
il est bien rare de citer des musulmans qui abjurent leurs 
crovances ou leur haine séculaire contre les infidèles (3). 
C'est là un effet de ce que Kimon appelait {a folie corani- 
que (1). 

Le clergé russe, partisan de la russification, a pris à cœur la 
tàèche de convertir à l'orthodoxie les populations musulmanes 
échelonnres dans le bassin du Volga, et de ramener les tribus 
du Caucase à la foi de leurs ancêtres. Il ÿ a parmi ces tribus 
de nombreux Géorgiens qui, sous le joug de la domination 
arabe ou turque, s'étaient soumis à la loi de Mahomet (). Il y 
en ἃ d'autres qui tout dernièrement se sont laissé séduire par 
la prédication des mollahs. Les éparchies de Kazan, de Voro- 
nèje et d'Astrakan comptent un grand nombre de païens qui 
de gré ou «le force reçurent le baptôme, mais que leur ignorance 


(1) Zevne de lIslarn, n. 21, p. 15-15. Contenson, dansle récent volume cité plus 
haut, porte à IN millions le nombre des rusuhimans établis en Russie, δι] 05.000 
dans Ei Rnssie d'Europe et Cancasie et 9.812.883 dans la Rusie d'Asie, p. 210213, 
Le Maalumat, organe du panislamisme en Turquie, évalue les musuhnans russes 
à 25 uillions d'individus. Is sont divisés en trois catégories. Les premiers. 
depuis un temps immémorial. occupent la Sibérie et la Crimée. Ceux de la se- 
conde eatégorie sont dispersés dans le Cauease, dans le Maghan et dans le Pa 
chestan. Les autres peuplent certaines provinces russes de PAsie. I y ἃ de 
nombreux musulmans dans le Turkestan russe, et en particulier dans les pro- 
vinées de Sémirietchensk. de Fergana, de Zérafchan, de Syr-Daria et d'Amour 
Daria. 

(ὁ). Mexauetane oRasRINaIner ποῦ λα vnopube we σοῦ Bbph. Znamenski, Vucé- 
ποῦ pPYKOBOACTRO HO HéTopit pyeckou ueprpu, Saint-Pétersbourg, 1896, p. 40. 

3) Le Servel, journal ture de Constantinople, presque tous les jours cite les 
noms de quelques juifs ou orthodoxes qui embrassent l’islamisme. Nous connais- 
sons des catholiques, voire même des personnes consacrées à Dieu par des 
engagements solennels, qui aujourd'hui portent le τὰ θὰ. C'est le cas de dire : 
Corruplio αμην pessima. Contenson est dans le vrai lorsqu'il dit qu'il n°y ἃ pas 
dapostats chez les musulmans, p. 215. 

(D Le Pathologie de FiIslam, Varis, IS, 

en CE Kirion, ebnauainebrosat peturiounat δορός Tpasocrasnoï Ppysin ΟἽ» 
Helauour, Fiflis, 1899. 
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grossière de la religion chrétienne ne permet pas de considérer 
comme membres de l'Église orthodoxe. On raconte qu'en 1749, 
Dinitri, évêque de Nijni-Novgorod, dans l'espace de six ans, 
conféra le baptème à 50.000 païens de son éparchie. Sous le 
règne d'Élisabeth, le nombre des païens baptisés par les mis- 
sionnaires de Kazan s'élevait à 430.000 (1). Il va sans dire que 
la cérémonie du baptème n'était pas suivie d'une initiation doc- 
trinale aux vérités du christianisme. Les nouveaux convertis 
gardaient le levain des vieilles superstitions, et devenaient une 
proie facile des mollahs qui leur prêchaient des dogmes plus 
accessibles à leur intelligence rudimentaire (2). 

Les musulmans en Russie sont très actifs et très remuants. 
Ils forment un groupement nombreux dans le gouvernement de 
Kazan qui, sur un peu plus de 2 millions d'habitants, compte 
600.000 musulmans. Rien ne peut détruire ni entamer leur foi. 
Sous le couvert de la protection russe, ils multiplient les éeoles 
et font paraitre des Journaux. Ils ont une école et une mosquée 
en movenne pour 800) habitants. Leurs mollahs affluent dans les 
villages païens et les gagnent à leur cause. Tous affichent un* 
mépris ouvert pour la religion chrétienne, et sont très dévoués 
au sultan Abd-ul-Hamid IT qui tient entre ses mains les fils 
d'un vaste complot panislamique (3). 

La ville de Kazan est le chef-lieu du rayonnement de l'Islam 
en Russie. C'est ici que les musulmans, puissamment organisés, 
impriment par centaines de milliers leur code religieux et, à 
l'exemple dex sociétés bibliques d'Angleterre, en répandent les 


(1. Znaimenski, op. cit. jp. 600. 

(2: La simplicité des erovanres coraniques est, d'après le célèbre P. Marracci, 
une des causes principales de la rapide diffusion de l'Islam chez les barbares. Si 
ethniens imysterià humaui intelleetus captum excedentia, vel naturali conditioni 
et imbecillitati difficillima, si non impoxsibilia. cum Alcoranica doctrina compa- 
raverit, κατὰ ab his refugiet, et ad illa obviis uinis accurret. Alcorani tlextus 
unirersus,.. θὰ @r'abiro idionale in latinum translatus, appositis unicuique capiti 
notés αι refutatione, Patavit, IUUR, p. 9, De Castries, p. 196-197. 

ei La μα dell Islam, αν]. 15. Les provinces russes du Caucase, sur une 
population de millions d'habitants. comptent 4.695 écoles, dont 2.002 dépen- 
dent des mosqnées, 612.683 du département de l'instruction publique. Les écoles 
πα ἀν πος pullulent dans toute la région sise à l'est et au sud-est du Caucase. 
Dans le Dashestan la moyenne des écoles de l'Islam est de 1,5 pour 1.000 habi- 
tant : celle des écoles non musulmanes est de 00), Le soul journal, lu au Da- 
hestan, à Bakou. à lélisabetpol, à Erivan. est le Caspien. rédigé par des musul- 
AUS, Vers Premia, 2R janvier IN09, — Cf. Contenson. p. 201-253. 
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exemplaires dans les villages-tatars, de plus en plus asservis à 
leur influence. | 

Au commencement de ce siècle, la politique russe ne s'était 
pas avisée d’entraver l'expansion islamique dans ses fiefs d'Asie. 
Les mnollahs sillonnèrent en tout sens la contrée habitée par le 
Kirghiz, y élevèrent des mosquées et ouvrirent des écoles. A 
ses frais le gouvernement russe publia des milliers d'exem- 
plaires du Coran et les distribua généreusement aux nouvelles 
recrues (le l'Islam (1). Les tristes résultats de cette politique, 
qui jurait avec le rôle séculaire de la Russie (2), ne tardèrent 
pas à se révéler au grand jour. Les Tatars baptisés renièrent 
leur foi et embrassèrent l'islamisme. C'est en vain que le clergé 
orthodoxe essaya de neutraliser ou de décourager l'action isla- 
mique, de reconquérir à la religion chrétienne des âmes qui lui 
échappaient. C'est en vain que l’archevèque de Kazan, Ambroise 
Protasov, s'appliqua à traduire dans leur langue des livres de 
piété, et à répandre dans les villages des bibles en tatar. 
Toutes ces initiatives aboutirent à un échec. 

Les Tatars baptisés continuèrent à grossir les rangs de l'Is- 
lam, et en 1866 le nombre des apostasies s'accrut de manière à 
émouvoir le clergé orthodoxe, et à lui suggérer des mesures 
plus énergiques pour arrèter les envahissements de l'Islam. 
C'est de cet apostolat que date la littérature islamique de la 
Russie. 


HI 


Les anciens missionnaires établis à Kazan en 1830 pour la 
onversion des mahométans s'étaient révélés inférieurs à leur 


(1) Znamenski, p. 36N. A la tin du dix-huitième siècle, l'imprimerie impériale 
de Kazan édita 3.000 exemplairesdu Coran dans le texte arabe. En 1800, une im- 
primerie tatare, ouverte dans la ville, dans Pespace detrois ans fournit 31.200 exem- 
plaires de livres islamiques. De 1812 à 1852, l'imprimerie arabe de Kazan publia 
23.600 exemplaires du Coran, et de 15 à 1861. 1.084.320 exemplaires de livres 
islamiques : les imprimeries tatares en cinq années (1853-1859) livrérent au public 
82.500 exemplaires du Coran. — Cf. notre article, l'Islam in Russia, Bessarione, 
np. 310. 

(9. La lutte contre l'Islam, d'après Yigarev, la mission séculaire de la Russie 
en Orient. — Prcekas noinTuka BB BOCTUIHOMB BOUPOCÉ, HCTOpHKO-Dprau ueCKie 
otepru, Moscou, 189%, vol. 1, p. 36-37. 
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tâche. Ils ne sc rendaient pas compte des besoins, des aspira- 
tions de ceux qu'ils prétendaient évangéliser, et dont ils igno- 
raient la languc et les mœurs. Dépourvus d'études théologiques 
sérieuses, ils n'étaient pas à mûme de résoudre les objections 
dos docteurs musulmans, plus assouplis aux faux-fuyants de la 
dialectique. Ceux-ci les tenaient en échec. 

C'est à l'université de Kazan que revient l'initiative d'avoir 
préparé une élite de missionnaires, très au courant de la polé- 
mique de l'Islam, et familiarisés avec les langues de ceux 
qu'on voulait arracher à l'influence du prophète. L'académie 
de Kazan, ville qui compte 10.000 musulmans, remonte à 17:98. 
Paul [“ en décréta la fondation en même temps qu'il dotait Kiev 
d'une institution semblable. En 1851, l'académie de Kazan ou- 
vrit des cours spéciaux pour l'étude du raskol, du boudhisme 
et du Coran (1). Tous les élèves devaient se faire inscrire à ces 
cours, mais ils n'étaient pas tenus de les suivre. 

En 1855, des jeunes gens choisis se rendirent au milieu des 
Tatars pour s'y essayer à l'apostolat. Peu de temps après, ils 
rcvinrent à Kazan connaissant parfaitement les dialectes tatars, 
mais découragés de leur mission. À ceux qui les interro- 
goaient, ils répondaient que les Tatars étaient incrustés dans 
les superstitions coraniques, qu'il fallait renoncer à les conver- 
{1 si l'on ne prenait pas à tache de leur inspirer par une lon- 
suc et laborieuse éducation une plus juste notion de Dieu et 
un sentiment plus élevé de la dignité humaine (2). L'avenir de 
la mission orthoduxe était compromis si l'on ne formait pas un 
clereé possédant à fond la théologie du Coran et l'apologie 
du christianisme, des missionnaires décidés à exercer auprès 
des Tatars les humbles fonctions d'instituteurs et de maîtres 
l'école :3). 

Le clergé orthodoxe ne «dléserta pas cependant le champ 
de bataille. On confia à Ilminsky, orientaliste distingué, le 
soin de diriger la section islamique de l'Académie de Kazan. 
Celui-ci s'entoura de plusieurs disciples qui s’adonnèrent avec 


[) Znamenski Ποιρίη, rasaucren 1vxouton akaemit sa nepezrü neplois en 
encens, Kazan, INR, 2 partie. ον 1]. 

2 Ζηνὶ pe 106, 

5 Miccioneph Hp NBR HEJAMA VO ΠΗ Ἢ, OLETR RMLCTÉ HCNATOTOMR A1 ΤΆΤ. 
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ardeur à l'étude de l'arabe et du tatar et traduisirent dans ces 
langues, plusieurs livres de piété (1). D'autres missionnaires 
se formaient aussi dans le grand séminaire de Kazan, et le 
gouvernement russe, de son crédit et de son argent, soutenait 
ces «euvres naissantes (2). 

C'est en 1861] qu'Ilminsky commença la publication d’opus- 
cules de propagande en tatar ou en arabe. En 1863, on ouvrit 
à Kazan la première école pour les Tatars baptisés. En 1809, la 
plupart des livres liturgiques slaves étaient traduits en tatar, et 
dans une des églises de la même ville on célébrait les uffices 
divins dans cette langue (3). En 1870, le Saint-Synode approuva 
et vrganisa d'une manière définitive la section d'études isla- 
miques de Kazan, et le ministère de l'Instruction publique lui 
affecta des fonds spéciaux (1). À 1867 remonte aussi la fonda- 
tion de la confrérie dite de S.-Gourie (5). Cette confrérie 
apporta à l'œuvre d'évangélisation des musulmans des ressour- 
ces considérables, qui permirent de développer l'apostolat or- 
thodoxe au milieu des Tatars et de fonder à Kazan, en 1872, un 
séminaire pour la conversion des infidèles. 


IV 


La section d'études islamiques a déjà rendu «les services 
sivnalés à la science. Les vaillants érudits de l'Académie de 
Kazan ont enrichi la littérature contemporaine russe d'œuvres 


il Znamenski, p. 410, 

2) Blasoviéehenski, Iferopis tasaneroi AyxoBHoi CeMiapin Ch BOCeMBR HU. 
παι vain ga XVHEXIX ur. Kazan. 1883, p. 488-403. 

3 Znamenski, Histoire de l'église russe, pp. 309. 

th Ternovski, Heropnacenas cannena ὁ cocroanin απ ΟΠ Avxobuoit arateuin 
πο 11, ea προούμαπομπαπίη 870-102, Kazan, INR, p. 27-30. 

«1 Znainenski, p. 369. — δι Gourie, archevèque de Kazan (5 15659, est célébre 
dans l'histoire de l'Église russe par ses vertus et par le zèle qu'il déploya pour 
la conversion des Tatars. Il data les monastères de Svijaga et de Kazan d'écoles 
destinées à élever chrétiennement les enfants tatars et musulmans. — Dobroklon- 
Ski, Pvropoierso πὸ neropin pyecmon neprun, Riazan, I8S9, vol. I, p. 126 127. — Os 
{ΠΟ ΠΟΥ͂, Bocnommnanist 6 MneCioNHepCROMB HPOTHBOMVCOVILMAHCKOMB OTURAICHIN TD 
HA UICRON AVROBHON Artieuin, Apañis αὶ Koparr. Kazan, 1899, p. 11. — Pokrovski, 
Rasanenit apxicpeñeRiT 10MB, ΘΕῸ CPeACTBA 1 INTATLI HPCHMYIHCCTBCHHO A 1764 ro, 
Procoslavnyt Sohésiednik, janvier 190}, suppl. p. 8-9 
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remarquables à tous les points de vue, et il est vraiment dom- 
mage que ces œuyres ne soient pas connues en Europe, pour 
que nos orientalistes apprécient à sa juste valeur l'impulsion 
donnée en Russie aux études islamiques. - 

Nminsky a été, plusieurs années durant, l'âme de la section 
islamique de Kazan. Nous renonçons à donner ici la liste bien 
longue de ses écrits : le lecteur désireux de connaître les pro- 
ductions multiples «le son activité littéraire, pourrait consulter 
l'Iistoire de l'Académie de Kaïan par Znamenski. C'est à 
son école que s'est formée une pléiade d'écrivains, dont les 
travaux n'ont d'autre but que celui d'approfondir le Coran afin 
de mettre en relief ses absurdités et ses contradictions. Le plus 
connu de ces écrivains est Malov, originaire de l'éparchie de 
Simbir, élève et bientôt après coopérateur d'Ilminsky (1). Le 
premier il se livra à une enquête minutieuse sur les conditions 
religieuses des Tatars chrétiens, soumis à l'influence de l'Islam. 
Son rapport très documenté parut dans le Pravoslavnyi Sobé- 
stednik, organe de l'académie, fondé en 1855, et bien au cou- 
rant des études curaniques (2). Dans cette même revue, ont 
paru à diverses époques les études d'Ostrooumoy sur la vie future 
d'après le Coran :3), sur la portée de l'influence musulmane 
dans l'histoire du christianisme et de l'humanité (4), sur les 
prophètes (9) et sur la Trinité selon l'Islam (6). Malov y ἃ inséré 
ses commentaires sur la loi de Moïse d’après la Bible et le 
Coran (7); Voronetze, ses études sur le monothéisme des anciens 


D 2h, Ip. B1-4155. . 

(21 Znamenski, Il, p.:%. — Voici le titre du mémoire de Malos : Oucpx® pesn- 
το COCTOHHÈT KPEHLOHLDINR Τα Τα μ΄’. HOABEDPHEIXCH BIiAHIRN MUTOMCTAHCTBA: MHC- 
cioneperint atesnnen. 27, Sub. IST ΠῚ. p. 234, 3073; IN72, 1, p. 62, 124,237, 377: 
IL, pp. δι, 

4}. 0) GPPOOTOU ΚΠ Melon LEA Eh CBHN CR VUCHICMR O0 konunnb Mipa (uyxau- 
ΥΩ P.N., IN, p. 12, 298. 

CD αν τα o ἀπά ΗΠ MVXAMMCUNETEN Bb HCTOPIL XPHCTILNCTBA M BB NCTOpIN 
tctopsbucersa, PSN ΝῊ, I, p. 13. 

oi ΠΟ ΤΟΝ HponeXeRiCNbt H PASNUTHT MYXAMMCAAUCKATO YUCHIH O NPOPOKAKE, 
PNA INSH IL, p. Li. 

(ἢ Myxauuetanenee vienie ὁ ΠΠρού τι Τρ], Booute 11 068 nnoctTacn. Ce. 
Asa PONS IN, pe 51, Le mvilleur ouvrage d'Ostroumov est celui qui a 
trait à l'origine et à la physionomie morale de l'Islaun : Apanin n Kopare : npo- 
Me σαΐς αὶ Napitepre HTML OULIUE Me ropiitecraro nacitaromania, Kazan, 1890. 
Citons aussi un traité sur le jeûne musuhnan : Myx. ΠΟΟῚ Ἐν παν ΜΠ σι». Pauaans, 
Kazan, IN3. 

ot Moneeccre sitetotuietbeino no vaenik Duésin 1 no Vuenin topaua ; OuuiTs 
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Arabes (1) et sur la conversion au mahométisme des Tatars 
baptisés (2). L'évèque Victorin y ἃ étudié la prééminence de la 
religion chrétienne sur la religion de Mahomet (3) et l'idéal de 
la femme d'après l'Évangile et le Coran (4). Machanor y a traite 
l'organisation politique de l'Islam (5) et les conditions des 
chrétiens dans l'Orient islamique (6). Zarinski y analysa la 
littérature anglaise sur l'apologie de l'Islam (Τὴ); Kourganov, 
les œuvres des polémistes chrétiens de Byzance (8). Sviétakov, 
dans ses articles, s’appliqua à mettre en Jumière l'influence du 
judaïsme sur Mahomet (9) : Jablokov résuma la doctrine cora- 
nique sur le culte des images (10), et la liturgie de l'Islam (11); 
Vasilicv développa les données de la tradition musulmane sur 
Dieu (12); Arkanghelski esquissa les théories cosmogoniques 
des Arabes (13); Smirnoy prit à cœur d’éclaircir les points obs- 


OGHCHCHÈT OAIOCO SRB ΘΟ Δ ΤΠ ΠΧ» nporuvopbitift μὲ, KRopart, P, ON. LRNO, HI, 
pe 1O,-IN5, ΚΕ : LNO0, 1, νυ». 350-902, 406-165 ; IT, 281-2914, 587-395 ; ΠῚ. 10-56, 161- 
19%, — Citons aussi un petit traité sur Adam et les traditions islamiques : ()01.. 
Aaaub no νοΐ Buôain nu no vuenik Kopana. Pasrosopsr. Kazan, IR. 

{ΠῚ Hepnoauarpno Boroorkposenhas ncrnna eanncTha Boris 1». A1pesleñ 10M0- 
XamMeanekoi pernrin apasurarb. ἢν δὸς 1853, Il, p. 71, 354, 422. 

(2) Ib ponpocr ὁ csoûort #bpLr 1 0 ConpeMenHBiXB BHYTpH Poccin oTnateniaxr 
011» XpuerTianctTha κε» Myxammeaucrro, P. δι, 1877, p. 226-238. Les écrits de Voro- 
netze ont été réunis en quatre fascicules et publiés à Kazan (183-1857. 

(9) O upenocxorcrnk xpetianeiBa προ λιν Myxammenanecrpour, PS. [δὲς UT, 
pP. 248. 

(D Housirie ὁ aemunnh αὶ 6BITR ea Y MYxouuedaurs 11 xpneriurs. Kazan, ἸΝ τῶ, 

(2) Bepxosuas BiactTs BR ποτά. PS. INR, Ip. 215-242. 

‘6: Euponeñcrie χρποτίαπο ma Mvevainmanchoutz noctTorh, Kazan, IRN). — D... 

ERN9, p. 298-308. Citons aussi un opuscule de Machanov sur la confrérie de S.-Gou- 
rie et sur son rôle dans la conversion des Mahométans : OGsopr 1baTeibnocru 
éparerha (ὗς PYpis du BATIR MATE 118 ero eyimecrnosania 1867-1692, Kazan. IN92. 

(7) Anotoria neammama ΠΟ]. auriineroi paéotb, P. S., 1878, Il. p. 133-160, 
2027-28. 

EN) Saubrra καὶ Bonpoes ὁ BIBAHTIACRON  HPOTHBAMVCVIPRMAHCKON ANTCpAT ph. 
P. δον LRSR, ΠῚ, p. 91.191. DARIRO, 

(9) Baiauie ivieñerua na vuenie Ropana, P.S., I8NI, II, p. 208-216. 

(10) Ὁ nounranin cparuixt 88 ποτα, P. S., 1885, HI, p, 391-154. 

(11) O cyumocru κα ΧΑΡΆΝ ΤΟΙ uyxauMetancraro ΓΟ ΤΥ ΟΠ CPABHHTCIPHO ΟἽ, 
xpueriancrkumr 6orocivienienr, P. $., 1887, I, 0». δ]. 

(12) Vueuie Kopana αὶ Myxaumetaneraro npetanin ὁ Borb n npezonperbicuiu, P.S., 
188:, Ill, p. 82-120. 

(13! Myxaumeraneras kocmoronia. Pas6opn MYx. 0vr. CounHenit Ha TYPeHKOMT 
πα eropist copora BonporoBr, HPeLIGREHNLIXR IVICHCRHME γον Myxan- 
Meur. PS, IRKO, 1, 383-120, 4Ν0 901. — Publié en volume la mème année. à 
Kazan. 
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eurs de la vie du prophète (1); Sabloukov, salué comme le 
fondateur de la polémique russe contre l'Islam, expliqua les 
dénominations que la théologie musulmane approprie à la divi- 
nité (2). 

Nous passons sous silence les travaux anonymes sur le Christ 
dans la théologie du Coran (3), sûr le pèlerinage de la Mec- 
que (4), etc. La version russe du Coran par Sabloukov témoi- 
gne chez son auteur d'une connaissance approfondie de l'arabe 
et de la législation de Mahomet (5). Le temps nous fait défaut 
pour analyser le contenu lu recueil d’études islamiques éllité 
par les clèves de Kazan (6). Ce recueil comprend déjà une tren- 
taine de livraisons, et nous révèle la vitalité et l’état florissant 
de l'œuvre de la conversion des Tatars. 

Les archives de l'académie de Kazan contiennent aussi des 
thèses nombreuses, présentées par les élèves au conseil de la 
section islamique. Ces thèses sont toutes très originales, et plu- 
sieurs d'entre villes méritcraient d'être livrées au public. Nous 
exprimons en particulier ce désir pour l'Histoire de la polé- 
nique byzantine contre l'Islam par le diacre Agromonov (7). 
(Ὁ travail, que nous connaissons par le sommaire incomplet de 
Teruovski (Si, comble une véritable lacune dans la littérature 
byzantine, et trouverait bon arcueil chez les érudits. 


1) Μ Χαμ οταιν BB sanraxt Rat nb Ciosaxe Ropana, P, δὲ, 189]. DE, p. 159- 
ΓΝ τ 200-325, — Du mème auteur : Marouerm. Wocoñie 5h HAVUCHIR HPONCX. HICIAMA, 
Vladikavkaz, IS. — αι μοῦ τ into ὥστ ὙΠΟ ΠΗΧΊ, OTEpOBeII HOPAIA 073 
OC τ απο HER EUR ΔΙ νανν λα, Kazan, IS. 

(9) Canteiie Mo Δ ΘΉΪΗ ὁ nuelaxe Bois eh ΧΡ ΤΙ ΗΘΜ, O HHXD VACHIeM, 
Kazan, IS 

(3. Pauepe vex, vaenir o ΠῚ Le tuntero [0 Xpiteta IK7E, PS IE, p. 990. 

Ci Penn αὶ πα σπποσπκορ HAMteHie € NA GRAS» LIN ΟΠ ΤῸ HYTELICCTHIA 
ΩΝ | 

eo) Féepeutes ἀπ σα ΜΠ HIT Max. Rhpoyactin, πόρον CL Apaô. nabtra, 
Run IS — Hipnasonens Ro ΠΟΡΟΒΟῚΝ KRopana, Kazan, IN9. — Cuhabuia ὁ Ko- 
pau. Kazan, INSEE - Sur l'eenvre littéraire de Sabloukov, cf. l'article de Voro- 
netze. Preroslarnyé Sobésieduik, \RSOS 1, pe 28N-355. 

(ΔΕ σόα porn npoinremveraintanerin céoptiteb: TPVAbIECTYICHTOBR Micciohep- 
CALE polo M, ἡ ἀντ ἢ Ra 2x, Δ πόδα, Rasiurs. ΝΣ ΕΒ, 

ι1) Out πεν ΟΜ ΘΟἼΜΗΣ ΠΡῸΣ CVABMUCEON ANTCpPATSPLE BR Busantiu, 1518. 

Ne χε πὶ ἢ ΤΠ απ past ὁπ ογράθῖ HO HCTOpIN παπα τί ΟΣ LepKBN IV-IX 
ne. Ni, IS, pe oo, -- Ν les thèses inédites des étudiants de Kazan, cf. 
ZuuetskKi HT pe ΠΝ, Ternovski, pe 225-221, 926-077, 
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V 


Est-ce que cette activité littéraire dans le domaine des recher- 
“hes roraniques a été féconde en résultats au point de vue reli- 
gieux”?.. Hélas! En Russie-‘aussi bien qu'ailleurs, les disciples 
du prophète se refusent à préférer le Christ à Mahomet. La ci- 
vilisation du Coran et la civilisation de l'Évangile reposent sur 
des principes qui s'excluent mutuellement (1). Les efforts des 
missionnaires sont stériles : que l’on en juge par le petit nom- 
bre des musulmans gagnés à l'orthodoxie dans l'intervalle 1885- 
1S95. Pendant ces dix années, l'Église orthodoxe russe gagnait à 
sa cause 28.136 catholiques, 680 arméniens, 31.387 luthériens, 
15.189 raskolniks, 9.332 juifs, 26.271 païens. Dans les rangs 
du mahométisme, elle ne recrutait que 2.944 musulmans. Nous 
nous appuvons sur des statistiques officielles qu'il faudrait peut- 
être réduire considérablement (2). 

Ainsi, tandis que l'Islam empiète de jour en jour sur les tri- 
bus du Turkestan et du Caucase, le christianisme y perd de son 
influence sur les âmes et risque d'être submergé par le flot 
musulman. Le mnollaihs se démènent, et dans leur fanatisme 
aveusle puisent des énergies extraordinaires, rôdant sans cesse 
autour des Tatars baptisés et y recrutant des esclaves du Coran. 
Le ouvernement russe s'est aperçu qu'il ne trouvait pas d'a- 
vantages à la politique de tolérance : son désir serait d’'endi- 
gucr dès à présent par des mesures sévères le débordement de 
l'islamisme, mais la répression violente aboutirait à des troubles 
graves et à un échec complet :3). Tout au plus les musulmans 
russes finiraient par s'exiler (les frontières de la Russie; le Ca- 
life de Constantinople est assez riche pour leur ménager un abri 
à l'ombre du Croissant. A l'heure où nous écrivons, les rues de 


(ls Ninirnov, Ouéepir toropin Tépeutoir anreparyplte Becofntiur ποότομίη auTepa- 
ἐν}, Naint-Pétersboure. 182, vol. IV, p. 551. 

(2) Cf. Kroustalev, Oueprr ρα προς μα ΠΟ. XpueTiancrba Μόν nHoBbpran 
Lasanenaro cpas. Kazan. 1571. — ρα πο πα πα nporunyuvevamancras Mnccia BR 
Lasuienontr pal BB CRU ΟἽ» HETOPICH MVCVAIBMAUICTBA BB ΠΟΡΒΟΪ 1010811 XIX BB., 
P. N.. INENQ IL TT: IGN, TS IT. 

(3) En ISO2, les cheikhs musulmans de Tachkend se révoltèrent contre les fonc- 
tionnaires russes: en ISO, le souverneinent russe eut à réprimer une autre ré- 
volte ἃ Andidjan dans la vallée de Fergana. 
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Stamboul sont sillonnées de nombreux musulmans du Caucase 
qui v étalent leurs bras musculeux et leurs accoutrements pit- 
toresques. Ils se rendent à la Mecque pour y vénérer la C'aaba, 
et à leur retour le Calife les établira dans les plaines fertiles de 
l'Asie Mineure. Ils y seront plus heureux qu'en Russie, car en 
général les disciples du prophète étouffent en terre chré- 
tienne !]). 


VI 


Les docteurs musulmans de Kazan ne se sont pas dérobés aux 
assauts des théologiens orthoduxes. Prèts à lutter pr'o ar'is et 
focis, ils se sont jetés résolument dans la mêlée. Les écrits de 
Malov avant fait sensation dans le monde islamique et même 
en Turquie, les mollahs s'évertuèrent à les réfuter et s'enhar- 
dirent jusqu'à combattre les théories de l'écrivain orthodoxe 
dans une lettre qu'ils lui adressèrent (2). Pour décourager l'ac- 
tion antiislamique ‘le l'académie de Kazan, un imam russe, 
Bajazitov, s’est soumis à la tèche de purger le Coran des accu- 
sations portées contre lui par ses détracteurs. En 1887, il fai- 
sait paraître un volume sur les rapports de l'Islam avec la science 
et le christianisme (3). Ce livre eut un grand retentissement 
dans les milieux musulmans de la Russie. Malov, dans le P1'a- 
vostavnyt Sobésiednik, Iui répondit victorieusement (1). Mais 
le docte imam ne semble guère disposé à céder ses armes. On 
attaque l'Islam, en tant qu'ennemi de la civilisation : il y 8, dit- 
on, antinomie fondamentale entre le Coran et le progrès. Baja- 
zitov n'ignore point ce que l'on pense sur son code religieux, et 
cependant il ne recule pas devant la tâche ardue de prouver que 
les assertions les polémistes chrétiens ne reposent sur aucune 
base. Le Coran n'est point un défi à la civilisation de l'Occident : 


(D CE Maeaire Glonkharev. Met o cnocoñaxe ie venbnurkitueny pacnpoctpa- 
Heitike Xpnetianetent ΠΤ ΜΙΝ CRpCHIME, MATOMCTEUANEE HE MGLEIHNKAMH RD Poccii- 
cho depouunun, Moscou, IN — louzefoviteh, Xpueriauvino, marowerTancts0 κ 
RH ER BB ΕΠ ΠΤ ΠΕΠΕΝ ἐν ΠΗ ΧΊ» Pocvius. Duuski P'iestnik, mal's 188. 

2) Znuuenski, ΠῚ p. 123 

C3) Onnenears nedaa et nav terdpuae. Saint-Pétersbourg, 1887. 

ι Ioropuarero NO CoBpeMeHHOoC auauciie ΧΗ ΔΗ ΓΟ MIICCIOHCPCTBA cpeau 
nant. Recueil de Kazan, NX IX, cv. — Cf. Ostrooumov, Apasix 5 
αν Naam, EN99. pe 249. 
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son apologie est aisée. Aux esprits impartiaux, l’enseignement 
coranique 86 révèle pleinement conforme aux exigences du pro- 
rés, et c'est absolument un parti pris que de vouloir y décou- 
vrir des théories que les docteurs musulmans les plus éclairés 
ont toujours stigmatisées. Suivons de près l'ar gumentation de 
l'apologiste russe de l'Islam (1). 


VIT 


« Depuis leur établissement en Europe, les musulmans, loin 
de se fusionner avec les races qu'ils rencontraient en pays 
conquis, se sont isolés, se sont retranchés, pour ainsi dire, 
derrière un mur infranchissable. On les ἃ vus partout signer 
des conventions spéciales avec leurs sujets chrétiens. Cet iso- 
lement ἃ répandu et accrédité le préjugé de l'incompatibilité 
de l'Islam avec la civilisation. L'étude des griefs formulés 
contre le Coran cst d'un intérêt hors ligne pour l'Europe, et 
pour les croyants eux-mêmes. 

Beaucoup sont convaincus que le fanatisme musulman 
écarte a priori toute réforme suggérée par l'esprit chrétien. 
Rien de plus contraire à la vérité. Le Coran, en tant que code 
religieux, n'est nullement opposé au progrès : bien plus, il 
contient tout ce qui peut favoriser et développer chez l'homme 
les tendances nobles et généreuses, l'essor vers un idéal par- 
fait de justice et de bonheur social (2). Ce n'est pas à l'ensei- 
gnement coranique qu'il faut imputer les égarements de ses 
prosélvtes. En d'autres termes, si ces derniers ne sont pas au 
niveau de la civilisation chrétienne, le Coran n'y est pour rien. 


‘1: Nous résumons les théories οἵ l'argumentation de Bajazitov, bien souvent 
en traduisant ses propres expressions. Les notes que nous y ajoutons n’ont d’autre 
but que celui d'éclaircir le texte. ou de renvoyer aux apologistes de l'Islam qui 
ont développé le même sujet. 

(2) Le Dr Vambérv, professeur à l'Université de Budapest, turcophile bien 
connu, n'hésite pas à affirmer que la religion de l'Islam est la plus apte au déve- 
loppement de la culture et du progrès : In seinem (rundwesen ist der Islam, 
absesehen von der Ermunterung, die er Bildung und Wissen verleiht, die meist 
demokratische, Freiheit und Gleickheit férdernde Religion der Welt. Nur Vor- 
eingenonnenheit und Unkenntniss des eigentlichen Geistes des Islams ist schuld 
daran, dass, die Lehre Muhammeds für retrograd und kulturfeindlich gehalten 
wurde. -— Birth, p. 200. 
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Au dix-huitième οἱ au dix-neuvième siècle, les musulmans se 
détournèrent brusquement de la route frayée par les Abbassides. 
Ils observèrent la lettre, mais non l'esprit du Coran, et peu à 
peu ils tombèrent du faite de leur grandeur passée dans la 
plus lamentable décadence (1). 

Les Arabes au moyen âge étaient bien les maitres de l'Eu- 
rope : d'autres races, qui n'étaient pas à même de saisir la 
beauté merveilleuse du Coran, reconnurent l'autorité du pro- 
phète, empruntèrent aux Arabes les cérémonies extérieures de 
leur culte sans que leur esprit ρον s'ouvrir aux inspirations 
divines de Mahomet. Ces nouveaux convertis renoncèrent au 
développement de la culture intellectuelle. Au lieu de répandre 
la religion du Prophète par la persuasion, ils abusèrent de la 
force, souvent dans le but de réaliser leurs rêves ambitieux. 
Le vieil Islam s'affaiblit. Au culte de ses traditions anciennes 
il substitua des théories qui juraient avec celles du prophète, 
et loiu de leur source, les racines le son arbre vigoureux se 
dessécherent, οἱ les branches vermoulues couvrirent le sol de 
leurs débris. 

I n'y ἃ pas de coin de la terre où ne flotte la bannière du pro- 
phète. L'Tslam “ompte des millions de croyants en Afrique, en 
Asie, en Europe : 50 millions sont groupés aux Indes, et la 
Chine, l'après Vasiliev? en abrite 30 millions (2). Et partout, 
sous les climats les plus divers, les disciples du prophète se 
montrent soumis à ceux qui les souvernent : la sobriété est le 
trait dominant de leur caractère : dès longtemps ils ont résolu 
le problème de l'alcoolisme qui dans les États civilisés mois- 
sonne des victimes sans nombre et prépare la décadence phy- 
sique et morale des races les plus vigoureuses (3). A les juger 
sus ldées préconcues, les Mahométans sont des hommes ver- 


Ι OBajazitos, p. 6. 

La Ziceve de ἢ] κάμε (m2, pe FD) évalue à 282.000.000 d'individus le 
uoubre des musulmans dispersés sur li surface de Ta terre. Cf. La Polemica delf 
Item, jp 55. — Contenson., Sappurant sur les donnrex statistiques du docteur 
Τὰν ce Ferbrelung des Islauns in deu rerschiedenen Landern der Erde, Berlin. 
IS. porte à 919 Κα 01} d'individus la population musulmane du monde en- 
er pp, 9212. — Ce chiffre nous parait encore exagéré. 

9 La prohibition dont le Coran frappe les liquenrs alcooliques est indubita- 
1) 1.51.1» Ἢ 1111) de s prinre us Ὁ diuises «le ἰὰ ΣΝ morale des musulmans, - -- 


οὐεμιαμαϊπορίν, ÉLUS D ᾿. — Barth. p. N. 
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tueux, dignes de marcher dans la voie du progrès cûte à côte 
avec leurs frères d'Occident. [ls sont bien loin du progrès ce- 
pendant. 

Devons-nous attribuer à l'influence dle la religion l'immobi- 
bilité actuelle de l'esprit musulman? Ce serait mentir à la 
vérité. Aucune religion ne touche de si près que l'Islam à tous 
les ressorts de la vie. Ses dogmes bien clairs n'enchainent 
point la pensée. La raison n'y est pas cnveloppée des brouil- 
lards du mystère. La morale de l'Islam n'est rien moins que 
défectueuse. Ses institutions répondent aux besoins et aux as- 
pirations d'une société parfaite. Ce sont des lois purement 
démocratiques : l'égalité absolue «le tous les hommes, le droit 
conféré à chacun de s'élever aux honneurs et aux richesses par 
le travail οἱ le mérite, voilà ce que promulgue le Coran. Et 
cet ensemble de lois n'est pas exclusif à l'égard des autres 
codes religieux. 

Mahomet n'est point le législateur suprême. fl reconnait les 
Pruphètes qui lui ont préparé la voie. Adam, Noé, Abraham, 
Isaïe, Moïse, Jean, Jésus-Christ furent aussi des envoyés de 
Dieu, et les disciples du prophète sont tenus de les vénérer 
comme les saints (1). 

Les théories exclusivistes en matière de religion répugnent 
à la tolérance large οἱ éclairée du Coran. L'amour du prochain 
et un des traits caractéristiques des vrais croyants. Le calife 
Omar disait : Celui qui n'aime pas son frère “omme lui-même 
est loin d'être parfait ans sa foi. De cet amour du prochain 
dévoule comme de propre source la tolérance religieuse. 

Sans doute, des musulmans ont parfois violé le précepte ile 
la charité. Mais est-il raisonnable d'en faire rejaillir la honte 
sur la religion mahométane”... Est-ce justice de déclarer le 
christianisme responsable des excès de l'inquisition (9)... 
L'Islam ἃ compté dans ses rangs des fils dénaturés qui lui ont 
valu des titres d'éternelle infamie, et en quelque sorte la ré- 
probation universelle. L'excellence, la bonté de l’enseignement 
coranique n'en persiste pas moins, et de mème que la subli- 
mité du christianisme n'est pas atteinte par les méfaits de ceux 
qui perpétraient des crimes sous le couvert de l'Évangile, ainsi 


(1) Bajazitov, p. 9.1}. 
(2) 1b., p. 10. 
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lé Coran n'est point en cause lorsque de mauvais musulmans 
rénient les traditions de tolérance laissées par le prophète à 
ses disciples. 

Il v a, dit-on, antinomie fondamentale entre le christianisme 
et l'Islam. La haine de Jésus est le dogme primitif, le point 
de «part de la religion de Mahomet. Cette assertion est fausse. 
Jésus est l'ésprit de Dieu : Jésus est le Verbe de Dieu. Voilà ce 
que le Coran enseigne <ur le divin fondateur du christianisme. 
Au jour du jugement dernier, Jésus-Christ viendra sur la 
terre. et sa venue est une des croyances les plus enracinées 
ans la tradition islamique. L'Évangile est un livre descendu 
du ciel, le troisième des livres saints (1). Mahomet ne s’est 
jamais posé en contradicteur du christianisme. Il emploie le 
terme d'infidèle, mais cette épithète injurieuse n’est pas attri- 
"ὰ 6 aux chrétiens. Cette épithète désigne ceux qui n'adorent 
point Dieu et qui l'offensent. On la donne aux chrétiens, aux 
juifs, aux musulmans eux-mèmes, mais dans le style imagé 
de Mahomet cela répond aux termes de pharisien et d'hypo- 
crit: que l'on rencontre dans l'Évangile, et qui sur les lèvres 
de J“sus servent à condamner les transgresseurs de la loi, 
les mauvais chrétiens :2). : 

Ce n'est pas contre les religions qui reconnaissent l'unité 
de Dieu, que Mahomet excite ses disciples. La haine de l'ido- 
lâtrie remplit son àme, et conscient «le l'inspiration de Dieu, 
‘des tressaillements mystérieux de la grâce, il ordonne à ses 
disriples de combattre à outrance ceux qui abaiïssent la majesté 
infinie au niveau des idoles. 

A la fin du dix-neuvième <ièecle, en dépit de toutes les pré- 
visions. et de la guerre déchaïnée contre le sentiment reli- 
wieux, l'Ilan garde l'étincelle de vie que lui communiqua le 
ὐπὸ inspiré de Mahomet. Nous traversons une crise doulou- 
reuse. Les peuples n'ont pas renoncé tout à fait à l'idée de 
Dieu. mais «Les esprits orgueilleux en grand nombre affichent 
une indifférence ouverte pour les questions religieuses. Au delà 
de l'atmosphère qui les baigne, ils ne voient que le néant in- 
fini. La nature, voilà la seule force qu'ils jugent digne de leurs 
veilles et de leur méditation assidue. Les intérèts matériels 


DoObriisitens pu Es 
LEE DE 1, 


LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE. 205 


deviennent les secrets ressorts de l'activité humaine; la pensée 
religieuse est étouffée sous les préoccupations de la terre. C'est 
à la vapeur, c'est à l'électricité qu'on demande ce bonheur 
que l’on attendait autrefois de l'élévation de l'âme à l'immen- 
sité de Dieu. Cette crise ne sera qu’un phénomène de courte 
durée. Le genre humain gravitera de nouveau vers son véri- 
table centre d'attraction, vers Dieu, et dans l'attente de ce revi- 
rement, il est bon de mettre en relief la perfection de la mo- 
rale et du dogme coraniques, parce que c'est à l'Islam que 
se rattachent la résurrection et l'avenir de l'Orient (1). » 


VIII 


« Posons-nous la première question : la science et le progrès 
répugnent-ils à l'esprit de l'Islam?... Mahomet nous dit : Au 
commencement, Dieu créa la raison. © raison, il n'y a rien de 
mieux que toi. 11] n’y ἃ rien de plus digne d'admiration à nos 
reæards. C'est par toi que je serai connu : c'est par toi que je 
serai glorifié. À toi la récompense : sur toi le châtiment (2). 
Ibn-Abbâs nous ἃ transmis ces paroles du prophète : Tout ètre 
créé ἃ ses organes el ses propriétés. L'organe du vrai croyant 
est la raison. C'est elle qui est notre guide, notre but, notre 
appui, notre terme. D'après la tradition, Mahomet se plaisait 
à dire à ses disciples : L'homine n'a rien recu de mieux que 
la prééminence de la raison; la raison nous guide dans le 
chemin de la vertu et nous arrache aux actions honteuses. 

Le Coran est très explicite sur l'utilité et l'excellence de Ia 
science. Nous en appelons aux sourates suivantes : le Seigneur 
élèvera les croyants et ceux que la science éclaire à des places 
honorables (3). Voilà les paroles que nous proposons aux 
hommes, mais les hommes sensés seuls les entendent (4). Le 
miséricordieux à enseigné le Coran; il ἃ créé l’homme, il lui a 
enseigné l’éloquence (5). 1bn-Abbàs affirme que les savants 


(1) Bajazitov, p. 13-15. 

(2) Zb., p. 15. 

G5 LUI, v. 12, Le Aoran, traduit par Kasimirski, Paris, 1840, p. 505. 
(1) Zb., XXIX, v. 42, p. 365. 

(5) 10. LV, v. 1-3, p. 492. 
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seront élevés à une hauteur de 7(0 degrés, détachés les uns 
des autres par «de profonds ravins (1). Selon un hadit, les 
savants sont les successeurs «lu prophète. Le ciel et la terre 
prient pour eux. La sagesse ouvre aux esclaves la porte des 
plus riches palais, et nimbe d'une auréole ceux qui la possè- 
dent. Le sage est le flambeau «le la terre. La foi est toute nue : 
son vêtement est la piété : la conscience forme sa beauté : le 
savoir, voilà ses fruits. La ruine d'un peuple est moins à 
plaindre que la mort d'un savant. Au jour du jugement, la 
plume (l'un savant l'emportera sur le sang des martyrs (2). 

Le calife Ali disait à son ami Keémil : Sache, ὁ Kémil, que 
la science est bien plus précieuse que les richesses. Ibn-Abbàs 
Jouuit Salomon (d'avoir préféré la sagesse à son royaume. 
Ilassân disait que les hommes diffèrent entre eux par le savoir. 
Supprimez les savants, et les hommes seront ravalés au niveau 
de la brute (3). 

C'est bien à tort que l'on reproche au Coran une aversion 
systématique «le la culture intellectuelle, aversion causée par 
le fatalisme du prophète. Est-ce que Mahomet n'a pas dit : Ne 
vous précipitez pas de vos propres mains dans l’abime (4)? 
Est-ce que par ces paroles il n'a pas ouvertement blâämé ceux 
qui sc refusaient à se servir de moyens humains?... Est-ce que 
la sourate citée plus haut n'est pas une preuve évidente que 
le fatalisme est étranger à l'esprit du Coran (5)?... » 


(li Bajazitov. p. 17. 

ἡ, Bujazitov, pis. — D'aprés une tradition rapportée par Moussa-ebn-Djebel, 
Mahomet aurait dit à ses disciples : Ensvignez la science, car celui qui l'enséigne 
craint Dieu, et qui là désire Padore: qui en parle loue le Seigneur; qui dispute 
pour elle livre an combat sacré: qui la répand distribue lPaumône aux ignorants, 
ei qui a posséde devient un objet de vénération et de bienveillance. — Apoluogie 
de dam. pe ὃν), 

6 Bajazitov, p. 90), — Cf. Brockelmann, freschichte der Arabischen Lilleratur, 
Weimar, INON, vol. I, pr. :37-3N. 

h Le Coran, HE v. 121, p. 29. 

fn Bajuzitov, p. 20-21, Le reproche de fatalisme fait à la religion du prophète 
n'est pas plus sérieux que les autres. 1 n°v a rien dans les citations relatives au 
Πα 6 que j'ai extraites du Coran, qu'on ne trouve dans les autres livres 
misieux, a Bible, par exemple. Le fatalisme oriental qui fait le fond de la phi- 
lsophie des Arabes, el de bien des personnes modernes, est une sorte de rési- 
chation tranquille qui apprend à Phomme à subir sans vaines récriminations 
be Bis du sort, — Le Bon, Histoire de la civilisation arabe, Varis, p. 108-109. — 
Both. Saintilaire, Vehomel et le Coran, Varis, 1869, p. 20%. — Les textes du 
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« De belles théories, objectera-t-on, ne servent de rien, si 
elles ne trouvent pas leur confirmation dans l'ordre des faits. 
Eh bien! l'histoire nous a gardé un souvenir ineffaçable de la 
civilisation musulmane. Avant que Mahomet apparût, l'Arabie 
était une vaste plaine sablonneuse, tachetée de misérables 
villages et dénuée de toute végétation. Des tribus errantes y 
menaient une vie bestiale. Repliés sur eux-mêmes, séparés du 
reste des humains par une mer de sable mouvant, ces nomades 
du désert croupissaient dans le culte des idoles et dans les 
plus horribles superstitions (1). 

L'élu de Dieu se révèle aux hommes et prèche sa doctrine. 
Le cadavre s’anime et palpite sous les tressaillements de la vie. 
L'esclavage est mitigé : les mœurs s'adoucissent. La miséri- 
corde reprend ses droits. Le pillage, le vol, le mensonge, la 
tromperie, la ruse, le brigandage, autrefois en honneur chez 
les Arabes, disparaissent comme par enchantement. Une loi 
nouvelle s'impose aux enfants indociles du désert, et promet 
des récompenses à ceux qui pratiquent la vertn, et menace de 
châtiments ceux qui obéissent à leurs passions (2). 

C'est une transformation complète qui s'opère sous l'influence 
coranique. L'agriculture attache au «ol des tribus que tour:- 
mentait le désir d'un déplacement continuel. Mahomet leur 
révèle que la terre est à Dieu, dispensateur de la vie. Des villes 
surgissent. sur les ruines délaissées des anciens hameaux. 
Médine «devient le premier centre de groupement de l'Islam. 
Koufa et Basra, aux frontières de l'Hiran, acquièrent une im- 
portance considérable au point de vuc stratégique et commer- 
cial. Bagdad se transforme en ville cosmopolite : c'est la 
métropole de la culture et de la science. Des milliers d'écoles, 


Coran qui révèlent en Mahomet des tendances fatalistes, ont été recueillis par le 
P. Ottirer dans sa T'heoloyia fndamentalis, Fribourg im Brisgau, 1897, p. 918-919. 
(1) Bajazitov, p. 21-23. — Simon Assémani. Saggqio sull origine, culto, littera- 
Lori e costumi degli Arabi aranti εἰ pseudoprofeta Maometto, Padoue, 1:87, p. 69- 
15. — Ostrooumov. op. cit, p. D1-72. 
(2: Bajazitov, p. 23-24. — Amari, Storia det Musulmani in Sicilia, vol. I, p. 52. 
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des bibliothèques et des observatoires attestent l'activité scien- 
tifique des Arabes établis en cette ville, dont la population 
s'élève à un million d'individus. Et ce merveilleux épanouis- 
sement de la civilisation islamique n'est pas un fait isolé (1)! 

Cordoue, par ses beaux monuments de style mauresque, par 
ses écoles, ses mosquées et ses bains, par sa bibliothèque riche 
de 300.000 volumes, est le foyer de la culture intellectuelle de 
l'Espagne. Les conteurs arabes pouvaient bien y placer les 
palais enchantés, les jardins féeriques de leurs rêves. L'Alham- 
bra surpassait en magnificence tout ce qui a été imaginé dans 
la suite des âges pour tromper l'ennui des têtes couronnées (2). 

Au commencement, les Arabes ne cultivèrent pas les sciences. 
I] leur fallait combattre des ennemis prêts à les étouffer. Mais 
l'affermissement de l'Islam donna un rapide essor au génie 
arabe. Les califes entretenaient des relations avec la cour de 
Byzance et lui empruntaient des livres. Abou-Djiafar recut les 
traités d'Euclide, qui excitèrent à un très haut degré la curio- 
sité scientifique des disciples du prophète (3). Jahjà-bin-Jousouf, 
Honeïin-bin-Ishäq et Sàbit-bin-Kara les traduisirent en méme 
temps (1). 

Honein-bin-Ishàq était chrétien, et cependant à cause de son 
savoir il jouissait de la faveur du calife. Il était médecin et 
traducteur attitré de la cour. Par sa connaissance approfondie 
du grec et de l'arabe, il rendit des services inappréciables au 
développement de la cultüre islamique. Cela prouve une fois de 
plus que l'esprit de tolérance était dès l'origine la caractéris- 
tique de la religion musulmane (5). 

Le calife El-Mamoun, par sa féconde initiative, donna une 


Ti Bajasitov, p.21 — Lobon, p. 32. — .Apologie de l'Ilam, Ὁ. 31. — Müer, 
Der Islam nr Morgen und Aberdlanudt, τοῦ. 1. pr. 41]. 
2) On connait les beaux vers de Victor Ilugo sur l'Alhambra : 
L'Alhambra, l'Alhambra: palais que 105 génies 
Ont doré comme un rêve et rempli d’harmonics, 
Forteresse aux creneau\ festonnès cet croulants 
ou l'on entend la nuit Je magiques syllabes, 
Quand la lune à travers les mille arceaux arabes 
Séme les murs de trèfics blancs. 


CT Lebon, p.40 — y, de Fslinn, pe US, 
(oo {pe de l'Islun, poto, 
(1) Pajazitov, p. 2. 
10) Zh,, pr. 26. 
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impulsion vivace à la littérature arabe (1). Les basileis byzantins 
recevaient de lui les productions littéraires des Indes, et lui 
offraient en retour les chefs-d'œuvre de la culture byzantine. 
Ce commerce littéraire avec l'étranger inspira aux Arabes un 
goût très prononcé pour les questions scientifiques. Le règne 
de Mamoun cest l'âge d'or de la littérature arabe. Les philosophes 
y brillent d'un admirable éclat. Ils méditent les systèmes de: 
Indes et des sages de la Grèce. A la tète de ce mouvement, il 
faut placer Hosta-bin-Louka, chrétien de religion, et cependant 
très honoré par le calife (2). 

Nous ne finirions plus si nous voulions dresser le catalogue 
des savants que les princes musulmans comblèrent de faveurs 
et de marques d'estime. Tandis que Fàräbi éclairait l'Orient par 
la lumière de sa doctrine, Ibn-Rouchda, à Cordoue, se rendait 
célèbre par ses nombreux écrits. Ceux-ci se répandirent jusqu'à 
Rome, où le pape, les avant jugés dangereux, les fit livrer aux 
flammes (3). 

Les Fatimides en Égypte, les Omméiades en Espagne, les 
Abbassides à Basra et à Bagdad prirent sous leur protection les 
savants à quelque confession qu'ils appartinssent, et ne cessè- 
rent pas de leur témoigner la plus grande considération. Les 
Arabes qui, arborant le drapeau du prophète, s'étaient avancés 
jusqu'aux limites de l'empire rêvé par Alexandre le Grand, 
emportèrent des Indes des manuscrits précieux et les tradui- 
sirent dans leur langue. 

Les trésors littéraires de la (Grèce ancienne nous ont été trans- 
mis et ont été exploités par les Arabes, dont la civilisation n’au- 
rait pas si tôt péri si Les hordes de Houlagou ne se fussent abat- ᾿ 
tues sur Bagdad, en y semant la mort et la désolation. Le calife 
Moustasim fut englouti dans la tourmente avec toute sa famille : 
les écoles devinrent la proie des flammes. Des milliers de 
volumes, jetés dans le Tigre, arrétèrent le cours du fleuve. On 
eùt dit que la nature elle-même se montrait compatissante à 
l'égard du patrimoine intellectuel des Arabes (4). 

(1) .1p. de l'Islam, p. 35-38. 

(?) Bajazitov, p. 26. 

(3) Averroës. — Kholmodorov, Oueprx® ueropin apaôcroït 1nreparypsr, Bceoôuian 
ueropis auieparypet, S.-P., 1885, vol. IL, p. 327-324. 


(D Bajazitov, p. 30-31. — Lebon. p. 168. — La prise de Bagdad par les Mongols 
remonte à l'an 656 de lPhégire (1238 de l'ère chrétienne). L’historien Kotbeddin 
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L:- cou, porté à la civilisation des califes fut mortel. De nou- 
Véaux Conquérants -urvinrent. 1aais le- Arabes ne purent se 
relever de leur désastre. Les Turcs εὐ donnèrent la mission de 
continuer les traditions de progrès οἵ de culture des Abbassides 
et dée- Omraviades. Ils ne réussir-nt j'as. Ce serait très difficile 
d'en déterminer les causes (1). Les œuerres fréquentes ne furent 
peut-être pa- étrangères à leur insuccé-. et depuis longtemp= 
la jenséei-larmique. alourdie par d'épais brouillards, ne parvient 
pas à secouer sa torpeur et à reprendre les sentiers battus par 
ses devanciers. 

Le cercle ds connaissance: des Arabes était très étendu. Les 
uns occupaient de l'étude exeésétique et philologique du 
Coran. A l'origine de l'Islam, le (‘oran était appris par cœur. 
A la suite. on sentit la nécessité de sauvegarder contre toute 
altération possible la prononciation exacte des mots coraniques. 
Moujahid εὐ Abou-Amar travaillèrent surtout à éclaircir la pho- 
nétique du Coran (21. 

D'autres s’efforcaient de concilier le< contradictions du code 
nu prophete. Les commentateurs arabes se livrèrent à un 
examen iinutieux du Coran, et en firent ressortir la sublimité 
de la doctrine, l'élévation de la morale, la beauté du style, le 
choix des expressions. D'autre revueillirent les paroles, les 
auvcdotes, le inaximes, que la tradition orale attribue au pro- 
phete. Sahih Boukhäri et Sahik Mu<lim réunirent jusqu'à 
0,204) μα (3). 

Nous nous abstenons de mentionner les milliers de traités 
rédises par les Arabes sur la grammiuire, la rhétorique, la 
littérature, la théologie dogmatique, la jurisprudence, la méta- 
phv<ique., Abou-Kiamil et Choudja-bin-Aslem composèrent 
dexcellents traités d'algèbre. Abou-Djiafar était très versé dans 
Hi céomeétrie, dans l'arithmétique et dans l'astronomie. Le 


“1 Η “παπι ἀόναν a transmis les détails ronternaunt la destruction de la bibliothèque 
εἰ ͵ ι{π|: . 

.1 sun dans son 7 νιν de la liltérature ture énumére les divergences 
etineque. ctomerales des Osnanlis et des Arabes et s'efforce de résoudre le pro- 
Bosco de bupuissanee des Tures à s'élever au méme degré de civilisation que 
Je oo Open ΠῚ ΠΕ INpelihoi ahtepaivpht, Be, Mer, ἅπτὸῷ, SP, IS, 
eu Ne ES, 

Cluster ὅν πὸ ΠΝ) jh ΤΣ ΤΗΝ, 


1h Jispasiten, pr ως 
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valife Mamoun appela à sa cour "Abbàäs-bin-Said, Khalid-bin- 
Abd-oul-Malik, et Iahjà-bin-Ali-Mansour pour étudier le mou- 
vement des astres, et Mohammed-bin-Djabàr se rendit célèbre 
dans cette science de l'astronomie, cultivée avec passion par les 
Arabes (1). 

Les travaux de géographie d'Édrisi et d'Elbattane ne sont 
pas oubliés même de nos jours (2). Sous le calife Mamoun on 
traduisit en arabe les œuvres d’Aristote. La philosophie d’Avi- 
cenne exerça une influence considérable sur l'Occident. Hippo- 
crate et Galène n'étaient pas des inconnus pour les Arabes, 
réputés au moyen àge comme des médecins sans rivaux (3). Et 
pour clore cette rapide revue, souvenons-nous que les Arabes 
n'étaient pas insensibles à la beauté de la musique. La gamme 
fut connue en Europe par l'intermédiaire des Arabes et inspira 
à Guido d’Arezzo ses belles découvertes (1). 

Si donc la littérature arabe est d'une riv“hesse inouïe, si les 
disciples du prophète n'ont trouvé dans leurs croyances reli- 
gieuses le moindre obstacle au développement des sciences et 
des arts, il est de toute justice que l'on cesse d'affubler le 
Coran d'épithètes malséantes. Ce n’est pas le Coran qui retarde 
la marche de la civilisation : ce sont les hommes qui, en altérant 
l'esprit, ont dévié du sentier tracé par leurs glorieux ancêtres. 
La religion de Mahomet a été le point de départ de la brillante 
civilisation arabe, et ce serait un attentat contre [a vérité que 
de représenter cette même religion comme la cause première 
de la décadence intellectuelle de l'Islam et de l'état déplorable 
des croyants. » 

P. AURÉLIO PALMIERI, 


| des Augustins de l'Assomption. 
Constantinople. 


A suivre 
( ) 


(1) L'astronomie fut cultivée par les Arabes au point de permettre de tenter 
des opérations que les Européens n'ont pu aborder qu'à une époque moderne, 
telles que la mesure d’un arc du méridien. Les anciens auteurs grecs et latins, 
surtout ceux traitant de philosophie et de mathématiques, furent traduits et 
étudiés dans toutes les écoles. — Lebon, p. 162-169. — _1p. de l'Islam, p. 28-34, 41. 
— Lebon. p. 19-501. — Kremer, Culturyeschichte des Orients unter den Chalifen, 
Vienne, IS55, vol. I, p. 412-118. 

(2 Lebon, p. 90%. 

+) 6. p. 926-530. — Kremer, 1, p. 451-195. 

(1) Bajazitov, p. 59. — A. de l'Islam, 1). 46. 
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SUR LA GÉNÉALOGIE DE LA SAINTE VIERGE 


INTRODUCTION 


I. — Dans la présente lettre, Jacques d'Édesse prouve à Jean 
le Stylite que la Vierge Marie est de la race 46 David. Il se sert 
pour cela d’un raisonnement qu'il appelle syllogisme, bien qu'il 
n'en énonce pas explicitement la majeure. Il aurait pu dire br'e- 
vius οὐ in forma : La Vierge Marie est évidemment de la même 
race que son fils en tant qu'hommie. Or, son fils est le Messie, 
et le Messie, en tant qu'homme (1) est de la race de David. Donc 
la Vierge Marie, mère du Messie, est de la race de David. 

Javques d'Édesse prouve la mineure, il montre par des cita- 
tions que le Messie est de la race de David. Il montre aussi, 
l'après la prophétie de Daniel, que le fils de Marie est bien le 
Messie, car il est né à l'époque fixée d'avancv et il satisfait aux 
caractères que lui assignait la prophétie. 

II. — Tel est, en somme, le corps de la lettre inédite que nous 
publions, mais on y trouve encore une phrase incidente de 
srande importance. Elle a trait aux apocryphes qui se propo- 
saient de “ombler les prétendues lacunes des Évangiles et en 
particulier de préciser la descendance (le la Vierge Marie. Jac- 
ques d'Édesse n'acrorde aucune confiance à ces apocryphes 
« dus à des hommes zélés », mais qui n’ont aucun point d'ap- . 
pui dans les saints Livres; il cite cependant l'un d'eux : « La 
sainte Vierge Mariv, mère du Messie, serait fille d'Anne et du 
juste Joachim; celui-ci était fils de Panthir (2) et Panthir était 

1 Voir. 22.0, €. 19, p. 5RI, et 1901, p. Π15.. — Ms° Graffin nous a prêté une 
transcription et une photographie du ms.'de Londres. 


[9 Ce non ligure dans Origéne, S. Épiphane. $. J. Damnascène. V. note addit., 
pr. ol. 
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frère de Melchi (ΔΙελχῇ), celui-ci était fils de Iani (᾿Ἰχνναΐί) qui 
des“endait par sa famille (2) de la souche de Lévi ». Nous 
avons pu déterminer la source à laquelle a puisé Jacques d'É- 
desse (3), et nous avons été assez heureux pour trouver son 
texte cité par Denys bar Salibi, auteur syrien du χη siècle, sous 
une forme assez différente pour que l'on puisse se demander si 
les lettres à Jean le Stylite ont été écrites en syriaque et si elles 
ne l'ont pas plutôt été en grer. Le passage du grec au syriaque 
nous expliquerait facilement les différences des deux textes. 
Ajoutons que les passages de l'Écriture cités par Jacques ne 
sont pas reproduits d'après la Peschito qu'il aurait cependant 
dù suivre s’il avait écrit en syriaque. M. Martin a écrit jadis 
qu'il eitait, dans son hexaméron, sa propre revision, mais il n’est 
pas prouvé qu'il ait fait une revision du Nouveau Testament et 
d'ailleurs nous avons pu comparer la longue citation de Daniel 
que renferme cette lettre au texte correspondant de la revision 
de Jacques d'Édesse conservé à la Bibliothèque nationale (1). 
On verra, par les variantes que nous donnons, que le présent 
texte diffère beaucoup de la revision de Jacques d'Édesse. Il est 
done loin de la reproduire (5). On est ainsi conduit à dire que 
Javques d'Édesse écrivait ses lettres en grec et citait le texte grec 
le l'Évriture. Plus tard, le traducteur de ces lettres traduisit 


(li Denys écrit Nc. à tort crovons-nous, car €: nom ἃ dù être pris en Luc, 
HI, Vi. 

2) Lire plutôt avec Denys : qui descendait par sa femme. 

ci V. note add. p. 531. Panthir n'est pas dans Tischendorf, Evanyelia apocry-. 
pe, Lipsiv, 1853: ni dans Budge, The hixtoryof the blessed Virgin Mary. London, 
IS, 

(4 Fonds syr. n° 27. Ce manuscrit est daté de 720, 11 ἃ donc été écrit douze ans 
seulement aprés la mort de Jacques d'Édesse et n'a pu ètre altéré. La note finale 
est ainsi conceue : 

Labs δὴ 09 μων, Labs Aus δι «ὧὐῦ JLaindando LOLLIL (ὧδ we? Jo “Ὁ » 


Haifko.,L| «οαρολοο οὐἱ μα : sono Foaamas) .οϑν», amd L 501 pl mia 
JL) ΙΝ) EE “ιν 

. Fin du livre de Daniel corrigé autant que possible d'après les deux {Γ8.}1- 
tions (versions) des Grecs et des Syriens par le saint Jacques, évèque d'Édesse, 
l'année 1015 de Seleucus (705) dans le grand monastère de Téléda ». 

En Jacques n'avait peut-être pas encore revisé Daniel au moment où il écri- 
vait cette lettre, bien qu'elle semble remonter à cette époque, comme nous le 
dirons à la fin «page #1 note 9), mais on ne concoit cependant pas, si Jac- 
ques ἃ écrit en syriaque. qu'il n'ait pas cité une version syriaque, ou du moins, 
il jugeait les versions svriaques inexactes, que son texte ne se rapproche pas 
plus de celui qu'il devait donner plus tard comme le seul texte correct. 
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à sa manière les textes bibliques, re qui nous explique fort na- 
turellement leurs différences avec les versions syriaques dle la 
Bible que nous connaissons et avec la revision due à Jarques 
d'Édesse lui-même. 

III. — Le dédain de Jacques d'Édesse pour les sources tra- 
ditionelles ou aporryphes l'empèche d'être complet. Aussi al- 
lons-nous traiter ici en détail la question de la généalogie «le Ja 
Sainte Vierge : 

On trouve dans le Nouveau Testament deux tableaux généa- 
logiques qui semblent contradictoires (Matth., 1, et Luc, 1n1:; car 
selon saint Matthieu, Joseph est fils de Jacob, tandis que selon 
saint Luc, il est fils d’Iléli. On lève quelquefois cette apparente 
contradiction en disant que l’une des génvalogies est celle de 
saint Joseph, tandis que l'autre est velle de la Sainte Vierge. 
On satisfait de cette manitre à la question que nous nous 
sommes proposée : on possède dans le Nouveau Testament lui- 
mème toute la généalogie de la Sainte Vierge. 

Par malheur, les textes se prêtent pou à cette explication : 
saint Matthieu écrit (1, 167: Ἰχχὼςξ δὲ Erévmos τὸν Ἰωσὴφ» τὸν ἀνὲ 
Mastès, 5%: ἢ est difficile de dire que d’après ce texte, Jacob 
est le père de Marie, aussi cherche-t-on en général la généalo- 
sie de Ja Sainte Vierge en saint Luc où une phrase incidente 
introduit un peu d'obseurité. On lit dans le Codex Sinaïticus 
qui offre la disposition de txte la plus favorable à cette opi- 
nion (Luc, 11, 23) (1): χαὶ χυτὸς ἦν Τητοὺῦς ἀρχέμενος wost ἐτῶν à”, 
"ὧν υἱὸς, ὡς ἐνοιλίζετο, Ιωτὴς, τοῦ [Πλε΄ἰ΄. Il laut traiter ὧν ὡς ivs- 
ἵζετο. ωτὴφ Comme une phrase incidente que l'on peut suppri- 

ner sans ch mger le <ens général du texte, et traduire : 
τα Quant à Jésus, àgé d'environ trente ans, il était fils d'Héli, — 
un le croyait tils de Joseph ». — Cette lecture n’est pas venue 
à l'esprit «le l'auteur de la Peschito qui ἃ traduit : « Jésus était 
agé d'environ trente ans. οὐ 4 était cru fils de Joseph, fils 
Hélis. Dans cette version, ἐ était cru porte sur toute la suite 
et c'est bien Joseph qui est fils d'Héli (2). 


CE, Bacuez, Monnet Biblique, τὸ TX, n° 110, 

© Sispalons encore un raisonnement inexaet fait jadis par M. Bacuez pour 
ΚΠ qu'il ant live: Jésus éluit file ΜΠ (Man. Bibl., τ. ΠῚ. n° 116) : « il est 
naturel de voir iel dans le τοῦ qui précède HA (lire ᾿Π)εὶ, voir le texte cité plus 


haut nou un relatif qu'on doive rapporter à Ἰοσηφ (sici, mais un simple article, 
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Il ne semble donc pas que le tableau généalogique transcrit 
par saint Luc soit celui de la Sainte Vierge. Mais nous trou- 
vons alors deux difficultés au lieu d'une. 19 Comment concilier 
les deux généalogies, et 2° comment, à l'aide des apocrvphes, 
trouver les ascendants de la Sainte Vierge? 

10 Jules l'Africain, dès le in° siècle, conciliait saint Luc avec 
saint Matthieu en invoquant un usage juif : celui du lévirat : « En 
Judée, quand une femme restait veuve et sans enfant, elle deve- 
nait l'épouse le son beau-frère ou d'un de ses proches ct les 
enfants qui naissaient de cette union prenaient le nom du pre- 
mier mari défunt, ils étaient censés les siens. De là, pour un 
ærand nombre. la pluralité des généalogies, les lignes fictives 
ou légales s'adjoignant aux lignes naturelles ou à la descendance 
réelle. De là pour saint Joseph une double filiation : Jacob étant 
son père Aatuiel, indiqué par saint Matthieu, et Iléli frère utérin 
de Jacob et mort avant lui sans enfant, étant son père légul, 
désigné par saint Luc (Bacuez, loc. cit.) ». Le texte de Jules 
l'Africain nous a été conservé par Eusèbe (His. eccl., I, 7); il 
présente une lacune qu'Eusèbe rf'a pas comblée, car il fait α᾽ Ἡλὶ 
le fils de M:7yi et il omet par suite δίχτθχτ et Λευὶ. Denys bar 
Salibi reprend le texte de Jules l'Africain et d'Eusèbe, signale sa 
lacune et la comble. Il écrit ensuite : 


Matthieu appelle Joseph, fils de Jacob, Luc (l'appelle, tils de Lévi, parce 
qu'il y eut un homime nommé Matthan (ΔΙ τθαν; descendant de Salomon, qui 
prit une femme nommée Esther (Eusèbe l'appelle *E393, dans la traduction 


dépendant de υἱὸς, aussi bien que tous les artieles suivants, jusqu'au dernier 
terms de la généalogie 6:55. — On voit un article semblable avant chaque nom 
de la généalogie de saint Matthieu, et il est remarquable que dans celle de saint 
Luce, le nom de Joseph soul en est privé, comme n'étant cité qu'accidentellement 
et πὶ titre particulier ». 

M. Pacuez veut done lire υἱὸς τοῦ ’Hs!. — Cette locution est contraire aux usa- 
ces des éerivains sacrés: par exemple IV Rois 1x, If on lit : Ἰνοὺ υἱὸς Ἰωσαφὰτ 
Vi29 Ναμεσσὶ οἵ non pas υἱὸς τοῦ Ἰωσαφὰτ υἱοῦ τοῦ Ναμεσσὶ conmune le voudrait - 
M. Bacuez. Dans saint Luc lui-méme (mn, 2; on lit ᾿Ιωάννην τὸν Ζαχαρίον υἱὸν et 
ON pas τὸν τοῦ Ζαχαρίου υἱὸν. ἢ est done inexact que « tous les articles suivants 
dépendent de υἱὸς » puisque. d'après la manière d'écrire des écrivains sacrés, 
υἱὸς n'est jamais suivi d'un article: l'article τοῦ dans saint Luc est mis pour rem- 
placer υἱοῦ et il faut nécessairement lire : νἱὸς Ἰωσὴφ τοῦ Ἠλεὶ (mis pour υἱὸς 
Ἰωσὴφ, υἱοῦ Ils) ét traduire avec la Peschito : fils de Joseph (qui était) fils 
ŒHéli, — I est inexact aussi que l'on voie un article semblable dans la généalo- 
cie de Suint Matthieu, car la locution y est toute différente et le sens de l'article 


aussi. 
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à sa manière les textes bibliques, ce qui nous explique fort na- 
turellement leurs différences avec les versions syriaques dle la 
Bible que nous connaissons et avec la revision due à Jarques 
d'Édesse lui-même. 

II. — Le dédain de Jacques d'Édesse pour les sources tra- 
ditionelles ou aporryphes l'empèche d'être complet. Aussi al- 
lons-nous traiter ici en détail la question de la généalogie de la 
Sainte Vierge : 

On trouve dans le Nouveau Testament deux tableaux généa- 
logiques qui semblent contradictoires (Matth., 1, et Luc, 111}; car 
selon saint Matthieu, Juseph est fils de Jacob, tandis que selon 
saint Luc, il est fils d'Iléli. On lève quelquefois cette apparente 
contradiction en lisant que l'une des géns“alogies est celle de 
saint Joseph, tandis que l’autre est celle de la Sainte Vierge. 
On satisfait de eette manière à la question que nous nous 
sommes proposée : on possède dans le Nouveau Testament lui- 
même toute la généalogie de la Kainte Vierge. 

Par malheur, les textes se prètent peu à cette explication : 
saint Matthieu écrit (1,161: Ἰχχὼς 25 ἔνέννησε τὸν Ἰωσὴφ, τὸν 2v3cz 
λίχριὰς, 35%: Il est difficile de dire que d’après ce texte, Jacob 
est le père de Marie, aussi cherche-t-on en général la généalo- 
eie de la Sainte Vierge en saint Luc où une phrase incidente 
introduit un peu d'obscurité. On lit dans le Codex Sinaiticus 
qui offre la disposition de texte la plus favorable à cette opi- 
nion (Luc, 111, 23) (1): 2x αὐτὸς ἦν Τησοὺς ἀρχόμενος ὦσε! ἐτῶν à’, 
oo υἱὸς, ὡς ἐνολίζετο, Ιωτὴφ, τοῦ Ils. Il faut traiter ὧν ὡς ëve- 
2:255. Τωτὴφ Comme une phrase incidente que l'on peut suppri- 

mer sans changer le «<ens général du texte, et traduire : 
τα Quant à Jésus, à οὐ d'environ trente ans, il était fils d'Héli, — 
on le croyait fils de Joseph ». — Cette lecture n’est pas venue 
à l'esprit ‘le l'auteur de la Peschito qui ἃ traduit : « Jésus était 
agé d'environ trente ans. οὐ ἐ élail cru fils de Joseph, fils 
ἢ». Dans cette version, ἐ était cru porte sur toute la suite 
et c'est bien Joseph qui est fils d'Héli (2). 


D CE Baenez, Menel Biblique, τς ME, n° 116. . 

τὸ Sisnalons encore un raisonnement inexaet fait jadis par M. Bacuez pour 
entrer Qu'il font lire: Jésus était file ΠΟ (Man. Bibl., ας ΠῚ. n° 116) : « il est 
ΠῚ ΤῊ ΓΘ de vie ici dans le τοῦ qui précède HA (lire ‘Dei, voir le texte cité plus 
AU nou un relutit qu'on doive rapporter à Ἰοσηφ (sic), mais un simple article, 
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Il ne semble donc pas que le tableau généalogique transcrit 
par saint Luc soit celui de la Sainte Vierge. Mais nous trou- 
vons alors deux difficultés au lieu d’une. 1° Comment concilier 
les deux généalogies, et 2° comment, à l'aide des apocrvphes, 
trouver les ascendants «le la Sainte Vierge? 

l° Jules l'Africain, dès le 11 siècle, conciliait saint Luc avec 
saint Matthieu en invoquant un usage juif : celui du lévirat : « En 
Judée, quand une femme restait veuve et sans enfant, elle deve- 
nait l'épouse (16 son beau-frère ou d'un de ses proches et les 
enfants qui naissaient de cette union prenaient le nom du pre- 
mier mari défunt, ils étaient censés les siens. De là, pour un 
srand nombre, la pluralité des généalogies, les lignes fictives 
ou dégules s'adjoignant aux lignes naturelles ou à la descendance 
réelle. De Ἰὰ pour saint Joseph unc double filiation : Jacob étant 
son père naturel, indiqué par saint Matthieu, et Iéli frère utérin 
de Jacob et mort avant lui sans enfant, étant son père léynl, 
désigné par saint Luc (Bacuez, loc. cit.) ». Le texte de Jules 
l'Africain nous ἃ été conservé par Eusèbe (His£. eccl., I, 7); il 
présente une lacune qu'Eusèbe rf'a pas comblée, car il fait αὐ ἸΙΙΔλὶ 
le fils de ΜΙ ελχὶ et il omet par suite Mz2-027 et Λευὶ. Denys bar 
Salibi reprend le texte de Jules l'Africain et d'Eusèbe, signale sa 
lacune et la comble. Il écrit ensuite : 


Matthieu appelle Joseph, fils de Jacob, Luc (l'appelle: tils de Lévi, parce 
qu'il Y eut un honnne nommé Matthan (Δ τῆν; descendant de Salomon, qui 
prit une femme nommée Esther (Eusèbe l'appelle *E392, dans la traduction 


dépendant de υἱὸς, aussi bien que tous les articles suivants, jusqu'au dernier 
terme de la généalogie 0293. — On voit un article semblable avant chaque nom 
de la généalosie de saint Matthiou., et il est remarquable que dans celle de saint 
Lie, lo nou de Joseph seul en est privé, comme n'étant cité qu'accidentellement 
era un titre particulier ». 

M. Pacuez veut donc lire υἱὸς τοῦ ’ID£s:. — Cette locution est contraire aux usa- 
ces des écrivains sacrés: par exemple IV Rois rx, If on lit : Ἰοὺ υἱὸς Ἰωσαφὰτ 
υἱοῦ Ναμεσσὶ et non pas viès τοῦ Ιωσαφὰτ υἱοῦ τοῦ Ναμεσσὶ comme le voudrait 
M. Bacuez. Dans saint Luc lui-même (in, 2: on lit Ἰωάννην τὸν Ζαχαρίου υἱὸν οἵ 
Non pas τὸν τοῦ Ζαχαρίου υἱὸν. Il est done inexact que « tous les articles suivants 
dépendent de υἱὸς » puisque. d'après la manière d'écrire des écrirains sacrés. 
υἱὸς n'est jamais suivi d'un article: l'article τοῦ dans saint Luc est mis pour rem- 
placer υἱοῦ et il fant nécessairement lire : vios Ἰωσὴφ τοῦ Ἠλεὶ (mis pour υἱὸς 
Ἰωσὴφ, υἱοῦ "Hiei) êt traduire avec la Peschito : /ils de Joseph (qui élait) fils 
Œ'Héli, — H est inexact aussi que l'on voie un article semblable dans la généalo- 
cie de suint Matthieu, car la locution v est toute différente οἱ le sens de Particle 
aussi. ‘ 
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syriaque d’'Eusèbe kw) et en engendra Jacob; Matthan mourut et Esther 
devint la femme de Matthat (Mar04r) descendant de Salomon, et en enfantx 
Héli. Ainsi Esther avait deux fils, l’un de Matthan et l'autre de Mattaht. Héli 
prit une femme (1) et mourut sans enfant, Jacob, son frère, prit sa femme 
selon lu loi, pour donner une progéniture au mort afin que son nom ne 
disparüt pas, et Jacob engendra Joseph qui était ainsi fils de Jacob selon 
la nature et fils d'Héli selon la loi. Matthieu dans sa généalogie) suivit 
l'ordre naturel et Luc l'ordre légal (?}. 


2 Denys bar Salibi a aussi compulsé les apocryphes qui nom- 
ment les ascendants de la sainte Vierge. Il nous apprend que 
son père porte différents noms .orye «001, τω .ura : ane. Ces 
nums sont des modifications de deux seuls noms : Joachim et 
Sadoc. De même, l'épouse de Joachim est nommée tantôt Dina 
(Le: et tantôt Anne {:\; — Joseph et Marie étaient petits-fils de 
frères (cousins) : car un certain Éléazar engendra deux fils 
Matthan et Ioutham {s..\; Matthan engendra Jacob, et Jacob Jo- 
seph. tandis que Ioutham engendra Sadoc (Joachim), et Sadoc 
Marie. La mère de Marie se nommait Dina (Anne) et elle était 
sœur d'Élisabeth (3). 

Nous sommes done conduits d'après ces données, «ont la plu- 
part remontent au 11° siècle au moins, au tableau suivant : 


David 
Salomon Nathan 
| 
ligne naturelle ligne légale 
(8. Matthieu) (S. Luc) 
î 
| Melchi 
Eléu car | 
| Lévi 
— . | 
ΠΩΣ Matthan épouse Esther qui épouse encore Matthat 
| | 
Sadoe épouse Dina (Anne  Jaroh épouse X. veuve d'Æéli 
oudoachim: sœur d'Elisabeth 
Marie Joseph 


Nous appellerens X, cette femme dont le nou n'est pas désigné. 
2 Ms. svr. de Paris n° Οἷς fol. 15. 
5 eg : Bof Ets οὗ ὦ] RAR Sfr Lis ui JrEeù (OR) 35200 τῷ; Rene 
Haso 2.52 .001,0 ἀρο οἱ χω .Amas Sanuxo AA οί use 2sia.e 
ΠΡ ες fol, Tir samy oh ομδοὶ hop (μοῦ oxiels 
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Certains apocryphes modifient (6 tableau, suppriment par 
exemple Ioutham et font d'Esther (1 Ἔσθα d'Eusèbe) l'épouse 
de Jacob et d'Héli que nous avons désignée par X. Nous nous en 
tenons à ce schéma dont plusieurs éléments apocryphes remon- 
tent à Jules l'Africain. Signalons cependant l'explication, don- 
née par un auteur syriaque (1), des noms différents du père et 
de la mère de la Sainte Vierge : 

Sa mère se nommait Dina, mais un ange, lui annonçant 
qu'elle aurait une fille qu'elle nommerait Marie, changea son 
nom et dit qu'on l’appellerait désormais Anne. — Son père se 
nommait Joachim, mais quand elle fut conduite au temple, on 
la confia à un prètre àgé nommé Sadoc, qui devait l'élever dans 
sa famille et devint ainsi son tuteur ou père adoptif, c'est pour- 
quoi on la nomma aussi fille de Sadoc. 

Nous ne nous portons évidemment pas garant de toutes les 
‘données contenues dans ces aporryphes, mais 11] nous ἃ semblé 
que Jacques d'Édesse les dédaignait un peu trop et que la haute 
antiquité à laquelle ils remontent leur était un titre suffisant 
pour occuper quelques pages dans cette Introduction. 


F. NU. 


: des 4 Ale : es #9 ou 
OO Aa 


μον do ILao,s 3 (fol. 88"; «Ονόν Lip Jon SA 32 cmadas Lot με .] 
Lion 2303 Ινωϑὶ Mbioans [900] >| Luansdo) [Lino [δ SSas mamwo 000 χαλλϑλϑο 
Loos oo «οὐδφ Lama οὐ) mpasfs RES Gus Jin où nomades χα δ} cou: 


(1. The history of the blesse Virgin Mary, London, 18, texte, pages 9 et 16. 
Salomon de Bassora (xt siècle) donne li mème généalogie que Denys bar Salibi, 
Liber apis, Bambergae, 1866, p. 56. — Un apocrrphe arabe, édité récemment 
par Madiune M. Dunlop Gibson et qui se croit assez bien renseigné pour pou- 
voir nous donner les noms des épouses de tous les patriarches, à partir de Seth, 
ne manque pas de nous donner le nom de la fenime de Jacob, mère de saint 
Joseph, que nous avons désignée par X. Il la nomme Had (Ja) et Harteeb (il 
faut lire Hadbith).(The Book of the Rolls, p. 55, 10 et 53, 5. dans Studia sinaitica, 
t. ὙΠ], in-4{0. London, [90]. — Voici le texte de l’apocryphe syriaque La caverne 
des trésors attribué. à tort d'ailleurs, à saint Ephrem, d'où dérive l'apocryphe arabe : 
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οὐ; mundos οἵδαϑδ' fLiacos Oo Looù nus Er δοοομο Er «oo 2m bo 
Judas 00 pl Lio) oran JRORÇ HËbs 92 : ᾧϑ μοὶ pag ge Jos Hab}, com) 
30 5 [Rasa Janet Do ua a, διαϑοὶ Hood où : gp qine 
Ur plat Vaso ul + Loi Loos 00 Lio or mel ago DS We duel 50 
«9.» μ")ο : So Laon fo (aS Dors 85 ji Rfsano «am οἱ p20boo δ. 
wrir AO κοῦ LR αλλ οἱ 1005 mar LÈY LEO LOL Ranuo Epsie 
ES bo Las oodir sans Ro oo «οδοδυρο» «οὐ γχδλδίο Jo] <anar .οὔϑο ©eo 
JLadaasso JLauso 5 Goo Laos Lan ES Ru Vo La DQUo/r οὐοκ «οοὐ uses 
© 100 ?Ls 
«ον JRpudas) el uno f5s Hisboo [so où Lu μοὶ» Lin .5 Qu? mer à Il 
IST ago} JLausao ESs οἱ Faso 550 à Μί ES Hero Elo Pas qe wanmshse 
Jautoo JR ose JE où pl vos wie ? or NUIT Lo Li voue ioubse 
Ur? bnelo uns μα oo LL]; Loudo Adamo .)} Δ᾽ où, Rd, vous À 
D ur μον» 035) 00 LL] «'ο Las Los 0550/1 Lan]. μοϑϑ ur Or oi) κὁὸ οἱ] δ.) ἐλ 
0 & 920 οὐ δα» DO 0| μοϑϑ eu, OP 035) 60 ÎL| 01550 LL] jo .JL] wmoisbs Lo ou 
00 : frac labo,> 4fam/o LOS LOL frs Vous md μδοΐ μον 025) Le mois 
por oi or fon ωὐὲΦι sas Lou I So ikaso duo EI Fan 800 
Hafoyad 9/0 μέφομον 0/0 Aus Lr& 9/0 JRabroln om! ad Dmnnd Mob 
Or Oo) 07 no uso Jr «auistlo jonsl] μ μα Leo où ©0307 (as Loos 
1{0]. 88"1 Ras yolhso AS No,s faïso LU Der 0 ml jmas Lunnde ωοιοδοὶ 
Lrédo ikowyad οἷο Liqoad «99 Aus La -2Jo 4003 ομδοΐ one Jiæiha mo 
«1535 μὶ Rjiias Do fra μικααϑδαϑ αἱ .9]} Ko pl JRaL solo [διρο δι Jo one? 1530! Le 
μοῦ DO 00 Di) 07 wir pi Moins Do amd ον Der οὖ a Bas ES 
COMODOU mo; So mon ES Joir Jliso οὶ «el sol μύφομο lo .jeour ha 
Joo par Jia Eumando LOOR,! οὐ» En EST μααδιοοῦθϑ So μοίδδοο μ}) Jia μοι nana 
BI Jo S Sas Enie 008 Re Do Russo wa 002 Luis 520! ἴθϑι χοῦ His 
«ϑόάέοοιδδοο LAND «οοδαρο A bieo Rpimasco : Jo «οοὰ δωΐὶ Lie ana abuse 
Rss @e Hrolos Ram MRopor co eo «οὐ ep bep 5 Jues 20 Jai .SJo 
Nas 0 ϑόιδδο JL]? Diy Luanso JUL] ol 5530 07 2/0 umo ul) μϑλ γος 207 
«250 Ad Lio) .5. ro Vo Jixoo Loos auf Solo : Lino) 108129 Mujijase 
aamaxo : μῦν ES χοἱ Jos co οἱ où χομῶο δοΐξομα Lunndo à-c9 35320 ef san? 


2009 Lis Lie O7 ον bed am 52200 οἷο) 012930 AHAAd polo Pad Lis bag 
pe LD onu qui els IR5 eo 
« Matthan épousa Sabrath, fille de Phinéas, et en engendra Jacob et Jonakir 
Joachim. Jacob épousa Hadbith, fille d'Eléazar. et engendra Joseph époux de 
Marie. Το Κα épousa Dina qui est Anne. fille de Pachod, et soixante ans après 
leur twariage, elle enfanta Marie. ν (Bezold, Die Schatshühle, Leipzig, 1888, 
p. 2265. - Ce texte ne concilie pas saint Matthicu et saint Luc. Nous nous en 
tenons au tableau donné plus haut. 
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Veo JR Ve JD «αλιῶ; man ἐλ05 con! Jos Eos «ϑί «ϑοῖ IR Ps 
+ Jo) lis οἱ Jo μκααδοὰ ὡομοξοῦ «δον Eo/r bo me} : Lois 
ww? Ru οὐ, Ligone We .9/0 Ras Que 90 [nie [Sr Lio do LOS Vus αἱ 
μο9 «9.90 Luanso DUL] yaiso or Lo 910 : μϑ ομοὸόί; Lan] μ͵δο DLL] μον» oi] 
μα μὴν JL ot5p57 «91 Nano : Lrie où œaamer où ado Euundo Ris &00 oi Pl 
10051 DO mL) καλοὶ For οὖ uso οὐδο LrÇoner «οομδο .8jo Aus uw «9.9 Jrolls 
οἱ μον» oi] DO y io ομδοΐ (7 : by Jo Ds <amo pe οἱ maso οἱ [ωδιδο ESS 
Luasdo JL) Dos oi] Do où! ais Ar ol mie 3 Pro τᾶς οἱ μὰς RTE 
Dell oo? οὖν mobs ἕο jui «9: &pe man ao07 frollo puise ὧο δώ. Horn 
se Lo lues Fo JRakss fo eo ESRas 90) Emo ES κϑίο oplul por bi) 6 
μνᾶ Aa No μοὶ οἱ οχαϑὶ οἱ cop] ae οἱ Dos So Eur Pise uno οὐ Janus 
pudeso (4) rauds Jar EST ons (fol. 89") Essa 000 ὡδαδο His Jon ES Hilo 
DO? À LOU? 0009 wraRD οἱ 000 BR ho οὐ .Htaso Jiancæ So fr} «οὐὐὲ fasxo <sot 
LASUO μκααδορ JLinc À «ο) 13.» rad Lo EST Phase οὐδ Joy ous Jon com al 
Hide (ooMaR opel adj 400 pol? où : aaboad «ϑομήγαϑο Lau auf a® δον à 
Δ καλοῦ, fo Vo «οὐδ» Las «ao bas ,0 μοῦ !ο [9399 E]r fans Lou! oa>xlo 
ad Janus à or ΜΙ ΜΙ «ἢ Ἰμμο pl μοι polir Wasoy ὡοοδοροας ολορο pas JII 
HR) τον si) Do [οἱ Lo IR so Là δον paies : LiQone of [901 ais Hits 
JRaœal Do [507 δὰ διδὸν JLoyoncos JA δὼ} 8 pas Joo Lio 5 Qo Jo Lau ES «ϑίο 
+hayo Ho Lo eo) Lo Lisko Lilo [Eige lab SRI or: μδοο JR rs 
las, po Fig Qu &aïhoy pop Jamal 00 Er Jira jan οἱ Ὁ ans paR oo μὲ αν 
Luna3o ομο JRa,o JNSORS paies Laser Ska De Jon «οοῦ RD #10 Au 400188 
or 9 : JRARANS quil Go? Qo1o corba Loir 06 Lil major oliso om His oi 
Do Hoi Esaus Mur où au 85 où Jon wo made coms) puleo Lo] ps uper 
& (2) Ἰώ mofianag Rual! op? où Jitks pop Jpaù ES; Hilks μοι; Joo i3a50 ads Jia 
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06; Jisys Jo (lo LR JRamal Dos ESS pas Jo Lo Jia jario [οὶ χα οὐ μὶ οἱ Jira 
«ἰ oo «οολοΐ Euakonisr Joou {lo Jon oo! Lijorsor or Do paslo pdhso psa> Mit: 
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(1) Cette idée se retrouve dans Denys bar Salibi : μέϑοδ jeux Joo Rad So 
μ pas Jota us (Ms. D de Paris, fol. 11{*). Nous ne vovons pas là cependant 
une citation de Jacques d'Édesse. Cf. infra. 

(2) Denys bar Salibi cite ce passage de Jacques d'Édesse de la manière suivante : 
OO} οὖν: LO® mel Jr0079 1 Has ee «aa Lis 30.5207 Ko Jan ils pol _“ool? 00 
sous Au) cures το; οὐ 55. spas +2 mo) αἱ οοοδοὶ wo. LAS ps ri) ?» 


JR 030 Lisa Rail }s JLo,s SR 100 050 A)  Ν 0 1] p=2 OR [0 A Le 
(Ms. 67 de Paris, fol. 11"). 
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οἱ μαδιωο Waood pm} Ῥο εν} τον LAS μδοΐ μον» 025] Lo pie Ja, Doi 
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Ι Denys fait la mème démonstration de la manière suivante : 
Hess Noy cons JUS DO por ox Dh JR «9, . mas Lronx ὐὐἶμοὶ <30k 
Has Has Do οι ai SAT 9] Jon Njioo oftanss (Ms. ΟἿ, fol. 145). 

1 Nous donnons ci-dessous les différences de notre texte avec la révision de 
Jacques d'EÉdesse (Bibl, Nat, ms. 27, fol, 111). 


1 ©0508" 


\ 


LETTRE DE JACQUES D'ÉDESSE. 521 


pl (3) IRgGa ir liagr Vo ἡ (2)œ ass At μίο Jo νοῶν (1) γβῶλϑι » 
9) JR po Jo No pes Vo Gamsl| fans quxas Jobs ϑοδιροίο Joss (4) sito » 
: Ιαλροοδο 5 ÿsaklo Joke \QRANO Ινα δ... fSsohalo jadis oiolo Soie, bo» D 
(B)sxoNo .JLauso Joue (1) ρβωδυο pad Jlaar (0) JL μοι .JLabes Lœuio » 
«οι μϑϑολο Days qua [Sy Lomasw No Vokwlo wslo (9) «ὦ. 0,0 D 
jan 50 Loas Ho pasouo (10) οὔἱο La μᾶχλο fans μᾶϑα Liÿspso Euuaded pros Ὁ 
# 045 ὡοσδοί ES Ho flamand Hull Qilo ha Lo μᾶβα δ oo Fisy aameNo » 
So Euusso JL] old γαυδϑο Joo pass où Eispsr Loan do ES Vus Jor 
5 © Jaots JSsiol Se anmeolfs 520! μά» μ"»ᾶ δ τας was hi) Ds Yi 
05 οὖν JLamunso nid Po χὰ τ ρὸν .JAunay Jamo Îs Do οὖ μαὰ9 Eassiodo 
«ὁ, Jus Do Hisol Vaso A ὃ qula χυδλδιο Jaxsil Lots do μόδολο Et Jo om! 
Ni una Os 407 do μϑμ5 als χακδίο Jhnaxsi] [μ.ο) Jope Joo ομδν «δου» lil? 
fol. 90°) ho Ιδδϑο Rdsokal Lr& Vo μοὶ uncr0io po! οὐδ» οὐ JAtasr δυμμᾳ 
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000 10] μῦν Ella frs; «ϑομοροθ pi job Nano Load qu où mass 
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: Ladooÿr [ado Las Jimxadazss οὐ, Jus Esiaad Loo ou! [30] ©? Ja μήωω; οὐ μιαλδοϑν 
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Noa | fôns «οὐδ, «ον Fanäs 4,5 .9[;} LOS 400130 00 αν Jauhoo Lau] 


(1) μιὰ. — 12) ο᾽αροὰ. — (9) Ir — (4) Ajoute 5. — (Ὁ) La suite 
est absolument différente dans Jacques d’Edesse; on lit : 
aude Πα λόϑοδο [à ὑβϑολο JE pplmad : JA pagode [5 δ. yaasad 
.JLoés  δυδδόλο 
(6) Ces deux mots sont remplacés par œhasado. — (7) ohusado, — (81 muasasedo. 
(9; pasäo. — (10) La suite est toute différente dans la révision de Jacques 
d'Édesse ; on lit : 
«JO μόδα ho is) χυδοαν : FE 79 oiaso ES 00 ομαρᾶλο fi 20 Hllo »asoLo 
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TRADUCTION FRANÇAISE 


1. Exorde. — 2. La Vierge Marie est de la race de David. — 3. Citation des apo- 
cryphes. — 4. Le Messie est de la race de David. — 5. Le Messie est venu. — 
ὁ. Réponse à une objection des Juifs. — 7. Péroraison. 


Du même au méme : Jacques à Jean. 


1. Le divin apôtre Paul, lorsqu'il écrivait aux hommes, sem- 
blables à ceux d'aujourd'hui, qui interprétaient avec grandes dif- 
ficultés les paroles mystérieuses de l'Évangile du Messie, disait 
avec sagesse et profondeur : S’il y a des hommes pour lesquels 
notre Évangile est caché, il l'est pour ceur qui périssent, 
pour les incrédules dont le dieu de ce monde a obscurci l’in- 
telligence. afin qu’ils ne voient pas briller la lumière de l'EÉ- 
vangile de la gloire du Messie qui est l’image de Dieu (1). — 
Mais nous tous, dit-il, qui contemplons comme dans un miroir 


1111 Cor., 1v, 3-41. 
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la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même 
forme, c'est-à-dire en la méme image (1), de gloire en gloire, 
quand nous croyons sans hésitation aux paroles de l'Evangile 
conune (venant) du Seigneur qui est l'Esprit (2). Ta fraternité 
saura donc que si quelqu'un interprète avec grandes difficultés, 
trouve obscures les paroles de l'Évangile et n’y croit pas, ou 
veut leur opposer des subtilités insidieuses et perfides, celui-là 
est de ceux pour lesquels l'Évangile est caché, de ceux qui pé- 
rissent, et de ceux que Dieu a abandonnés et livrés, pour que 
leur esprit soit wbscurci par les ténèbres du dieu de ce monde, 
et pour que la lumière de son Évangile ne brille pas à leurs 
yeux, parce qu'ils ne sont pas dignes d'être sauvés, à cause de 
leur incrédulité et du manque de rectitude de leur esprit. 

2. Pour nous qui — selon les paroles de l’apôtre qui connais- 
sait οἱ enseignait les mystères «lu Messie — voyons et regar- 
dons dans les paroles du Livre saint comme dans un miroir (3), 
il n'y a rien dans l'Évangile qui prête à difficulté ou à incrédu- 
lité, mais nous sommes éclairés par les paroles mystérieuses 
qu'il contient; nous regardons dans ces paroles comme celui 
qui regarde son image dans un miroir, et elles nous montrent 
avec évidence l’image de la vérité. Nous y apprenons que le Mes- 
sie est véritablement venu, et nous disons que s'il est véritable- 
ment venu il est né, dans la chair, (16 la race de David, comme 
l'ont dit de lui les prophètes; s'il est venu et s'il est né de la 
race de David, il vint aussi nécessairement en son temps; s’il 
est venu et s’il vint en son temps, et s'il est, né dans la chair, 
de la race de David, celle qui l’a enfanté appartient aussi de 
toute nécessité à la race de David, toutes ces choses dépendent 
les unes des autres et sont attachées comme (les anneaux) d'une 
“haine; elles sont réunies et établies par une suite nécessaire 
d'idées et il n'y ἃ pas d’hésitation (possible) à leur sujet. 

Que le Messie soit de la race de David, c'est ce que tout le 
monde professe : les Juifs comme les Mahométans, et aussi tous 
les chrétiens qui confessent qu'il s'est incarné et fait homme 
dans la nature humaine. Ce fait que le Messie est, dans la chair, 
de la race de David, — comme les saints prophètes l'ont écrit 


(1) Cette phras: incidente doit ètre une explication due à Jacques d’Édesse. 
(2) I Cor., πὶ, 18. 
(3) [ Cor., xui, 12. 
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d'avance, —est confessé par tous et leur est comme (un dogme) 
fondamental, aux Juifs comme aux Mahométans et aux chré- 
tiens. J'ai dit que c'est (un dogme) fondamental reconnu par 
les Juifs, bien qu'ils renient ce véritable Messie qui est venu en 
vérité, (car ils le reconnaissent) du moins pour ce Messie trom- 
peur qu'ils attendent, ils disent et affirment absolument de lui 
qu'il est de la race de David et qu'il en naîtra. Les Mahométans 
aussi — bien qu'ils ne reconnaissent pas comme Dieu et comme 
fils de Dieu le véritable Messie qui est venu et qui est reconnu 
par les chrétiens — confessent tous sans hésitation qu'il est le 
véritable Messie qui devait venir et qui a été prédit par les pro- 
phètes; ils n'ont, à ce sujet, aucune controverse avec nous, 
mais plutôt avec les Juifs; ils établissent contre eux, par force 
argumentation, par la pensée et par la parole, ce que j'ai dit 
plus haut et qui est annoncé par les prophètes : à savoir que le 
Messie naïîtra (de la race) de. David et même que ce Messie qui 
devait venir est né de Marie; cela est confessé fermement par les 
Mahométans et personne d’entre eux ne le contestera, car ils di- 
sent à tous et toujours que Jésus, fils de Marie, est en vérité le 
Messie; ils l'appellent aussi le Verbe de Dieu, comme le font les 
saints Livres, et ils ajoutent dans leur ignorance qu'il est l'Es- 
prit de Dicu parce qu'ils n'arrivent pas à distinguer le Verbe de 
l'Esprit, de même qu'ils n'acceptent pas d'appeler le Messie Dieu 
et Fils de Dieu. 

Si tout cela est donc reconnu par nous et par les Mahométans, 
à savoir que le Messie est né de la race de David, comme l'ont 
dit les prophètes, et que le Messie est né de Marie, et aussi que 
celui qui est né de Marie est le véritable Messie et non celui 
qu'attendent les Juifs, il s'ensuit que nous et les Mahométans 
devrons confesser qu'il est venu dans son temps. Après ces faits 
reconnus des deux cotés, qui donc hésitera, ou recherchera, ou 
trouvera seulement des difficultés lorsqu'il faudra répondre à 
cette question : « Marie est-elle de la race de David ou n'en est- 
elle pas”? » Il est évident en effet, et en dehors de toute discus- 
sion, que si les prophètes ont dit que le Messie viendra de la race 
de David, et si l'on confesse que le fils de Marie est le Messie, 
Marie, dont 1] est le fils, appartient nécessairement à la race de 
David, bien que cela ne soit pas écrit dans les saints Livres, ni 
dans l'Ancien ni dans le Nouveau (Testament), et bien que nous 
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ne puissions pas lui faire une généalogie issue de David et bien 
que nous ne sachions pas de qui elle est issue, et que nous ne 
connaissions ni son père ni sa mère. Car les saints Livres n'écri- 
vent pas la généalogie des femmes, mais seulement celle des 
hommes (1). Les saints apôtres aussi étaient des pêcheurs et des 
simples et non des hommes «doctes, 115 ne prirent donc pas soin 
ou ne jJugèrent pas à propos de nous apprendre d'où provenait 
la race de la sainte Vicrge, mais (ils s’occupèrent) seulement à 
nous précher l'Évangile du Messie, et à nous enseigner ce que 
le Messie. en les envoyant, leur avait ordonné de nous ap- 
prendre, lui qui leur dit : Allez, enseignez toutes les nations, 
baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et 
apprenez-leur à observer tout ce que je vous ai ordonné. 

3. C'est donc par un syllogisme pressant et concluant que l'on 
doit montrer à un interlocuteur chrétien ou arabe que Marie la 
sainte Vierge et la mère de Dieu est de la race de David, bien 
que cela ne soit pas montré par les (saints) Livres. On ne doit pas 
faire cette démonstration en apportant le témoignage d'histoires 
étrangères et superflues qui sont alléguées par beaucoup et sont 
écrites et lues, mais ne font pas partie des saints Livres. Sache 
bien, ὁ ami de la vérité, que je connais les histoires écrites par 
des hommes zélés, d'après leurs propres idées sans aucun té- 
moignage des Livres (saints). La sainte Vicrge Marie, mère 
du Messie, serait fille d'Anne et du juste Joachim; “elui-ci, d'a- 
près les auteurs de ces histoires, était fils de Panthir et Panthir 
était frère de Melchi (M:2yi) (2); celui-ci était fils de Iani (3) 
('Txrvxi), qui descendaïit par sa famille de la souche de Lévi. Ce- 
lui-là demeurait en Galilée, près du lieu où fut bâtie Tibé- 
riade (4). 


(1) Cette idée se retrouve dans Denys har Salibi (+ 1171). 

(2) Jacques d'Édesse fait donc du père de Joachim le frère de Melchi au lieu de 
le rattacher à Matthat. Nous voyons par là qu'il omet Matthat et Lévi et suit donc 
Jules lAfricain et Eusche. 

(3) C'est bien le père de Melchi. Cf. Lue, nt, 24. ; 

(4) Denys bar Salibi cite ce passage de la manière suivante : « Jacques d'Édesse 
raconte que des histoires disent que Marie était fille de Joachim, était de la 
tribu de Juda; que Joachim était fils d'Esther — le manuscrit porte Panthir — 
οἱ Esther était frère de Melchi, fils de Néri (Nnsi) — le manuscrit, porte : celui-ci 
de Néri — qui descendait par généalogie de Nathan et était, par une femme, de 
la race de Lévi, et demeurait en Galilée dans l'endroit où fut bâtie la ville de 
Tibériade ». On remarquera que le manuscrit de Denys portait Panthir comme . 
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Je ne veux pas, comme je l’ai déjà dit plus haut, démontrer 
ce qui est en cause à l’aide d’une démonstration superflue tirée 
de “hoses étrangères, mais c’est à l'aide de ce syllogisme pres- 
sant et concluant que j'ai fait plus haut, ὁ ami de Dieu et de la 
vérité, que je veux que la vérité soit confirmée et non à l'aide 
le paroles (tirées d'histoires superflues ; quel que soit l'homme 
qui converse avec toi et t'interroge ou te presse à ce sujet, que 
ce soit un Mahométan ou un chrétien, s'il est intelligent et pos- 
sècle une âme raisonnable, il comprendra ce syllogisme dès qu'il 
l’entendra et rendra volontiers témoignage à la vérité sans dis- 
cussion. Ce que j'ai dit suffit pour montrer clairement à un chré- 
tien ou à un Mahométan qui discute à ce sujet, que la sainte 
Vierge Marie est de la race de David (1). 

4. Il me faut maintenant te citer aussitôt les paroles des 
prophètes. Elles te montreront avec évidence que le Messie est, 
dans la chair, de la race de David; il te sera ensuite démontré, 
pour réfuter les Juifs, que le Messie est venu en son temps 
comme il était écrit à son sujet. Ainsi l'attente (des Juifs) est 
vaine, car à cause de leur méchanceté et de l'aveuglement de 
leur cœur, ils ont été amenés à croire au mensonge et non à la 
vérité. L'Esprit (saint, par le) psalmiste, te témoigne que le Mes- 
sie vient de David, lorsqu'il dit : J'ai trouvé David mon servi- 
leur οἱ je (αἱ oînt de l'huile de ma sainteté (de mon huile 
sainte) (2); et en parlant du Messie qui doit venir de lui, il 
ajoute encore : Je ferai sa race éternelle, et son trône comme 
les jours du ciel (3). Le prophète Michée dit : Et loi, Bethléhem, 


le nôtre et que Denys ἃ remplacé ce mot par Esther. Son manuserit portait 
aussi: celui-ci de Néri où le nôtre porte celui-ci fils de lani. Les différences entre 
ces deux textes sont d’ailleurs nombreuses. 

Tous οὐκ noms, excepté Panthir οἱ Esther, figurent dans la liste donnée par 
saint Luc. Denys introduit Esther parce que, dans l’une de ses listes, une femme 
de ce nom épouse successivement Matôav (Matth., 1, 15) et Matôér (Luc, τι, 24) οἱ 
parce qu'il n'a pas trouvé de mot qui se rapproche plus de pme, ‘ 

(11 Denvs fait la môme démonstration de la manière suivante : « Nous disons 
qu'en mentionnant Joseph {comme descendant de David) on connait par là 
mème que la Vierge descend de David comme lui. Car les gens d’une tribu se 
mariaient dans leur tribu, bien qu'il y ait quelques exceptions ». Il revient en- 
suite longuement sur cette raison. 

(2 Ps, LxXxuIX, 3]. 

6 Ibid, 30, C'est le texte do la Peschito, hors Ekasaso pour rendre ἐν aie, au 
lieu de Lun so - 
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maison d'Éphrata, tu n'es pas la (plus) petite parmi les mille 
(les villes principales) de Juda, car de toi me sortira un chef, 
qui commandera sur Israël, et sa sorlie (son origine est) du 
commencement des jours du monde i1). — Isaïe dit: Εἰ je 
vous ferai un pacte éternel : les choses saintes (les vertus) de 
David fidèles (durables) (2). — Jérémie dit: Voilà que les jours 
viennent, dit le Seigneur, et je susciterai à David une proyé- 
niture juste, et un roi régnera et sera intelligent; il fera le 
Jugement et la justice sur la terre. Dans ses jours (sous son 
règne) Juda sera sauvé, el Israël habilera avec confiance et 
le nom que le Seigneur lui donnera sera : notre justice (3). — 
Et après autre chose : Je br'iserai le joug de leur cou et je cou- 
perai leurs liens, et les étrangers ne les subjugueront plus, 
mais us serviront le Seigneur leur Dieu ef David leur γ01 
qu'il a établi (4). — Et plus loin encore : Foëci ce que dit le 
Seiyneur : Si vous pouvez rendre vain mon pacte que j'ai 
établi avec le jour et mon pacte que j'ai établi avec la nuit 
pour que le jour et la nuit n'aient plus lieu en leur temps, 
alors mon pacte que j'ai fait avec David mon serviteur sera 
rain aussi, et il n'aura pas de fils qui règne sur son h'ône (5). 
— Ézéchiel dit au nom du Seigneur : Je ferai avec David un 
pacte de pair, je ferai ρόγ 1)" sur la terre tout animal méchant. 
Par animal il entend, à mon avis, le démon (6). — Et plus loin : 
Je les purifierat el ils seront mon peuple, et je serai leur Dieu ; 
el non serviteur David sera roi au milieu d'euret 115 n'auront 
qu'un pasteur (11. — Et encore : Mon serviteur (David) sera 
leur chef pour toujours (8). 


(1) Michée, v, 2. L'hébreu massorttique, la Peschito, le grec du codex vaticanus 
portent... ἐμ es (trop) petite pour étre (comptlée) parmi les mille (les villes prinei- 
pales) de Juda. Le texte de Jacques d'Édesse correspond au grec suivant : (Kai) 
σὺ Brisém, οἶχος τοῦ ᾿ἔφραθά, μὴ ὀλιτοστὸς εἶ ἐν χιλιάσιν Ἰούδα" ἐχ σοῦ γὰρ ἐξελεύσετα 
μοι ἄρχοντα, τοῦ εἶναι ἐν τῷ ἸΙσρχήλ. Cf. Matth., 1, ὁ. 

ι2) Isaïe, Lv, 3. La traduction de ce passage diffère avec les versions. 

(3) Jérémie, xx, 9-6. 

(4) Jér., xxx, 8-9. 

(5) ΠΝ xxx, 20-21. Ces versets manquent dans les plus anciens 1155. des 
Septante, dans le Faticanus, le Sinaiticus et l'Alerandrinus. 

(6) Ézéch., xxxtv, 25. Au lieu de : je ferai avec David, l'hébreu, la Vulgate et 
la Peschito portent : je ferai avec eur. 

(7) Ézéch., xxxv1, 23-24. 

‘F'Ibid., 30. 


D2S REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Voilà les témoignages des prophètes pour te montrer que le 
Messie est issu de la race de David, et il y en a d'autres ana- 
logues. 

». Tu reconnaitras aussi sans hésitation que le Messie est 
venu οἱ que l'attente «les Juifs est vaine; car si l'arrivée du Mes- 
sie signifie qu’il possédera tous les peuples, qu'il dominera jus- 
qu'aux extrémités de la terre, et qu'il ramènera tous les 
peuples à la connaissance et au culte du Dieu d'Israël, en les âr- 
rachant à l'erreur du culte des démons, voilà que ce Messie qui 
est venu ἃ fait et ἃ accompli tout cela en réalité; il est donc évi- 
dent que le véritable Messie qui devait venir .est déjà venu et 
que l'attente des Juifs aveugles et trompés est vaine. Que la ve- 
nue du Messie ait eu lieu en son temps, comme il avait été dé- 
cidlé avant la création de ce monde, c'est ce que lu connaitras 
clairement et qui (te) sera démontré, pour la réfutation de l'er- 
reur des.Juifs, par ces paroles mystérieuses que dit l'ange Ga- 
briel au prophète Daniel, au moment où il priait Dieu au sujet 
de la captivité d'Israël, après l'accomplissement des soixante-dix 
années de la prophétie de Jérémie, dans la seconde année de 
Darius, quatrième roi des Perses; voici ses paroles : 

Daniel, je suis sorti pour te faire comprendre; au com- 
mencement de ta prière une parole est sortie, el je suis venu 
pour te (la) faire connaitre, parce que lu es un homme de dé- 
sûrs (curieu.r). Sois attentif à la parole et comprends la vi- 
sion : soirante-dir semaines ont été firées pour ton peuple et 
pour la ville sainte, afinque l’iniquité soit abolie et oubliée, que 
le péché soil accompli, que les péchés soient scellés, que l'illégal 
finisse, que l'iniquilé soit purificée; alors viendra la justice 
éternelle, la vision el la prophétie seront scellées, le saint des 
saints Sera oint. Tu sauras donc el {tu comprendras que de- 
puis la promulgation de la réponse pour bâtir Jérusalem jus- 
qu'au Messie chef, (il y aura) sept semaines et soixante-deux 
semaines, el ils retourneront, et la place et le mur extérieur 
seront bâtis el les temps serontterminés. Et après ces soixante- 
deux semaines l'onction cessera, et il n'y aura plus de juge- 
nent (justice) (1). 


Daniel, 1x. 22-26, Le texte syriaque diffère de la Peschito ct encore plus de 
la revision de Jacques d’Edesse comme nous l'avons dit dans l’Introduetion. 
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Ces paroles montrent que le Messie est venu à l'époque qui lui 
avait été fixée d'avance, et les paroles de Gabriel ne sont pas 
trompeuses. Il dit que soixante-dix semaines d'années ont été 
accordées à Jérusalem après la reconstruction qui suivit le re- 
. tour de la captivité, après quoi l'onction messianique sous la- 
quelle il y avaït justice et puissance y cessera : les semaines 
font quatre cent quatre-vingt-dix ans. Si donc tu comptes à par- 
tir de la seconde année de Darius durant laquelle eut lieu ce 
songe et ajoutes quatre cent quatre-vingt-dix ans, tu trouves 
que cette parole (prophétie) a été accomplie en vérité l’année 
où régnait sur les Juifs Hérode l'Ascalonite; il n’y eut plus εἰ6- 
puis lors (sur les Juifs) de chef et de juge oint. Alors naquit le 
Messie. la trente-troisième année d'Hérode, qui est la trois cent 
neuvième année du comput des Grecs ou des Édesséniens. Il 
“’ensuit que le Messie, annoncé d'avance par les prophètes, est 
venu. qu'il cst venu en son temps, et qu'il ἃ accompli tout ce qui 
avait été écrit à son sujet et tout ce qu'il devait faire et accom- 
plir, et dès lors l'attente des Juifs est vaine. 

6. S'ils vont, selon le-mode de leur audacieuse vaniloquence, 
Jusqu'à oser décréter et dire que ces soixante et dix semaines 
dont parle le prophète sont des semaines doubles, car ils ont 
coutume cle dire cela à cause de ce que l'ange a ajouté à la fin de 
son discours : aprés Sepl semaines el soirante-deu.r semaines. 
Mèéme dans ce cas, la honte due à leur erreur couvre la face des 
Juifs pour leur vaine insistance; car, si nous allons jusqu'à 
admettre leur argument, et à dire selon l'avis de fous ineptes (1), 
que ces soixante-dix semaines étaient doubles, nous trouverons 
encore que le temps de la venue du Messie est passé, et nous 
trouverons que la tin de ces semaines doubles est arrivée à peu 
prés à l'époque de Zénon et d'Anastase, empereurs des Ro- 
main<. Car si à l'an trois cent neuf, année de la naissance du 
Messie, nous ajoutons quatre cent quatre-vingt-dix ans, années 
qui proviennent des semaines doubles imaginées follement par 
les Juifs, nous trouvons l'an sept cent quatre-vingt-dix-neuf du 
comput des Grecs, qui est à peu près la quinzième année de 


Nous avons donné les variantes de la revision relativement au présent texte 
iv. pages 06221). 

ΕἸΣ Les gros mots s'introduisent facilement dans les discussions orientales. Il 
us faut donc pas s'étonner de ces expressions, 


1". 
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Zénon empereur des Romains; la première année de l'empereur 
{nastase son successeur étant à peu près la huit cent unième 
année du comput des Grecs. Ainsi, même d’après l’ineptie ima- 
ginée par l'impudence des Juifs, le Messie est venu et il est dé- 
montré pour chacun que leur attente est vaine et inutile, parce 
que, même en admettant des semaines doubles, la parole (de 
Daniel) se serait accomplie au temps de l'empereur Anastase, et 
les Juifs insensés n'ont pas vu venir ce Messie qu'ils attendaient 
en vain. | 

Ainsi, dès maintenant, chacun : les véritables chrétiens et 
les audacieux hérétiques, les Musulmans et les Juifs malgré eux, 
tous confesseront véritablement et nécessairement que le véri- 
table Messie est bien venu, qu'il est venu en son temps, et qu'il 
est issu de la race de David, et si toutes ces choses sont réunies 
nécessairement (sont liées entre elles), Marie, la sainte Vierge qui 
l'a enfanté, est aussi de la race de David, bien que cela ne soit 
pas écrit explicitement «ans le saint Livre, et que nous ne puis- 
sions pas montrer ce qui n’est pas écrit. Car ce que la vérité (le 
raisonnement) énonve, sans permettre (l'y ajouter ni d'y retran- 
cher quelque “hose, montre bien mieux le vrai à notre esprit et 
à notre foi que si nous réunissions des paroles superflues qui ne 
sont pas écrites (dans la Bible) et que nous ne pouvons pas dé- 
montrer à l'aide des saints Livres. 

1. Voilà ce que j'ai jugé (bon) de répondre à ta Fraternité au 
sujet de ce qu'elle a demandé à la faible science de mon Humi- 
lité de lui écrire; j'ai préparé et j'ai écrit tout cela avec grande 
souffrance et faiblesse de corps et d'âme, car je n'ai personne — 
comine une femme faible et âgée ἃ d’autres personnes qui tis- 
sent ce qu’elle a travaillé et préparé dans sa vieillesse — qui 
prenne et tisse ce que j'ai préparé, qui en fasse un vêtement, et 
qui aide mon Iumilité; mais quand j'ai préparé, démélé, filé et 
tourné le fuseau, je suis encore obligé, quand je ne le puis pas, 
le tisser : 1), de couper, de terminer, de coudre, d'assembler et 
de faire quelque vêtement ou habit pour l'esprit ami de la science 
qui en a besoin (2). | 


Ji Cette idée est rendue par trois imots analogues. 

1 Jacques d'Édesse semble donc âgé, abandonné et fatigué. Nous placerions 
volontiers la rédaction de cette lettre au temps où. chassé d'Édesse, il s'était ré- 
fugié au monastère de Téléda, 11 pouvait avoir alors près de soixante-dix ans. 
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Lis cela et prie pour mon Humilité; garde-toi de faire ou 
l'écrire quelque chose qui me peine, il suffit que tu m'écrives 
encore maintenant comme tu m'écrivais toujours sans m'appe- 
ler docteur, en t'imaginant que pour cela je prendrais plus de 
soin à te vivifier (t'éclairer) (1). Tu seras conservé (reste) sage et 
en bonne santé constamment, pour le corps, l'âme et l'intelli- 


cence, par les prières des saints. Amen. 
(.1 suivre.) 


— On sait d’ailleurs que Jean le Stylite était plus jeune, car Jacques mourut en 
308 et il nous reste une lettre adressée à Jean le Stylite et datée de l'an 718 
(1029), (reurgs des Araberbischofs Gedichte und Briefe, Leipzig, 1891, pages 72-79. 

(1) Cette phrase ne dénote pas un bon caractère chez Jacques d’Édesse, car 
on pouvait l'appeler docteur sans avoir pour cela aucune vue intéressée. 


Note additionnelle sur Panthir 


D’après M. Lequien ΟΝ J. Damascent opera, Paris, 1712, p.271, note ?,, les Juifs 
font de Jésus le fils de Pandéra (Ν 123) et de Marie la coiffeuse (ou Marie Ma- 
deleine, car capillorum maulierum crispatricis est une autre traduction de 
JS ge ὃν ΟἹ le Talmud de Babylone dans le traité Sanhédrin dit que Jésus, fils 
de Pandéra, fut lapidé et crucifié, non à Jérusalem, mais à Lydda quand la 
yrande synagogue y était. 

Ainsi, à l’origine, le nom de Panthir ἃ été introduit sous la forine Pandéra par 
un judéo-chrétien ou un Juif qui confondait Jérusalem avec Lydda et la sainte 
Vierge avec Marie-Madeleine. Il était donc de taille à remplacer Joseph par Pan- 
déra. Ce premier apocryphe pouvait être l’un des trois, mentionnés par Epiphane 
(Aér. 26 et intitulés : Les grandes et lex peliles tinlerroyalions de Marie et la 
progéniture de Marie. Cet apocryphe ne tarda pas à être exploité par les mal- 
veillants οἱ à être accepté et conimenté par les gens crédules : 

Les Juifs et Celse supposèrent en effet que Pandéra avait existé, etait diffé- 
rentde Joseph, et étaitle père adultérin de N.-$S. Celse fut réfuté pau: Origène qui 
ne semble pas admettre l'existence de ΠΠανϑήρα. (Contra Cels., 1.01. Migne, P. Εἰ, 
t. X1, col. 720). — Saint Épiphane, plus crédule, chercha un terrain de conciliation : 
il adimit l'existence de ΠΠάνθηρ. mais supposa que c'était un surnom de Jacob, 
pere de Joseph et de Cléophas. par suite saint Joseph aurait porté aussi le surnom 
de son père et les Juifs, d'après les apparences, auraient pu nommer N.-$. fils 
de 11 χυϑυ,)  Hér., τς Migne, P. Gt. XLIL, col. 708. — Un auteur, suivi par Jacques 
d'Édesse et par son contemporain saint Jean Damascène (Le fide orthodora, 1. IV, 
chap. XIV), trouva mauvais à bon droit que N.-S., appelé fils de Πάνύγρ, fût ainsi 
appelé fils de Joseph: il imagina donc de reporter Havôrs parmi les ascendants 
de la sainte Vierge de sorte que {ls de Πάνθη» ne signifiât plus que /ils de Marie. 
Nous avons vu la solution de Jacques d'Édexse, voiei celle de saint Jean Darmmas- 
eone : Levi, de la lignée de Nathan, engendra Melchi et Havôrp ; ce dernier 
engendra Βαρπάνθηρ qui engendra Joachim père de la sainte Vierge. — La vérité 
nous semble âtre, comme nous l'avons dit, que Panthir est une invention 
eratuite d'un apocryphe du premier au second siècle. 


GRIEFS DE L’'HELLENISME 
CONTRE LA RUSSIE 


(in) (1) 


Les Panslavistes visent à obtenir la suprématie dans l'Église 
orthodoxe; ils ont créé l'Exarchat οἱ la Principauté bulgare; 
ils ont laissé tomber le territoire bosno-herzégovinien sous la 
domination de l'Autriche et sous l'influence du catholicisme: . 
ils ont rendu nécessaire et la prise d'armes bulgaro-serbe de 
ISS5 et la gucrre turco-grecque de 1897; 118 inondent le mont 
Athos de moines slaves; ils affichent la défiance la plus outra- 
geante vis-à-vis de la hiérarchie grecque orientale; ils ont ob- 
tenu la mise en curatelle et provoquent à la confiscation com- 
plète des biens dédiés sis dans l'empire des tsars; ils ont 
transformé la sociét" impériale orthodoxe russe de Palestine en 
une arme de guerre contre l'hellénisme; ils travaillent à con- 
quérir les patriarcats d'Antioche et de Jérusalem par le prestige 
et l'influence de leurs pèlerinages, de leurs constructions, de 
leurs écoles et de leurs œuvres de toute sorte; ils ont aidé les 
orthodoxes arabisants à chasser de Svrie tout 16 clergé grec; 
ils font chaque jour des progrès de plus en plus inquiétants 
dans la Ville Sainte; tels sont, pour les rappeler d’un mot, les 
aspirations et les faits que’nous avons vu Athènes et le Phanar 
reprocher amèrement à la grande puissance orthodoxe du Nord. 
A cela, si nous voulons être complet, il nous faut ajouter d'au- 
tres griefs non moins importants, mais d'un ordre tel qu'il y 
aurait injustice à nous d'en entretenir nos lecteurs sans donner 
suvcessivement la parole aux deux parties intéressées. 


ει] Vov. P. Ι οὐ ΠῚ, 
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Les griefs dont je parle ont pour objet les accusations infa- 
mantes portées par l'orthodoxie slave contre l’orthodoxie grec- 
que. On comprend sans peine que la rivalité entre les deux 
sœurs ait clonné lieu à de pareilles accusations. Du moment 
qu'ils prétendaient s'élever même sur le terrain de la religion 
au-dessus de la race hellénique, du moment quils voulaient 
arracher les patriarcats orientaux aux représentants attitrés de 
l'hellénisme, les panslavistes ne pouvaient que 56 faire les hc- 
rauts des lacunes, des faiblesses et des fautes remarquées dans 
le clergé grec, surtout dans l'épiscopat et le monachisme. Les 
Grecs, de leur côté, pouvaient-ils s’empècher de répondre? Pou- 
vaient-ils ne pas dire que les charges relevées contre cux n'a- 
vaient d'autres bases que la calomnie, tandis que les crimes 
réels de leurs rivaux dépassaient toute imagination? Et vous 
voyez d'ici les aménités échangées entre Grecs et Russes. 

Ces aménités, ne le perdons jamais de vue, ne sauraient se 
mettre au compte de l’anticléricalisme. Servies dans tel ou tel 
Journal de haine et de mensonge qui ferait métier de vilipender, 
comme il arrive souvent en Europe, tout ce qui de près ou de 
loin touche à Dieu, elles ne mériteraient que le mépris des hon- 
nètes gens et ne seraient jamais citées dans les pages de cette 
revue. Mais leur caractère est tout autre. Œuvre d'orthodoxes 
pivux, nullement de publicistes impies, elles révèlent un état le 
choses vrai, nullement une situation noircie à plaisir. Quelque- 
fois, divisés par une brouille domestique, on voit deux frères 
ennemis dévoiler tous leurs secrets de famille et se jeter à la face 
les pires vérités : ainsi en va-t-il, dans la circonstance présente, 
du Slave et du Grec. ἃ ce titre, rien n’est plus instructif pour : 
qui veut acquérir une idée exacte de l'orthodoxie que de prêter 
l'oreille à leurs mutuelles imputations. 


Les Panslavistes, comme je l'ai dit, ont ouvert le feu. Après 
l'avoir ouvert très violent, ils l'ont entretenu très nourri. Si le 
peuple russe ne sait pas à quoi s'en tenir sur le niveau moral 
du clerwé grec, vraiment, ce n'est pas de leur faute. Et ce n'est 
pas de leur faute, non plus, si pareille ignorance persiste parmi 


les orthodoxes des patriarcats orientaux, car les apôtres du Nord 
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n'ont rien épargné pour éclairer ces orthodoxes. Le russe ne leur 
suflisant pas, au moins pour le but à atteindre hors des fron- 
tièéres de l'empire, ils ont écrit par eux-mèmes ou par leurs 
alliés «des brochurcs arabes, parfois même des brochures grec- 
ques. 

Ces productions ne sont pas totalement ignorées de l'Occident. 
L'une «l'elles, le Coup d'œil du Syrien ‘Abdalahad sur 165 Grecs 
établis du coté de Damas et de Jérusalem, est citée presque à 
toutes les pages de l'article La question yréco-arabe ou l'hel- 
lénisme en Palestine elen Syrie paru dans deux livraisons de 
la Srienre ratholique de 1895. Pour son importance, l'écrit 
d'Abdalahad méritait bien cette analyse : ceux qui étaient sur 
les lieux quand il parut, savent fort bien l'immense émotion 
qu'il suscita parmi les intéressés. Quant à l'article français, 
groffé en grande partie sur cette œuvre arabe, il est dù à un 
auteur supérieurement bien informé et que l’on peut suivre sans 
crainte. 

A l'hellénisine des patriarcats orientaux les panslavistes re- 
prochent en premier lieu un amour excessif de l'argent. Ils ap- 
puient cette accusation et sur des arguments négatifs qui ne 
manquent pas d'une certaine valeur, et sur des arguments 
positifs qui ne sont pas sans produire quelque impression. 

Les preuves négatives en reviennent toutes plus ou moins à 
dire que jamais les (recs n'ont fait la moindre œuvre utile au 
pays. Je les trouve résumées en quelques lignes dans les Échos 
d'Orient d'avril dernier par l'auteur d'une fort intéressante 
étude sur ἐν politique russe dans («a Palestine et la Syrie. 
« Pendant plusirurs siècles. dit M. P. Deplaissan, les biens dé- 
divs de Moldo-Valachie et 16 Géursie ont fait couler, sous forme 
de revenus, les tlots d'un intarissable Pactole dans les caisses 
patriarcales de Syrie; pendant plusieurs siècles les voyages de 
quete entrepris à la our et dans les États des tsars très généreux 
aut valu aux patriarches quémandeurs et bénissants des sommes 
énormes; pendant plusieurs siècles, et surtout au nôtre, des files 
interminables de pèlerins ont pa<sé par Jérusalem en vidant leurs 
porhes : qu'est devenu cet argent’ C'est à des mains grecques 
exclusivement qu'il ἃ été confié : quand l’a-t-on vu sortir de ces 
mains? tyuelle part considérable s'en est-il dépensé pour l'orne- 
imentation du Saiut-Sépulrre et l'entretien des édifices du culte 
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dans les villes ou les campagnes de Syrie? Où sont les établis- 
<ements d'utilité générale qu'il ἃ servi à fonder”? où les églises”? 
où les écoles? où les hospices? où les orphelinats, où les hôpitaux? 
On a beau les chercher attentivement, ces constructions néces- 
saires, on ne parvient pas, avec la meilleure volonté du monde, 
à les découvrir. » 

Les tenants de l'hellénisme cherchent à retorquer ces dires 
e11 exagérant le peu que leurs compatriotes ont fait durant le 
cours des àges. S'ils écrivent un ouvrage en cinq chapitres 
comme l'Eglise de Jérusalem aux quatre derniers siècles, 
ils en consacrent trois à chanter les combats ruineux et les 
luttes dispendieuses soutenus de tout temps par les patriar- 
ches grecs de concert avec la confrérie hagiotaphitique. Mille 
ouvriers de l'erreur sont venus attaquer la vraie foi orthodoxe 
parmi les Palestino-Syriens : que d'argent n'a-t-il pas fallu 
pour mettre un frein à leur propagande, ct contenir les ouailles 
arabophones dans le bercaïl! Mille fois Latins, Arméniens, Géor- 
siens, Serbes, Abyssins même ont émis des prétentions sur la 
propriété des Lieux saints les plus vénérables : que de sommes 
n'a-t-il pas fallu glisser aux mains des Turcs pour obtenir des 
firmans protecteurs! Et la simple réparation des éternels dom- 
magvs causés par le temps ou par l'incendie, qui dira ce 
qu'elle ἃ coûté de livres et de livres au budget des patriarches 
et de la confrérie! 

Mais ici, les panslavistes passent tout de suite aux preuves 
positives. Sans nier absolument que l'hellénisme n'ait quel- 
quefois dépensé quelques sous en œuvres d’intérèt public, ils 
affirment que les aumônes de l'orthodoxie sont trop souvent 
torubées dans l'escarcelle de simples particuliers et ils le démon- 
trent par l'exemple de mille « individus grecs arrivés gueux et 
morts richissimes ». 15 citent, pour le patriarcat syrien, ce Hié- 
rothée dont J'ai déjà dit qu'il expira en 1885 trois fois million- 
naire : les quêtes entreprises par lui en Russie au nom du Saint- 
Sépulcre et les 75.000 livres d'indemnité allouées à son Église 
après les massacres de 1860, n'avaient pas peu contribué à gon- 
fler cette colossale fortune. Pour le patriarcat palestinien, les 
Panslavistes citent ce Cyrille dont j'ai déjà dit qu'il fut déposé 
en ISY2 pour son attitude en face du concile antibulgare : 
Cvrille n'était jamais appelé par les indigènes autrement 
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qu'‘Abou Zahab, qui veut dire père de l'or, et l'on sait que 
père dans les sobriquets arabes de cette nature désigne toujours 
la propriété ou la possession. 

Les chiffres et les faits ne manquent pas à l'orthodoxie slave 
pour incriminer l'orthodoxie grecque. 

On a calculé en Russie que les Grecs cle Jérusalem reçoivent 
chaque année 500.000 roubles : le patriarcat 300.000 et la con- 
frérie 200.000. Les dépenses à faire, j'entends les dépenses 
avouables, s'élèvent-elles si haut? Ici encore on a calculé en 
Russie et l'on ἃ trouvé que les besoins de l'orthodoxie en 
Palestine absorbent 440.000 roubles. D'où il suit que chaque 
exercice annuel devrait se clôturer avec un boni de 100.000 rou- 
bles. En va-t-il ainsi? Au lieu du boni attendu, chaque année 
creuse davantage le gouffre du déficit, tant et si bien que les 
dettes du patriarcat dépassent aujourd’hui 1.500.000 roubles. 
Évidemment, les sommes encaissées et non dépensées doivent 
bien s'égarer quelque part. 

Si nous abordons à la suite de M. Salaviov le chapitre des 
faits particuliers, c’est dans les circonstances les plus diverses, 
mais surtout dans des affaires de construction, que nous sur- 
prenons les Grecs la main dans le sac. 

Faut-il un exemple”? Un jour, les 500 orthodoxes de Rama 
réunissent 1.000 roubles, font promettre des subsides au métro- 
polite Agapios de Ptolémaïs et se mettent à reconstruire leur 
église. Trois ou quatre semaines plus tard, les premiers fonds 
étant épuisés, ils s'adressent au brave Agapios pour lui rap- 
peler ses engagements. Lui, bien que les promesses ne datent 
pas de bien loin, n'a plus la moindre souvenance d'avoir promis 
quoi que ce sait. On insiste; il renvoie les solliciteurs. Résul- 
tat : les travaux sont interrompus οἱ l'église reste avec ses 
murs à peine sortis de terre. Mais les gens de Rama ont la 
tète dure : ils assaillent MS Nicodème, dès que celui-ci est de- 
venu patriar“he, et ne le làchent point. Fatigué par trente mois 
d'insistanre ct d'instances, Mr Nicodème demande 10.000 rou- 
bles pour eux à la Société russe de Palestine. « Les voilà, 
répond sur-le-champ la Société, ou plutôt en voici 12.000, mais 
à la condition qu'ils seront consacrés jusqu'au dernier kopeck 
à l'église de Rama. » Et les 12.000 roubles sont remis aux 
mains du patriarche en 1885. Aussitôt toute une nuée dé 
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maçons de s'abattre sur le chantier abandonné... Vous le 
croyez, ami lecteur? Mais point du tout : les semaines succèdent 
aux semaines et les murs de l'église sont toujours au même 
niveau. Avec le temps, par contre, les protestations dde Rama 
se font entendre sur un ton de plus en plus élevé..En 1888, 
pour éteindre ces clameurs, M® Nicodème demande à la Société 
russe, en retour des facilités accordées à Nazareth, de prendre 
sur elle la reconstruction de la malencontreuse église. La 
Société accepte. Mais bientôt le patriarche apporte un tout 
petit amendement à la convention primitive. « Le gouverne- 
ment turc, dit-il, n'accordera la permission de bâtir que si 
les constructions sont faites au nom du patriarcat : donnez-moi 
l'argent et je mènerai moi-même la restauration de l’église à 
bonne fin. » La Société, comme de juste, refuse. « Voici 
M. Mikhaïlov, répond-elle; je vais remettre l’argent entre ses 
mains et c'est lui qui bàtira au nom de Votre Béatitude. » 
Mais Sa Béatitude ne l'entend pas ainsi. « Comment, répond- 
elle indignée, comment accepterai-je l'ingérence étrangère 
dans une affaire de cette sorte! Convient-il à un patriarche 
d'accepter la surveillance d’un simple laïque? » Non, cela 
certes ne convient pas; mais convient-il davantage à un pa- 
triarche de s'approprier l'argent qu'on lui confie pour une 
œuvre bien déterminée? La Société russe de Palestine ne le 
pense point. Aussi, rappelant tout à coup son cadeau de 1885, 
demande-t-elle à ΜΕ Nicodème où sont passés les 12.000 rou- 
bles qu'elle a donnés pour Rama trois ans plus tôt. Saint- 
Pétersbourg attend encure aujourd'hui Ja réponse à cette ques- 
tion. 

Le fait de Rama n'est point isolé. En 1885, le Russe Liéni- 
nov donnait 3.000 roubles au patriarche pour la construction 
d'une église dans un village de la Transjordane. Jamais l'église 
en question n'a été bätie. La somme versée tomba-t-elle à l'eau 
dans le Jourdain? S'engouffra-t-elle plutôt dans des abimes de 
la caisse patriarcale? . 

Salaviov signale de semblables détournements pour Cana et 
pour Moudjédil. « C’est, dit-il, à rougir de notre communauté 
de foi avec les Grecs. » | 

Les Palestino-Syriens, inutile de le dire, ne parlent pas au- 
trement que les Russes. Nous devons à l'auteur de {a Question 
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cœur de ces lieux augustes que vénère tout l'univers et où les 
communautés catholiques sont un exemple de culture et d’acti- 
vité, que trouve-t-on pour représenter l'orthodoxie? Des moines 
rustres et fainéants, des ecclésiastiques dont la vie est toute de 
paresse, de grossièreté, (le relàchement et d'abus. 

Ce brevet peu flatteur délivré par l'orthodoxie slave à l'ortho- 
doxie grecque se trouve à plusieurs exemplaires et se présente 
sous plusieurs rédactions. Voici trente ans que Pierre Dmi- 
triévitch Lévitov, inspecteur de l'hôpital russe de Jérusalem, 
terminait celui de sa facon en disant que les confrères du 
Saint-Sépulcre n'avaient du moine orthodoxe que l'habit noir. 
Il vovait tout simplement en eux des chevaliers d'industrie, des 
gens peu recommandables, venus là dans un tout autre but que 
le triomphe de la religion. Le jugement que Lévitov portait sur 
les moines hagiotaphites, le Vovoiïé Frémia le portait aussi, 
iln'y ἃ pas bien longtemps, sur leurs confrères du mont Athos, 
ct là phrase où il appelait les hagiorites grecs des aventuriers 
n'était pas, il s’en faut de beaucoup, la plus dure de tout l'ar- 
ticle. 

Est-il besoin d'ajouter que les plaintes actuelles du slavisme 
et de l'arabisme ne sont qu'un faible écho des réquisitoires, 
autrementsanglants, dressés par l’archimandrite Porphyre Ous- 
penski et l'évêque Cyrille Naoumov? Ouspenski, l'auteur de 
l'Eylise de Jérusalem aur quatre derniers siècles, écrit sim- 
plement : « Ce qu'il dit sur le clergé grec et en particulier sur la 
confrérie du Saint-Sépulcre, la décence et l’honnéteté nous em- 
pèchent de le transcrire ici. » Quant à Naoumov, ce même au- 
teur est heureux de pouvoir s'appuyer sur un philhellène russe, 
aujourd'hui mort, M. T. Titov, pour l'accuser d'exagtration et 
dire qu'il calomnia les Grecs afin de plaire au ministère des 
Affures étrangères de Saint-Pétersbourg. Au lieu de tout cela, 
on préférerail une réfutation en règle, avec des preuves à l’ap- 
pui. 

La réfutation nécessaire ne se trouve pas davantage dans la 
réponse à l'article des Voros/{i. On y trouve par contre des phra- 
ses, des phrases lonwues et creuses. « Laissons, dit l’auteur, lais- 
son les injures et les outrages. Nous avons été haïs gratuite- 
ment par nos propres frères; elle ἃ été impudemment calomniée 
l'Église première-née du Christ. Cette garlienne de la-bénédic- 


GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. D 13 


tion divine, elle qui a conduit toutes les autres races ortholoxes 
à la loi du Seigneur, elle qui s'est attiré durant tous les siècles 
la haine et l'admiration même des hérétiques et des schisma- 
tiques, elle qui au milieu des circonstances les plus terribles 
a combattu jusqu'à la mort pour sauvegarder et “onserver les 
sacrés prlerinages de l'Orient, c'est elle qui dans ces derniers 
temps, je veux dire depuis un demi-siècle, était destinée à 
subir toutes sortes de calomnies. Il fallait que le premier pay- 
san venu, que le dernier rustre, qu'un homme quin'a rien fait, 
qui ne compte pas dans les combats et les conseils de la reli- 
gion, il fallait que cet être, sous le seul prétexte qu'il se dit 
urthodoxe, s'arrogeit le droit de déchainer sa langue diffama- 
toire contre ses pères spirituels, de porter des accusations 
contre οὐχ, de faire cause commune avec les hérétiques, de 
tramer d'accord avec eux, en des conciliabules pervers, l'anéan- 
tis<ement absolu de la foi orthodoxe, et 1] fallait, avec tout cela, 
qu'un pareil homme trouvàt créance même auprès de la grande 
puissance orthodoxe du Nord et poussàt d'autres enfants de ce 
pays à lancer des flèches amères contre nous, les uns parce que 
trompés, les autres par ce qu'animés d'intentions mauvaises. 
Mais nous sommes habitués à souffrir : en face des injures lan- 
cées contre lui de toutes parts, notre clergé a fait l'homme qui 
n'entend pas et qui n'a aucune réplique dans sa bouche. » 

Alors, c'est le picux correspondant du patriarche «rumé- 
nique, c'est le pieux orthodoxe russe qui va réfuter les dires de 
ses compatriotes moins pieux. [Il écrit quelque part : « Les faux 
reproches, les attaques, les insultes à l'adresse des prélats de 
l'Église d'Orient dont fourmillent les journaux chers au procu- 
reur impérial, Vourvelles de Moscou, Vouveau-Temps, Com- 
munications de la Sociélé de Palestine, sont désapprouvés 
par tous les vrais orthodoxes. » Il dénonce tout le long de sa 
lettre les forfaits passés, présents et futurs des panslavistes 
moins philhellènes que lui. Il présente à chaque page (6 son 
écrit l'orthodoxie slave sous un vilain jour. Mais à aucune de 
ses pages, ni au début ni à la fin de sa lettre, il ne donne la 
réhabilitation attendue. Nulle part, il ne lave l'orthodoxie 
grecque de la boue dont d'autres nous l'ont montrée couverte. 
Pourquoi cela ? . 

Cest, «lirez-vous, que les accusations panslavistes sont for- 
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mulées en termes trop vagues et n'offrent, par le fait de leur 
élasticité, aucune prise à la réfutation. Les accusations des pan- 
. Slavistes trop vagues! maiselles sont au contraire tout ce qu'il y 
a de plus précis et parfois de plus détaillé. Si nos lecteurs en 
doutent après le chapitre consacré au culte du veau d'or et les 
lignes relatives à la simonie, prenons une autre accusation en 
particulier et consacrons-lui quelques paragraphes. Que disent 
les panslavistes sur la moralité du clergé grec? 

Ils parlent comme leur collaborateur syrien ‘Abdalahad, et 
‘Abilalahad n'est pas tendre. D’après lui, si les Grecs des patriar- 
cats orientaux courent après la fortune avec tant d'ardeur, la 
faute n'en est pas seulement aux dignités qui s'achètent, elle en 
est aussi aux plaisirs qui se paient. Ils amassent de l'argent, 
dit-il quelque part, pour. « s’accorder les jouissances défendues 
par la religion et la conscience ». Leur but n'est point de servir 
l'Église, dit-il ailleurs, mais bien « de ramasser de l'argent et 
de vivre dans la dissolution ». 

L'auteur du Coup d'il ne s'arrête pas aux généralités. Ces 
khouris, ces enfants vêtus à l’ecclésiastique et coiffés à la Sam- 
son, qui inondent les rues de la Ville Sainte, se roulant dans la 
poussière et terminant leurs démélés en se prenant aux che- 
veux, il nous révèle impitoyablement leur origine et nous les 
présente, sinon tous, du moins un bon nombre, comme le fruit 
de l’inconduite et du sacrilège. Il nous signale dans un passage 
« les fils des religieux ou, si l'on veut, leurs neveux, comme on 
les appelle chez eux par euphémisme ». 1] mentionne quelques 
lignes plus bas « la progéniture des religieux hellènes ». 

Si vous me demandez quels sont les complices féminins de : 
ves désordres, je vous répondrai avec le même ‘Abdalahad 
qu'uné brochure grecque imprimée à Constantinople sous le 
titre : Le palais patriarcal, déshonneur de Jérusalem, et si- 
née des initiales N. I. Θ., vous fournira « sur les faits et 
gestes des religieux et des religieuses du Saint-Sépulcre des dé- 
tails d'passant les turpitudes de Babylone et les hontes de la 
Rome païenne ». De cette brochure je citerai, après Abdalahad, 
une phrase que l’auteur de {« Question gréco-arabe, désireux de 
respecter ses lecteurs, n’a pas cru pouvoir traduire en français 
et qu'il a rendue en latin comme suit : « Est Hierosolymis con- 
suetudo ut cuique monacho assignentur vel una, vel duæ, vel tres 
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moniales juxta uniuscujusque dignitatem vel facultates. » J'a- 
jouterai que l'on dit couramment « la religieuse de tel évêque », 
comme on dirait « son vicaire général ». J'ajouterai encore que 
dans un entretien du 23 juin 1844 avec M” Mélèce, vicaire pa- 
triarcal de Jérusalem et oncle de M5 Spyridon d'Antioche, Por- 
phyre Ouspenski se vit réduit à s'écrier : « Malheur à une Église 
souvernée non par des évêques mais par iles religieuses! Le Sau- 
veur l'a dit, tous ceux qui regardent une femme avec concupis- 
cence ont forniqué. Certes, la corruption des gens du monde est 
coupable; mais son existence dans les couventset les Lieux Saints 
est une abomination! » Et j'ajouterai, hélas ! que Mélèce poussa 
l'audace jusqu'à répondre : « Pierre conduisait partout une sœur 
avec lui; ne sommes-nous pas ses successeurs ? Le Christ n'a- 
t-il pas permis à des femmes de le servir? Pourquoi ne pour- 
rions-nous accepter leur obéissance et leurs services ? D'ailleurs, 
nous ne sommes pas les premiers à introduire des religieuses 
dans les monastères d'hommes. Cet usage ici est fort ancien. 
Dans tous les cas, à un grand mal, il faut en préférer un moin- 
dre. Nous sommes fornicateurs, corrompus, soit ! nous en ré- 
pondrons à Dieu. » Je dirai de plus que M. Salaviov, si fréquem- 
ment cité, a écrit ceci dans la Terre Sainte el la Sociélé impé- 
riale orthodoxe de Palestine : « La présence des religieuses 
auprès du haut clergé et des religieux grecs à Jérusalem 
est un phénomène ordinaire chez eux. Bien plus! ces singu- 
lières recluses ne font rien pour cacher leur présence dans les 
monastères d'hommes. Les neveu.r, ou plutôt les fils réels des 
religieux, comme tout le monde le sait, ont le privilège de four- 
nir les principaux pasteurs du patriarcat de Jérusalem. » Je 
rappellerai par ailleurs ces quelques mots de Gabriel Charmes 
dans la Z?evue des Deur-Mondes : « Le chancelier du consulat 
de Russie m'a assuré que les moines grecs opèrent un triage 
dans la partie féminine du pèlerinage; ils gardent toutes les 
jolies femmes dans les couvents... Ionni soit qui mal y pense! 
On peut tout exagérer excepté les vices du clergé grec. » Je 
rappellerai de même que si quelques prélats savent assez d’a- 
rabe pour injurier à plaisir leurs subordonnés indigènes, c'est, 
d'après le Coup d'æil, qu'ils ont appris les mots de la langue 
verte « sur les genoux de leurs mères, les soi-disant reli- 
œieuses ». 
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Et comme si cela ne suffisait pas à constituer « l’abomina- 
tion de la désolation dans le lieu saint », des documents or- 
thodoxes que nous citons vont encore plus loin. ‘Abdalahad, 
malgré tout son « respect pour le caractère sacerdotal » et tout 
son désir de « tirer un voile sur ces horreurs », ne peut s'’em- 
pêcher d’accuser les confrères du Saint-Sépulcre de pédérastie. 
Il y revient même à plusieurs reprises. Il prononce en parti- 
culier ce gros mot au sujet du trop fameux ITiérothée d’Antioche. 
D'après lui, ce patriarche ne laissa guère d'autres livres tur- 
ques en Syrie que celles qui devinrent la proie de ses mignons. 
D'après lui encore, ce patriarche ne craignit pas de payer les 
honteuses complaisances de certains de ses familiers en les 
élevant à de hautes dignités ecclésiastiques et en les plaçant à 
la tête de vastes diocèses. 


Pas n'est besoin d'être chatouilleux à l'excès pour bondir 
sous des accusations aussi infamantes. L'hellénisme tout entier 
a bondi. 11 a bond, il a crié à la calomnic de toutes ses forces, 
mais jamais il n'a su prouver qu'il y eût autre chose là que de 
la médisance. Impuissant de ce côté, sentant la défensive im- 
possible, il a changé de tactique, il a pris l’offensive, il a rendu 
coup pour coup. Décernons un prix de vaillance au pieux cor- 
respondant du patriarche œcuménique, saluons en lui un des 
meilleurs champions de lhellénisme : dans cette campagne 
contre Naint-Pétersbourg et Damas, il s’est distingué. S'il n'a 
point blanchi les Grecs, mais là, point du tout, il a du moins 
sali passuhlement les Russes et les Arabes, et cela vaut bien 
d'ètre célébré à l'égal de tout autre exploit. 

Donc, lisons-nous dans la lettre du pieux orthodoxe, les 
panslavistes et leurs alliés ne inéritent que trop les reproches 
dont ils croient pouvoir accabler leurs maitres dans la foi et 
leurs pères. 

« Sous couleur de servir leur souverain, écrit le pieux, ces 
puissants ne travaillent que pour leur intérêt personnel et ma- 
tériel : ils vivent. ils voyagent sur terre et sur mer avec l'ar- 
gent offert au nom de la sainte Sion et de Jérusalem. » Oui, 
ajoute ailleurs le inème pieux, « la Société panslaviste ne 
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poursuit que des intérêts matériels et des visées politiques au 
détriment de l'hellénisme et des Églises grecques d'Orient ». 

Quelle honnêteté attendre et quel désintéressement «de gens 
qui ont mis la main sur les biens délits situés dans l'empire 
et qui menacent encore d'en confisquer à leur profit tous les 
revenus aussi bien au Caucase qu'en Bessarabie! Le pieux or- 
thodoxe accuse formellement la Société palestinienne de fraude, 
il proclame « ses abus énormes et ses fallacieux comptes 
rendus », il dit qu'elle « ne dépense pas un centime pour le 
but qu'elle est destinée à remplir ». Au budget de 1899, 
200.000 roubles étaient inscrits pour les écoles du patriarcat 
d'Antioche : il déclare que « de èette somme colossale le quart 
à peine ira aux écoles ». M. Khitrovo et consorts, pour lui, 
sont gens exsentiellement « intéressés ». Les agents de ἰὴ 
Société sont « avides de gain ». Ces hommes « s’enrichissent, 
et beaucoup, en recueillant des offrandes au nom de la sainte 
Sion et de Jérusalem à travers toute la Russie ». 

Dans le nombre, il en est un que le pieux correspondant du 
patriarche œcuménique prend vigoureusement à partie, c'est 
M. W. Mikhaïlovski. « Naguère sans le sou », dit-il, ce per- 
suunage « s'est trouvé en peu de temps à la tête d’une puis- 
sante maison à Odessa ». Et. désireux de justifier ces paroles, 
le pieux avcusateur nous renvoie au Pélerin russe, n° 30 de 
1899, tout en ajoutant entre parenthèses : « Pour ses malver- 
sations voir le T'élégraphe de Novorrossisk, n° 6137. » 

Le motif de cet acharnement contre M. W. Mikhaïlovski”? 
C'est que M. W. Mikhaïlovski, représentant de la Société 
palestinienne à Jérusalem, n'a pas peu travaillé contre l'hellé- 
nisime. ἃ lui revient cette idée infernale d'avoir fait construire 
un: église russe tout à côté du Saint-Sépulcre pour diriger là 
tous les roubles russes tentés auparavant de couler jusqu'aux 
Grecs. Cette église, a-t-on dit depuis, a été bâtie pour le repos 
de l'âme du tsar Alexandre III. Mais, outre que le tsar 
Alexandre IIT vivait encore lors de sa construction, la Société 
impériale orthodoxe russe de Palestine n'a pas craint d'im- 
primer la vérité toute nue dans une de ses brochures officielles. 
« La Société de Palestine, y est-il écrit, a élevé une église 
pres du très saint Sépulcre du Sauveur dans le but d'y con- 
“eutrer les offrandes envoyées au Saint-Sépulcre. Dans cette 
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église, on célébrera tous les jours la messe ainsi que le sa- 
crifice pour le salut des croyants. De là, le curé pourra aller 
au tombeau du Christ prier pour tous les chrétiens et en par- 
ticulier pour ceux qui auront donné des messes de mort. » 
L'aveu est complet, n'est-ce pas? Aussi le pieux orthodoxe con- 
clut-il : « Voilà pourquoi l'on a fondé cette église russe, 
dans un but intéressé et malhonnête, afin d'enlever les revenus 
aux serviteurs du Saint-Sépulcre pour les faire passer dans les 
poches des moines russes aussi cupides que peu tempérants. » 

Si les directeurs et les agents du panslavisme poursuivent 
si àprement des intérêts d'ordre matériel, leurs clients du Sud 
ne le font pas moins. Car enfin, comme l'écrit le pieux corres- 
pondant patriarcal, « ce ne sont pas les Arabes ou les schisma- 
tiques Bulgares, traficants de la religion, qui peuvent s'offrir 
en exemple ἃ l'orthodoxie ». Le pieux accuse surtout les 
métropolites mishellènes de Syrie. Il dénonce « l'indifférence 
complète des riches prélats arabisants du siège d’Antioche à 
l'endroit de leur Église, leur parcimonie et leur cupidité ». Il 
écrit à leur sujet cette phrase aimable : « Quant aux prélats 
arabes, qui vendent leurs ouailles contre les pièces d'or de la 
Société de Palestine, la grande Église devrait par de mater- 
nelles admonestations les amener à défendre avec plus de zèle 
l'orthodoxie contre la propagande hétérodoxe et à ne pas ac- 
cuser de paresse et de négligence les prélats grecs, car le 
prosélytisme étranger gagne surtout du terrain dans les épar- 
chies gouvernées par des prélats arabisants ». Puis, mettant 
dans le même sac patrons et patronnés, panslavistes et ara- 
bophones, le pieux correspondant du patriarche œcuménique 
ajoute ces lignes : « Les prélats de race arabe eux-mêmes ne 
tarderont pas à comprendre que les intérêts des Arabes, 
ctraugers aux panslavistes, sont le muindre souci de la Société 
de Palestine. Au commencement, elle ne refusera pas des sub- 
sides. Mais plus tard, lorsque les prélats de l'Église d'Antioche 
seront tombés dans ses pièges, alors pour chaque rouble qu'elle 
leur donnera, elle leur demandera «es concessions nouvelles. 
Alors seulement pasteurs et troupeau s'apercevront que les 
offrandes du bon peuple russe n'ont pas été distribuées sans 
but οἱ sans profit par la Société de Palestine. C'est pour 
nous une douleur profonde que les prélats d’Antioche n'aient 
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pas su pénétrer les desseins de cette association qui leur pro- 
met de l'or russe en récompense de leurs dispositions hostiles 
envers l'épiscopat hellénique. » 

D'ailleurs, le désintéressement n'est pas la seule vertu qui 
manque aux adversaires de l’hellénisme. La terre et le ciel les : 
réprouvent d'un commun accord. « Tous les hommes justes, 
honnètes, éclairés de la Russie comme de l'Europe entière s'é- 
tonnent de l’animosité et de la haine témoignées depuis trente- 
cinq ans déjà par les panslavistes à l'endroit du peuple grec et de 
sa sainte Église. » Voilà pour la terre. Pour le ciel voici : « Le 
Dieu de la justice et de la vérité ne permettra jamais aux pansla- 
vistes de ravir la ville de Constantin et d'anéantir la nation grec- 
que. Il haït les violents et les cruels, tels que ceux quise cachent 
dans la panslaviste Société de Palestine sous le nom de gardiens . 
de l'Église orthodoxe. S'ils avaient le respect et la crainte de 
Dieu, ceux-ci n'auraient pas mis à la tète de la presse russe l’im - 
placable ennemi des nationalités non slaves. Ils n'auraient pas 
employé la presse pornographique et corrompue à empoisonner 
la Russie tout entière, à obscurcir le bon sens, à entraver le dé- 
veloppement du peuple. Ils n'auraient pas exigé le silence de la 
presse sur certains actes importants du gouvernement; ils n'au- 
raient pas ruiné l'existence des journaux qui défendent la vé- 
rité, » 

Pour ajouter un trait de plus à son tableau, en passant du cûté 
de Damas, le pieux correspondant du patriarche œcuménique 
aurait pu relever un des aveux de l’antigrec forcené qu'est ‘Abd- 
alahad. Hiérothée, au témoignage d'Abdalahad, trouva plus 
d'un complice de ses crimes contre nature dans le clergé syrien 
et plus d'un complice de ses pratiques simoniaques aussi. Mais 
relever lescomplaisances de ces êtres dégradés, c'eût été du même 
coup dévoiler les turpitudes du patriarche grec. Mais dire les 
achats d'évêchés accomplis par ces êtres ambitieux, c’eùt été du 
mème coup avoucr leur mise en vente par le patriarche grec. 
L'avocat de l'hellénisme, plutôt que de toucher au très saint 
Iiérothve, a préféré s'abstenir. 

Il prend d'ailleurs sa revanche, ct très largement, sur le dos 
des moines russex fixés au mont Athos. Au mont Athos, on le 
sait, pas une femme n'a 10 droit de mettre les pieds. Il n'empêche 
que la vertu y eut de tout temps des éclipses. Ainsi, au temps 
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d'Alexis 1°" Comnène, comme le raconte fort bien M. F. Chalan- 
don dans la remarquable thèse qu'il a consacrée au règne de cet 
empereur, au temps d’Alexis Comnène, « des Valaques étaient 
établis sur les terres de l'Athos. Leur principale occupation 
était de fournir aux divers monastères le produit de leurs trou- 
peaux, mais leurs bons offices à l'égard des moines allaient en- 
core plus loin. Ils habillaient leurs femmes en hommes et leur 
confiaient le soin de garder les troupeaux et de porter aux cou- 
vents le fromage, le lait et la laine. Ainsi, dit le chroniqueur 
de l’Athos qui nous a laissé le récit de ces faits, leurs femmes 
devinrent désirables aux moines ». Les choses allèrent aussi 
loin que possible et notre auteur se contente d'ajouter : « Il 
serait honteux (16 raconter les choses qu'ils ont faites. » Plus 
tard, toujours dans les monastères de l'Athos, il y eut un nou- 
veau scandale causé par la présence de petits garçons et de jeunes 
gens imberhes. Sans insister sur ces désordres, nous voyons 
que constamment les « moines, s'ennuyant dans leurs couvents, 
s'en allaient dans les villes, parfois mème venaient faire des sé- 
jours à Constantinople ». Ainsi parle M. F. Chalandon touchant 
des faits vieux de huit siècles. Son récit m'est tout de suite re- 
venu en mémoire quand j'ai lu dans la Lettre au patriarche 
mecuménique des phrases comme celles-ci : « Il y a en Russie 
une foule de “ouvents riches manquant de moines pour la plu- 
part. Les religieux les moins sobres, les moins pieux, les plus 
corrompus, les plus cupides se réfugient au mont Athos où ils 
obtiennent des cellules en dehors de l'enceinte des monastères. 
De là, ils envoient en Russie de larmoyants appels et des tarifs 
pour la commémoration des noms des morts. Sur la montagne 
sainte ils apportent livrognerie et la corruption, fléaux inconnus 
auparavant, et, chose douloureuse même à entendre, nombreux 
sont ceux qui vont à ('onstantinople se rouler dans l'orgie avec 
des femmes de mauvaises murs. » Notez d'ailleurs que l’auteur 
ne s'arrête pas là. Dans le paragraphe qui suit il insiste, présen- 
tant les religieux slaves de l'Athos « comme des vagabonds cri- 
mincis ». 11 presse le patriarche œcuménique d'élever une « bar- 
ricre cntre lex religieux grecs et les indignes moines russes »; 
il le presse de prendre en mains « la défense de tous les vrais 
religieux, eu éloignant ces moines impies, afin que la montagne 
sainte ne devienne pas un lieu «le débauche et de corruption ». 
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Nous savions déjà par un mot du pieux correspondant relatif 
aux desservants de l’église Saint-Alexandre Nevski à Jérusalem, 
que les moines russes étaient « aussi cupides que peu tempé- 
rants ». Après la peinture faite ci-dessus de leurs confrères atho- 
nites, il ne nous reste plus rien sans doute à désirer. 

Et voilà, mon Dieu, comment se représentent les uns les 
autres ces frères en orthodoxie! C'est cela, leur clergé? C'est 
cela, leur monachisme? Qu'est-ce donc que votre Église, ὁ or- 
thodoxes? Ou bien vous mentez ignoblement en vous dépcignant 
les uns les autres sous des couleurs si noires, et alors vous 
n'êtes qu'une synagogue de vils calomniateurs. Ou bien, et j'ai 
le fortes raisons pour donner la préférence à cette seconde hy- 
pothèse, ou bien vous dites la vérité, et alors votre Église n'est 
qu'une écurie. | 

Faites, si vous l’osez, la comparaison avec le clergé et le mo- 
nachisme latins. La, comme partout, vous trouverez du mal et 
des défaillances, mais, de si près que vous y regardiez, jamais 
rien de pareil. Mème en prêètant l'orcille aux accusations quoti- 
diennes et aux journalières inventions de la presse antichré- 
tienne, anticléricale, impie, diffamatrice par métier, vous res- 
terez toujours à six cents lieues de ce que vous nous dites de 
vos patriarches, de vos évêques, de vos prêtres, de vos moines et 
de vos religieuses, vous, orthodoxes pieux, vous, très justes 
défenseurs de la plus sainte des causes. 


Après ces deux ou trois pénibles chapitres, que j'ai traités sur- 
tout à coups de citations, car mon devoir en si délicate matière 
et si épineuse était de rester neutre, de compter les horions 
recus οἱ donnés de part et d'autre, nullement d'en distribuer 
moi-même, après ces deux ou trois chapitres il nous faut atta- 
quer la question beaucoup plus abordable et beaucoup plus 
maniable «lu phylétisme. Là encore, pourtant, bien que le sujet 
ne fasse point venir à tout instant le rouge au front et le 
desoût au cœur, là encore je me permettrai plus d’une fois 
d'emprunter des phrases entières à nos polémistes. Dùt mon 
article passer pour une mosaïque pure, je préfère encourir 
ce reproche, plutôt que de ne pas «lonner au lecteur ce gage 
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d'impartialité. N'est-ce pas, au surplus, le meilleur moyen de 
bien interpréter le langage des deux orthodoxies rivales? 

Donc hellénisme et panslavisme s'accusent mutuellement 
d'hérésie phylétique. Quelle est au juste cette hérésie”? J'en ai 
tout d'abord cherché la définition dans les actes des sept pre- 
miers conciles œcuméniques, sachant fort bien, pour l'avoir 
mille fois entendu répéter aux orthodoxes, que l'Église orientale, 
ennemie de toute nouveauté papique ou autre, s'en tient scru- 
puleusement en fait de dogme et de discipline aux seuls points 
fixés par les sept grands synodes de l'antiquité chrétienne. Et 
j'ai étudié ces synodes, minutieusement, l'un après l'autre, et 
j'en ai parcouru les actes, attentivement, trois ou quatre fois. 
et j'ai perdu beaucoup de temps et je n'ai rien trouvé. J'ai même 
acquis la conviction, en élargissant le cercle de mes recherches, 
que ni saint Épiphane de Salamine ni tous autres hérésiologues 
anciens ne lui consacraient le moindre mot. J'étais désespéré. 
Tout à coup, de la Lettre au patriarche œcuménique un flot de 
lumière à jailli jusqu'à moi : j'at lu que le phylétisme était chose 
« que l'Église orthodoxe ignorait jusqu'en 1872 et que l'Église 
romaine ignore encore de nos jours », et j'ai conclu de cette 
phrase, en dépit de mes convictions précédentes, que l'entrée 
de l'erreur dite dans le catalogue des hérésies ne devait pas 
remonter bien haut. De fait. je le sais maintenant, la condam- 
nation du phylétisme n'est lue qu'au synode phanariote tenu 
contre les Bulgares en septembre 1872. C'est une hérésie consé- 
cutive au réveil des nationalités ct à la politique des races que 
la Russie mit à la base de son action en Orient vers le milieu 
du xix' siècle. On peut, au fond, la définir comme suit : l'erreur 
de ceux qui pensent que l'orthodoxie n'est point chose grecque 
et prétendent rester orthodoxes tout en secouant le joug de 
l'hellénisme. 

Pareille définition, nos lecteurs le pensent bien, ne se trouve 
pas dans les actes du svnode phanariote de 1872. A dire vrai, bien 
qu ils aient plus de 100 pages et roulent exclusivement là-dessus, 
ces actes ne fournissent aucune définition proprement dite de 
l'hérésie, sauf peut-être dans cette phrase : « Nous réprou- 
vons, nous blämons et nous condamnons le Phylétisme, v'est- 
aire les distinctions de rares. les querelles, l'émulation et les 
divisions nationales dans l'Église de Jésus-Christ. » Mais, pour 
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ne point figurer dans le document officiel, ma définition n'en 
reste pas moins adéquate à la réalité des choses. 

D'où l'on peut vonclure, sans crainte d'erreur, qu'il y eut 
du phylétisme dans la sainte Église orientale bien avant la 
création de l'Exarchat bulgare. Car, enfin, pourquoi le nest- 
rianisme et l'eutychianisme eurent-ils tant de succès au suul et 
à l'est de l'empire, sinon parce que là vivaicnt des races enne- 
mie de la race grecque, désireuses de se procurer coùte que 
coûte une autonomie” Si certaine Église orientale ne s'était si 
étroitement identifiée à l'État romano-grec et à l'empire byzan- 
tin, aurait-on.vu la constitution d'une Église arménienne, d'une 

‘glise syrienne, d'une Église chaldéenne, d’une Église maro- 
nite et d'une Église copte? N'est-ce pas du phylétisme, plus ou 
moins masqué sous le vuile de prétendues préférences dosma- 
tiques, que sortit, à partir du iv° siècle, ce multiple fractionne- 
ment de l'Église orientale? Et n'est-ce pas du phylétisme, 
mème au sein de l'Église orthodoxe, que procéda la création 
d'une Église bulgare et d'une Église serbe aux temps byzantins, 
ja constitution d'une Église russe indépendante plus tard, 
l'érection de quatre ou cinq autres autocéphalies plus tard encore, 
mais avant 1872? Et, pour remonter jusqu'au bout, n'est-ce pas 
sur le phylétisme lui-même que l'Église grecque officielle se 
Lasa dès la fondation de Constantinople pour émettre les prin- 
cipes plus ou moins canoniques d'où allait bientot sortir l'exis- 
tence sur le Bosphore d’un patriarcat rival de la papauté”? 

Sans donner une pareille origine à la fortune ecclésiastique 
de Constantinople, voici beau temps déjà que les ennemis ortho- 
doxes de l’hellénisme ont accusé les Greés d’être les premiers 
phylétistes du monde : ils les en ont accusés avec preuves à 
l'appui ; ils les en accusent encore, et toujours avec des preuves. 
Les (Grecs, eux, s'indiwnent à la seule pensée de ce reproche. 
Mais comment leur indienation ferait-elle oublier aux Slaves ou 
aux Arabes la trop longue οἵ trop dure expérience des siècles 
passés ct même du siècle présent? 

Les Slaves du Nord savent que le patriarcat œcuménique leur 
imposait encore pas mal de prélats grecs en plein xvin° siècle. 
Les Slaves du Sull savent tous que le Phanar porte seul toute la 
responsabilité des événements qui amenèrent la Porte à sup- 
primer l'Église serbe d'Ipek et l'Église bulgare d'Ochrida. Par 
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ailleurs, la conquête de leur nouvelle autonomie religieuse est 
trop récente, elle ἃ coûté trop de luttes et trop d'argent: pour 
que toutes les mémoires chez eux n'en soient pleines. Puis, ne 
reste-t-il pas encore quantité de Bulgares et de Serbes faulé: 
aux pivds d’évêques srecs”? 

Quant aux orthodoxes arabophones, comme on dit à Athèe- 
nes, ils sont encore plus à même que les Slaves de connaitre 
les effets du phyrlétisme hellénique : les Syriens n'ont secoué 
le joug grec que depuis deux ans; les Palestiniens sont encore 
courbés sous ce joug. Surtout que les neveux de Démosthène ne 
viennent point dire, pour justifier leurs prétentions à la supré- 
matie religieuse, que les deux patriareats d’Antioche et de Jé- 
rusalem sont grecs et que leurs ouailles sont grecques, car la 
réponse ne se ferait pas attendre. « Grecs ou non Grecs, s'é- 
crieraient les arabophones de Damas ou de Beyrouth, qui nous 
déniera le droit de choisir l’un des nôtres comme patriarche” 
Si nous sommes des Grecs, si, comme le prétendent tous les 
écrivassiers de l'/Zellénismos, nous sommes de la même race 
que les Iiérothée, les Gérasime et les Sprridon, M" Mélèce, pris 
parmi nous et sorti de nus rang», ne peut être que Grec, lui aussi, 
et alors le siège patriareal d'Antioche, occupé par lui, se trouve 
occupé par un Grec : de quoi donc se plaint-on dans la confré- 
rie du Saïnt-Sépulcre et au Phanar? Si, au contraire, nous ne 
sommes pas des Grecs, si, comme nous ne cessons de le crier 
sur tous les toits, noux ne sommes pas du même sang que les 
Iiérothée, les Gérasime et les Spyridon, ni ces prélats, ni leurs 
congénères n'ont à venir s'installer chez nous, au-dessus de 
nos tèôtes, car la présence parmi nous d'une hiérarchie étran- 
were serait un attentat phylétique au premier chef, et l'on sait 
que le concile phanariote de IS72 ἃ solennellement condamné le 
phvlétisme. ᾿ 

J'aimerais bien connaitre la réplique du pieux orthodoxe à 
cette ubservation des Svriens. Trouverait-il contre eux des ar- 
guments bien convaincants” Le contenu de sa lettre ne permet 
“αὐτὸ de l'espérer. 

S'il écrit au patriarche œcuménique : « Votre Sainteté 
hisnorc pas qu'il y a des sens en Russie qui accusent la 
Grande Église de phylétisme », c'est pour ajouter : « Le repro- 
ch est cruel et injuste. » Pourtant, rien ne prouve mieux que 
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sa plaidoirie le bien-fondé de cette accusation et de ce reproche. 

« Les patriarches d'Antioche et de Jérusalem, déclare-t-il, 
ont le devoir de ne jamais oublier, de se rappeler nuit et jour, 
qu'ils gouvernent un troupeau grec et non un troupeau arabe. 
Ils doivent imposer l'enseignement du grec dans les écoles et 
ne faire aucune distinction phylétique entre les Gréco-Syriens 
ct l'élément purement hellénique. » N'est-ce pas d'un phylétiste, 
(614, d'un phylétiste forcené? Quoi! brave logicien, vous con- 
seillez d'helléniser et d'helléniser à outrance, malgré eux, des 
gens qui ne veulent absolument point être grecs, et vous 
croyez qu'il n'y ἃ pas de phylétisme à cela, pas de propagande 
politique, aucune recherche d'intérêts de race! 

Mais ces conseils d'hellénisation donnés à la hiérarchie 
grecque par le pieux correspondant du patriarche œcuménique 
ne lui suffisent point. Il sait que les beaux jours de l'omnipo- 
tence ecclésiastique du Phanar lui vinrent de son alliance in- 
time avec la Sublime Porte et il compte encore, pour sauvegar- 
der les derniers débris de l’hellénisme dans l'Empire ottoman, 
sur le concours de ce souvernemet turc si vilipendé et si im- 
ploré. De là, dans sa lettre, cette préoccupation affectée des in- 
térèts de la Turquie. De là, aussi, cette perpétuelle dénoncia- 
tion auprès des Turcs des visées arabes. La Société russe de 
Palestine, dit-il, travaille sur les brisées des Jésuites, qui « ont 
inventé une nationalité absolument inconnue jusqu'à ce jour, 
les Arabes chrétiens. » Ce n'est pas la Société palestinienne, 
dit-il ailleurs, mais bien « les autorités ecclésiastiques seules 
qui sont responsables de leur troupeau devant Dieu et le pou- 
voir impérial ». Que les patriarches de Jérusalem et d’'Antio- 
che, dit-il aussi, empèchent la fondation des écoles de la So- 
ciété « et qu’ils empéchent, à plus forte raison, le développement 
les idées arabes, hostiles non seulement à l'Église, mais aussi 
au gouvernement turc ». Vraiment, dit-il encore, « on ne sau- 
rait trop admirer la tolérance de la Sublime Porte qui permet 
aux évèques arabes d'officier pour des buts politiques ». Avec 
les tentatives des agents de la Société « pour soulever contre 
l'épiscopat grec les orthodoxes de la Syrie et de la Palestine », 
il stigmatise « l'appui qu'ils prêtent, de concert avec la propa- 
wande catholique, aux idées arabes si dangereuses à l'hellé- 
nisme et à la Turquie ». 
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C'est ainsi, c'est en montrant une pareille hostilité à l'ara- 
bisme et un si grand zèle pour la cause turque, que le pieux 
correspondant du patriarche æœcuménique entend prouver son 
impartialité en face des compétitions nationales qui déchi- 
rent l'Orient! Comment parlerait-il donc, s’il n'avait répudié 
toute idée de phylétisme et proclamé si haut sa neutralité dans 
l’antagonisme ethnique ? 

Non seulement l'Église grecque est la pire des phylétistes 
vis-à-vis des races étrangères à l'hellénisme, mais dans le sein 
de l'hellénisme mème le monachisme et le clergé grecs se livrent 
au particularisme le plus étroit et le plus enfantin. Les concep- 
tions antiques de la patrie n'ont point changé : pour le Grec 
d'aujourd'hui comme pour celui des siècles anciens, chaque 
cité, chaque district forme comme un État indépendant et 
ceux-là seuls s'estiment réellement compatriotes qui sont con- 
citoyens. Il n'y ἃ pas, je crois, de pays au monde où’ ce que 
nous appelons en Occident l'esprit de clocher sévisse avec plus 
de fureur que dans ces régions plus ou moins grecques d'Eu- 
rope ct d'Asie où les clochers n'existent pas. J'ai dit que le 
monachisme et le clergé wrec en étaient infestés au plus haut 
point : pour le monachisme prenons l'Athos, pour le clergé, 
Constantinople. 

Au mont Athos, rien n'est moins un que l'élément grec. Ceux 
qui, soit à Athènes, soit au Phanar, l’ignorent encore et ne tien- 
nent pas à l'ignorer jusqu'au bout n'ont qu’à lire les révélations 
faites sur ce point par un «les représentants les plus éclairés de 
leur race, je veux dire M. À. Christidis. Ce docteur, bien connu 
à Constantinople, où il ἃ présidé le Syllogue littéraire grec ct 
où il occupe une situation fort enviée dans la direction des É6a- 
blissements philanthropiques de sa communanté, ce docteur, 
dis-je, visitait la montagne sainte au mois d'août 1896 et pu- 
bliait ses impressions de voyage deux ans plus tard. Que dit-il, 
au point de vue phrlétique, de ses compatriotes athonites? Qu'ils 
se fractionnent à l'infini, suivant leur province natale. Au lieu 
de marcher la main dans la main contre l'ennemi commun, 
c'est-à-dire le Slave et surtout le Russe, ils se divisent en clans 
jaloux et rivaux. Ceux qui proviennent du royaume hellène for- 
ment un groupe absolument fermé, absolument hostile à leurs 
freres originaires de l'empire ottoman. Ils poussent même l'es- 
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prit particulariste jusqu'à se constituer en divers partis entre 
sujets du roi Georges : par exemple vivre d'accord avec les insu- 
laires de l'Adriatique serait un déshonneur pour les péninsu- 
laires de la Morte. Quoi de plus phylétique? 

A Constantinople, lemême esprit ne cesse jamais de souffler. 
Ses bourrasques les plus violentes suivent tout changement de 
haut personnel au patriarcat et se traduisent dans les paroisses 
de la ville par un flux et par un reflux que tous les ecclésiasti- 
ques inférieurs connaissent bien pour en avoir tantôt profité et 
tantôt souffert. \'est-il pas vrai, par exemple, que, lorsque le 
patriarche œcuménique est de l'Épire, comme Anthime VII, 
rues et sacristies de Constantinople regorgent de prêtres épi- 
rotes? \'’est-il pas vrai que les Chiotes prennent la place de ces 
derniers lorsque le patriarche natif d'Épire a pour successeur 
un prélat sorti de Chio, comme Constantin V? Qui ne sait aussi 
que l'archidiacre du Phanar n'installe guère comme diacres, 
dans les églises de la capitale, que les diacres originaires de sa 
propre province ? Et cela encore, ou je me trompe fort, c'est du 
phylétisme étroit. 

Aussi bien, dans l'intimité, les Grecs ne cachent point ce dé- 
faut de leur race. Qui entend leur langue et entretient des rela- 
tions avec eux. pénètre vite leurs sentiments. Or, le sentiment 
qu'ils livrent avec 16 plus de candeur et le plus d’unanimité, c'est 
que tout se réduit pour eux à la question politique. La religion 
n'a aucune importance à leurs veux, mais la race. Dans l'ortho- 
doxie, 115 voient l'hellénisme et rien autre. Ce ne sont pas les 
derniers venus qui ont dit en des conversations privées : « Nous 
sommes orthodoxes, séparés de Rome, et nous le restons. Mais 
si jamais la Russie triomphante venait à réaliser ses projets de 
conquête sur Constantinople, alors la situation changerait : 
notre orthodoxie facilitant l'absorption de la race hellénique en 
la race slave, nous briserions avec l'orthodoxie et nous nous 
proclamerions catholiques pour rester Grecs. » 


Convenir d'un fait dans l'intimité et en convenir devant le 
public font deux. A la face du monde, les avocats de l’hellé- 
nisme proclament leur Eglise indemne de toute infiltration 
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phylétique. Dans tous les cas, semblent-ils dire, s’il est un’peu- 
ple qui nous doive épargner ce reproche, c'est bien le peuple 
russe. Et là-dessus, ils nous montrent, avec force preuves à 
l'appui, combien tout ce qui est panslaviste ou subit l'influence 
du panslavisme, la Société russe de Palestine comme le Saint 
Synode dirigeant de Saint-Pétersbourg, se trouve contaminé par 
l'affreuse hérésie. 

« En 1811, écrit le pieux correspondant orthodoxe, la Russie 
s'est annexé la Bexsarabie, pays habité par des Moldaves dépen- 
dant du métropolite de Moldovlachie et soumis à la juridiction 
du patriarche œcuménique. Qui a privé les Moldaves de la Bes- 
sarabie, population de 1.100.000 âmes, du droit de prier dans 
leur langue maternelle? Est-ce le patriarche de Constantinople 
ou le Synode de Russie? Le patriarche de Constantinople ἃ main- 
tenu ce troupeau dans l'orthodoxie et lui a conservé l’idiome de 
ses pères. Le Synode de Russie a défendu aux Moldaves de célé- 
brer les offices dans leur langue et depuis cinquante ans ne leur 
a pas envoyé un seul évèque de leur race. » ᾿ 

Tout n'est pas également exact dans ces lignes : le rôle des 
(recs vis-à-vis de la langue indigène y est dépeint en des termes 
parfaitement peu conformes à la vérité historique. Cette vérité, 
on la trouvera plutôt dans les quelques pages des Echos d’O- 
rient, IV, 30-35, que M. R. Bousquet a consacrées au Roumain 
langue liturgique. Mais peu nous importe. Pour nous, ici, il ne 
s'agit point de savoir comment les prélats phanariotes se sont 
compurtés, après la chute de l'Église ochridienne, dans les deux 
métropoles de Moldavie et de Valarchie. Ce qui nous occupe, 
c'est l'action phrlétique russe dans sa conquête de 1811. Or, 
cette artion est bien telle que le pieux correspondant du pa- 
triarche cuménique nous la présente. 

En Bessarabie, d'après le recensement de 1890-1891, l'Église 
orthodoxe comptait 1.220.139 adhérents. Ce total, de l'aveu 
mème des Russes, “omprenait 1.009.000 orthodoxes roumains 
contre 211.139 orthodoxes divers. C’est dire l'immense prépon- 
dérance de l'élément roumain «ans l’orthodoxie de cette pro- 
vince. Eh bien, comment le Synode pétersbourgeois le traite- 
t-il, et élément? Comme de la matière à slaviser. Deux prélats 
résident à Kichinéou, l’un, évêque de tout le pays, avec le titre 
de Kichinéou et Khotin, l'autre, simple vicaire épiscopal, avec 
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le titre d'Akkerman : ni l'un ni l'autre de ces deux prélats ne 
sont de sans roumain; ni l'un ni l’autre ne sont de langue rou- 
maine. Qui plus est, tout le clergé de la province est formé à la 
russe. Pour être accepté aux ordres il faut sortir obligatoirement 
des deux établissements ecclésiastiques établis à Kichinéou, de 
l'E£vole spirituelle primaire ou du Séminaire. Or, tout l'ensei- 
gnement s'y donne en langue russe, et il est interdit aux pro- 
fesseurs de se servir du roumain. Évidemment, pareille russifi- 
cation sent bien son phylétisme. 

Des rives du Pruth le pieux orthodoxe passe d’un bond aux 
flancs du Caucase. « Que dire, écrit-il, des épreuves de l'Église 
d'Ibérie? L'Église de Constantinople s'était annexé les Églises 
autocéphales de Tirnovo, d'Achrida et d'Ipek sur la décision de 
leurs évêques, sur leur désir et sur leurs prières instantes. Le 
Syvnode russe, lui, sur le seul bon plaisir de ses membres, sup- 
prime l'antique indépendance des Églises d'Ibérie et d'Imtrétie, 
révoque Antoine, catholivos d'Ibérie, ainsi qu'une foule d’autres 
prélats éorgiens, abolit vingt diocèses en Ibérie, Imérétie, Min- 
urélie et Gourie, tout cela, sans même demander le consente- 
ment des patriarches qui avaient reconnu l’autocéphalie à l'É- 
lise Ibérienne et à l'Église Imérétienne. » 

Ici encore, le pieux orthodoxe fait la part réellement trop 
belle à son bien-aimé Phanar en expliquant comme il l'explique 
l'annexion à la Grande Église des Éslises bulæare et serbe 
abrogées par les Turcs dans le Balkan. Plus de sincérité aurait 
amené sous sa plume une petite mention des intrigues grecques 
auprès de la Sublime Porte en vue d'obtenir ce résultat. Mais 
les procédés phanariotes n'excusent en rien les procédés rus- 
ses. pas plus au Caucase qu'en Bessarabie. Au Caucase, comme 
en Bexsarabie, les procédés du Saint Synode pétersbourgeois 
sont ceux de la russification la plus rapide et la plus brutale. 
Avec son titre d’exarque, le chef de la hiérarchie ecclésiastique 
de la contrée n'est qu'un agent russificateur. Comme l'affirme 
le pieux orthodoxe, aucun des exarques russes envoyés à Tiflis 
le 1821 à I898 n'a jugé utile d'apprendre la langue de ses 
ouailles. Ces singuliers pasteurs ont défendu aux Géorgiens de 
prier dans leur langue maternelle, même sur le tombeau de 
sainte Nina, cette si populaire apotre du christianisme dans 
tout le pays au sud du Caucase. 
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Pour exciter le zèle des exarques et les pousser de plus en 
plus dans la voie conforme à leur mission, qui est de russifier, 
le panslavisme tout-puissant tient en réserve les distinctions 
les plus flatteuses et les récompenses les plus hautes. Le pro- 
cureur impérial près le Saint Synode, écrit le pieux corres- 
pondant, « vient de nommer au siège primatial de Moscou 
l'excessivement peu vénéré métropolite Vladimir, qui, exarque 
en Géorgie, s’est signalé par sa haine contre le peuple géor- 
gien et ses évêques et contre les Grecs établis au Caucase ». 
Pourquoi cet avancement, sinon pour récompenser le prélat de 
ses dispositions hostiles envers tout ce qui n’est point russe”? 
Car, ces dispositions hostiles, ME Vladimir les a, et il n'en fait 
point mystère. « À Moscou même, il n’a pas hésité à procla- 
mer plus d'une fois en public que l'Église russe est la mai- 
tresse de l'Église grecque à laquelle elle transmet les enseigne- 
ments de l'orthodoxie. » 

A l’exarque on donne autant que possible comme auxiliaires 
des prélats de même origine et de mêmes sentiments. Les 
actes de ces prélats respirent, par suite, le plus pur phylétisme. 
Un d'entre eux, l'évêque russe Arsène, vient de proscrire la 
lanwue du pays et d'imposer le slave dans ce diocèse de Sou- 
boum, sur la mer Noire, où les 65 centièmes de la population 
sont des Géorgiens ou des Mingréliens et les 5 centièmes des 
Grecs. | 

Par ce dernier exemple comme aussi par celui de l'exarque 
Vladimir rapporté plus haut, il est aisé de voir que les Grecs 
de Russie n'ont pas du tout lieu d'exalter la bienveillance des 
autorités ecclésiastiques nommées par le Synode pétersbour- 
eois. Il serait aisé d'apporter d'autres faits à l'appui de cette 
assertion. Contentons-nous d'ajouter ceci : en Crimée, dans le 
district de Mariopol, dans la ville de Nézin, dans la ville de 
Novorrossisk, en d’autres lieux encore, les malheureux Grecs se 
sont vu déposséder des églises qui leur appartenaient en propre. ἡ 

Mais c'est particulièrement en dehors des frontières de leur 
empire que les Russes font preuve d'idées phylétistes au détri- 
ment de l'hellénisme. Eux, qui < accusent les Églises. grec- 
ques d'Antioche et de Jérusalem de phylétisme », sont tout 
les premiers à mériter ce reproche pour leur conduite envers 
ces vénérables Évlises. 
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Leurs écoles de Palestine et de Syrie crient contre eux. La 
Société panslaviste les ἃ fondées, pour la plupart, « sans le 
consentement des autorités ecclésiastiques, seules responsables 
du troupeau..orthodoxe dans ce pays ». La Société les entretient 
et lex dirige, sans permettre aux deux patriarches ou à leurs 
délégués d'r exercer la moindre surveillance. Là est enseigné, 
là est imposé le parler de Saint-Pétersbourg. « En Syrie, de- 
manderai-je avec le pieux correspondant, qui ἃ besoin du russe”? 
Il y aura peut-être quelques orthodoxes syriens qui appren- 
dront à le lire, mais jamais ils ne parviendront à le parler. La 
population non orthodoxe de la Syrie quiatteint 2.000.000 d'âmes 
ne connait pas cette langue et la fréquentation des écoles russes 
ne lui sera pas possible. Puis, du moment que la Société de Pa- 
lestine pétrit, forme et faconne les enfants des orthodoxes indi- 
ènes dans cette idée qu'ils sont des Arabes, il est à présumer 
que ceux-ci n'iront plus achever leurs études à Athènes ou à 
Constantinople, mais bien dans les écoles supérieures de Bey- 
routh et de Damas entretenues par des propagandes étran- 
wères et, de là, dans les Universités de l'Europe. Elle est 
vraiment étonnante et incompréhensible, la logique des pan- 
slavistes russes! Tandis qu'ils accusent les Grecs de vouloir hel- 
léniser les Svriens,... eux-mémex forcent les enfants des indi- 
œones à étudier le russe et font chanter la messe en slavon, 
{Πολὺ incompr“hensible à ce peuple. » 

La messe dont il s'agit ici fut annoncée à l'hellénisme par 
un télécramme de Damas en date du 5 mai 1899. Elle constitue 
un forfait phylétique de premier ordre. Officier sans permis- 
sion sur le territoire soumis à la juridiction d'autrui, y ins- 
taller des prètres sans le consentement de l'ordinaire, y subs- 
titucr dans les prières liturgiques la mention du Saint Synode 
dirigeant à celle du pasteur canonique, c'est agir en phylé- 
tiste. Ainsi agissent les autorités ecclésiastiques russes vis-à- 
vis des patriarcats grecs. « Le Saint Syÿnode russe, écrit le 
pieux correspondant, permet à la Société de Palestine de s'in- 
vérer au nom de la sainte Sion et de Jérusalem dans les affai- 
res des Églises orthodoxes. Il nomme lui-même les religieux 
prètres » chargés de desservir « les sanctuaires russes de 
Palestine ». D'autre part, il accepte que les couvents russes de 
l'Athos et leurs procures de Constantinople fassent officielle- 
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ment mention de lui comme de leur chef suprême dans leurs 
prières et repoussent ainsi toute dépendance à l'égard du pa- 
triarche œcuménique. | 

Puisqu'il s'agit de l’Athos, n'oublions pas de dire, pour 
finir, que si querelles et disputes y fleurissent comme à plai- 
sir parmi les moines orthodoxes, la faute en est, d'après le 
pieux correspondant, à ce maudit brandon du phylétisme 
allumé par les panslavistes lors de la question bulgare et soi- 
gneuserment agité par eux, depuis, au mieux de leurs intérêts. 

7.015 sont, en y ajoutant ceux que nous avons énumérés dans 
le chapitre relatif au bulgarisme et à l'Exarchat, les principaux 
faits entachés de phylétisme que le pieux orthodoxe russe a 
pris la peine de relever contre l'Église et le gouvernement de 
sa patrie. ἃ vrai dire, sans y regarder de bien près, il aurait 
pu allonger cette liste du double. Comment cela? Mais, en re- 
levant les procédés russes vis-à-vis des protestants dans la 
Finlande et les provinces baltiques, vis-à-vis des catholiques 
en Pologne, vis-à-vis des Arméniens dans la Transcaucasie, 
vis-à-vis des Chaldéens dans l'Aderbedjan. Tous ces gens-là, 
je le sais, ne sont que d’affreux mécréants à faire entrer dans 
l'orthodoxie. Il n'empêche qu'on pourrait peut-être les rendre 
ortholloxes sans les moscoviser à ce point. Arracher, par exem- 
ple, l'évêque Mar Jonan et ses milliers de Chaldéens à l'hérésie 
de Nestorius, c'est bien; mais pourquoi, je le demande, im- 
poser à ces convertis comme langue liturgique la langue litur- 
gique des orthodoxes russes, comme rit le rit des orthodoxes 
russes, comme autorité spirituelle l'autorité spirituelle des or- 
thodoxes russes? Le picux correspondant du patriarche œcu- 
ménique n'a pas voulu voir du phylétisme là dedans : libre à 
fui. 

D'ailleurs, à lire telle de ses phrases, il semble bien que le 
pieux correspondant ait pleinement conscience d'avoir rempli 
sa mission et d'avoir réuni assez de preuves pour convaincre 
l'Église russe d'erreur phylétique. « Comment, s'écrie-t-il, la 
sentence d'excommunication de 1872, portée contre les Bul- 
gares par le Grand Concile des prélats aimés du Christ, a-t-elle 
pu être repoussée par cette Église russe qui, en la personne de 
son Xvnode dirigeant, ἃ mis en oubli le principe de l’uaité de 
l'Église et défendu l'emploi de leur langue maternelle aux Géor- 
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giens du Caucase ainsi qu'aux Moldaves de Bessarabie, et qui, 
animée des sentiments les plus hostiles contre les quatre pa- 
triarcats, protège et soutient les apostats. bulgares et les déma- 
gowues arabisants en révolte contre la hiérarchie orthodoxe 
grecque! » Après une si longue période, il n'y ἃ qu'à tirer 
l'échelle. ΕΣ | 

Disons, en la tirant, que la lettre au patriarche œcuménique 
nous a fort bien convaincus, en effet, du phylétisme russe; mais 
ne manquons pas d'ajouter, pour être sincères, qu'elle ne nous ἃ 
pas du tout démontré l'absence de phylétisme chez les Grecs. Au 
fond, ainsi que je le disais au début de cet article, tout se ra- 
mène à la politique, tout est phylétiste dans les Églises ortho- 
doxes, dans celles du Nord, comme dans celles. du Sud, dans 
celles qui obéissent à Saint-Pétershourg, à Sofia, à Belgrade et 
à Cettinié, comme dans celles qui obéissent au Phanar et à 
Athènes, comme dans celle aussi qui obéit à Bucarest. L'archi- 
mandrite Jonas s’étonnera peut-être de cette conclusion, lui qui 
a écrit le Rapport de l'Eglise avec la science, la politique et 
la civilisation pour opposer l'Église vrthodoxe illuminante et 
civilisatrice à l'Église catholique politiquante; mais, vrai ou 
feint, l'étonnement d’un homme, quelque haut placé qu'il soit, 
ne saurait changer ni la réalité des choses ni l'opinion des 
esprits fermes dans le bon sens et la bonne foi. 


+ 


s * 


En exposant les a-cusations portées par les Panslavistes contre 
l'orthodoxie grecque, nous avons exposé l'objet des derniers 
griefs de l'hellénisme contre la Russie. Ces derniers griefs, on 
peut le croire. ne sont pas les moindres de tous. Si Athènes et 
le Phanar reprochent amèrement à Saint-Pétersbourg d'avoir 
mis Je territuire busno-herzégovinien aux mains de l'Autriche 
et provoqué la guerre bulgaro-serbe de 1885, comment ne lui 
reprocheraient-ils pas avec plus d'amertume encore de trainer 
tous les ecclésiastiques grecs dans la boue et de représenter l'É- 
glise grecque comme une synagogue «le phylétistes? Donc, ces 
derniers griefs pèsent d’un grand poids sur les colères de l'hel- 
lénisme. Celui-ci, dans sa fureur, n'a pas craint de rendre coup 
pour coup et de faire à son tour, contre les représentants du 
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Panslavisme, les fàcheuses révélations que notre impartialité 
nous a fait un devoir de recueillir. Mais l'hellénisme ne s'en est 
pas tenu là : il a, de plus, jeté à la face de la Russie tout ce 
qu'il y ἃ d'anticanonique dans la constitution de son Église. 

Ceci mérite d'être relevé, d'être examiné à part. C'est tout 
à la fois, si je puis dire, comme une suprême représaille et 
comme un grief supplémentaire. Représaille et grief, cela re- 
vêt sous la plume du pieux orthodoxe un caractère tout parti- 
culier. Au gré du pieux orthodoxe, cette représaille, pour le 
moment tout en paroles, ne devra sortir des conséquences pra- 
tiques que si la Russie ne s'amende point; ce grief, actuelle- 
ment encore conditionnel, ne deviendra absolu que si les pan- 
slavistes persévèrent dans la mauvaise vuie. Au lecteur qui 
trouverait ces lignes un tantinet obscures de nous accorder un 
moment de crédit et de suivre aver bienveillance les explica- 
tions que voici. 

L'Église de Russie, déclare le pieux orthodoxe russe, a contre 
elle d'avoir un Synode établi anticanoniquement, d'avoir un 
pape laïque, d'avoir une influenre néfaste à l’orthodoxie. 

Que l'origine du Saint Synode soit contraire à tous les saints 
canons, le pieux vorrespondant du patriarche œcuménique le 
déclare à toutes les pages. Pierre le Grand, qui le fonda par 
son ukase «lu 25 janvier 1521, n'avait aucune autorité pour cela. 
Il est vrai que l’épiscopat russe approuva l'œuvre du tsar : 
mais que signifie l'approbation de ces évèques, simples esclaves 
du pouvoir civil? 1l est vrai encore que les deux patriarches 
Jérémie de Constantinople et Athanase d’Antioche sanction- 
nércnt aussi la création de Pierre dès 1725 : mais que signifie 
cette sanction donnée par les deux prélats « clandestinement et 
à l'insu de leur entourage »? Évidemment, le Saint Synode diri- 
weant n'a rivn d'une institution canonique. 

Ceci. qu'un le remarque bien, c'est la thèse du pieux ortho- 
doxe. Pour lui, la seule autorité qui devrait régir l'Église slave 
du Nord. c'est le patriarcat de Moscou supprimé de fait en 
1500 et de droit en 1521. On pourrait, si l'on était méchant, lui 
demander compte de la différence qu'il met entre l'établisse- 
ment du patriarcat moscovite et celui du Synode pétersbour- 
œvnis, N'est-ce pas de part et d'autre un tsar qui agit? Féodor 
lanovitch, wouverné par Boris todouuov, n'a pas plus de droits 
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que Pierre le Grand, servi par Théophane Prokopovitch. N'’est- 
ce pas de part et d'autre des patriarches grecs qui approuvent 
l'initiative tsarienne Ὁ Le Jérémie de Constantinople, reconsé- 
crateur de Job à Moscou en 1589, ne vaut pas plus que le Jéré- 
mie de Constantinople, approbateur du Synode moscovite en 
1725. Dans l'un et l'autre cas, les souverains russes furent dans 
la mème situation vis-à-vis des patriarches grers et ceux-ci 
dans l’un et l’autre cas tinrent la même conduite. Ainsi que 
le dit fort bien M. A. Leroy-Beaulieu, « ces hiérarques aux 
mains besogneuses, toujours tendues vers le Nord, n'avaient 
qu'à souscrire aux volontés de l'unique prince orthodoxe : leur 
faiblesse complaisante laissa supprimer le patriarcat de Mos- 
cou comme elle l'avait laissé établir ». D'où il suit que, tout 
bien pesé, l'origine du système synodal ne présente pas plus 
d'anticanonicité ni pas plus de canonicité que celle du régime 
patriarcal. Maïs ici ce n'est pas l'histoire que nous devons écou- 
ter, c'est le pivux avocat de l'hellénisme. 

Pour ce pieux avocat, l'Église russe pèche également du fait 
de sa sujétion à quelque chose comme un pape laïque. Dans 
la lettre au patriarche, M. Pobiédonostzev, procureur impérial 
près le Saint Synode dirigeant, ne parait guère être autre 
chose, et M. Sampler, sous-procureur, ressemble fort à son vi- 
caire général. Recueillons. pour en juger, quelques phrases 
plus caractéristiques. « M. Pobiédonostzev, est-il dit presque au 
début de la lettre, s'érige lui-meème en chef de l'Église russe. » 
Je lis un peu plus loin : « L'Église russe ne pourra réellement 
prospérer que lorsqu'elle sera débarrassée du joug tout-puis- 
sant et intolérable du procureur impérial, de ce joug qui 
l'opprime cruellement et qui l'a transformée en une caste parti- 
culière. » Je lis ailleurs : « Le Synode de Russie a refusé de 
reconnaitre le schisme bulgare pour obéir aux injonctions du 
procureur impérial. » Et ailleurs : « Le sort de l'Église russe 
ne dépend pas malheureusement de ses prélats, mais des pro- 
cureurs impériaux près le Saint Synode. » Aiïlleurs encore 
« Les Panslavistes rêvent. la dissolution des Églises d'Orient 
et leur soumission au chef suprême du Synode, le procureur 
impérial M. Pobiédonostzev. » Pour le directeur du Wovoié 
l'rémia et consorts, est-il écrit à la page suivante, « l'Église 
russe présidera le futur concile œcuménique où M. Pobiédo- 
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nostzey dictera aux Pères de l'Église les doctrines des pansla- 
vistes et leurs décisions ». Une ligne plus bas : « A la honte du 
monde orthodoxe, l'Église russe est sous les ordres d'un pro- 
cureur panslaviste qui fait décorer les prélats pour les services 
qu'ils rendent à son parti plutôt qu'à la religion. » Cinq pages 
plus haut : « En Russie, à la honte du monde civilisé, l'Église 
est en réalité gouvernée par un pape laïque en la personne de 
M. Pobiédonostzev qui possède plus d'autorité que le chef in- 
faillible de l Église latine. » 

Cette pauvre Église latine, si malheureuse sous le joug 
paral, sert encore de “omparaison en un autre passage assez 
curieux pour être signalé. « Les chefs politiques de l'Église 
russe, en d’autres termes les fonctionnaires civils du corps ecclé- 
siastique et le procureur impérial,.… ont privé le peuple russe 
de tous les droits que lui confère l'Église : ils ont cessé de le 
considérer comme une des parties constitutives de l'organisme ᾿ 
de l'Église, embrassant ainsi la doctrine latino-papique, d'a- 
près laquelle ce qui forme l'Eglise, c'est, non le peuple, mais 
le clergé seul. un clergé nullement élu par le troupeau des 
fidèles et, contrairement à l'esprit des saints canons, constitué 
en une classe à part. » Les quelques lignes soulignées ici se 
trouvent entre guillemets dans la fameuse lettre, aussi bien dans 
l'édition française que «Lans l'édition grecque. Évidemment, de 
si belles choses méritaient de ne pas passer inaperçues du lec- 
teur. Mais οὐ l’auteur les a-t-il trouvées”? Auprès de qui s'est-il 
informé de la doctrine catholique”? Sans attendre la réponse à 
“es deux questions, déclarons à notre pieux orthodoxe qu il ne 
connait pas plus l'Église latine que l'Église orthodoxe. Non, il 
ne connait pas mème l'Église orthodoxe. ou, s'il la connaît, il 
ment avec elfronterie. C'ar, enfin, ce qu'il signale avec ses guil- 
lemets est-il le propre des Latins et des Russes? À Constanti- 
nople, qui est son idéal, le clergé ne se ilifférencie-t-il pas du 
peuple” Dans le patriarcat œcuménique, où ses yeux tendent 
toujours eomme son cœur, le peuple prend-il la moindre part 
à l'élection des métropolites” Ce sont les douze membres du 
Saiut Synode, tous revètus «lu caractère épiscopal, tous pourvus 
d'une imétropole, qui font toutes les élections à eux seuls, toutes 
les elections de inétropolites sans exception. Que le pieux au- 
teur de la lettre au patriarche œvuménique dise le contraire! 
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Et si j'écris élections de métropoliles, ce n'est pas que les élec- 
tions des simples évêques, titulaires, coadjuteurs ou chorévé- 
ques, soient dévolucs pour une part quelconque au choix du 
peuple. C'est le Saint Synode seul qui procède à celles-là comme 
aux autres. Chaque métropolite, il est vrai, pourrait y procéder 
lui-même de concert avec ses suffragants, si le nombre de 
ceux-ci suffisait à constituer un Synode. Mais cinq métropolites 
seuls ont des suffragants, à l'heure qu'il est, et le quorum voulu 
ne se trouve en pratique nulle part depuis quelques années, 
sauf peut-être à Salonique et en Crète. D'ailleurs, même 
faite au centre de la métropole, l'élection épiscopale n'admet 
point l'intervention du peuple. 

Ni peu au courant ou si cachotier des pratiques en usage dans 
son bien-aimé patriarcat œcuménique, le pieux orthodoxe russe 
fait preuve d'une connaissance plus étendue et d’une r*- 
serve moins grande en ce qui regarde les maux que le Saint 
Svnode russe, établi contre les saints canons et gouverné par un 
pape laïque, procure à l’Église orthodoxe. Relever tous ces 
maux, même en laissant de côté ceux qui font l'objet des griefs 
helléniques exposés ci-dessus, nous entrainerait trop loin. 
Notons seulement celui qui ἃ nom Z?askol et qui est constitué 
par l'ensemble des schisnies et des hérésies qui pullulent en 
Russie à côté de l'Eglise officielle. 

L'auteur, sans louer toutes les catézories de Raskolniks, se 
montre favorable à plusieurs, surtout aux Paléodoxes, qui jouis- 
sent d'une hiérarchie particulière depuis les ordinations faites 
par le métropolite Ambroise de Bosnie. Ces évêques paléodoxes, 
dit-il, « n'ont pas péché dogmatiquement, ils n'ont pas enfreint 
les enseignements de l'Église orthodoxe, ils tirent leur origine 
d'un prélat de l'Église de Constantinople, qui n'a été ni expulsé 
de son sein, ni interdit par elle ». Là, d’ailleurs, ne se bornent 
point leurs mérites : leurs cérémonies sont celles «le l'Église 
grecque; leurs livres contiennent beaucoup moins de fautes 
« que “eux qui ont été corrivés postérieurement ». Et de ce 
dernier point, le pieux correspondant nous donne une excellente 
preuve : « En 1801, dit-il, une commission présidée par l'ar- 
chevèque de Riga Platon, plus tard métropolite de Kiev, fut 
charsée par le Synode russe d'examiner les livres liturgiques : 
une comparaison avec le texte wrec instituée sur 340 paragra- 
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uraphes fit découvrir 30 fautes dans le texte ancien, 210 dans 
le texte actuel, 45 communes dans les deux textes. » 

Tels sont les Paléodoxes. Que leur manque-t-il pour être de 
parfaits chrétiens? Qui a le plus de points de contact avec l'or- 
thodoxie idéale, l'orthodoxie grecque, de leur secte raskolnike 
ou de l'Église officielle? Et ce sont les réformes de Pierre le 
Grand, la retouche des rites et des livres liturgiques d'abord. 
l'abrogation du patriarcat et la création du Synode ensuite, qui 
tiennent ces excellents Paléodoxes parmi les schismatiques. Que 
d'autres, d’ailleurs, dans ces millions et ces millions de Ras- 
kolniks n’ont d'autre tort que celui d'avoir toujours marché 
dans la voie droite, tandis que l'Église impériale s'engageait, à 
la suite de Pierre Alexiévitch, dans les sentiers de l'anticano- 
nicité d'où elle n'est jamais sortie depuis! C'est ainsi que 
l'Église officielle ἃ causé et cause encore tant de mal à l'or- 
thodoxie slave et à toute l'orthodoxie en général. 

Paruille Église, pour tout dire d’un mot, n’est plus une Église. 
Non, il n'y a plus l'Église en Russie. Voilà, du moins, ce que 
proclamait naguère encore ΜΕ Palladius, métropolite de Saint- 
Pétersbourg et membre présidant le Saint Synode, un homme, 
pourtant, que M. Pobiédonostzev avait élevé à ces hautes fonc- 
tions. Comme on peut le voir dans les Vovostt de Saint-Pe- 
lersbourg, 1895, n° 341, le digne métropolite tenait des pro- 
pos comme ceux-ci : « Où est maintenant l'Église? Où est-elle? 
Elle n'existe plus! » Pourquoi? Parce que M. Pobiédonostzev, 
procureur, et M. Sampler, sous-procureur, sont les seuls à 
compter pour quelque chose dans le Saint Synode. « Nous 
n'osons pas, confessait ΜΕ Palladius en parlant d'eux, nous 
n'osons pas les prier de nous communiquer l'ordre du jour 
au moins la veille des séances. » 

En exposant de la surte comment l'Église de Russie a contre 
elle de plier sous l'omnipotence d'un Synode établi anticanoni- 
quement. d'ubéir aux ordres d’un pape laïque et d'exercer 
autour d'elle une action néfaste, le pieux correspondant du pa- 
triarche œcuménique entend venger, au moins en paroles, 
son malheureux hellénisme des mauvais traitements que lui 
inflige cette Église. Mais la venger ainsi ne lui suffit pas : il 
veut que les représailles grecques aillent plus loin. Dans l'espoir, 
queique peu naïf, je crois, d'intimider les panslavistes et de les 
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arrêter net, il propose très sérieusement aux autorités reli- 
wieuses du Phanar de prendre une attitude énergique, de 
rompre avec le Saint Synode dirigeant, de proclamer à la face 
du monde la situation anticanonique de l'Église russe officielle 
et de reconnaître au contraire les Paléodoxes comme d'irré- 
prochables chrétiens. 

Cette attitude énergique, remarquons-le tout de suite, le 
pieux orthodoxe ne conseille au Phanar «le la prendre, que si 
Saint-Pétersbourg menacé ne revient pas à résipiscence. Il 
présente ce changement de front du Phanar, non pas comme 
un devoir imposé par l'amour de la justice et de la vérité, mais. 
bien comme une représaille dictée par l'esprit de vengeance. 
« Si le Saint Synode de Russie, écrit-il, reconnaît comme ca- 
noniques et légitimes les évèques bulgares qui ont été excom- 
muniés et déclarés schismatiques pour avoir introduit dans 
l'Église cette nouveauté de la distinction des races ou phylé- 
tisme, la Grande Église de Constantinople à son tour a le droit 
le reconnaitre comme canoniques les évêques dits Paléo- 
doxes », lesquels n’ont jamais commis pareil forfait. 

À la teneur de cette phrase, l'on se croirait en face de deux 
enfants dont l’un dirait à l’autre : « Prends garde, si tu con- 
tinues à me frapper, je crie, je dévoile tes crimes! Ne me 
frappe plus, et je ne dirai rien et mème Je t'aiderai à battre 
les autres. » Ces autres, ce sont dans l'espèce les Paléodoxes 
et tous ceux «les Raskolniks dont tout le tort se borne à ne pas 
conimuniquer avec l'Église officielle russe. Ces gens-là sont-ils, 
oui ou non, dans la vraie foi? Si oui, votre devoir est de les 
protéger en toute circonstance, votre devoir est de les défendre 
maintenant et toujours contre la persécution du Synode péters- 
bourgeois. Si, au contraire, ils ne sont pas dans la vraie foi, 
pourquoi les présentez-vous comme de parfaits orthodoxes”? Et 
le imême dilemme s'impose relativement à votre conduite 
vis-à-vis de l'Église officielle russe. La constitution de 
cette Église est-elle, comme vous le dites cent fois, abso- 
lument anticanonique, vous n'avez pas du tout le droit de 
vivre dans sa communion, quand bien même elle s'emploierait 
jour et nuit à seconder vos desseins. Si, au contraire, la ma- 
nière d'être du Synode pétersbourgeois est aussi parfaïtement 
conforme aux canons que celle de n'importe quel autre pa- 
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triarcat et de n'importe quelle autre autonomie ecclésiastique 
orthodoxe, pourquoi parlez-vous de son abominable anticanoni- 
cité? 

Mais nous perdons notre temps à poser ce double dilemme. 
Là où les intérêts de la politique humaine sont les seuls que 
l'on envisage, là, nécessairement, les principes supérieurs de 
justice et «le vérité ne comptent pour rien, ni pour rien, non 
plus, les obligations qui en découlent. En vérité, pour le-pieux 
correspondant du patriarche œcuménique et pour les cinq 
cinquièmes des Grecs, la base unique et l'unique règle de 
toute appréciation dans l'ordre religieux semble étre ceci : 
« Quiconque soutient l’hellénisme est une perfection d'ortho- 
doxe; quiconque le combat n'a rien d'orthodoxe. » 

Qu'on ne m’accuse point d'exagérer. Si l'orthodoxie grecque 
s'appuyait sur quelque critérium digne de l'Église du Christ, 
au lieu de se laisser bercer aux fluctuations de la politique 
terrestre et de voguer au caprice des courants humains, ce 
n'est pas aujourd'hui que le Synode pétersbourgeois, canonique 
Jusqu'à ce jour, devrait commencer à ne l'être plus. « En l'es- 
pace de cent soixante-quinze ans, les patriarches » auraient 
dù « trouver une occasion favorable d'indiquer au Synode 
russe que son institution est contraire aux canons de l'Église ». 
Le pieux orthodoxe, qui propose la proclamation de son anti- 
canonicité pour demain, ne devrait pas avoir à écrire en 
s adressant à l’auguste hiérarque du Phanar : « De même que 
tous les Patriarches, «es prédécesseurs, Votre Sainteté re- 
connaît le Saint Synode russe vomme l'autorité spirituelle 
suprème de l'Église de Russie. » 

Ainsi, c'est la conclusion qui s'impose, l'Orthodoxie n’obéit 
qu'aux seuls intérêts terrestres des races ou des peuples aux 
mains de qui se trouvent ses diverses fractions. Nous l'avions 
constaté à maintes reprises tout le long de la Lettre au pa- 
ἢ. œæcuménique, surtout en étudiant la question du 
phylétisme. Nous le constatons ici, à nouveau, dans cette 
question de la suprême représaille dont l'orthodoxie grecque, 
simple instrument de l'hellénisme, prétend menacer l'ortho- 
duxie slave, simple instrument du panslavisme. 

Arrètons-noux sur cette pénible constatation. Ah! sans doute 
il y aurait encure beaucoup d'aveux à recueillir dans l’&ùvre 
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du pieux correspondant, mais à quoi bon? Ce qui précède 
suffit à montrer combien elle a chuté bas, cette malheureuse 
Église orientale que la vertu et le génie de ses enfants avaient, 
avec la grâce de Dieu, faite si grande jadis. Compatissons à 
ses misères et souhaitons-lui de redevenir enfin digne de son 
passé en rapprenant les le“ons de son Évangile et en renouant 
les nœuds de sa primitive union avec Rome. 


\°** 
- Φ 


VIE 


DE 


SAINTE MARINE 


(Suite) (1) 


III 
TEXTE GREC 


PUBLIÉ PAR 


LÉON CLUGNET 


AVANT-PROPOS 


Les inanuscrits qui contiennent la version grecque de l'his- 
toire de sainte Marine sont. en dehors de ceux que possèdent 
les bibliothèques des monastères de Jérusalem et du Mont 
Athos, en fort petit nombre, ou du moins, il en est peu qui 
soient connus actuellement. Pour le moment, je n'en vois 
que deux qui soient signalés dans les catalogues. Ce sont le 
ms. 1632 du fonds grec de la Bibliothèque Nationale de Paris 
et le ms. Quart. 16 du fonds grec de la Bibliothèque Royale de 
Berlin. Ces deux manuscrits, relativement récents (xvi° et 
xvi” siècles), écrits en grec vulgaire et qui reproduisent exac- 
tement le même texte, étant les deux seuls qu'il m'était pos- 
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sible de consulter moi-même, j'en aurais été réduit à ne pu- 
blier que la recension la moins ancienne de la Vie grecque de 
sainte Marine, si je n'avais été aidé dans ma tâche de la façon 
suivante. Et d'abord une démarche tentée par moi auprès du 
P. Cléopas, archidiacre et bibliothécaire du monastère du Saint- 
Sépulcre de Jérusalem, réussit heureusement. En effet, cet 
ecclésiastique voulut bien me faire envoyer une copie des 
deux recensions de la Vie de notre sainte, qui sont contenues 
‘ans les mss. 1 et 329 de la bibliothèque de son monastère. Si 
l'une d'elles est révente (xvr° siècle) et ne diffère que par 
certaines variantes de celle des manuscrits de Paris et de 
Berlin mentionnés plus haut, l'autre, au contraire, est sans 
doute la plus ancienne qui existe, puisqu'elle remonterait au 
x° siècle. En serond lieu, comme j'allais livrer mon travail 
à l'imprimeur, M. l'abbé Nau me fit savoir que des recherches 
entreprises par lui avaient été couronnées de succès et qu'il 
venait de découvrir un texte, ancien également (xni° siècle), 
de la Vie de Marine dans le ms. 2471 du fonds grec de la 
Bibliothèque Nationale. Caché à la fin d'un recueil d'apo- 
phtemmes de moines ou Patericon, ce texte avait échappé 
aux auteurs du ('alalogus codicum hagiographicorum greæ- 
corum Bibliothecw Nalionalis Parisiensis. En m'autorisant 
à publier la transcription qu'il en ἃ faite, alors que c'était à 
lui qu'il appartenait de la livrer à l'impression, M. Fabbé Nau 
A agi avec un désintéressement et une obligeance dont je tiens 
à le remercier publiquement. Ce texte est doublement inté- 
ressant. tant à cause de son antiquité que parce qu'il nous 
offre une histoire de Marine renfermant des détails. qui ne 
se trouvent ni dans la rédaction, plus ancienne, du x° siècle, 
ni «lans celles, plus récentes, des xvi°, xvn° et ΧΙ" siècles. 
Ainsi donc la version grecque de la Vie de notre sainte se 
présentera, dans les pages suivantes, sous trois formes sen- 
siblement différentes l'une de l’autre. La première (A), pro- 
venant du ms. 1 de Jérusalem, semble bien ètre la plus 
ancienne actuellement connue. La deuxième (B), tirée du 
ms. 2174 de Paris, se distingue, ainsi que je viensde le dire, par 
des partivularités qui lui sont propres et qui paraissent être 
le résultat d'une amplification de date postérieure. Enfin la 
troisivme. donnée par les mss. 1632 de Paris, Quart. 16 de 
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Berlin, 329 de Jérusalem et 101, 150, 1601, 2160, 2163, 2231, 
2123, 3173, 3223, 8825, 3833, 4503, 4589, 4808, 1872 du Mont 
Athos, n'est autre que le remaniement attribué à Siméon le 
Métaphraste et qui nous était connu par une traduction 
latine insérée dans le recueil de Surius, réédité par Lipomani. 
Je reproduis en entier le texte du ms. de Paris (C), parce qu'il 
est le plus ancien (xvi° siècle) (1). Celui de Jérusalem étant du 
xvne siècle, je me contenterai d'en signaler les variantes (E). 
Quant au texte de Berlin (xvn° siècle), bien qu'il soit presque 
identique à celui de Paris, je crois devoir le donner intégra- 
lement (D), à cause de la facon abominable dont il est ortho- 
graphié, afin qu'on puisse se rendre compte de ce que pouvait 
devenir un texte grec sous la plume de certains copistes illet- 
trés. En le parcourant on acquiert la preuve que parfois, dans 
certains monastères, plusieurs manuscrits devaient être écrits 
simultanément par autant de copistes, sous la dictée d'un seul 
moine. Il est évident que si 16 scribe auquel est ἀὰ le manus- 
crit de Berlin, avait transcrit un autre manuscrit qu'il eût 
eu sous les veux, quelle que püt être son ignorance, il l'au- 
r'ait copié à peu près exactement. Tandis que, pour avoir écrit 
τῇ 2572, au lieu de τοιχύτα, τὰ πήνοτιν. à la place de ταπείνω- 
sv, Ctc., il faut de toute nécessité qu'il ait reproduit, non pas 
des mots qu'il lisait, mais des sons qu'il entendait, sans en 
comprendre le sens, la plupart du temps. 

Enfin, à ces différents textes tirés des manuscrits, j'ajou- 
terai, dans le tirage à part qui en sera fait, le texte du syn- 
axaire concernant sainte Marine, tel qu'il a été imprimé, tant 
en grec scolastique (F) qu'en grec usuel (G), de sorte que le 
lecteur aura sous les veux la collection complète des diverses 
formes qu'a revètues la version grecque de l’histoire de notre 
sainte. 

(1 C'est-à-dire le plus ancien que j'aie pu me procurer; car il ne m'a pas été 


possible d'avoir communication des textes du Mont Athos, dont quatre sont 
écalement du xvr sivele, 


ΒΙΟΣ 


ΤΗΣ ΑΓῚΔΣ MAPIAZ 


ΤΗΣ METONOMAZOEIZHE 


MAPINOY 


A 


(Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulcre de Jérusalem : ms. 1 (x° siècle), 
f 83-847.) 


Bis τῆς ἁγίας Μαρίας τῆς ἐπ᾽ ὀνομασθήσης Mapivon. 
Αὔτι ἡ ὑσίχ ἔσχεν πατέρα ὀνόμχτι Ἐὐγένιον, ἄνδρα εὐσεύῇ καὶ 


φηφούμενον τὸν Θεὸν. (Οὕτος ἔσχεν γυναῖχα ὀνόμχτι Fôyeviav, χαὶ 
ἐποίησεν ἕν θυγάτριον ἐξ αὐτῆς. Καὶ τελευτησάσης τῆς αὐτοῦ συμβίου ᾿ 


ἀνέτοεοεν τὴν αὐτοῦ θυγατέρα ἐν πάσῃ καταστάσει καὶ εὐλαθείχ καὶ 5 


bd è 
σίῳ σεμνῷ. Αὐξάσης δὲ αὐτῆς λέγει αὐτῇ" Ἰδοῦ, τέκνον μου, πάντα 
\ e ’ 4 + “- Α , + 
τὰ ὑπάργοντά μου δίδομι εἰς τὰς χεῖράς σον, καὶ ἀπέρχομαι εἰς κοι- 
νύδιον σῶσχι τὴν ψυχήν μου. Ἡ δὲ νεάνις λέγει: Σὺ τὴν ψυχήν σου 
θέλεις σῶσα!, χαὶ τὴν ἐμὴν ἀπολέσαι; Οὐκ οἴδας ὅτι λέγει Κύριος 
e e . e 4 « e ΒΝ. ’ e CS 
ὅτι ὁ ποιμὴν ὁ καλὸς τὴν ψυχὴν αὑτοῦ τίθησιν ὑπὲρ τῶν προδάτων" 10 

e ΝΑ ᾿ ᾿ 4 ε , ᾽ . Κ᾿ 
AA ὁ σώζων τὴν ψυχὴν ὡς ὁ χτίζων αὐτήν; Κιχτανυγεὶς οὖν ὁ 
“-- à ,᾽ — 9 ΔΝ ’ 9 ὦ +) / \ / , 
RATS αὐτῆς ἔπι τοῖς λόγοις αὐτῆς οδυρομένης χαὶ Χλαιούσης λέγει 
αὐτῇ Τί σοι ἔχω ποιῆσαι, τέκνον μου, ὅτι ἐγὼ βούλωμαι ἐν μονα- 
στηρίῳ ἀπελθεῖν, καὶ πῶς δύνασαι σὺν ἐμοὶ εἶναι, γυνὴ οὖσα; Καὶ 
, 3 L ’ 3 \ 

λέγει" Οὐχ εἰσελεύσωμα! ἐν γυναικίῳ σχήματι' ἀλλὰ ἀποθρίξχασα τὴν 15 
κεφαλήν nou χαὶ ἀνδοεικῷ σχήματι ἐνδυσαμένη, συνεισέλθω σοι ἐν 
τῷ μοναστηοίῳ. | 

. , NY 9 “ , 9 ὦ ÿ , V ε , 

O δὲ ras ἐπὶ τοῖς λόγοις αὐτῆς, διανείμας πάντα τὰ ὑπάρχοντα 
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αὐτοῦ τοῖς πένησιν, καὶ περιδχλῶν αὐτὴν ἀνδοικὸν σχῆμα, καὶ μετ- 
, ΄- δ "A » 
ονου ἄσχς Μαρίνον εἰσῆλθεν ἐν χοινοδίῳ. ‘Tluéox δὲ χαὶ ἡμέρα Tané- 


χοπτεν ἡ παῖς εἰς πάσαν ἀρετὴν χαὶ εἰς πολλὴν ἄσκησιν. Πάντες οὖν 
οἱ ἀδελφοὶ ἐνόμιζον εὐνοῦχον αὐτὸν εἶναι διὰ ἀγένειον ' καὶ λεπτὸν τῆς 
φωνῇς αὐτοῦ. “ ὑτεροι 0: ἔλεγον ὅτι ἀπὸ τῆς πολλῆς ἐγχρατείας, διχ 
πὸ ἐσθίειν αὐτὴν διὰ δύο “μερῶν. Συνέθυ, δὲ τὸν πατέρα. αὐτῆς τε- 
λευτῆσαι, καὶ προσέθηκεν τῇ ἀσκήσει καὶ τῇ ὑπαχοῦ, ὥστε καὶ χά- 
ρίσμ κα αὐτὴν © χαξεῖν παρὰ τοῦ Θεοῦ χατὰ δαιμόνων ὃ 

[ἶχεν δὲ τὸ χοινόξιον τεσσχροάχοντα ἄνδρας σὺν αὐτῇ ἁγίους. Ἔν 
μιᾷ οὖν τῶν ἡμερῶν προσχαλεσάμενος ὁ ἡγούμενος τὸν ἀδδᾶν Μαρΐνον 
ἀπέστηλεν εἰς διακονίαν σὺν ἄλλοις τρίσιν ἀδελφοῖς, χαὶ συνέθη αὐτοῖς; 
ιλεῖνα! ἐν πανδοχίῳ διὰ τὸ μῆκος ἡ τοῦ ὁδοῦ. Ἔλαχεν δέ τινὰς στρχτιῶ- 
τὰς διχοθῆοχι τὴν θυγατέρα τοῦ πανδόγχου, χχὶ λαῤοῦσχ κχτὰ γαστρὸς 
συνῆχεν, Εἶπεν δὲ αὐτῇ ὁ στρατιώτης ἐξιῶν, ὅτι ἐχν γνωστῇ τῷ πα- 
οἱ σου, εἰπὲ ὅτι ὁ νεώτερος τοῦ χοινοδίου ὁ λεγόμενος Ν χρίνος ἐκεῖ- 
vos ἐχηυκήθη, mer ἐμοῦ. Τ᾽ νοὺς δὲ μεθ᾽ fuésxs ὁ πατὴρ αὐτῆς ἐξ ἐ- 
Taser αὐτὰ λέγων᾽ Πόθεν σο! τοῦτο; Καὶ ἔώχλεν τὴν αἰτίαν ἐπάνω 
τοῦ 466% Δχρίνου. ᾿Ιλθὼν οὖν ὁ πανδοχεὺς ἐν τῷ μοναστηρίῳ ἔχρα- 
Per Ποὺ ἐστὶν ὁ πλάνος ἐκεῖνος, ὃν λέγετε  εὐλαδῆ; Καὶ ἤρξατο 
λοιδορεῖν τοὺς μονχχοὺς, HAXT ὥρχ λέγων εἶδον 5 ὑυᾶς, χαὶ συνέτυ- 
γον ὑμῖν, καὶ ὅσα τοιχῦτα. Ὁ δὲ ἡγούμενος εἶπεν Τί σοι ποιήσω 
μὰ ὄντος αὐτοῦ ἐντχῆθχ; av δὲ ὑπηστρέψη, διώχω αὐτὸν τοῦ μο- 
ναστησίου. λθοντος δὲ μεθ᾿ διλίρας χαὶ ἐρωτηθέντος" εἶπεν: Συγ- 
χώρησον μοι, πάτερ, dix τὸν Κύριον, ὅτι ὡς ἄνθρωπος ἐπλανήθην ἢ. 
Ὁ δὲ ἡγούμενος ὠργίσθη laut ἐξέρχλεν χὐτὴν ἔξω ἐν πληγαῖς. Καὶ 
ἦν πιοοσκχοτ ἐσῶν au)5ts. 

Φηζσχντος δὲ τοῦ TON) τῆς θυνχτοὺς τΆῦ πανδοχέως, ἐγέννησεν 
πανδυμεὺς, καὶ ἐλθὼν ἐν τῷ 


e ed , > “Ὁ "Φ , 
μοναστηρίῳ χαὶ EDDY τὸν χτρᾶν es ἔξω τοῦ πυλῶνος. 2 χαθή- 


= N , ' ” τ dt ε 
πλϊὸχ χοσενιχον. Δρὰς οὖν αὐτὸν 


. _ Lance 7 = , . Ἰὸ 4 " “ὦ, Ft 
μενον ποοσέοριψεν αὐτῷ τὸν παϊὸχ λέγων. ᾿Ιδοὺ τὸ χαχῶς ἔσπει- 
ρας "ἢ τέχνον σου" λύε χαὶ ἀνάτοεοε ὡς βνήλη. λαθὼν οὖν ὁ Μαρίνος 

ων 


. mm ù . A , 
τὸν παῖδα ἐπλίδετο πεοὶ αὐτοῦ Jéyuv' Nat ἐγὼ κατὰ τὰς ἁμαρτίας 


\ 


μων χπολαιλύνω, διατὶ χαὶ τὸ ἄθλιον βεέφος τοῦτο σὺν ἐμοὶ ἀπο- 

; Cod. ἀγένιον. — 5 Cod. αὐτῇ. — * Cod. δαιμώνων. — 4 Cod. uixx. 5 Cod. λέγε- 
τοι, —% Cod. ἴδον. — * Cod. συνέτοιλον. — » Cod. ἐρωτιθέντος. — " Cod. ἐπλανίθην. 
— : Cod. d57i56r. — 11 Cod. αὐτῶ. — ᾿Ξ Cod. πυλόνος. — 13 Cod. ἔσπηρας.. 
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θνῴσχει!, ἼΠρΡζατο οὖν γυρεύειν χαὶ λαμόνειν γάλα ἐχ τῶν ποιμένων, 

χαὶ τρέφειν τὸν παῖδα ὡς πατήρ. Μέτα δὲ τρία ἔτη παρακληθεὶς ὁ 
ἡγούμενος παρὰ τῶν ἀδελφῶν εἰσήγαγεν χὐτὸν ἐν τῷ μοναστηρίῳ, 
“αλὼν αὐτὸν εἰς 77 ἀτιμώτερα ἔογα. Kat ἐποίει 5 χὐτὰ μετὰ σπου- 


.“ 4 A CA δί 43 ’ ὃ 3 “ 4 “-Ψ ΕΣ - PA 
COX ἐστὶν τοῖς παιὸιοις. Δνατραφέντος È αὐτοῦ ἐν πολλῇ ἀρετῇ, τοῦ 


μοναχικοῦ σχήματος LEO. 


᾿ 1 N _ T LT 
Mig οὖν τῶν διμερῶν ἐπερώτησεν ὁ ἡγούμενος τοὺς ἀδελφοῦς᾽ [[οῦ 
ἐστὶν ὁ ἀφύας Masivos, ὅτι ἔχω τοίτην ἡμέραν οὐχ ἰδὼν αὐτὸν εἰς 
« t δ, . 2 A À ἢ , € 7 , - / 9 
τὴν φχλιμωδίαν᾽ ἀεὶ γὰρ πρὸ πάντων εὑρίσχετο ἐν τῷ χανόνι" ἀπέλθετε 
τ . - , [ “Ὸ \ ΜᾺ \ / A , 4 
οὖν EV τῷ χελλίῳ χυτοῦ χαὶ δέτε μὴ ἀρρωστίᾳ τινι χχτάχειτα'. Ἀπελ- 


θόντες οὖν εὐοον αὐτὸν τελειωθέντα, καὶ ἀπήγγειλαν τῷ ἡγουμένῳ. Κ,- 
κεῖνος λέγει" Ἄρα πῶς ἀπῆλθεν + ψυχὴ αὐτοῦ, ποίαν ἀπολογίαν 
Ν ὦ \ ΄-- ν . σ , ς 
βουλόμενος δοῦνχι; Καὶ προσέταξεν χηδευθῦναι αὐτόν. Κααὶ ὡς 
à ( en © Ve. Tr. 1 = .» Καὶ τς, αὶ » 5e 
roy ἀποπλῶναι αὐτὸν, εὖοον ὅτι γυνὴ ἐστίν. Καὶ πάντες ἔχρχξζαν 


»» τὼ. 7 e NN! , , e \ , 
Κύριε, ἐλέησον. Ὁ δὲ ἡγούμενος μαθὼν δίπτει ἐχυτὸν ἐπὶ πρόσω- 
’ / 4 “,κὰᾳὰὶ 
πὸν χλαίων καὶ λέγων: Ὧδε ἀποθνήσκω" εἰς τοὺς ἁγίους πόδας σου. 


Καὶ δηλοῖ τῷ πανδοχεῖ. ᾿Ελθόντος δὲ αὐτοῦ λέγει ὁ ἡγούμενος" 


e Ùù ᾽ A - 

O χδελφὸς Masivos ἐχοιμήθη. Καὶ ἔφη: Ὃ Θεὸς συγχωρήσῃ ᾿ ὅτι 

ἐσήμωσε τὸν οἴχον μον. Καὶ ὁ ἀξδξᾶς λέγει" Μετανόησον, ἀδελφὲ, 

ὅτι fig. οτες,) ἐνώπιον τοῦ (τοῦ, καὶ ἐμὲ συνέπηρες Ÿ τοῖς λόγοις σου" 
4 


5 as Mxsivos γυνὴ ἐστίν. Καὶ ἐπιγνοὺς γυνὴ διενόειτο τὸ τί ἂν εἴ 


ἴω 
τοῦτο. [Καὶ ἰδοὺ ἐν Cher ὧς χ παραγίνεται ἢ θυγάτηρ τοῦ πανδο- 
χέως ἐλεγχομένη καὶ λέγουσα τὴν ἀλήθειαν, ὅτι ὁ στρατιώτης ἐπά- 
τησέν με, χαὶ παραχρῆμα ἔθη. 

Καὶ λαῤόντες οἱ ἀδελφοὶ τὸ ἅγιον λείψανον τῆς ὁσίας Μαρίας, 
χαὶ μυοίσχντες ἐπήγαγον ἐν ᾿ἱεροσολύμοις μετὰ πάσης δορυτορίας 


αὐτὸ" χατέῤθεντο. Its δόξχν τοῦ Κυρίου ἡμῶν Ἰησοῦ Χριστοῦ, 


; 0 “Ἃ»ἊὈ» ΝΜ 
© 7, δὺξζχ LA! τὸ χοζτος εἰς τοὺς χιῶνας τῶν χὶώνων. "Aus. 


l'Cod. ἀποθνίσχει, — * Cod. ëxoir. —3 Cod. χράζον. — 1 Cod. χιδευθῆναι, — 5 Cod, 
ἔχραζαν. — ὃ Cod. anoïviauw. — 7 Cod. συγχωρήσει. — Β Cod. σννέπιρες. — * Cod. 
αὐ τῶ. 


+ “ , ᾽ - , N 
δῆς. Εἶχεν δὲ χαὶ τὸν παῖδχ ὄπισθεν αὐτοῦ κράζοντα ἢ Tara, χαὶ 
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B 
(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds grec 2474 (xne siècle), fos 269-2517) (1). 
"Ἦν τις εὐγενῆς ἐν τῇ ἰδιθυνίᾳ ', χαὶ εἶχεν γυναῖχα, ἥτις 5 ἐγέν- 


7 5. ’, ἢ w 2. «ὦ ’ a 7 
VAGEv αὐτῷ θυγάτριον, καὶ ὄνομα αὐτῆς Μαρία. Τελευτησάσῃς οὖν 
CA Li , À ΝΥ L ’ σι . 
τῆς γυνχιχὸς ἀπέδοτο ὃ τὸ παιδίον ἐν μοναστηρίῳ γυναιχῶν. Kat «ε- 


[.2 


νομένης τῆς κόρης ἔτων δώδεχχ, καὶ μαθούσης τὸ ψαλτήριον, χαὶ 


λαδούσης τὸ σχῆμα, διχνείμας ὁ πχτὴρ πτωχοῖς τὰ ὑπάρχοντα χαὶ 
λχύὼν  * τὸ θυγάτριον αὑτοῦ ἐκ τοῦ μοναστηρίου, καὶ ἐνδύσας αὐ- 
τὴν ἄνδριον σχῆμα χαὶ παραγγείλας μὴ ὁμολογῆσαι ὅτι Maciæ χα- 
λεῖται. ἐχάλεσεν αὐτὴν Macivov, καὶ ἀνεχώρησεν εἰς κοινόθιον ἅγίων 
πατέρων, χαὶ παρεχάλεσε τὸν 4663v δεχθῆνα! αὐτούς. Ὁ δὲ 266%: 
εἶπεν τῷ πατρί" Τίς ἐστιν οὗτος: Ὁ δὲ εἶπεν" Υἱός μου ἐστίν. Kat 
λέγε: ὁ 466% Ἰἰντολίν᾽ σοι δίδωμι τῷ υἱῷ σου μὴ λαλῆσαι à 
ne Ὁ δὲ κατεδέξατο. Καὶ οὕτως ἦσαν ἐν τῷ χοινοβίῳ " 
ὡς δὲ εἰδότες ἀλλήλους. ἹΠυέρα δὲ τῇ ἡμέρᾳ τὸ παιδίον TpOË- 
AORTEV εἰς πᾶσαν ἀρετὴν, ἔχων ὑπχχοὴν καὶ ταπείνωσιν χαὶ πολλὴν 
χσχησιν. Ἔν δὲ τῷ " αὐξηθῆναι αὐτὴν ἐνόνλιζον ὅτι φυσιχὸς εὐνοῦχος 
ἦν διὰ τὸ ἀγένειον '", καὶ τὸ λεπτὸν δὲ τῆς φωνῆς ὑπελάμβανον ἀπὸ 
τῆς πολλῆς ἀοχίσεως τὸ διὰ δύο ἐσθίειν. 

[χε δὲ τὸ κοινοζιον ‘| τεσσαράκοντα σὺν αὐτῷ ἄνδρας ἁγίους. Κατὰ 
μἶνα δὲ τέσσχοις ἀπεστέλλοντο εἰς τὰς χρείας τοῦ χοινοθιο ἢ διὰ τὸ 
ἔχειν αὐτοὺς καὶ ἀλλῶν ἕξ “by ἀναχωρητῶν σὴν φροντίδα. Εἶχον δὲ 
μέσον τῆς ὁδοῦ πανδοχεῖον !?, εἰς ὃ χατέλυον ὑπάγοντες καὶ ἐξερχό- 
LEVO! διχ τὸ μῆκος "ἢ τῆς ὁδοῦ χαὶ χνεπαύοντο. 

Mig οὖν τῶν ἡμερῶν ἐξελθόντος χαὶ τοῦ Μαρίνου σὺν ἄλλοις τρισὶ 
διακόνοις, χαὶ καταλυσάντων ἐν τῷ πανδοχείῳ ‘* ἐγένετο κατὰ τὸν 
καιρὸν ἐκεῖνον στοατιώτην τινὰ διαφθεῖραι τὴν θυγατέρα τοῦ πανδο- 
γέως χαὶ γαξεῖν χὐτὴν χατὰ γχττρός. Ἑκοιαζομένης δὲ αὐτῆς ὑπὸ 


l Cod. Ἰβηθυνία. — 3 Cod. ἕτης. — Cod. ἀπέδοτω. — 1 Cod. λαξὸν. — ὃ Cod. 
χοινώφιον. — 5 Cod, πατερι. — 7 Cod. ἐντωλήν. — * Cod. χεοινωδίω. — 9 Cod. τὸ. 
— 1% Cod. ἀγένιον. — 11 Cod χοινώδιον. — 13 Cod. navéoyiov. — 13 Cod. μῖκος. 
— 15 Cod. πανδοχίω. 

ΠῚ La Vie de sainte Marine contenue dans ce manuscrit est celle que M. l'abbé 
Nau vient de découvrir. 
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Ν 4 ᾽ 4 σ΄ » vf ᾿ ,. 4 | / … ’ 
τοῦ πατρὸς τίς ἐποίησε τοῦτο, ἔραλεν τὴν αἰτίαν ἐπάνω τοῦ Μαρίνου 


λέγουσα ὅτι ὁ νεώτερος ὁ μοναχὸς τοῦ χοινοξίου ὁ εὐειδὴς ὁ λεγόμενος 
γαρίνος ἐκεῖνος ἐποίησέν μὲ ἔγχυον *. ἾΠλθεν οὖν ὁ πανδογεὺς εἰς τὸ 
χοινόζιον ἐγχαλῶν. ‘Os δὲ συνήντησεν αὐτῷ ὁ ἀποχρισάριος λέγει xd- 
τῷ" Καχῇξ Gex συνέτυχον ὑμῖν. Ὡσαύτως δὲ χαὶ τῷ 4663 ἔλεγεν 
ὅτι un γένοιτό μοι ἔτι εἰδεῖν μοναχὸν, καὶ ὅσα τοιαῦτα. Ὡς δὲ 
ἠρωτήθη τὴν αἰτίαν * εἶπεν ὅτι ἰδοῦ τί ἐποίησε Masivos, ὃν λέγετε 
chat τὴν θυγατέρα μου ἔφθειρεν. ᾿Ενέγχαντος δὲ τοῦ 466% τὸν 
ΔΙ χρίνον καὶ ἐρωτήσαντος 'λετενύησε λέγων. ὅτι συγχώρησον μοι διλ 
τὸν Κύριον. Ὃ δὲ 46685 εὐθέως ἐξέδαλεν χὐτὸν x τοῦ μονα- 
στερίων. 

Ὁ δὲ ἔμεινεν ἔξω καθήμενος ἕως ἔτων τριῶν εἰς τὸ Ψύχος χαὶ εἰς 
τὸ κχῦυα, UT, Pitt παοὰ τοῦ 260%. Ὡς δὲ συνέξη τινὰ εἰσελ- 


βεῖν ἢ AU ἐχ τοῦ OUWOGISU, FSU TATO παρ αὐτῶν διχ T ὧδε 


“ σις ν- “ 4 ’ . . χη Α͂ .! » ΄ ,ὔ 
Aus. Kai ἔλεγε ὅτι ἐπόρνευσχ χαὶ ἐξεωλήθην Ex τοῦ μονχστηρίου. 


- 


‘Oz: ὃς ἐγεννήθη, τὸ παιδίον ἤνεγκεν αὐτὸ ὁ πανδοχγεὺς καὶ προσέρ- 
ae ἦ τῷ ΔΙχρίνῳ λέγων Abe τὸ παιδίον σου χαὶ ἐξ ὧν θέλεις τρέφε 
αὐτό. Καὶ ἔτρεφεν αὐτὸ ὅθεν ἐὰν ηὗρεν. 

Δ|ετὰ δὲ τρία ἔτη παρχχληθεὶς ὁ a66&s παρὰ πάντων τῶν ἀδελοῶν 
γεγύντων αὐτῶν ὅτι ἀρκεῖ αὐτῷ λοιπὸν ἡ ἐπιτιμλίχ, μάλιστα ὅτι ἐπὶ 
πάντων Guns τὸ συάλμα. "᾿Ιἰδέξατο χὐτὴν λέγων: Οὐχ εἷς ἄξιος 
στῆναι εἰς τὸν ποῶτον σου ἡαθμόν. "EGade δὲ χὐτὸν εἰς ὅλα τὰ Ζτι- 
μλώτερα Eva τοῦ χοινούίγυ. Καὶ ἐποίει αὐτὰ ὑετὰ πολλῆς σπ τουδῆς ἐν 
πόνῳ χαὶ χύπῳ AA δάχρ ουσι. Καὶ εἶχε τὸ παιδίον ὄπισθεν ἀχολου- 


Doux χαὶ χράχοντα, AE DL. 


Ὡς δὲ ἦλθεν ὁ χαιοὺς τοῦ ἐξόδου χὐτῆς ἔρχθεν ὁ 4668; χαὶ λέγει 


, “Ὁ - , \ ’ e 
τῷ πατρὶ αὐτῆς" Ἄπελθε; λάλησον τῷ υἱῷ σου. Kat λέγει ὁ πατὴρ 
20775 Lt χελεύεις, πλιφρώσω!λεν τὴν ἐντολήν. αὶ οὐκ ἐλάλησεν αὐτῇ. 
spa: A: ᾿ Ν - ἢ 
ἐλθόντων ὃς τῶν ἀδελφῶν χαὶ εἰπόντων τῷ 260% ὅτι Ex On ὁ 


ΑΙ α πῶς ἀπίλθεν ἡ παλχίπω- 


A -- . :. e 4 
55" αὐτοῦ ψυχή: ἔς man δὲ χηδευθῆνα: αὐτόν. [αὶ ὡς ἦλθον ἀπο- 


, ᾿ τὰ, - Δ κι . \ > € ’ 
TAMNAL TO λείψανον αὐτῆς εἰδῶν οτ' TVA ἫΝ) 27: seau σέθυ σαν 
+ 


Gounhévrsst. χαὶ ἀπελθόντες εἶπον τῷ ἀύόζ. Ὁ δὲ ἐλθὼν χαὶ 


1 Cod. πατερος. — * Cod. ἔγκοιον. — 3 Cod. προσέριψεν. — " Cod, πατερι. --- 
Cod. ταλαίΐίπορος. — Cod. θρω θέντες. 
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4Ἂν 4 . » « ° - Β Α = ΓΚ 

ἰδὼν αὐτὴν ἔζχλεν ἐχυτὸν γαμαὶ λέγων" Συγλώρησόν μοι εἴ τι ἐποΐτσα 
᾽ LA N: ΠῚ 4 

σέ. ‘reuvey ὃξ χαὶ ἐπὶ τὸν πανδοχέα. Ὁ δὲ ἐλθὼν χαὶ ἰδὼν 
δ : ΄ NS ὔ , 4 e 4 ΄ ᾿ 

τὸ σκήνωμα Enr" © ὃὲ Θεός σο! συγχωρήσῃ, ὡς ἐρημώσας τὸν 
τιν e ᾽ τ - . “᾿ Q °ù 

oxov υου. Ὡς δὲ εἶπε τοῦτο ἐγύμνωσαν χὐτὴν ὥστε χαὶ αὐτὸν ἰδόν- 


ταὶ ἐχπλχ ναι. Τότε εὐθέως ἡ θυγάτη» τοῦ πανδοχέως ἄλθεν ἐχεὶ 


δαιλονισθεῖσα ἦ at ἐπὶ πάντων ὑὁμολογοῦσα τὸ ἀληθές. 


ι Cod. συγχωρησει. — 5 Col. εἰδόντα. — Cod. δαιμονισθῆσα. 


C 


‘Bibliothèque Nationale : ms. du fonds grec 1632 (χτι" siècle), fes 226-2337.) 


"Bios 22 πολιτείχ τῆς ὁσίας nnrécas ἡμῶν, Magiaç τῆς mere 


"ουασθείσης Nusives. 


Evav χαιοὺν τόν τις αἀνήρωπος, τὸ ὄνομά sou Εὐγένιος, xzi 
Eva τὴν ζωήν To) μξ χαθχοότητα, καὶ μὲ εὐλάφειχν, χαὶ ui 
σὐθον ποὺ Οεῦ, Εἶχε δὲ xt yuvxixx φοξουμένην τὸν Θεὸν χαὶ 
πολλὰ RON καὶ ταχτιχὴν, ἀπὸ τὴν ὁποῖχν ἐγέννησεν uixv 
og, αὶ τὴν ὀνόμασαν ΔΙχοίαν. Πλὴν δὲ εἰς τὸν χαιρὸν ἐχεῖνον 
ἐχοινέθη ἡ γυναῖκά του. χαὶ αὐτὸς ἀνάθοερε τὴν XIV χαὶ τὴν 
ὑνόμασαν ΔΙχοίχν εἰς πζσχν εὐπσέζειχν χαὶ τάξιν. Kai ὡσὰν αὔξγσεν 
ἢ κόρη εἶπέν τὴν ὁ πατέρας TS Πα!:δ’ 0}, 180 ὅλα ὅσα χαὶ 


, , ΒΑ 4 . , + "» ᾿ , 4 . 
ἀνέμω δίδω τὰ εἰς τὰ χέριζ σοῦ χαὶ ἐγὼ πηγένω νὰ γίνω καλόγη- 


4 , « ! , \ ε + ” ΄- 
25 νὰ σώτω τὴν ψυχήν “οὐ. Καὶ ὡσὰν ὄχουσεν ἡ χόρη τοιαῦτα 


͵ 

᾿ 

ΝΜ = \ ᾿ . + 4 

γόγιχ λέγει πρὸς τὸν πατέρα τῆς "Πάτερ μου, ἐχν τὴν ψυχήν σου 
\ . 


ja Û ù . , ᾿ 
ἠέλεις νὰ πώσῃς, καὶ τὴν ἐδιχὴν ou vx χολάσῃς; Δὲν ἄχούεις τὶ 
= e 9 °° Le 4 = à « 
λέει ὁ Nôztos ὅτι 9 φοσχὸς ὁ χα)λὸς τὴν ψυχὴν τοὺ βάνει διὰ τὰ 


"ξ 
ποούατὰ τοῦ καὶ πάλιν λέγει" “Ὅποιος σώσει ψυχὴν ὡσὰν ἐχεῖνον 


ὁποῦ τὸν ἔπ)ασε εἶναι; Ἤχουσεν ὁ πατήρ τὴς χαὶ χατενύγη εἰς τὰ 
ins τῆς, καὶ λέγει τῆς Πχιδί uso, τίνα σὲ χάμω; Ἐσὺ ἦσε χορίτζη. 
καὶ ἐγὼ ἔχω τὸν νοῦν 00 νὰ ὑπ -ἄγω εἰς ἀνδρίκιον μοναστήριον, 
χχὶ πῶς εἶνχ! δυνχστὸν νὰ ἦσε μετ᾽ ἐμένα, ὁποῦ ὁ διάδολος ἀπὸ 
ἔσὰς ONE τοὺς δούλους τοῦ Θεοῦ. Ταῦτα ὡς ἤκουσεν ἢ πόρη 
areas tr καὶ τῶν εἶπε' Οὐ, χυθέντη πατέρα ὑου, δὲν θέλω Ὦθη 
22905 λέγεις. IX νὰ γῇ ὄνῳ πὰ DE ML 110 χαὶ ἀνδριχὰ φορέματα 


on 


᾿Ἵ. 


227" 
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va ἐνδύθω καὶ νὰ ἔλθω καὶ ἐγὼ μετ᾽ ἐσένα εἰς τὸ μοναστήριον. 

Τότε ὁ Ev-évroc ἐδήχθη τὰ λόγια τῆς κόρης * χαὶ ἐμοίρασε, τὰ 
πράγματά τοὺ εἰς τοὺς πτωχοὺς χαὶ ἐχούρευσεν αὐτὴν XX ἔνδυσέν 
τὴν ἀνδρίκια φορέματα καὶ ἐπωνόμασέν τὴν Μαρῖνον. Καὶ ἐπαρήγγει- 
λέν τὴν καὶ εἶπέν την Βλέπε, παιδί μου, πῶς θέλεις φυλάξεις τὸν 


ἐχυτόν σον, ὅτι μέσα εἰς τὴν ᾽στίαν μέλλεις νὰ σέθης, διότ: γυναῖκα" 


δὲν σεδαίνει μέσα εἰς τὸ μοναστήριον μόνον φυλάξου λοιπὸν καθάριχ 
εἰς τὸν Θεὸν, διχνὰ τελειώσωιλεν ἐχεῖνο ὁποῦ τάζωμεν εἰς αὐτόν. 

Καὶ ἐπῆρέ τὴν χαὶ ἦλθεν εἰς τὸ μοναστήριον καὶ ἐπρόχυπτεν εἰς 
πᾶσαν ἀρετὴν χαὶ ὑπαχοὴν χαὶ ταπείνωσιν καὶ εἰς πολλὴν ἀἄσχησιν. 
Exxpe λοιπὸν μερικοὺς χρόνους εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐθαρροῦσαν oi 
καλόγηροι ὅτι εἶνα! εὐνοῦχος ἀπὸ τὶ δὲν εὔγανε γένεια καὶ ἀπὸ τὴν 
λεπτότητα τῶν φωνῶν τῆς χαὶ ἄλλο! ἔλεγαν ὅτι ἀπὸ τὴν πολλὴν 
χ  σχησιν, ὅτ' εἰς τὰς δύο μέρας ἢ εἰς τὰς τρεῖς ἔτρωγε "μίαν φοράν. 

Λοιπὸν εἰς τὰς ἡμέρας ἐχείνας ἀπέθανεν ὁ πατέρας τὴς χαὶ αὐτὴ 
περισσότερον αὔξενεν εἰς τὴν ἄσχησιν καὶ εἰς τὴν ὑπαχοήν. Καὶ διὰ 
τοῦτο ἔλαδε χαὶ χάρισμα ἀπὸ τὸν Θεὸν χαὶ εὔγανε δαιμόνια, χαὶ 
εἰ τις ἦτον ἀσθενὴς μόνον νὰ ἔθανε τὰ χέριά τῆς ἀπάνω του παρευ- 
θὺς ἰζτρευέ τον. | | 

Λοιπὸν εἴχασ' συνήθειαν εἰς τὸ μονχστήριον χαὶ «χάθε χρόνον 
ἔστελνχν τεσσάρους ἀδελφοὺς εἰς ὑπ SEGLAV τοῦ μονχστηρίου εἰς τὸ 
χστρον διότ' εἶχαν χαὶ ἀλλογῶν ἀνχχωρητῶν τὴν φροντίδ χ᾽ χαὶ 
εἰς τὸ μέσον τοῦ δρόμου ἧτον ξενοδοχεῖον᾽ καὶ ὅταν ὑπήγεναν καὶ 
ὅταν ἐγύριζαν διὰ τὸ μάκρος τοῦ δρόμου ἀναπαύουσιν ' ἐχεῖ" τοὺς 
ὑποίους καλογέρους πολλὴν θεραὰ ἐπείχν τοὺς ἔχαμεν ὁ ξενοδόχος 
ἐχείνους. ΄ 

ΜΙΠαν ὃὲ τῶν ἡμερῶν ἐπροσχάλεσεν ὁ ἡγούμενος τὸν ΝΜ χρῖνον χαὶ 
λέγει τον" ᾿Αδελφὲ, ἐγνωρίζω τὴν πολιτείαν σου ὅτι σωστὸς ἧσε εἰς 
ὥλα. ἄλιστα καὶ εἰς τὴν ὑπαχχοὴν σε σπαυδαιότερος. Θέλομεν λοιπὸν 
νὰ σὲ παρακαλέσωμεν νὰ ὑπάγης χαὶ ἐσὺ εἰς τὴν δ'αχονίχν τοῦ 
μοναστηρίου μὲ τοὺς ἄλλους ἀδελφοὺς, καὶ θέλεις λάθῃ περισσότερον 
υισθὸν ἀπὸ τὸν Θεὸν. Καὶ ὡς ἔχουσε τὰ λόγια τοῦ ἡγουμένου ὁ 
Masivos ἔπεσεν εἰς τὰ ποδάριά vou χαὶ εἶπεν Μὲ τὴν εὐχήν “σου 
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’ ΄“ “ € “« ᾽ν» . ΄σω ᾿ 
λιν οὖν τῶν ἑμεοῶν ἐξέσησαν μὲ ἄλλοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς vz 
e , + D Ce , 4 ΄ . % > SN - Le 0 
ὑπάγουν εἰς τὴν ὑπερεσίχν χαὶ ἐκόνεψαν εἰς τὸ ξενοδοχεῖον. Ka: 
=. 4 , ΟῚ æ ᾿ Α 
ἔτυγε τὴν νύχτα ἐχείνην ἕνχς στρατιώτης χαὶ ἔοθειρε τὴν θυ." χ- 
, ᾿ - [Ed dr CR) 9 ’ e ’ 9 e 4 » 
τέχ τοῦ “ξενηοδόχου, Πλὴν εἰπέ τὴν ὁ στρατιώτης: ’Ezv τὸ ἐγνω- 
: ἡ πατέρας σοὺ, εἰπὲ ὅτι ὁ νέος ὁ καλόγερος ἐχοιμήθν, er 
, . ε = “ “ N , ΄ 
ἐσένχ. To ὁποῖον ἔτζη ἔγινεν, ὅτ' ὡσὰν ἐγνώρισεν ὁ πατέρας 7; 
τὴν ἀπὸ ποῖον ἐγχαστρώθυ,, χαὶ 


- + 4 , >», , 
CS SIVL! ETAAXGTSIOULENT, ES: TAGEY 
fase ἔτοιξε τὴν αἰτίαν εἰς τὸν Masivor, ὅτι ὁ νέος καλόγηρος ὁ 
LAIT, Ez2Sé LAN LT IN E’s ν 4 - δ: 4 δ] δ." £ D EEE ὁ 
« e “ Li ΝΜ ΄ κι ” Eu 
uosnns ὁποῦ εἶνχ! εἰς τὸ χοινόδιον χαὶ λέγουν τὸν Masïvcv 
" " 


ἐχεῖνος πὲ ἐνχίστοωσε, 
CPE « x “ + Ν - 4 Φ -᾿» 
Esysrar λοιπὸν ὁ ξενοδόχος εἷς τὸ μονχστή οἷον χαὶ ἐγχαλεῖ χαὶ 


γι Ποῦ εἶνχι ὁ πλάνος ἐχεῖνος ὁ Ψψευδοχαλόνερος" Kai ὁ γγοῦ- 


ι 
= y = “ὦ 0 , 3 Q 4 N - Y . - er 
λέει τον Καλῶς ἐχοπίχσες, αὐθέντη. Nat ἐκεῖνος εἶπεν" Kax7 ὥρα 
' Ἄλλα 221 ὡσὰν ὑπήγεν εἰς τὸν ἡγούμενον eleve "κὴ 
. . « , dd « 1! A . ἢ 
πξνοιτο ἀπὸ τὴν σήμερον νὰ ἰδῶ χαλογηρον᾽ χαὶ ἄλλα πολλὰ “ἔλεγεν 
᾿ . ᾽ὔ . ,. ᾿ , ù \ Ὁ + ’ὔ 3 # e > 
χα, ἐτώτυησέν TO ὦ ἡγούμενος διὰ ποῖχν αἰτίαν; Απεχρίθυ, ὁ ξενο- 
΄ - ᾽ 4 € «- , 
5x πμονογενῇ εἰς τὴν ὁποῖχν ἔχω ἐλπίδα 
Σ “ Ψ f NN 21# fi ND PPT ἢ . ᾿ > Ψ FA di , # 
V4 20 ῥοχθειαν εἰς τὸ υῇοῖς μου χαὶ τὴν ἔφθειρεν ὁ χαλόγηρος 
\ τ - φ , ° - € v 
καὶ εἰνχι τῶρχ ἐγχχστοωμένη. λέγε! τὸν ὁ ἡγούμενος" 


ΔΙχοῖνος 
ù 15: > V ΄ ε Es ΩΣ δι τ ἐὴ - -ῷ . φ . 
AD), τὴ σὲ LAUO ὁποῦ ἐχεῖνηος DIV εἰναι ἐδὼ τῶραχ᾽ ἀλλὰ 


ὀΐγος καὶ εἶπεν, ὅτι ἔχω ἤνγχτ 


e \ / ᾽ ι ᾿ N , . Ny Ν ., 8 , 

ὠσὰν δι σὴ ἀπὸ τὴν διχχονίχν τοῦ, ἄλλω δέν ἔχ νὰ τὸν χίμω 
, 3 “ NN 0 », \ , 

DIN ΝᾺ τὸν διώξω ἀπὸ τὸ μονχστησιον. 


Fr 4 e δ ., ( ΄ -- y , LS ᾶ2 ὃς A ᾿ ᾿ 
Ka! ὠσὰν ἔφθχσεν “ Magivos 5 τοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς εἰς τὸ μονα- 
LA φ # AN A “ + 
τὸν ὁ ἡγούμενος ΛδῪέλφε, αὐτὸ εἰναι ἡ πολιτεία σοὺ 

. ΄ “ , # . 4“Ῥ.Ρ» Π 4 ’ 1] re 
221 À χσχησίς 60), Mixv φοῦὰν ἐξέζης ἀπὸ τὸ μοναστήριον χαὶ ἐχεῖ 
΄ - 4 , t . . » NS EN 01 ᾿ π 
ἡποὸ ἔύνεσες εἰς τὸ ξενοδοχεῖον ἔφθειοες τὴν θυγατέρα τοῦ ξενο- 
NI rue K ἢ Es ῃ: δ δὶ ζἕ — ἐκ > . ) , . 1206 4 en 
97493; e 4Â [,}. ΞῪ ENG 2 τ 'ATESXS τῆς pd AA μᾶς δ...) PIGE, καὶ μας 
. ͵ Μ , ΄ - 4 , Ya; “« 
AULE παίγνιον εἰς τὸν χύσιλον! Γχῦτα ἀχούσας ὁ " Mapivoc πάραυτα 
- Ἵ ΠῚ Ν - , , \ Se # [2 
ἔπεσεν εἰς τοὺς πόδας τοῦ τυουλένου χαὶ sites Συγχώρησον μοι, 


: ὡς χυθοωπος ἔφχλα. Τότε ὁ ἡγούμενος ὁρ- 


«À 


. , » e 
- »᾿ - 
ἡ: τὰ ‘LI ἍΠ|ι:Ξ:. 9 
᾿ 


᾿ ᾿ ΄ο .»κἭΝκκκκ,Κ,ὨᾳὨὉ «α « A M4 . 0 
snchets τὸν Δ|αρῖνον ἐξέσχλεν αὐτὸν ἔξω 270 τὸ μοναστήριον. 


, Ν - ε s », . ᾿ ᾿ , 

() de Masives ὡσὰν ἐξέζυν, ἀπὸ τὴν μονὴν ἐκάθετον εἰς τὴν θύραν 

τ» Φ . # ς ΄ . LA D. 2 [2 

ἔξω ἀπὸ μλχοῦθεν χαὶ ὑπέμεινεν τὸν χαχύσωνα τοῦ ἡλίου χαὶ τὸν πα- 
. na = * 27 Ψ 4 4 2 

ET τὴ ψελωνυς ΛΛᾺ LA) 0601 LSLINTI εἰς TO LOVAOTNPLOV τὸν 


, Adieu! ἔξω. αὶ ἐκεῖνος ἔλεγεν ὅτι ἐπόρνευσα 


. NS 
LOT TIGAU  OLATEL 
,. 


“(. 


“ 
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4 , ᾿ς NS ‘ 3 4 x 
TA ἐπῆοέν τὸ ὁ ξενοδόγος MAL ἤὭφερέν τὸ εἰς τὸ μονχστήοιον. XX) 
΄ Σ \ “- ς M 3. LA. v? ᾽ \ mx h , ΕΣ Α À . 
ὡς ηὖρε τὸν ΔΙαρῖνον ὁποῦ ἐχάθετον ἔξω ἀπὸ τῆς θύρας, ἔρρυγεν 
Û 7 A v x” Ὁ , 
τὸ παιδίον ἔμπροσθέν τοῦ χαὶ εἶπεν του “Τοῦτο εἶνα! τὸ παιδίον 
Ω ω-- - + v ’ ε \ e 1 
ὑποὺ max ἔσπειρες᾽ ἔπαο τὸ zut χάμε To ὡς θέλεις. Kai ὠσὰν 
᾿ -Ἶ . ’ . e «Ὁ A NN 
τὸ ἔοριψεν ἔμπροσθέν τοῦ χαὶ ὑπάγη, ἔλχύεν ᾧ Μαρῖνος τὸ παιδίον 
I ὉῸ, 5 ὅλε “45 2 = ? a, $A [Te ἢ ὃ N ᾿ 4 
μενος ἔλεγεν' ἄς ἔνχι ἐγὼ ἔξιος εἷλε dix πᾶσαν 
Paru χαὶ στενοχωρίαν χαὶ κατὰ τὰς ἀμιαρτίας μου ἀπολαμύζνω" 
ν᾽ \ 1 v + N'y , ’ N 4 
Jui τὸ ἄθλιον τοῦτο τὸ παιδίον θέλει ἀποθάνει ἐδὼ μετ᾽ ἐμένα. 
Ναὶ ἀπὸ τότε ἄρχησε καὶ ἐννοιάζετον διὰ τὸ παιδίον. Καὶ ὑπῆγεν 


πὴ ut, rte ! } % ! 
τα ἀπὸ TOUS βοσχοὺς γλλχ χα! 


, PEN ’ \ 4 
ξῖς ταῖς υἱχνδοαις τοιγύρου χα! ε 
᾿ + \ « A] ᾽ὔ 4 , 4 
ἐτοίφετο τὸ πχιδίον. Καὶ εἶγε πολλὲν θλίψιν xt χλαύμαχτα ATALX- 
Ἵ NN « N/ v 2 ῃ s CET 4 
αὐὔετα, διοτι τὸ παιδίον ἔχλχιε πάντοτε χαὶ τὰ οοῦχα TOU ἐμα- 
, γά Α NN CS \ Ÿ \ LA . ( ? ΄“Ξ. ᾿ ΄ 
γζριςε, χαὶ ἔδιὸς πολλοὺς χόπους χα! πόνους καημέοραν τῇ aYy:%. 
» ᾽ κε n - ’ ν > A \ , 
ἔκαμε λοιπὸν “ὁ Μαρῖνος τρεῖς γούνους ἔξω ἀπὸ τὸ μοναστή- 
" \ * - e , et Π 
σιν, αὶ μετὰ ταῦτα ἔπεσαν οἱ χολόγηροι ὅλοι εἰς τὸν ἡγούμενον 


= / 


> ' ἀ-- . L) ῳ Le «, pe V «pr δέ “- A Ùù , 
χα! ἐπαραχχλεσάν τὸν λέγοντες" Συγχώρησον, δέσποτα, τὸν χδελφὸν 


«-" 

nt 

ὡς 
eo 


ἵνον᾽ σώνε! τὸν ἢ ἀτιμίχ τῶν τριῶν χρόνων, καὶ τὸ περισσό- 
\ φ en « # N 
Tésnv. χαὶ ὅτι εἰς ὅλους ὁμολογεῖ τὸ σφάλμα του. Ὁ δὲ ἡγούμενος 
ἐν δενθζ. Τότε χογίσαν οἱ χχλόγερο, χαὶ ἔλε 
J 1 ΝΣ )Ἐ2νφ (ΟΥ 1 9 7Y pot er Ψ ἤν γῆν 
θῆς τὸν ΔΙχρῖνον εἰς τὸ οναστίοιον, ἡυεῖς ὅλοι 
᾿ ἀ πῶς ἔχωμεν νὰ παχοχχχλέσωμεν τὸν (Janv νὰ 
. N » τ, »“ ἢ » ! »9 +) , œmretr . af. 1,” δ. | JE) Ce 
͵ τὰς AIASTILS μας, . ου τοξῖς ϑόνους ἐχει Oo »Α ὦ νος 
ς » τ N , 4 4 \ , 
ὁποῦ εἶναι διωνιλένος ἀπὸ τὸ μοναστήριον, καὶ πάλιν δὲν τὸν 
΄ῳ r -Ὃ e w e e ’ + \ A 
συγχωρεῖς; Ταῦτα ὡς ἤχουσεν ὁ ἡγούμενος εἶπεν τους. Διὰ τὴν 
DEN , ᾽ / \ « , , γ᾿ + - , 
ἐδιχήν σὰς χγχπὴν χαὶ τὴν χαλωσύνην ἀχούω τῶν λόγων σὰς 
: δέ 3 - Α e s ᾿ / 4 \ “ 
χα! δέχομχι τὸν ἈΪχρῖνον᾽ ὅμως νὰ εἶνχι μιχρότερος 279 Ghous 
τοὺς ἀδελφούς. Ναὶ ὁ Masivos εἶπε πρὸς τὸν ἡγούμενον. Ka: 
prier Le’ #)04 110! εν XL: désro-s 120! F1 ὅτ ὡς ν ἀξ - 
.42ω»ν᾽} \”” i “ἤν à \” 2) > L!, Ψ Ὁ ἐν νά μ ) γιξ, οτι )ςξ AN κ᾿ ος 


ε ΜΝ Li 4 », 
ὁποῦ eine ἐχχταξιώθηχα χαὶ ἐσέσηχα υἱέ 


μέσα χπὸ τὴν θύραν τοῦ Une 


νχστιρίου διχν᾽ ἀξιωθῶ καὶ νὰ δουλεύσω τοὺς ἁγίους πατέρας. 
Ναὶ! ὁ ἡγούμενος ἐπρόσταξε τὸν Μαρῖνον vx ὑπηρετῇ εἰς ταῖς 
pus τῶν ἀδελφῶν. Καὶ ἕκαμν: τὴν ὑπηρεσίαν του μὲ πόθον 
πολὺν χαὶ μὲ φόφον Θεοῦ. Καὶ τὸ παιδίον ἐχολούθει ὀπίσω τοῦ καὶ 
ἔχλαιε χατὰ τὴν συνήθειχν τῶν παιδίων, ὡς χαθὼς ἔχουν συνήθειαν 
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Misv γοῦν τῶν ἡμερῶν éGébnonv μὲ ἄλλους τρεῖς ἀδελφοὺς νὰ 
ὑπάγουν εἰς τὴν ὑπερεσίαν χχὶ ἐχόνεψχν εἰς τὸ ξενοδοχεῖον. Καὶ 
Ξ τὴν νύχτα ἐχείνην ἕνας στρατιώτης καὶ ἔφθειρε τὴν Gu--x- 

τοῦ "ξενοδόχου. Πλὴν εἰπέ τὴν ὁ στρχτιώτης: ’Ev τὸ ἔγνω- 
οἴση ὁ πατέρας σοὺ, εἰπὲ ὅτ' ὁ νέος ὁ καλόγερος ἐχοιμήθυ, μετ᾽ 
ἐσένχ. Tè ὁποῖον ἔτζη ἔγινεν, ὅτ' ὡσὰν ἐγνώρισεν ὁ πατέρας Tr; 
y TOY ἀπὸ ποῖον ἐγχαστρώθυ,, χαὶ 


πῶς εἶνχ! ἐγκχστρωμένη ἐξέτασέν 
ἐχείνη ἔρριξε τὴν αἰτίαν εἰς τὸν Δίχρῖνον, ὅτι ὁ νέος χαλόγηρος ὁ 
0000005 ὁποῦ εἶνχ' εἰς τὸ χοινόῤιον καὶ à λέγουν τὸν Ναρϊνον. 


ἐχεῖνος μὲ ἐγχάστοωσ 55. 
LL D e NA e; 4 σιρ 
᾿ξογεται λοιπὸν ὁ ξενοδόχος εἷς τὸ μονχστήριον χαὶ ἐγκαλεῖ χαὶ 


. 
ε 


΄ ᾽ » ] ΑΜ nes \ e ΄ 
πλάνος ἐχεῖνηος ὁ Ψευδοχαλό γέρος Kat ὁ Ὑγοῦ- 


λένει" ΠΟΥ εἶναι ὁ 
"ὃς + EL « » « “. 
ἴδεν ἔστχλεν EVX χαλόγηρον νὰ τὸν προῦπαντήσγ, χαὶ 


μένος ὡσὰν τὸν ε 
λέγει τον Καλῶς ἐχοπίχσες, αὐθέντη. Nat ἐκεῖνος εἶπεν Κ}αχῇ ὥρςα 
σὰς ἐγνώρισα. Ἀλλὰ χχὶ ὧσαν ὑπῆγεν εἰς τὸν ἡγούμενον εἶπεν" μὴ 
γένοιτο ἀπὸ TOY σήηιξοον νὰ ἰδῶ 2270 γηρον᾽ χαὶ ἀλλα πολλὰ "ἔλεγεν" 
τὸν ὁ ἡνούμενος διχ ποῖχν αἰτίαν: ᾿Απεκρίθη ὃ ξενο- 


241 ἐνώτυησέν 
ε σι v ? AS 
"μον ΟῚ ἐνῇ, εἰς τὴν ὁποῖχν ἔχω ἐλπίδα 


ὶ εἶπεν, ὅτι yo θυγχτές: 
ù: 195 AIN EUTREV, ὅτι ἔχω ϑυγχτεῦρ 
ΝΟ «ὦ ᾿ ΝΗ “-λ ΝΡ . s . y . e 
V4 250 βοήθειαν εἰς τὸ γῆράς μου χαὶ τὴν ἔφθειρεν ὁ χαλόγηρος 
- \ τ - 4 ’ , 4 e ’ 
Δίχοῖνος καὶ εἶνχι τῶρχ ἐγχαστοωμένη. Δέγει τὸν ὁ ἡγούμενος" 
᾽ \ / ξ CS 3 ” S: τ Φϑ ὦ δῚ . .. ἢ 
τινὰ σὲ χρῷ ὁποῦ ἐχεῖνος δὲν εἰναι ἐδῶ τῶρα᾽ ἀλλὰ 


ὺ τὴν διαχονίαν του, ἄλλο δέν ἔχω νὰ τὸν χάμω 
λόγον VA τὸν διώξω ἀπὸ τὸ μον χστηριον. 

Καὶ ὡσὰν ἔνθχσεν ὁ Magivos në τοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς εἰς τὸ μονα- 
στήριον. λέγει τὸν ὁ ἡγούμενος ᾿Αδελφὲ, αὕτη εἶναι ἡ πολιτεία σου 
καὶ ὁ ζοχησίς σοῦ, Μίαν φορὰν ἐξέθης χπὸ τὸ μοναστήριον καὶ ἐχεῖ 
ποὺ ἐχόνενες εἰς -" ξενοδουγ εἶον ἔφθειοες τὴν θυγατέρα τοῦ ξενο- 
δύχου; Καὶ Fr)ev ἐδὼ ὁ πχτέρχς τῆς KA μᾶς ἐξύδρισε, χαὶ μᾶς 
Eu παίγνιον εἰς τὸν χύσμον; Taïrx ἀχούσας ὁ "Μαρῖνος πάραυτα 
ἔπεσεν εἰς τοὺς πόδας τοῦ νοουμένου χαὶ sims Συγχώρησον μοι, 
δέσποτζ non ἅγιε, ὅτι ὡς ne )7706 ἔφαλα. Τότε ὁ ἡγούμενος ὁρ- 
γισητὶς τὸν ΔΙαρῖνον ἐξέδχλεν αὐτὸν ἔξω ἀπὸ τὸ μοναστήοιον. 

Ὁ) δὲ Masives ὡσὰν ἐξέζν, ἀπὸ τὴν μονὴν ἐχάθετον εἰς τὴν θύραν 
: τὸν χχύσωνα τοῦ ἡλίου χαὲ τὸν παᾶ- 
SET τοῦ γεμῶ ὥνος᾽ ἀ)λὰ καὶ ὅσοι ἤγοντο εἰς τὸ μοναστήριον τὸν 
ἐρωτοῦσαν διχτί χάθεσχ! ἔξω. αὶ ἐκεῖνος ἔλεγεν ὅτι ἐπόρνευσα 


νε 


ξξὼ ἀπὸ 1225002) χαὶ ὑπέιλεινεν 


ἐν 


"f 


“2 
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s ᾿ “α 4 » ᾽ Η͂ e A V4 ΕΝ 
22% διὰ τοῦτο ἐδιώχθηκα χπὸ τὸ μοναστήριον. IL δὲ θυγχτηρ τοῦ 


ΓΡῚ ΄ _ n ᾿ ’ 4 Ἁ ’ 
Se you ἦλθεν ὁ χαιρὸς καὶ ἐγέννησε παιδίον χρσενιχῦν, χα! πάρχυ- 


nd A 


, , ᾿ς NS , δ 
τὰ ἐπῆρέν τὸ ὁ ξενοδόχος χαὶ ἐφερέν τὸ εἰς τὸ μοναστήριον. XX! 
ὡς ρὲ τὸν Masivov ὁποὺ ἐχάθετον ἔς ζω ἀπὸ τῆς θύρας, ἔρρυψεν 
: ᾿ , / Ἀ \ AP 
τὸ παιδίων ἔμπροσθέν τοῦ χαὶ εἶπεν τοῦ "Τοῦτο εἶνα! τὸ παιὸίον 
, \ € L 
ὑποῦ κακῶς ἔσπειρες᾽ ἔπαρ τὸ χαὶ χάμε τὸ ὡς θέλεις. Kat ὡσὰν 
L NI v . ΄ LU 4 NN 
τὸ Esouvev ἔμποοσθέν τοῦ χχὶ ὑπ AY: EXGEY ὦ Μαρῖνος τὸ παιδίον 
« NN ’ va Le + s CS 
χλχίων χαὶ ὀδυρόμενος ἔλεγεν᾽ ds Évat ἐνὼ ἔξιος île διχ πᾶσαν 


Digi χαὶ στενοχωρίαν χαὶ χατὰ τὰς ἀμαρτίας μου ἀπολχμόλνω" 


* . , 4 Nr ΄ ᾿ N # 
dut, τὸ ἄθλιον τοῦτο τὸ παιδίον θέλει ἀποθάνει ἐδὼ μετ᾽ ἐμένα. 
Ναὶ ἀπὸ τότε ἄργησε χαὶ ἐννοιζΐετον διὰ τὸ παιδίον. Καὶ ὑπῆγεν 


. NN NN 
εἰς ταῖς υᾶνδοχις τοιγύρου χαὶ fra ἀπὸ τοὺς οσχοὺς γζλχ κα' 
4 , ᾿ δι Fr \ LS « ‘ 1 ν. = , , 
ἐτοένετο τὸ παιδίον. αὶ εἴγε πολλὴν θλίψιν χαὶ χλαύμχτχ 17202- 


/ 


( Na ᾿ N/ ” “-- ᾿ ν ro. δ 
μετα, διοτι τὸ πχιδίὴν ἐχλχις πάντοτε KA! TA ροῦχα του εἰλᾶ- 


, ’ s NON \ 
VAprE. AA! ἐδιὸξ π πο χύπους Χαὶ πόνους : καθυ!λέραν τῇ γι. 
, +, ΄“- ’ vy 
Ἔκαμε ἱπὸν "ὁ Mas τοεῖς γούνους ἔξω ἀπὸ τὸ ποναστι- 


οἱον. Kat es ταῦτα ἔπεσχν οἱ χολύγηδοι ὅλοι εἰς τὸν ἡγούμενον 


= ‘ 


« ‘ ΡΟΝ - 7. , - re LS _ 1 dé \ LENS 
LA! ÉRTAPALARETHY τὸν λέγοντες" LUYYWONGNV, δέσποτα. TOY AÔEX POV 


À ’ 


Ιχοῖνον᾽ σώνει τὸν ἢ ἀτιμίχ τῶν τριῶν γροόνων, χαὶ τὸ περισσό- 


«ν᾿ 


ῃ °! * LS € “- \ ’ À 

Tezov. χαὶ ὅτι εἰς ὅλους ὁμολογεῖ τὸ σφάλμα του. Ὁ δὲ ἡ ἡγοΐμλενης 

. ” = ᾿ , \ = σαι» M e = ” 
οὐκ Ὑηελε νὰ τὸν ὀὲεγῆῆ. Tors ἄργεσαν οἱ χαλύγερο! χαὶ ἔλεγαν 
» 4 x ù - . = . , , 4 “ “" 
ὅτι ἀν δὲν δεχθῆς τὸν Masivou εἰς τὸ μοναστίοιον, ALES ὅλοι 

Φ 4 À 3 3 dt 5 

ὑπάγωμεν᾽ χα πῶς ἔχωμεν νὰ παρχχχλέσωμεν τὸν (εὸν νὰ 
5 ae 16 »“» 7 Le) ἢ » Π id δ Ν ““““»κ5,, "Fr, 2 . " DE À 

"χωρήσῃ, τὰς ἀμαοτίας μᾶς; ἰδοὺ τρεῖς χοόνους ἔχει ὁ ἀδελρὸς 

, 42 4 \ » 4 
ὁποῦ εἶναι διωνιλένος ἀπὸ τὸ μοναστήριον, καὶ πάλιν δὲν τὸν 
συ ωρεῖς; Ταῦτα ὡς Trousses ὁ ἡνούμενος εἶπεν τους. Διὰ τὴν 
ἐδιχύν σὰς ἀγάπην χαὶ τὴν χαλωσύνην ἀκούω" τῶν λόγων σας 
2%: δέγομιχ! τὸν ΔΙχρῖνον᾽ ὅμως νὰ εἶνχι μικρότερος χπὸ ὅλους 
NN , 7 ᾿ € - 4 , « s 
τοὺς ἀδελφούς. Ναὶ ὁ Masivos εἶπε πρὸς τὸν ἡγούμενον: Ka: 
, τ δ, »᾿ « ᾽ »Ῥ 
τοῦτο μευζλον μοῦ εἶνχι, δέσποτζο͵ Non ἅγιε, ὅτι ὡς ἀνζξιος 
ὁποὺ εἶνε ἐχχταξιώθεχα KA ÉTÉ AL μέσα ἀπὸ τὴν θύραν τοῦ me 
LS NS er » 

AT SUIU διχν᾿ ἀξιωθῷ xx νὰ δουλεύσω τοὺς ἁγίους πατέρας. 
Na ὁ ἐγούμενος ἐπρόσ ταξε τὸν Magtvov vx ὑπηρετῇ εἰς ταῖς 
, LS ᾽ν. CU A! φ [2 Α [4 
puis τῶν ἀδελφῶν. Καὶ ἔχαμνς τὴν ὑπηρεσίαν του μὲ πόθον 
« ὃ \ Fi ῳ ἣ NS , , 4 
πολὺν χαὶ μὲ φόρον Θεοῦ. Kai τὸ παιδίον ἠχολούθει ὀπίσω τοῦ xx! 

ἔχλαις χατὰ τὴν συντί ὧν παιδί ὡς χαθὼς ἔ: #9 
LLIAL HAT τὴν GOVAUEXY TOY παιδίων, ὡς χαῆως EfOUV συνγϑειχν 
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τὰ παιδίχ νὰ ζυτοῦν φαγὶ καὶ νὰ κράζουν τὸν πατέρα τοὺς. Ka: 
δὲν τὸν ἔσωναν τὸν Mapivoy οἱ πειρχσμοὶ οἱ ἄλλοι ὁποῦ εἶχεν, ἀλλὰ 
χχαὶ ἄλλον πειρασμὸν “ele διανὰ ἔχῃ καὶ τὴν ἔννοιαν τοῦ παιδίου 
εἰς τὸ φαγί του χαὶ εἴ τι ἄλλο ἐχριάζετο. Πλὴν ἀνεθράφη τὸ παιδίον 
za ἔγινε ταχτιχὸν καὶ ἐνάρετον, χαὶ ἀξιώθη καὶ ἔγινε χαλόγηρος 
χαὶ εὐηρέστησε τῷ Θεῷ. 

Ὡς δὲ τὸ λοιπὸν ἔφθασε τὸ τέλος τῆς ζωῆς τοῦ Μαρίνου χαὶ 
ἔμελλε νὰ ὑπάγη πρὸς τὸν Θεὸν, ἔπεσεν εἰς ἀσθένειαν τοῦ χορμιίου. 
Ἐρώτησεν ὁ ἡγούμενος τοὺς ἀδελοοὺς καὶ εἶπεν Ποῦ εἶναι ὁ Mz- 
οἶνος; ἰδοὺ ἔχω τρεῖς ἡμεραῖς ὁποῦ δὲν τὸν εἶδα εἰς τὴν ἐκκλη- 
ίχν, ὁ ὁποῖος πάντοτε εὑρίσχεντον πρῶτος εἰς τὴν ἐχχλησίαν. Τότε 
ὑπῆγαν τινὲς ἀδελφοὶ εἰς τὸ χελλίον τον χαὶ εὑρῆκαν τὸν ὁποῦ ἐτε- 
λειώθη. Καὶ ἦλθαν καὶ εἶπαν τὸν ἡγούμενον. Ὁ ἀδελφὸς Μαρῖνος 
ἐκοιμήθη. Καὶ ὁ ἡγούμενος εἴπε᾽ Τάχα πῶς νὰ ὑπῆγεν ἡ ψυχή 
του; ποίαν ἀπολογίαν ἔχε! νὰ δώσῃ διὰ τὸ μέγα ἡάμάρτημα ὁποῦ 
ἔχχμε;: Πλὴν ἐπούσταξε νὰ τὸν ἀλλάξουν χατὰ τὴν συνήθειαν τῶν 
χαλογέρων. Καὶ ὑπῆγαν vx τὸν λούσουν χαὶ εὑρῆχαν ὅτι ἦτον γυ- 
ναῖχχ, χαὶ ἔχλχισαν μεγάλως χαὶ ἐφοξήθησαν φύθον μέγαν. Καὶ 
ἄρχησαν ὅλοι μιᾷ φωνῇ τὸ Κύριε ἐλέησον. 

Ἤουσεν ὁ ἡγούμενος τὰς φωνὰς καὶ τὴν βοὴν καὶ ἐρώτησεν τί 
εἶναι αὔτη ἡ σύγχησις. Kai εἶπαν οἱ χαλόγεροι ὅτι ὁ ἀδελφός 
σας ὁ ΔΙαρῖνος εἶνχι γυναῖχα. Τότε ἔδραμεν ὁ ἡγούμενος μὲ σπουδὴν 
ποὺς τὸ λείψανον, καὶ ὡς εἶδεν ἀληθὼς ὅτι εἶναι γυναῖχα ἔπεσεν 
εἰς τοὺς πόδας τοῦ ἁγίου λειψάνου χαὶ κλαίοντας ἔλεγεν: Ἐδὼ 
ἃς ἀποθάνω εἰς τοὺς ἁγίους σου πόδας, ἕως οὗ νὰ ἀχούσω ἀπὸ 


à 


ἐσένα, ἀγίὶχ τοῦ Θεοῦ, συγχώρησιν εἰς τὸ μέγα πταίσιμον ὁποῦ σὲ 
Frac, durs ἀδίκως σὲ ἐπαίδευχ, ἁγία τοῦ Θεοῦ. Καὶ κοιτάμενος 
πολλὴν ὥρχν εἰς τοὺς πόδας τῆς ἁγίας χαὶ χύνοντας περισσὰ 
δάκρυα, ἦλθεν φωνὴ καὶ εἶπεν" ᾽᾿Ἐπειδὴ δὲν τὸ ἤξευρες ὅτι ἄδιχα 
UE ἐπαΐίδενες τὸ λοιπὸν ἀς εἶναι συγχωρημένη ἡ ἁμαρτία σου, ὅτι 
ἂν τὸ ἔθελες naur εἷς πύσμα, ἔθελεν ἦστε h ἀυαρτία σου ἀσυγχω- 


Τότε ἐσυχώθνη, ὁ ἡγούμενος ἀπὸ τὴν γὴν χαὶ ἐμήνευσε τὸν ξε- 
νοδό ον νὰ ἔλθη μὲ σπουδὴν εἰς τὸ μοναστήριον. Kai ὡς ἦλθεν ὁ 
206405, εἶπέ του ὁ ἡγούμενος" Μετανόγσον, ἀδελφὲ, διότι ἔσφαλες 
is τὸν Θεὸν, χαὶ μετὰ ἐδιχὰ σον τὰ λόγια μὲ ἔχαμες χαὶ ἥμαρτον 


ἢ 
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χαὶ ἐγὼ εἰς τὸν Θεὸν διχτεσένα, ὅτι ὁ Μαρῖνος ὁποῦ ἐσυχοφάντισες 
εἶνχ! γυνχῖχα. Καὶ émises τὸν ξενοδόγον ὁ ἡγούμενος καὶ ἤφερέν τὸν 
ἐκεῖ ὁποῦ ἐχείτετον τὸ ἅγιον λείψανον χαὶ ἐφανέρωσεν ὅτι εἶναι 
γυναῖκα", Καὶ αὐτὸς ἐθαύμχασε πρὸς τὴν χατηγορίαν ὁποῦ τὴν 


A 3 


, , \ + ù / \ ΚΣ) e , ἢ 
ἐχατηγόρησαν, καὶ ἄοχησε νὰ κλαίῃ καὶ νὰ ὀδύρεται τὴν ἁμαρτίαν 
τοῦ. | | 

Πλὴν ἐχύδευσχν τὸ ἅγιον λείψανον μὲ τιμὴν χαθὼς ἔπρεπε καὶ 
. ΄ , > . CU - art 3 « \ A δ » 
besiv τὸ εἰς τὰ μνημεῖα τῶν ἁγίων μὲ ψχλμωδίαις καὶ μὲ δοξο- 

’ ᾿ \ - , ἢ e \ . e . 

vis δοξάζοντες τὸν Θεόν. Καὶ ὡσὰν ἔθαψαν τὴν ἁγίαν ἔφθασε 
καὶ  Cuyatépa τοῦ Eevodc yo δαιμονισμένη xx ἐξομολογᾶτον ἔμ.- 
προσῆεν εἰς ὅλους ὁποῦ εὑρέθησαν ἐχεὶ, ὅτ' πῶς μὲ τὸν στρατιώτην 
»"» A / Ἁ et s Nr 4 A e ’ 3 
ἔκχμε τὸ παιδίον, καὶ ὅτι ἀδίχως ἐχατάχρινε τὴν ἁγίαν. "Ἔπεσε 
Ni ᾽ ᾽ ᾿ - y , 
dE ἀπάνω εἰς τὸν τάφον τῆς ἁγίας χαὶ πάραυτα ἰατρεύθη, χαὶ 


ns 


e FAN “ 4 4 on à? -, ,7 4 e “ , , 
ὅλοι τοὺς ἐδόξασαν τὸν (env, καὶ εἐμαχάρισαν τὴν ἁγίαν εἰς τόσην 
ὑπομονὴν (1) ὁποῦ ἔχαμεν εἰς χὐτὴν τὴν συχοφαντίαν. 

A° “δ ms) ς» Μ a? . \ ε + , oi , 4 e 

Αὐτὴν τὴν ὁσίχν Μίχρίχν καὶ ἡμεῖς" ας μιμνηθοῖμεν εἰς τὴν ὑπο- 

\ / € A τ NS \ 9 ’ \ e “« 49 
μονὴν καὶ ταπείνωσιν ὁποῦ εἰχε,) ὀιανὰ ἀπολαύσωμεν χαὶ ἡμεῖς ἀξίως 
s , ω ΜΗ 4 ὔ ’ 9 - , “- “« , 
σὺν αὐτῇ τῆς ἐπουρανίου βασιλείας, ἐν Χριστῷ Ἰησοῦ τῷ Κυρίῳ 
€ ὦ ᾿ς ἤδη ᾿ 4 / 3 à ν “Ὁ - 2 9 ᾽ 
ἡμῶν, © ἡ δόξα χαὶ τὸ χροάτος εἰς τοὺς αἰῶνας τῶν αἰώνων. ‘Ave 


D 


(Bibliothèque Royale de Berlin : ms. graec. Quart. 16 
(xyus siècle), [55 78"-86".) 


LA + - Ld 4 «Ὁ Ἄ . 
“Bios χαὶ πολειτία τῆς ὁσίας UNTÉOAS ἡμῶν ΜΝ ρίας τῆς μετα- 
νομαστήσοις Νίχρίνος. 
.-᾿ “ 4 .᾿ ’ y , 
Evav καὶ ρὸν ἅτον χάπειος Avhowros, τὸ ονομὰ τὸν Εὐφιμιανὸς 
LA) ἢ ? 
χαὶ ἐπέρνα τὴν ζωΐν τοῦ ue χαθχρώτητα, χαὶ με εὐλζόειαν, χαὶ μὲ 
΄ ΜΝ ,“᾿ ἢ ω-., ’ » 1 
26604 Θεοῦ. Ἤλχε δὲ καὶ γυναῖχα πολλὰ φρόνημη xai φούουμέ “vor 
À , , “ N , A 4 3 
σὸν Θεὸν, χαὶ ἀπὸ ἐχεῖνην δὲ ἐγένησεν μίαν χόρηνν καὶ τὴν ὀνομα- 
4 
3 
+ ι , - - » Α , 
GA Mpix. Τὸ λοιπὸν εἰς ἐκεῖνον τῶν χαιρὸν ἀναπαήθη καὶ ἡ γυ- 
’ὔ , , 4 ’ . 4 A 
νχίχα του, χαὶ χὐτὸς ἀνχθοενε τὴν κόρην εἰς πάσαν edoéberay χαὶ 
9 ι Π 
, ἢ “. LA 4, φ - " 
τάξιν. Καὶ ὠσὰν αὔξησεν ἡ κόρη εἴπεν ὁ χύρης τῆς" ΠΠχιδί μου, 


11) Le copiste ἃ par inadverlance écrit ce mot deux fois de suite. 
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αὐτοῦ 06% ἔχω δίδω τὰ εἰς τὰ γέριχ σου, χαὶ D παγένω νὰ 
γένω χκαλώγερος νὰ σῶσω τὴν ψυχήν μον. Kai ὡσὰν ἤχουσεν ἢ κόρη 
τῇ aura λόγια λέγη πρὸς τὸν κύριν της᾿ Πατέρα μου, ἐὰν τὴν ψὺυ- 
χήν σου θέλης νὰ σώσης χαὶ τὴν ἐδιχήν μου ψυχὴν νὰ κολάσης; Δὲν 
ἀχοῦεις τί λέγει ὁ Ἰζύριος, ὅτι ὁ βοσχὸς ὁ χαλλὸς τὴν ψυχήν τοῦ 
Bave: διὰ τὰ πρώδατά του; χαὶ πάλιν λέγει’ "Ὅποιος σώσοι Ψυχὴν 
ἀνθρώπου ὡσὰν ἐκεῖνον ὑποῦ τὸν ἔσεν εἰναὶ. ἼΪχουσεν ὁ χῦρις τῆς χαὶ 
᾿ χατενύγη τὴν καρδίαν εἰς τὰ λόγιζ της, χαὶ λέγη της" Παιδί μοῦ, "ΚΣ 
τίνα σε χάμω, ἐσὺ four χορίτζιε, χαὶ ἐγῶ ἔχω εἰς τῶν νοῦν μου νὰ 
ὑπάγω εἰς ἀνδρίχιον μοναστήριον, καὶ πῶς ἕναι δυνχτὸν νὰ ἦσαι με- 
τευένα ὑποῦ 9 διζέόολος ἀπὸ ἐσᾶς πολεμοὶ τοὺς δούλους τοῦ Θεοῦ; 
Ὥς ἤχουσεν ἡ χόρη ἀπεχρίθη, καὶ λέγει’ Ὄχι, αὐθέντι μου καὶ πα- 
τέρα. δὲν θέλω ἔλθει χαθὸς λέγεις, ἀλὰ νὰ χόψω τὰ μαλεία μου χαὶ 
ἀνδοίκια φορέματα νὰ ἐνδιθῶ, χαὶ vx ἔλθω καὶ ἐγῶ μετεσένα εἰς τὸ 
μοναστήριον. 

Ἴοτε ὁ [ἱὐγένιος ἐδέχθη τὰ λύγια τῆς χορὴς χαὶ ἐμήρασεν τὰ πρᾶγ- 
ματα τοῦ εἰς τοὺς TTOYOUG καὶ ἐχούρευσέν τὴν καὶ ἔνδισεν τὴν ἀν- 
δοίχια φορέματα καὶ ἐμετανόμασέν τὴν Μαρίνον. Καὶ ἐπαραγγχίλεν 
τὴν χαὶ λέγει της Ἰ)λέπε, παιδί μου, πῶς θέλης φύλαξι τῶν ἐ av "(7 
τόν σου, ὅτι μέσα εἰς τὴν φωτίχν μέλεις νὰ σέδεις, διὄτι γυναῖχα δὲν 
σεζένη μέσα εἰς ἀνδρίχιον μοναστήριον. μώνον φυλάγου χαθάρια εἰς 
τὸν Θεὸν, διὰ νὰ τελιῶσωμεν ἐκείνω ὁποῦ τάζωμεν εἰς αὐτόν. 

Καὶ ἐπήρεν τὴν χαὶ ἤλθεν εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐπρόχοψεν 6e 
πάσαν ἀρετὴν καὶ ὑπαχοὴν χαὶ τὰ πηνόσιν χαὶ σε πολὴν ἄσχησην. 
Ἴνκαμε λοιπὸν καμπότους χρόνους εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐθαροῦσαν 
ἡὶ χαλόγεροι ὅτι χατούμης εἶναι, ὅτι δὲν εὔγανε γένια χαὶ ἀπὸ τὴν λε-- 
FTOTATA τῆς φώνης της χαὶ ἄλοι ἔλεγαν ὅτι ἀπὸ τὴν πολὴν ἄσχι- 
σιν δὲν εὐγάνει γενία, διζ τι εἰς τας δίω ἡμέρας À εἰς τὰς τρεῖς ἔτρω- 
γεν αἱαν φορᾶν. 

Ὅμως εἰς Éxstvars ταῖς ἡμέραις ἀπέθανεν χαὶ ὁ πατέρας τὴς καὶ 
αὐτῇ περισώτεϊρον αὔξηνε εἰς τὴν ἄσχισιν χαὶ εἰς τὴν ὑπαχοήν. Kais rs 
διὰ τούτο ἔλαθεν χαὶ χάρισμα ἀπὸ τὸν Θεὸν, καὶ δέμωνία εὔγανε, 
χαὶ ὑποῖὺς ‘TO ἀσθενιμένος μώνον τὸ χέριν τῆς tOave ἀπάνω καὶ 
πάξαυτα ἰχτρέύε σον. 


, \ 


Λοιπὸν ἔχανε συνήθειαν εἰς τὸ μοναστήριον ὅτι χάθε χρόνον ἔστελναν 
ς , 


’ ἐδ ὔ ΜΡ Le φ 5 
TETALOUS ἀδελφοὺς σε ὑπηρεσίαν τοῦ μαναστηριου εἰς τὸ χάστρον διότι 
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w 3 - , NN 4 , “Ψὕ ’ 
πᾶν χχὶ χλουνῶν χαλογέρων φροντίδες" χαὶ εἰς τὴν μέσην τοῦ δού- 
Μ » ὃ .,7 . ἢ w > 4 . N , , N \ ΄ὶ 
Δ) Ὥπον ζενοδοχίον᾽ χαὶ ὁταν ἐγύριζαν καὶ ἐπήγεναν dix τὸ ὑάχρος 
τοῦ δρόμου ἀνχπάύονταν ἡ χαλόγεροι᾽ χαὶ τοὺς χολογέοους πολὴν 
ἀνχπαυσιν ὃ φενοδόχος ἐκεῖνος τοὺς ἔχαμινε. 
Τὸ λοιπὸν μίαν γοῦν τῶν ἡμερῶν ἐπροσχάλησεν ὁ ἡγούμενος τὸν 
, ΓΝ [ D ’ “ 
Masivoy χαὶ λέγη τον ᾿Αδελφὲ, ἐγνωρίζω τὴν πολείτιάν σου ὅτ! 
» . #. , A s , « e È LA + = .. 
σωστὺς εἴσαι εἰς ὅλα. μάληστα δὲ χαὶ εἰς τὴν ὑπχχοὴν σαι Vi 
Y2 507 τέρος. Θέλω λοιπὸν νὰ σαι παραχαλέσωμεν νὰ ὑπάγεις χαὶ ἐσὺ 
ς τὴν ὑπηρεσίαν τοῦ μονχστηρίου [LE τοὺς ἀδελφοὺς, χαὶ θέλεις ἔχει 
, ( 4 9 ee A Li w \ ’ “ M 
πεοισώτερον ιλισ)ον ἐκ (eos. Καὶ ὡς Ὥχουσεν τὰ λόγιχ τοῦ ou 
” . + ’ ’ Α y t * 4 » 
μένου ὁ Mag VOS ἔπεσαι εἰς τὰ ποδάριά του χαὶ εἴπεν’ Μὲ τὴν εὐχήν 
σοῦ τὴν ἁγίαν, δεσπότα μου, ἂν 0€ Fes νὰ ὑπαγένω. 
nu [4 - φ .. 
Ὅμως μίαν γοῦν τῶν ἡμερῶν εὐγήχαν με ἄλλους τρεῖς ἀδελφοὺς 
4 ᾿ 4 , , , / + 
νὰ ὑ1 πάγουν εἰς τὴν ἐπυρεσίαν καὶ ἐχόνευσαν εἰς τὸ σπήτι τοῦ ξενο- 
δηχεῖου. Kai ἔλχγεν ἐχεῖνην τὴν νύχτα ἤἄρθεν ἕνας στοχτιῶτις καὶ 
᾿ » Ὁ » ω ᾿ 4 - 
ἔφθειοαι τὴν θυγατέρα τοῦ ξενοδώγου. Λοιπὸν ἧπεν τῆς ὁ στρατιώτης 
, «t + , , 4 » EN 
τῆς κύρης, ὅτι ἂν τὸ ἐγνωρίσει ὁ πατέρα σου, εἰπέ του πῶς σου 
ΜΝ , , » , γενι 4 A T 4 ᾿ 
ἔφθηρεν 9 νέος ὁ χαλόγερος. Τὸ ὁποίον ἔγινεν ἔτζ. Kat &oxv ἐγνώ- 
4 pe 4 , »;, 
OUGEV ὃ πχτερᾶς τῆς πῶς ἦναι ἐγγκασ' στρωμένοι ἐξέταξέν τὴν ἀπὸ ποίων 
ἐγγκαστοῶθει, Καὶ ἐχείνη ἔρηζεν τὴν ἀφορμὴν εἰς τὸν Μαρίνον χαὶ 
Prev ὅτι ὃ νέος ὦ χαλόνερος ὁ εὔμορφος ὁποῦ ἤναι εἰς τὸ χινόξιον χαὶ 


. Ν , 4 - - ᾿' » 
τὸν λέγουν ΔΙαρίνον, ἐχεῖνος μὲ ἐγγχάστρωσε. λοιπὸν ἔοχεται ὁ ξενο- 
à 


N . - 4 LA ’, 9 
δῶχος εἰς τὸ μοναστήριον καὶ ἐγγαλῇ χαὶ λέγη" []οῦ TNA ὁ πλᾶνος Ὁ 


καλόσεοος ἐκεῖνος χαὶ ψεύτης. Καὶ ὁ ἠγούμενος σὰν τὸν dev ἔστηλεν 
ἕναν τῶν καλοόγερων va τὸν πρὸ ἠπαντίσει, καὶ λέγη, του Καλῶς 
ἐχόπιᾶσες, αὐθέντη. Καὶ 9 ξενοδῶγος λέγει" Καχῇ ὥρχ σας ἐγνώ- 
Καὶ ὦσὰν ἐπήγεν εἰς τῶν ἠγούμενων εἴπε ὁ ξεγοδόχος" Mr 
γένετο ἀπὸ τὴν σήμερον νὰ ἰδῶ χκαλώγερων εἰς τῶ σπήτη μου. Καὶ 

ν τὸν ὁ ᾿γούμε vos δια τὴν ἀφορμῆν. ᾿Απεχρίθει ὁ ξενοδόχος 
καὶ etre, διατὶ χα ᾿θηγχτέρχ υονογενῇ εἰς τὴν ὑποίχν YA τὴν 
ἐλπίδα μου, νὰ εὔρω εἰς τὸ «ἦρας βοήθιχν, χαὶ τὴν ἔφθηρεν ὁ χα- 
λόγερος 0 Mapivos. χαὶ Ava ἐγγκαστρομένοι. Λέγει ὁ ἠγούμενος τοῦ 
ξεν sou ᾿Αδελφὲ, τί νὰ κάμω, ὀποῦ ἐδῶ δὲν var ἐχεῖνος ἐδῷ 
τώρα. ἀλλὰ ὡσὰν γυρίσει ἀ! τὴν διαχονίαν του, ἄλλω δὲν ἔχω νὰ τῶν 
220 μόνον νὰ τοῦ δι’ Géo ἀπὸ τὸ μοναστύριον. 


.1} sic, pour ἀπὸ. 
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» Li Ϊ͵ 4 σι» ᾽ 4 φΦ ΓῚ 
Ὅμως ὦσλν ἤλθεν ὁ Δίχρίνος μετὰ τοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς εἰς τὸ U9- 
νχστήριον, λέγη τὸν ὁ ἡγούμενος' ᾿Αδελφὲ, αὐτῇ εἶναι οἱ πολιτία σου 
\ ss ῳΨ, / T° δ 4», φ ΄““ ΣΙ αν 
χαὶ ἡ ἄσκισίς σου; Ιίαν φωρὰν ἐξέδεις ἀπὸ τῷ μοναστήριον καὶ ἐχεῖ 

, . 9% 9 , “ δ , y 0 - ξε δό 4 θ:; 
ὁποῦ ἐχόνευσες εἰς τῷ ξενοδωχίων ἔφθηρες τοῦ Givoddyou τὴν θύγα- 

’ + Μ ἐδῶ A ΄“-ὖ 2 7 : φ 1. “- > 
πέραν; Καὶ ἔἄλθεν ἐδῶ χαὶ μᾶς ἐξέορη ὁ πατερας τῆς, Kai "μᾶς Exa- 
μὲν πεγνοιων εἰς τὸν κόσμων. Τούτα ἀκούσας ὁ Μαρίνος πάραυτα 


εἰ 


ἔπεσεν εἰς τὰ ποδαρία τοῦ ἠγουμένου καὶ εἴπεν᾽ Συγχώρισόν μοι, «1, 
δέσποτά por ἄγιε, ὅτι ὡς ἄνθρωπος ἔσφαλλα. Τότε ὁ ἡγούμενος ὁ:- 
γισθεῖς τὸν ΔΙαρίνον euy#Xey TOY ἀπὸ τὸ μοναστήριον ἔξω. 

10. Ὀ δὲ Masivos ὡσὰν eines ἔξω ἀπὸ τὴν μονὴν ἐχάθετογ εἰς τὴν 
πόρταν ἔξω ἀπὸ μαχρόθεν, καὶ eireuwnve τὸν χαύσωνα τοῦ ἡλίου χαὶ 
τὴν χρειχδχ τοῦ χιμώνος. Λοιπὸν ὅσει ἔρχονταν εἰς τὸ μοναστήριον 
τὸν ἐροτοῦσαν, διατὶ κάθησε ἔξω, καὶ ἐχεῖνος ἔλεγεν, ὅτι ἐπόῤνευσα, 
καὶ dix τούτο ἐδιῶχθηκα ἀπὸ τὸ υοναστήριον. Ἢ δὲ θυγυτέρα τοῦ 

15. ξεγοδογου Ale καιρὸς χαὶ ἐγένησεν παιδὶ ἀρσενικὸν χαὶ παρεχθεῖς 

ξενοδόγος χαὶ ἤφερέν τὸ εἰς τὸ μοναστήριον, καὶ TOpev 


En s 
« 
il 
“-υ 
m 
€ 
«À 
© 
Os 


τὸν ΔΙαρίνον ἔξω τῆς πόρτας, ἔοιξεν τὸ παιδὶ ἐμπροστά Tou καὶ sie 
Τοῦτο εἴνχ! τὸ παιδὶ ὁποῦ χαχὸς ἔσπειρες" λάθε τὸ λοιπὸν χαὶ " χάμε τΓ 8 
ro ὅτι θέλεις. “λαῤξεν οὖν ὁ Μαρίνος τὸ παιδὶ χαὶ χλέον ἔλεγεν ἀσήνε 

0 ἐγῷ ἄξιος, Tux ὃ ιὰ πᾶσαν θχέψεν καὶ στενοχωρίαν χαὶ κατὰ τὰς 
ἀμχοτίχς μου ἀπ à λαμβάνω." "Au τὸ ἀθλῖον τοῦτο παιδὶ θέλη, ἀπὸ 
θζνη, μετειμένα ἐδῶ. Καὶ ἀπὸ τότε ἄργγσαι καὶ ἐνι ἄζετον διχ τὸ 
παιδί. Kat ἐπήγεν εἰς ταις μάνδοες, χαὶ ἐζγτα ἀπὸ τοὺς τζοπάνους 
ANA καὶ ἔθρευψε τὸ παιδὶ ὥσχν πατέρας του. Καὶ εἴχε πολὴν 

25 θλίψην χαὶ χλζμχτα ἀπαραμύνητα, διότι τὸ παιδὶ ἔχλεεν ὅλο ἔνα, 
καὶ τὰ οοὔχα του ἐμαγάριζεν, καὶ ἔδηνε πολλοῦς κόπους χαὶ πόνους 

τὴν ἀγίαν κάθην ἠμέραν. 
Ἔκαμε λοιπὸν ὁ Νχρίνος τροῖς χρόνους ἕξω ἀπὸ τὸ μοναστήριον 
χαὶ ὕστεῦχ ἔπεσαν εἰς τὸν ἡγούμενον ὅλο! À χχλογέροι καὶ ἐπαραχά- 

30 λεσχν τὸν ἡγούμενον λέγοντες" Συγχώρισέ τον, "δέσποτα, τὸν ἀδελφῶν και 


Masivove σώνη τὸν ἡ ἀτυλία τῶν τριῶν χρονῶν, καὶ περισότερον, χαὶ . 
07 εἰς ὀλλοὺυς ὁμολόγα τὸ σφάλυα του. Ὁ δὲ ἠγούμενος δὲν ἤθελαι 
ei δε θη Té vs. » , . ὔλ ᾿»" a δὲ 
VA τῶν εχ). LOTE ἀρχίσαν GK καλογέροι χαὶ ἔλεγαν, τι ἄν dev 
ξ δεχγθεῖς τῶν ΔΙχρίνον εἰς τὸ μοναστήριον, fus ὅλοι παγένωμεν᾽ Qu 
35 τοὶ ἔχωιλενχ παρακαλέσωμεν τὸν Θεὸν vx συγχωρίσοι ταῖς ἁμαρτίαις 
.Ν pan Μ ω AS , - 
μᾶς. Αὐτὸς τροῖς χρόνους ἔχει ὁ ἀδελφὸς ὁποῦ εἶναι διωγμένος ἀπὸ 


ἡ 


VIE DE SAINTE MARINE, 985 


ἢ # 


ἢ 4 A φ AN a ? - ῳ ? 

χαὶ Evo εἰς τὸν Θεὸν duxreséva, ὅτι ὁ Μαρῖνος ὁποῦ ἐσυχοφάντισες 
- Ὁ 4 ΄ῳ A > , € ’ὔ 

εἶνχ! γυνχῖχα. Καὶ ἐπῆοεν τὸν ξενοδόγον ὁ ἡγούμενος χαὶ ἄφερέν τὸν 
ἐχεῖ ὁποῦ ἐχείτετον τὸ ἅγιον λείψανον χαὶ ἐφανέρωσεν ὅτι εἶναι 
γυναῖχαῦ. Καὶ αὐτὸς ἐθχύμχσε πρὸς τὴν κατηγορίαν ὁποῦ τὴν 
ἐχατηγόρησαν, καὶ ἄρχησε νὰ κλαίῃ καὶ νὰ ὀδύρεται τὴν ἁμαρτίαν 

Πλὴν ἐχήδευσαν τὸ ἅγιον λείψανον μὲ τιμὴν χαθὼς ἔπρεπε χαὶ 
-᾿ , φ Ἁ CN - [2 ? * N 
ἔθεσαν τὸ εἰς τὰ uvrueïx τῶν ἁγίων μὲ ψχλμωδία!ς χαὶ μὲ δοξο- 

᾽ὔ N +, , Ι e A . e 
λουίχις δοξάζοντες τὸν (θεόν. Καὶ ὡσὰν ἔθαψαν τὴν ἁγίαν ἔφθασε 
LS θ / ΙΝ δ ας ὃ , . 9 - “ 
χαὶ τ θυγχτέρα τοῦ ξενοδύόχου δαιμονισμένη χαὶ ἐξομολογᾶτον Eu 
πούσθεν εἰς ὅλους ὁποῦ εὑρέθησαν ἐχεὶ, ὅτι πῶς μὲ τὸν στρατιώτην 
"ν ε \ δί 0 ὅς 0 :; . 4 4 \ CO *E 
ἔχαμε τὸ παιδίον, χαὶ ὅτι ἀδίχως ἐχατάχρινε τὴν ἁγίαν. "Ἔπεσε 
NV: 4 [ Q + ΑΝ, ᾿ 
δὲ ἀπάνω εἰς τὸν τάφον τῆς ἁγίας χαὶ πάραυτα ἰατρεύθη, xai 
NN? \ , » e Ν , 
ὅλοι τοὺς ἐδόξασαν τὸν Θεὸν, χαὶ ἐμαχάρισχν τὴν ἀγίχν εἰς τόσην 
ὑποιονὴν (1) ὁποῦ ἔχαμεν εἰς χὐτὴν τὴν συχοφαντίαν. 
4 Α A] € _» ’, D e à - 4 4 e 
Αὐτὴν τὴν ὁσίχν Mastav χαὶ ἡμεῖς" ἂς μιμηθοῖμεν εἰς τὴν ὑπο- 
Ἢ Là CM τ 4« ΄ῳ 
υονὴν χαὶ ταπείνωσιν ὁποῦ εἶχε) διανὰ ἀπολαύσωμεν χαὶ ἡμεῖς ἀξίως 
“ 4 ΄“- « ’ -«ῳ - “«ρ 

σὺν αὐτῇ τῆς ἐπουρανίου βασιλείας, ἐν Χριστῷ Ἰησοῦ τῷ Κυρίῳ 
.! - = ee Nvuv ἢ . , 4 ᾿ + - ν / 3 
ἡ λῶν, ᾧ ἡ δόξα χαὶ τὸ κράτος εἰς τοὺς αἰῶνας τῶν αἰώνων. ᾿Αμήν-. 


D 


(Bibliothèque Royale de Berlin : ms. graec. Quart. 16 
(Au siècle), f°* 78°-86".) 


FBics καὶ πολειτίχ τῆς Soixs τέρας ἡμῶν Νχοίας τῆς μετα- 
νηαπτήσοις Ν χρίνος. 

Ἴναν καὶ οὖν ἔτον χάπειος ἄνθρωπος, τὸ ovouæ του Εὐφιμιανὸς, 

ἱ ἐπέρνα τὴν ζωὴν τοῦ ue χαθαρώτητα, καὶ με εὐλλύειαν, xx με 
200% Θεοῦ. Ἤλχε δὲ χαὶ γυναῖχα πολλὰ φρόνημη χαὶ φούουμέ νοι 
τὸν (εὸν. χαὶ χπὸ ἐχεῖνεην δὲ ἐγένησεν μίαν κόρην, καὶ τὴν ὑνόμα- 
παν ΔΙχρίχν. Τὸ λοιπὸν εἰς ἐκεῖνον τῶν χαιρὸν ἀνχπαύθη χαὶ ἡ γυ- 
vaixa τοῦ, χαὶ αὐτὸς ἀνχήσενε τὴν κύρην εἰς πάσαν εὐσέφειαν χαὶ 


.Ψν ΄ t - C νυ» , . " ᾿ 
rain. αὶ ὠσὰν αὐξύσεν ἡ κύρη, εἴπεν © κύρης Ts ΠΠχιδί μου, 


l; Le copiste ἃ par inadvertance ecrit ce mot deux fois de suite. 
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Ὄμως σαν ἤλθεν ὁ ΔΙχρίνος μετὰ τοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς εἰς τὸ μο- 


ναστήριον, λέγη πον 0 ἐγούμενος" 


᾿Αδελφὲ, αὐτῇ εἶναι οἱ πολιτία σου 


χαὶ ἡ ἄσκ'σίς σου; Nliav φωρᾶν ἐς Lies ἀπὸ τῶ μοναστήριον. καὶ ἐχεῖ 


4 


ὁποὺ ἐχόνευσες εἰς TO 


ξενοδωχί χίων ἔφθηρες τοῦ ξενοδόχου τὴν θυγα- 


, 4 9 ΄-- “Ὸ ’ φ » —æ 
πέραν; Καὶ Fev ἐδῶ καὶ μᾶς ἐξέορυ, ὁ πατερας τῆς, χαὶ "μᾶς Exa- 


" + Là }Ὲ 7) Ἵ ’ 4." 
ὑεν πεγνοιων εἰς τὸν χόσμων. Τούτα ἀκούσας ὁ Μαρίνος 


+ 


πάραυτα 


“, un 4 , A y . , 
ἔπεσεν εἰς τὰ ποδαρ! [x τοῦ ἡγουμένου χαὶ εἰἴπεν Συγχώρισόν μοι, «fs 


δὲ; 
δέσποτα μου 


\ 


l: 


ἄγιε, ὅτι ᾿ς ἄνθρωπος ἔσραλλα. Τότε 0 ἡγούμενος ὁρ- 


γισθεῖς τὸν Mapivoy εὐγάλεν TOY ἀπὸ τὸ μοναστήριον ἔξω. 


Ὀ δὲ Δίχρίνος ὧσὰν sûre ἔξω ἀπὸ τὴν μονὴν ἐχάθετον εἰς τὴν 


! VE ᾽ ’, 
πόρταν ἔξω ἀπὸ μαχρόθεν, καὶ eiremnve τὸν χαύσωνα τοῦ ἡλίου χαὶ 


τὴν χρειχὸχ τοῦ γιμώνος. Λοιπὸν ὄσει Épyovrav εἰς τὸ μοναστήριον 
P 1. ΙΑ (a 


τὸν ἐροτοῦσαν, διατὶ κάθησε ἔξω, καὶ ἐκεῖνος ἔλεγεν, ὅτι ἐπόρνευσα, 


dx τούτο ἐδιῶχθιχκα ἀπὸ τὸ μοναστήριον. Ἢ δὲ θυγυτέρα τοῦ 


ξενοδοχου ἢ. 


2 0 ὁ 
ETUSEY 50 0 


Be καιρὸς καὶ ἐγένησεν πάιδὶ ἀρσενικὸν χαὶ παρεχθεῖς 


ξενοδόγος καὶ ἤφερέν τὸ εἰς τὸ μοναστήριον, καὶ ἤόρεν 


τὸν ΔΙαοίνον ἔξω τῆς πόρτας, ἔοιξεν τὸ παιδὶ ἐμπροστά του καὶ εἴπε' 


Toro εἴνχι τὸ παιδὶ ὁποῦ χαχὸς ἔσπειρες" λάθε To λοιπὸν χαὶ * 


το ὅτι θέλεις. ” 


χάμε LS 
ὡλαῤεν οὖν ὁ Mapivos τὸ παιδὶ xx χλέον ἔλεγεν᾽ ἀσήνε 


ἐγῶ ἄξιος, ua διὰ πάσαν θλέψην καὶ στενοχωρίαν χαὶ χατὰ τὰς 


Ἁ 


ἀμαρτίας μου ἀπὸ λαμθάνω.- ᾿Αμὴ τὸ ἀθλῖον τοῦτο παιδὶ θέλη, ἀπὸ 


θζνη μετεμένα ἐδῶ. Καὶ ἀπὸ τότε ἄρχησαι Ka ἐνι ἄζετον dix τὸ 


παιδί. Kat ἐπήνψεν εἰς ταις μάνδοες, χαὶ ἐζγτα ἀπὸ τοὺς τζοπάνους 


γζλλα χαὶ 


| 


ἔθρευψε τὸ παιδὶ ὧσχν πατέρας του. Καὶ εἴχε πολὴν 


θλίψην χαὶ χλζιχτα ἀπαραμύθητα, διότι τὸ παιδὶ ἔχλεεν ὅλο Eva, 


χαὶ τὰ ροῦχα του ἐμαγάριζεν, χχὶ ἔδηνε πολλοῦς χόπους χαὶ 


\ 


τὴν ἀγίαν χὰ 


Ἔκαμε x 


De syhets τῶν 
το! ἔγχωμενχ 


μᾶς. ᾿Αὐτὸς 


À 
10 v ἡμέσαν. 


πόνους 


οἰπὸν ο Μαοίνος τροῖς χρόνο ους ἕξω ἀπὸ τὸ μοναστήριον 
χαὶ ὕστερα ἔπεσαν εἰς τὸν ἠγούμενον ὅλο! ἡ καλογέροι καὶ ἐπαραχά- 
λεσαν τὸν ἐγούμενον λέγοντες" Συγχώρισέ τον, "δέσποτα, τὸν ἀδελφῶν 
ΔΙαρίνον' σώνη τὸν ἡ ἀτιλίχ τῶν τριῶν “ρονῶν, χαὶ περισότερον, 

O7 εἰς ὄλλωυς ὑμολύόγα τὸ σφάλμα τον. Ὁ δὲ ἠγούμενος δὲν ἤθελαι 

à ὃ . “Ὁ γεν» “ , ἢ 4 w a 

va τὸν δεχθῇ. Τότε doyroav οἱ καλόγεροι χαὶ ἔλεγαν, ὅτι ἂν δὲν 
ΔΙχρίνον εἰς τὸ μοναστύοιον, ἠνεἧς ὅλοι παγένωμεν" ἀμὴ 
παραχαλέσωμεν τὸν Θεὸν νὰ συγχωρίσοι ταῖς ἀμαρτίαες 


roots ἡρόνο)ς ἔγει ὁ ἀδελφὸς ὁποῦ εἴναι 
PAL θρόνους ἔχε: pos 


γος ἀπὸ 


*f.s 


33" 
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τὸ μοναστύριον χχὶ πάλιν δὲν τῶν συγχωρεῖς. Τοῦτα ἀχοῦσας ὁ ἠγού- 
μενος eme Aux τὴν ἀγάπην σὰς χαὶ τὴν χαλοσύνην ἀχοήω τὸν λόγον 


χαὶ δέ ὧν ΔΙαρί ἥμως νὰ εἴ χρό χπὸ ὅλλ 
σας καὶ δέχωμαι τὸν δΙαρίνον, ὅμως νὰ εἴναι μηχρότερος ἀπὸ ολλους 


τοὺς ἀδελφούς. Καὶ ὁ Μαρίνος εἴπε πρὸς τὸν ἡγούμενον Kat τούτο 


, + x D ΝΜ # NY » , 5.  ω , 
μεγάλον pou elvat, * δέσποτα ἅγιε, ὅτι ἀξι ἀνάξιος ὁποῦ eux ἐχα- 
ταξιώθηχα χαὶ ἐμπήχα εἰς τὴν πόρταν τοῦ υονχστηρίου διὰ νὰ ἀξιωθῶ 
νά δουλέξω τὰς ἀγίους πατέρας. Καὶ ὁ. ἡγούμενος ἐπρόξε τὸν Μαρίνον 
νὰ ὑπηρετῇ εἰς τὰς χρεῖας τῶν ἀδέλφων. Καὶ Exauve λοιπῶν τὴν 
ὑπηρεσίαν του με ἀγάπην πολλὴν χαὶ μὲ φόθον Θεοῦ. Καὶ τὸ παιδὶ 
ἀχολούθα ὀπίσω τοῦ χαὶ ἔχλεεν χατὰ τὴν συνήθιχν τῶν παιδίων. 


4 


χαθῶς ἔχουν συνήθηαν τὰ παιδία νὰ γυρέθουν φαγῇ χαὶ νὰ χράξουν 


τὸν πατέρα τοὺς τὰ τὰ ἀνὰ παπᾶ" Al δὲν τὸν ἔσωνεν Μαρίνον ὁ 

4 4 - 4 -- “ s ” . ΝΜ, N 
πειρασμὸς ὁποῦ ἥχεν ὁποῦ σοσιλῶν δὲν ἔχεν, ἀλλὰ καὶ ἄλον πειρασμὸν 
4 N v ; v - ΄ 3 “« ᾿ 
ἔχεν διὰ νὰ ἔχει τὴν ἔγνειαν τοῦ παιδίου εἰς τὸ φαγῇ τοῦ, καὶ ὅτι 
ἐχριζζετον. Λοιπὸν ἀναβοάφη τὸ παιδίον χαὶ ἔγηνεν ταχτικὸν χαὶ 
ἐνάρετον χαὶ .ἔγηνεν χαλόνερος, καὶ ἐδηρέστησε τῶ Θεῶ. 

Ὅμως ἔφθασεν τὸ τέλος τῆς ζωῆς τοῦ Μαρίνου χαὶ ἔμελεν νὰ 
ὑπάγη πρὸς τὸν Θεὸν. “Emesev λοιπὸν εἰς ἀσθένειαν τοῦ χορμίου. ᾿Ερώ- 

« 3 ’ “ nd 9, ΄ Φ 
τῆσεν γοῦν ὁ ἡγούμενος τοὺς ἀδελφοὺς καὶ ἔπε’ Ποῦ va ὁ Μαρίνος 

, [ ΄ῳ Ὶ EN ῃ Al ᾿ NS Ἵ 4 “- 
τόρα ἕχω τρεῖς ἡμέραις ὀποῦ δὲν τὸν Ha εἰς τὴν ἐκκλησίαν ὁποῦ 

ι ., -« e V4 LU 
ποοτίτερχ ἀπὸ ὄλλους αὐτὸς εὐρῆσχε τὸν μέσα εἰς τὴν ἐκχλησίαν. Τότε 
, , Π , A Ἵ ἣ , \ 4 9 Q ΄--Ὠ φ , 
érivav τυνὲς ἀδελφοὶ εἰς τὸ χελί τοῦ χαὶ εὐρίσχαν τὸν ὁποῦ ἐτελιώθει. 
αὶ εἴπαν τὸν ἡγούμενον ὅτι ὁ ἀδελφὸς Mapivos ἐχειμῆθη. Καὶ ὁ 
ἡγούμενος εἰ τάχα πῶς νὰ ἐπήγεν ἡ ψυχή του τὶ ἀπολογίαν ἔχει νὰ 
N N \ = , 
δῶσει διχ τὴν μεγάλην ἀμαρτίαν ὁποῦ ἔχαμεν. Λοιπὸν ἐπρόσταξεν ὁ 
. , ᾿ t 4 , , A ’ ’ 
ἠγούμενος νὰ τὸν ἀλάξουν χατὰ τὴν συνήθιαν τὸν χαλογέρον. Καὶ ἐπή- 

AN ‘ ϑ 44 AN ᾽ Ν ΝΜ) “-«΄ ἃ Ἱ “ ὃ 
γὰαν νὰ τὸν ἀλάξουν, καὶ εὐρήχαν ὅτι ἤναι γυνχῖ, " χαὶ ἔχλαυσαν du- 

\ , Ν 
var χαὶ ἐφοδήθησαν οἱ ἀδελφοὶ φόδον μέγαν. Καὶ ἄργησαν ὄλλοι 
μία φωνῇ τῷ Kits ἐλέησον. 

Ὅμως ὁ ἠγούμενος ἤχουσεν τὴν φωνὴν χαὶ τὴν σύγχεσιν. ᾽Ερώ- 
Fa τὶ var αὐτῇ οἱ ἀνγχχάτωσις. Kai εἴπαν ἡ χαλογέρο! ὅτι ὁ 
Δ, \ 0 “- Μ « , ἔδ °._ ΄ 
χὸελρὸς μας Maoivos γυνχῖχα var. Καὶ τότε ἔδρχμεν ὁ ἠγού!λενος 

δὴ \ Α , + MN CE , y ° 
μὲ σπουδὴν πρὸς τὸ λήψανον, καὶ ὡς Hdev ὁ ἐγούμενος ὅτι γυναῖκα 
Ν ” , “ 4 « “δ “« Ι \ ’ 
ναι ἔπεσε προυμῖτα εἰς τοὺς πόδας τοῦ λειψάνου χαὶ χλέοντας ἔλεγε" 
. , , - , [ CS 
Ἂς ἀποθάνω ἐδῶ εἰς τοὺς ἀγίους πόδας Éwsou νὰ ἀκούσω ἀπὸ ἐσένα, 
ἀγίχ τοῦ Θεοῦ, συγχώρ'σιν εἰς τὸ μέγα πτέσιμον ὁποῦ σε ἔπτεσα. 


10 


15 


30 
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Aix ri ce ἐπέδευσα ἄδιχα, ἀγὶ τοῦ Θεοῦ, συγχώρισον μοι εἰς τὸ 


, ’ 4 EM w v » #‘ 
μέγα πτέσιμον ὁποῦ σε ἔπτεσα διῶτι ἄδικος σε ἐπέδευσα, ἀγία τοῦ 


-. 3 , \ LA Φ 4 - 3 , Α 
(Θεοῦ. Kat ἐ κοίτουνταν πολὴν ὥραν εἰς τοὺς πόδας τῆς ἀνίας χαὶ " fe 

΄ "ΙΝ , ᾽ .- “- A y . Ἐ “ " 

γύνοντας περισὰ δάκρυα καὶ ἐχεῖ Ὧλθεν φωνῇ, χαὶ εἴπεν Erndet δὲν 
> + ω΄ο 4 N «- A - [4 δ 
ἤξευρες ὅτι χδιχα μα ἐπαίδευσες τὸ λοιπὸν ὡς εἶναι συγχωρημένει ἡ 
ί ἤθελεν ἤσθαι ἡ Χ'λχο- 
σμᾶ, 0 v 4 ΠῚ Ν Ὗ 


. 
-᾿ 


? 
0 


4 »ἭἬ . La , 9» 
χυχρτίχ σοὺ, ὅτι ἂν τὸ ἤθελες xAUT εἰς Tr! 
τίχ σου ἀσυγχώρητι. 
+1 + .. 7 , . , , « ᾿ , NN > ὃ ᾿ 
Ἴστε ἐσυχώθη 5 ἡγούμενος ἀπχυτὴν, καὶ ἐμήνησεν τὸν ξςενοδήχον 
᾿ un L , ΄«- / ἢ LH 
vx ἔλθη με σπουδὴν εἰς τῷ μοναστήριον. Kai ὡσὰν ἄλθεν ὁ ξενοδόχος 
" e . , 4 » 
10 εἶπεν τῶν ὁ ἠγούλενος᾽ Merxvéron, ἀδελφὲ, AT ἔσφαλες εἰς τὸν 
x . Nù , \ NS... a «. -Ὄ \ « A 
()εὸν, ὅτι διχσένα καὶ μεδικα σοῦ JO YIX με ἔκαμεν καὶ ἠμάρτευσα XX 
ἐγὼ εἰς τὸν Θεὸν, ὅτι ὁ Maoiÿos ὁποῦ ἐσυχοφάντησαις ἤναι γυναῖχα. 
Le A ε 4 , - 4 ’ . 
Ναὶ ἐπήρεν τὸν ὁ ἡγούμενος τὸν ξενοδώγον ἀπὸ τὸ χαΐρι χαὶ ἤφερξ 
4 “Ὸ 4 ΝΗ 4 , 4 t À ὦ ΄ , w w 2 [ 
τὸν ἐχεῖ ὁποῦ ἐχείτετον τὸ λείψανος. Kat ἐ᾿φανέροσέν τοῦ ὅτι eivas "Γ 8 
ΕΝ K \ CS ”( ᾽ὕ sw 1 μ “« ἢ , 
15 γυναιχα. xt αὐτὸς ε)αύμιαξεν εις τὴν χατηγωρίαν σποῦ ΤῊΝ EXATT- 
, EE | v ᾿ , \ A , , N 4 ’ 
γώρισαν. Kai doynoe νὰ κλχίη χαὶ νὰ ὀδύρεται τὴν ἁμάρτιάν τον. 
+ 4 - ὃ 4 ᾿ αι L 4 
Ouus éxsideurav τὸ ἅγιον λείψανον με τιμὴν χαθῶς ἔπρεπε, χαὶ ἔξα- 
3 Q L - ’ » 
Dev τὸ εἰς τὰ μνεμῖα τῶν αἀγίων με Ψαλιωδίας χαὶ δοξολογίας δο- 
ξχζωντες τὸν Θεών. Καὶ ὡσὰν ἔθχψαν τὴν ἁγίαν ἔφθασεν χαὶ ἡ θ0- 
, = ὋἈ δό ὃ , \ » 7 ἢ φ 
20 γατέρα τοῦ Sevoddyou δευονησμένει χαὶ ἐξομολογάτον προστὰ εἰς ὄλλους 
ὁποῦ ἐδρέθη GAY ἐχεῖ, ὅτι πῶς μὲ τὸν στρατιῶτην ἔχαμε τὸ παιδὶ 
\ Ν NS , Ἂ s s “ » Ν δὲ 4 δὶ 
χα! ὅτι ἀδιχα ἐχατάκριναι τὴν iv. Ὅμως ἔπεσεν δὲ ἡ δὲ μονισ- 
, , 7 , t nl ΄“ . ’ ΡΞ ᾽ LS 
μένοι ἀπάνω εἰς τὸ ὑνήμα τῆς ἁγίας xat ἱχτρεύθη. Kai ὅλοι τοὺς 
δ , ξ \ = \ \ 43 / ᾿ φ , , 4 4 φ -ῷ 
ἐδώξασαν τὸν ()εὸν χαὶ ἐμακάρισαν τὴν ἀγίαν εἰς τὴν ὑπομονὴν ὁποῦ 
25 ἴκαιλ εἰς αὐτὴν τὴν συχοραντίαν. 
4 4 » 4 - D La 
Αὐτὸ εἴναι ὁ ίος tés" ὁσίας Macias τὴν μετονομαστήσαν Mapivos. » £ 
[ὐλογημένοι χριστιανοὶ, αὐτὴν ἃς μὐυηθοῦμεν εἰς τὴν ὑπομόνην τὴν 
τόσην, ἵνα καταξιωθοῦμεν καὶ ἑυιῆς χαὶ νὰ ἀπολαύσωμε σὺν αὐτῆς τῆς 


ἐπουρανίου βασιλεῖας, ἐν Χριστῷ τῶ Θεῶ ἡμῶν. 


Ε 


‘Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulcre : ins. 329 (xvr siècle), collationné 
avec le ms. de la Bibliothèque Nationale du fonds grec 1632, fo 108-117.) 


Titre précédant le lerte : Bios καὶ πολιτεία τῆς ὁσίας μητρὸς ἡμῶν Μαρίας τῆς 
μετονομασθήσης Μαρῖνος. — Paye δ80, ligne ‘. “Evav || Εἰς τὸν. — 11 Om. τοῦ. — 


VIE DE SAINTE MARINE. 90] 


Il. γυναῖχα... ταχτιχὴν || γυναῖχα καὶ ἀγάπα τὸν Θεὸν χαὶ ταχτιχὴ. --- 13. χόρην || 
υυγατέραν. — 13. Om. Gt... ἐκεῖνον. — 11. τὴν χόρην τὸ παιδίον, — 1... fe. καὶ 
τὴν... Μαρίαν. — 15. αὔξησεν || αὔξηνε. --- 10. 1602 αὕτον. --- 17. ἀνέχω δίξω τὰ || 
ἔχω 7x ἔδωχα. --- 17. πηγένω || ὑπαγένω. - 17. On. νὰ γίνω καλόγηρος. — 18. τοιαῦτα... 
ἐὰν || ἀπὸ τὸν πατέρα τὴς Eine Π[}ατέρα pou, ἐσὺ. --- 22. πάλιν || di. ὁποῦ. — 23. 
τον , τὴν. — 99. (in. εἶναι. --- 23. πατήρ || πατέρας. — 23. χατενύγη͵ || ἐχχτανύγει. — 
DA. χαὶ λέγει τῆς | ὅτι χαὶ μὲ χλάματα τὰ ἔλεγεν nai εἶπεν τὴν. --- 21. χάμω... χορίτζη 
Ι κάμω, ὅτι ἐσὺ εἶσαι θηλυχό. — Mi. πῶς... ἦσε πῶς θέλης ὄννηθῇ νὰ εἶσαι. — 90. 
ὁποῦ il ὅτι. — 29. χόψω... μον || κουρέψω τὰ μαλία τῆς κεφαλῆς μον. --- 7. 584. I. 1. 
μετ᾽ ἐσένα j μετεσὲ. --- 2. ἐδήχθη || ἐδέχθηκε. --- 3, χόρης || θυγατρὸς αὐτοῦ. — ὕ, ἐκού- 
pauses αὐτὴν ἐχούρεψεν τὸ κεφάλι τῆς. --- [. ἐπωνόμασεν || μετ᾽ ὀνομασεν. — ti. (him. 
τὴν. — ὑ. σέδγης || ἔδης. — Ὁ. διότι || Add. ὡς — 7. σεδαίνει μέσα εἰς || ἐσδένης εἰς. — 
ἦς “μὲ. μόνον. -- Ὁ, μοναστύήριον || Ad. χαὶ ἡμέραν τὴν ἡμέραν αὔξηνε εἰς τὸ μοναστύ,- 
οἷον. — 9), ἐπρόκυπτεν || ἐπρόσχοπτεν. --- 12. χολόγηροι. || -{dil. καὶ ὅσοι τὴν ἔδλεπαν' 
— 1}. εὔγανε || εὔγαζεν. — 13. τῶν φωνῶν || τῆς φωνῆς. — 19. Λοιπὸν... πατέρας || 
Ἔτυχε καὶ ἐκοιμήθη, ὁ πατήρ. --- 10. αὔξενεν || αὔξηνε. — 17. xai εὔγανε δαιμόνια || χατὰ 
δαιμόνων. — ÎN. εἴ τις... ἔστελναν | εἴς τινα ἀπὸ τοὺς ἀσθενεῖς ἔθετεν τὰ χέριά τῆς 
ἀπνω τὸν πάραντα ἰατρεύετον. ἯΙ τον λοιπὸν ὅ)οι τοὺς οἱ χαλόγηροι ἕως σαράντα. χαὶ 
εἴγασι συνήθειαν χάθε μῆναν ἔστελαν. --- 3]. nr. εἰς τὸ χάστρον. -- 92, διότι... ἀ)λονῶν 
. διότις εἴχασι χαὶ ἄλλων. — 21. μάχρος  μάχρομα. — 294. ἀναπαύονσιν 1 ἀνχπαύοντο 
— φῦ. ἔκαμεν Il ἔχσμνεν. — 90. ἐκείνους il ἐχεῖνος ὅταν ὑπήγεναν. --- 25. Μίαν | Καὶ 
μιᾶ. — 21. τὸν | Add. αὐτὸν. — 28. τον Ἰ του. — 90, σπουδαιότερος... ἐσὺ || σπουδαῖος. 
Θέλυσαι τὸ λοιπὸν χαὶ ἐσὺ καὶ ἔόγα. — 31. ()m. μὲ τοὺς ἄλλονς ἀδελφοὺς. — 9), ἀπὸ 
τὸν Θεόν || ἐχ Θεοῦ. --- 32, (mn. Καὶ. — 31. Om. τὴν ἁγίαν. — 914. νὰ ὑπάγω || ὑπα“- 
γένω. — 40). 582, 1. 1. Μίαν γοῦν || Καὶ μιᾶ. — 2. ὑπάγουν || ὑπᾶν. — 9, Om. τὴν. — 
1. Eevooyou | .{dll. χαὶ ἐγχυστρώθη. --- 4. ἐγνωρίσῃ ll νοήσῃ. --- 5. εἶπε ὅτι || εἶπε τὸ 
πῶς. — 8. γαρῖνον || Add. χαὶ εἶπεν. --- 12, λέγει || ἔλεγεν. --- 12, Ψψευδοχαλόγερος || 
Ψευδοχριστιανός — 12. Καὶ... ἐχοπίασες  Ἐπρουπάντησέ τον ὁ ἀπεσταλμένος ἀπὸ τὸν 
ἡγούυενον χαὶ εἶπε tov Καλῶς ὥρισες. — 15. εἶπεν || rai εἶπε τον. — 16. Mn. ἔλεγεν. 
— 17. (in. ὁ ἡγούμενος. --- 17. ποῖαν || τὶ. — IN. (mn. χαὶ εἶπεν. — 18. ὅτι || διατὶ. 
— 18, ἔχω à εἶχα. — 21, τίνα σε" τί να σου. — 93]. Din, τῶρα. — 26. Μίαν... ἐξέδης 
ji καὶ μίαν ἐξεύης καὶ ἐσὺ. --- 920, παίγνιον | παιγνίδη,. — 39, ἀχούσας || ὡς ἥχονσεν. -- 
JU. τοὺς πόδας || τὰ ποδάρια. — ὁ]. δέσποτά μον || πάτερ. — 9]. ὡς... ἔφαλα || ὡσᾶν... 
ἔστφα)α. — 31. ὀργισθεὶς || ὀργίσθη χαὶ. — 32. μοναστήριον || Add. καὶ εἶπεν" IDéov 
ἐσὺ δὲν θέλυς ἔλθη, εἰς τὸ μοναστήριον. — 333. ἀπὸ... μακρόθεν || ἀπὸ τὴν θύραν ἔξω ἀπὸ 
μαχρόθεν τὴν μόνη» ἐκάθετον. --- Ὁ. παγετὸν || παγονίαν. — 36. ἔξω || ἀπέξω τοῦ μο- 
ναστηρίου. — JO. ὅτι κἰ διατὶ. — 7). δ89, [. 2. καιρὸς || Add. τῆς. --- ὁ. ἐπξρέν το || 
ἐπῆρε τὸ παιδίον. — 3. (in. ὃ ξενοδόχος. ---- [. πηι. ἀπὸ. --- 4. ἔρριψεν... ἔμπροσθέν 
τοῦ | ἔρριψέν τοῦ τὸ παιδίον. --- ὁ. ἔπαρ τὸ || ἔπαρέ το λοιπὸν. — Ο. ὡς || εἴ τι. — 7. 
ὑπάγγ,... Μαρῖνος || ἐδιάδη, xai ὁ Μαρῖνος ἔλαχεν. --- 8. ὀδυρόμενος || λνπούμενος. — K, 


εἶμε | pat. — 11. ἐννοιάζετον... ὑπῆγεν . ἐπιμελῆται, χαὶ ἐπεριπάτει. -- 12, ὁ). ver 
γύρου. — 13. ἐτρέφετο... Καὶ || ἔτρεφεν τὸ παιδίον ὡς πατέρας του. Καὶ. — 15. κόπους... 
ἁγία || κόπους τὴν ἁγίαν χαθ᾽ ἡμέραν. -- ᾿ύ. Om. λοιπὸν. — Ι8. ἐπαραγάγεσαν τὸν λέ- 


Youtes | εἶπαν τον. --- ῷ. Ὃ δὲ || Καὶ ὁ. — 21, οὐκ || δὲν. — 23. ὑπάγωμεν || ὑπαγέ- 
νομαι. — 23. (mn. ἀμὴ. --- 933. νὰ συγχωρήστ, il νὰ μᾶς συγχωρήσῃ. --- 21. ἰδοὺ | αῦτον͵ 
— 25. Om. πάλιν. — 30. Ταῦτα || αὐτὰ. — 27, χαλωσύνην || παρακαλοσύνην. — 27. τῶν 
λόγων || τὸν λόγον. — 28. ἀπὸ... ἀδελφούς || ἀπὸ ὅλους, καὶ εἰς τὴν ὕστερην τάξιν νὰ ἕναι 
ἀπὸ ὅλους τοὺς ἀδελφούς. — 39. Μαρῖνης | Add. μετὰ χλαυθμοῦ. — 30. On. ἅγιε. — 
0), Om. ὡς. — 32, δονλεύσω || δουλεύω. — JD. παιδίον || .Idd. τον. — 35. Om. του. 
— ἠδ, ἔχλαιε... ζητοῦν || ἐψέλιζεν χαὶ ἔλεγεν αὐτὰ, Tara, μαμᾶ, ὡς καθὼς ἔχουν ourr- 


CS 


θειαν τὰ παιδία νὰ γυρεύουν. — P. 584, ἰ. ?. ἄλλοι || Stepor. — 3. ἄλλον... ἔννοιαν || 


v! 
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15 


20 


“200 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


ΠῚ 9 ? +! EN “ὦ " A 
Διὰ πὶ ce ἐπέδευσχα ἄδικα, ἀγὶ τοῦ Θεοῦ, συγχώρισον μοι εἰς τὸ 

, ’, * EM Ua CU 4 lé 
μέγα πτέσιμον ὁποῦ σε ἔπτεσα διῶτι ἄδικος σε ἐπέδευσα, ἀγία τοῦ 
- un λ΄ γΧ , \ « , * (δ -- > >» 4 ps 
Θεοῦ. Kat Exotrouvrav πολὴὲν ὥραν εἰς τοὺς πόδας τῆς αγίας at "Γι 
γύνωντας περισὰ δάκρυα χαὶ ἐχεῖ ἔλθεν φωνῇ καὶ εἴπεν᾽ "Επηδεῖ δὲν 
ἤξευρες ὅτι ἄδικα μὰ ἐπαίδευσες τὸ λοιπὸν ἀς εἶναι συγχωρημένει ἡ 
, / w , ” , » # w LA » » 
ἀιαρτίχ σου, ὅτι ἀν το ἤθελες κάμε εἰς πίσμα, ἤθελεν ἤσθαι ὦ auxp- 
τίχ σου ἀσυγχώρττι. 

Τότε ἐσυχώθη ὁ ἡγούμενος ἀπχυτὴν, χαὶ ἐυυήνησεν τὸν ξενοδύχον 
νὰ ἔλθη με σπουδὴν εἰς τῷ μοναστήριον. Kai ὡσὰν ἄλθεν ὁ ξενοδόχο; 
εἶπεν τῶν ὁ ἠγούμενος᾽ Μετανόησον, ἀδελοὲ, διὄτι ἔσφαλες εἰς τὸν 
Hess, ὅτι διχσένα καὶ μεδικά σου λόγια με ἔχαμεν καὶ ἠμάρτευσα χαὶ 
ἐγὼ εἰς τὸν (Λεὸν, ὁτι ὁ Μαρίνος ὁποῦ ἐσυχοφάντγσαις ἦναι γυναῖχα. 
Καὶ émise τὸν ὁ ἠγούμενος τον ξενοδώγον ἀπὸ τὸ χαίρι χαὶ ἤφερέν 
τὸν ἐκεῖ ὁποῦ ἐχείτετον τὸ λείψανος. Καὶ ἐ᾿φανέροσέν τοῦ ὄτι εἶναι "Γ ἡ 
γυναῖκα. Καὶ αὐτὸς ἐθαύμαξεν εἰς τὴν κατηγωρίαν ὁποῦ τὴν ἐχατη- 
γώρισαν. Καὶ doyroe νὰ χλαίη χαὶ νὰ ὀδύρεται τὴν ἀμάρτιάν του. 

Ὅμως ἐχεῖδευσαν τὸ ἀΎ ιον λείψανον με τιμὴν χαθῶς ἔπρεπε, καὶ ξέα- 
Dev τὸ εἰς τὰ pvruia τῶν ἀγίων με Ψαλυωδίας καὶ δοξολογίας δο- 
ξχΐωντες τὸν Θεόν. Kat ὡσὰν ἔθχψαν τὴν ἀγίαν ἔφθασεν χαὶ ἡ θὺ- 

, -φ:  ν» δό ὃ , \ 7 ἢ φ 
γχτέρα τοῦ ξενοδόχου δεμονησιμένει χαὶ ἐξομολογάτον προστὰ εἰς ὄλλους 
ὁποῦ ἐδροέθη σαν ἐχεῖ, ὅτι πῶς με τὸν στρατιώτην ἔχαμε τὸ παιδὶ 

\ w LA φΦ ? D 4 ’ 3 LA 4 4 
χαὶ ὅτι Axa ἐχατάχριναι τὴν ἁγίαν. Ὅμως ἔπεσεν δὲ καὶ δὲ μόνισ- 
μένοι ἀπάνω εἰς τὸ ψὑνήμα τῆς ἁγίας χαὶ ἱχτρεύθη. Kai ὅλοι τοὺς 
ἐδώξχσαν τὸν Θεὸν χαὶ ἐμαχάρισαν τὴν ἁγίαν εἰς τὴν ὑπομονὴν ὁποῦ 
ἔχαιε εἰς αὐτὴν τὴν συχοραντίαν. 
οίας τὴν μετονομαστήσαν Μαρίνος. » ( 
[:λογημένοι χριστιανοὶ, αὐτὴν ἃς υὐμηθοῦμεν εἰς τὴν ὑπομονὴν ΤῊΝ 
τόσην, ἵνα καταξιωθοῦμεν καὶ ἡμῆς καὶ νὰ ἀπολαύσωμε σὺν αὐτῆς τῆς 


, t 4 - Ἀν » 
Αὐτὸ εἴναι ὁ “ίος τῆς ἦ ὁσίας Ma 


ἐπουρανίου βασιλεῖας, ἐν Χριστῷ τῶ Θεῶ ἡμῶν. 


E 


(Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulcre : ms. 329 (xvir° siècle), collationné 
avec le ms. de la Bibliothèque Nationale du fonds grec 1632, fo 108-117.) 


Tilre précédant le terte : Bios καὶ πολιτεία τῆς ὁσίας μητρὸς ἡμῶν Μαρίας τῆς 
μετονομασθήσης Masivoc. — Page 580, ligne 9, “Evav || Εἷς τὸν. — 11 Om. τοῦ. — 


VIE DE SAINTE MARINE. 90] 


11. γυναῖχα... ταχτιχὴν |] γνναῖχα καὶ ἀγάπα τὸν Θεὸν χαὶ ταχτιχὴ. --- 15. χόρην || 
θυγατέραν. — 13. (in. de... ἐκεῖνον. — 11. τὴν χόρην τὸ παιδίον. — 1.1. (sn, mai 
τὴν... Μαρίαν. — 15. αὔξησεν || αὔξηνε. — Τὸ, 160 αὕτονυ. — 17. ἀνέχω δίξω ta |] 
ἔχω τὰ ἔδωχα. — 17. πηγένω || ὑπαγένω. — 17. On. νὰ γίνω καλόγηρος. — 18. τοιαῦτα... 
ἐὰν 3 ἀπὸ τὸν πατέρα τῆς eine Πατέρα pou, ἐσὺ. --- 22, πάλιν ll «1. ὁποῦ. --- 23. 
τον | τὴν. — 23. (in. εἶναι. — ,)8, πατήρ || πατέρας. — 23. χατενύγη || ἐχχτανύγει. — 
91, καὶ λέγει τῆς li ὅτι χαὶ μὲ χλάματα τὰ ἔλεγεν nai εἶπεν την. --- 34, χάμω... χοοίτζη 
I κάμω. ὅτι ἐσὺ εἶσαι θηλυχό. --- 20. πῶς... ἦσε || πῶς θέλης ὄδννηθῇ νὰ εἶσαι. --- Ni. 
ὁποῦ il ὅτι. --- 29, χόψω... μον || χυυρέψω τὰ μαλία τῆς χεφαλῆς μου. --- 7). 584. 1. 1. 
μετ᾽ ἐσένα 1 μετεσὲ. --- 2. ἐδήχθη || ἐδέχθηκε. --- 2. χόρης || θυγατρὸς αὑτοῦ, --- ἡ, ἐχού- 


ρεῦσεν αὐτὴν ἐχούρεψεν τὸ κεφάλι τῆς. — |. ἐπωνόμασεν || μετ᾽ ὀνομασεν. — (ὐ. (um. 
τὴν. — Ὁ. σέδνς || ἔφης. --- Ὁ. διότι I Ad. ὡς --- 7. σεδαίνει μέσα εἰς || ἐσόδένη: εἰς. — 


* 


1. One. μόνον. — Ὁ, μοναστήριον || Add. χαὶ ἡμέραν τὴν ἡμέραν αὔξηνε εἰς τὸ μοναστύ.- 
Ὡς, ἐπρόχνπτεν || ἐπρόσχοπτεν. --- 12. χολόγηροι. || Add. καὶ ὅσοι τὴν ἐδλεπαν- 
- 12. εὐγανε || εὔγαζεν. — 13. τῶν φωνῶν || τῆς φωνῆς. --- 19. Λοιπὸν... πατέρας || 
Ἔτυχε χαὶ ἐχυιμήθη ὁ πατήρ. --- 1. αὔξενεν || αὔξηνε. --- 17. καὶ εὔγανε δαιμόνια | κατὰ 
δαιμόνων. --- δ. εἴ τις... ἔστελναν | εἴς τινα ἀπὸ τοὺς ἀσθενεῖς ἔθετεν τὰ χέριά τῆς 
ἀπάνω τὸν πάραντα ἰατρεύετον. Ἤτον γοιπὸν ὅ)οι tous οἱ χαλόγηροι ἕως σαράντα. χαὶ 
εἴγασι συνήθειαν χάθε μῆναν ἔστελαν. — 2]. (ha. εἰς τὸ χάστρον. — 22. διότι... α)) ονῶν 
, διότις εἴχασι χαὶ ἄλλων. — 94. μάχρος || μάχρομα. --- 34. ἀναπαύονσι» : ἀνχπαύοντο 
— Ὁ. ἔχαμεν || ἔχσμνεν. — 20. ἐχείνονς |||ἐχεῖνος ὅταν ὑπύήγεναν. — 25. Μίαν Καὶ 
μιᾶ. — ἦτ, τὸν À Add, αὐτὸν. — 28. τὸν 1 tou. --- 9, σπουδαιότερος... ἐσὺ || σπουδαῖος. 
Θέλγσαι τὸ λοιπὸν χαὶ ἐσὺ καὶ ἔόγα. — 3]. )m. μὲ τοὺς ἄλλονς ἀδελφοὺς. — 32. ἀπὸ 
τὸν Θεόν | ἐχ Θεοῦ. --- 32. ()m. Kat. — 94. Om. τὴν ἁγίαν. — 91. νὰ ὑπάγω || ὑπα- 
γένω. — 27. 682, ἰ. 1. Μίαν γοῦν || Καὶ μιᾶ. — 2, ὑπάγουν || ὑπᾶν. -- 2, Om. τὴν. — 
1. ξενοδόγου | .{dl. χαὶ ἐγχυστρώθη. --- 4. ἐγνωρίσῃ || νοήσῃ. — 5. εἶπε ὅτι || εἶπε τὸ 
πῶς. — 8. γαρῖνον ll Add. χαὶ εἶπεν. --- 12. λέγει || ἔλεγεν. — 12, Ψευδοκαλόγερος || 
Ψευδοχριστιανὸς — 12. Καὶ... ἐχοπίασες  Ἐπρουπάντησέ τον ὁ ἀπεσταλμένος ἀπὸ τὸν 
ἡγούμενον χαὶ εἰ 


οἷον. 


ire τον Καλῶς ὥρισες. --- 15. εἶπεν || χαὶ εἶπε τον. — 16. On. ἔλεγεν. 


— 17. (in. ὁ ἡγούμενος. — 17. ποῖα» Ἷ τὶ. — IS. (Jin. καὶ eine. — [8. ὅτι ἢ διατὲ. 
- ÎN. ἔχω ! εἶχα. — 21, τίνα σε Ἱ τί va σου. --- 91. Min. τῶρα. --- 20. Miav.….. ἐξέδης 
1 καὶ μίαν ἐξεύης καὶ ἐσὺ. --- 20, παίγνιον || παιγνίδη,. — 29, ἀχούσας || ὡς ἤχουσε". --- 
0), τοὺς πόδας || τὰ ποδχρια. --- Ὁ]. δέσποτὰά μον || πάτερ. — 51. ὡς... ἔξαλα || ὡσᾶν... 
ἔσφα)α. --- 31. ὀργισθεὶς || ὀργίσθη͵ χαὶ. — 32. μοναστήριον || Add. χαὶ εἴπεν" 1Déov 


ἐσὺ δὲν θέλης ἔλθη, εἰς τὸ μοναστήριον. — 33. ἀπὸ... μαχρόθεν || ἀπὸ τὴν θύραν ἔξω ἀπὸ 
μαχρόθεν τὴν μόνην ἐκάθετον. --- Ἢ. παγετὸν || παγονίαν. --- 90. ἔξω || ἀπέξω τοῦ μο- 
ναστηρίον. — 90. ὅτι ἢ διατὶ. — 7). 583, |. 2. καιρὸς || Add. τῆς. — 3. ἐπὶρέν to || 
ἐπῆρε τὸ παιδίον. — 1, l)m. 6 ξενοδόχος. --- 4. Om. ἀπὸ. — 4. ἔρριψεν... ἔμποοσθέν 
τοὺ | ἔροιψέν τοῦ τὸ παιδίον. — θ. ἔπαρ τὸ || ἔπαρέ το λοιπὸν. — 6. ὡς || εἴ τι. — 1. 


LA 


ὑπάγη... Μαρῖνος || ἐδιάδη, καὶ ὁ Μαρῖνος ἔλαθεν. — 8, ὀδυρόμενος || λυπούμενος. — K, 


εἶμε | par. — 1]. ἐννοιάζετον... ὑπῆγεν ι ἐπιμελῆται, καὶ ἐπερίπάτει. --- 1), (in. τρις 
vugou. — 19. ἐτρέφετο... Καὶ || ἔτρεφεν τὸ παιδίον ὡς πατέρας του. Kai. --- 1ῦ. κόπους... 
ἁνία ἢ κόπους τὴν ἁγίαν χαθ᾽ ἡμέραν. - - 16. Om. λοιπὸν. — 18. ἐπαραγάλεσαν τὸν λὲ- 
Yovtes | εἶπαν τον. --- 2). Ὁ δὲ || Καὶ ὁ. — 91]. οὐκ [|| δὲν. — 23. ὑπάγωμεν || ὑπαγέ- 


νομαι. — 23. γι. ἀμὴ. — 3.2, νὰ συγχωρήστ͵ || νὰ μᾶς σνγχωρήστ,.. --- 21. ἰδοὺ | αὔτον͵ 
— 25. Om. πάλιν. — 30. Ταῦτα || αὐτὰ. -- 25. χαλωσύνην || παρακαλοσύνην. — 27. τῶν 
λόγων !| τὸν λόγον. --- 28. ἀπὸ... ἀδελφούς i| ἀπὸ ὅλους, καὶ εἰς τὴν ὕστερην τάξιν νὰ ἕναι 
ἀπὸ ὅλους τοὺ: ἀδελφούς. --- 29. Μαρῖνος | Add. μετὰ χλαυθμοῦ. --- 90. On. ἅγιε. — 
50, Gin. ὡς. — 32, δονλεύσω || δουλεύω. --- JD. παιδίον  .144. τον. — 35. Om. τον. 
— 96. ἔχλαις.., ζητοῦν | ἐψέλιζεν nai ἔλεγεν αὐτὰ, τατὰ, μαμᾶ, ὡς καθὼς ἔχουν σννύ- 
θειαν τὰ παιδία νὰ γυρεύουν. — P. 584, ἰ. 2. ἀλλοι || ἕτεροι. — 3. ἄλλον... ἔννοιαν || 
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ἄλλος πειρασμὸς νὰ ἔχη, ἔννοιαν. — 4, ἄλλο ἐχριάζετο || ἄλλο ὁποῦ ἔχρηζε. — 10. ἰδοὺ 
Ι| αὕτου. --- 10. ὁποῦ δὲν I] σήμερον καὶ δὲν. --- 10. εἶδα || οἷδα. --- 11. ὁ ὁποῖος || 
ὁποῦ. — 11. ἐχχλησίαν || ἀκολονθίαν. — 13. εἶπαν || εἶπον εἰς. — 14. Om. νὰ. — 16. 
ἔχαμε || ἔπραξε. — 17, Kai || Add. ὡς. — 17. λούσουν || ἀπολούσουν. — 17. καὶ εἰ- 
οὗχαν || εὑρίκασι. — 17. ἧτον || ἕναι. — 18. φόδον .. φων ἢ || ὅλοι, καὶ μιᾷ φωνῇ ἔχραξαν 
μὲ φόδον μέγαν. --- 20), Gin. τὰς φωνὰς καὶ. — 21. αὕτη ἡ σύγχησις [{ ἐχεῖνο. — 9]. 
εἶπαν | Add. τον. — 22, ἔδραμεν || ὑπῆγε. --- 23. Om. πρὸς τὸ λείψανον. — 24. τοὺς 
πόδας || τὰ ποδάρια. — 21. καὶ... ἔλεγεν || καὶ ἔχλαιεν καὶ ὀδύρετο καὶ ἔλεγεν. --- 26. 


τοῦ Θεοῦ || pou. --- 26. μέγα || μεγάλον. — 27. σὲ ἕπταισα, διότι || ἔχω, ὅτι. — 97. 
in. ἁγία τοῦ Θεοῦ. --- 27. χοιτάμενος || κοίτωντας. — 38. τοὺς || Add. ἁγίους. — 


90), ἐπαίδενες || παιδεύεις. --- 83, χαὶ ἐμήνευσε || καὶ ἔστειλε καὶ ἐμήνυσε. --- 35. τοῦ 
[| τον. — 90. Θεὸν... ἔχαμες || Θεὸν καὶ εἰς ἐμένχ᾽ μετὰ λόγιά σον ἔχαμες. — 36. fuxc- 
τον... ἐγὼ || ἡμάρτηχα. — P. δ8ὅ. ἰ. À. (in. πρὸς τὴν κατηγορίαν ὁποῦ τὴν ἐκατη- 
γόρησαν. -- 7. τιμὴν γαθὼς || τὴν τιμὴν ὁποῦ τοῦ, --- 8. ψαλμωδίαις || ψαλμούς. — 13. 
τὸν τάφον || τὸ μνῆμα. — Ἰύ. ἡμεῖς il Add. ἀδελφοί μου. — 16. μιμηθοῖμεν || μιμηϑοῦ- 
μεν. — τς διανὰ,,, ἀξίως || διανὰ ἀξιωθῶμεν χαὶ ἡμεῖς νὰ ἀπολαύσωμεν. — 19, Om. τῶν 
L'OVYUWY. 


(A suivre.) 


TRAITÉS 


DE 


MUSIQUE BYZANTINE 


Codex 811 de la Bibliothèque du Métochion du Saint-Sépulcre, Constantinople. 


INTRODUCTION 


Les études de musique byzantine obtiennent enfin un juste 
retour de fortune : de toutes parts, en France, en Allemagne, 
en Russie, en Grèce, voire en Turquie, des érudits compulsent 
avec soin codices et parchemins où sont renfermés, précieux 
trésors, les chefs-d'œuvre des mélodes, les chants sacrés des 
premiers lyriques chrétiens. 

Seuls les ouvrages des anciens musicographes avaient trouvé 
place dans le Corpus de Meibom, superbement enrichi depuis 
par la publication de textes inédits et les études originales de 
savants comme Boech, Bellermann, Fortlage, Vincent, Wesphal, 
Gévaert, Ruelle, etc. Dédaigneusement écartés, les ᾿Εγχειρίξια ou 
traités de chant byzantin sont restés pour la plupart inconnus, 
grâce à l'édit de proscription dont furent trop longtemps frappés 
la suience et l'art du soi-disant Bas-Empire. Funeste erreur 
qu'on ne saurait assez racheter. D'une composition assez mé- 
divcre et d’un tour quelque peu enfantin, ces traités ne sup- 
portent certes pas la comparaison avec les traités similaires des 
Grecs et des Arabes; en sont-ils, pour cela, des sources moins 
précieuses pour l'étude de la musique byzantine? Fasse donc 
le ciel que d'érudits musicologues découvrent enfin, pour nous 
en instruire, la technique d'un art inconnu, trop injustement 
méprisé , alors qu'il se réclamait à bon droit de la haute esthé- 
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tique des anciens et que d'ailleurs, notre art musical lui-même 
était loin de lui demeurer étranger par ses origines. 

Cependant Kircher avait eu jadis le mérite d'ouvrir la voic 
aux recherches archéologiques sur la musique religieuse des 
Byzantins. mais son article : « .14monilio in semæologiam 
yrecanicamn laisse fort à désirer sous le rapport de l'exactitude. 

Gerbert estima suffisant d'insérer dans son bel ouvrage Ze 
Cantu et Musica sacra (1) l'abrégé théorique transcrit d'ordi- 
naire sur les cinq ou dix premières pages des manuscrits de 
chant liturgique gree. À vrai dire. on se serait attendu à mieux 
d'un auteur aussi émérite ayant à sa disposition nombre de do- 
cuments fort précieux. 

Au début du siècle dernier, Villoteau se lança plus avant 
dans la recherche et l'examen des sources du chant grec médié- 
val; «es travaux, nullement dépourvus de mérite, eurent le 
grand tort de ne pas venir à leur heure : peu ou point remar- 
qués, ils sont restés comme enfouis dans les in-folio de la Des- 
criplion de PÉgypte (9). L'art classique grec prêtait encore 
seul quelque intérèt. 

A trente aus «le là. mème courant d'idées, même aversion 
pour tout ce qui touche à l'antique Byzance. Vincent et Beller- 
mann publient le célèbre Ms. hagiopolite, mais c'est après en 
avoir écarté ave soin tous les passages relatifs à la musique 
bvzantine. 

Le 1» Tzétzès pensa réparer cette larune en citant nombre de 
textes restés inédits. À parler net, ce travail est si défectueux 
qu'ileñt mieux valu cent fois, pour le bon renom de l'auteur, 
pour la science surtout, ne l’entreprendre Jamais en de telles 
conditions (31. 

L'élition critique du codex hagiopolite reste donc à complé- 
ter; ce n'est pas là, tant s'en faut, tâche facile, vu le mauvais 
état du manuserit et l'imbroglis qui règne dans les textes, sans 
parler de leur propre obscurité ; aussi bien ine paraît-il oppor- 
tun d'aplanir les voies par la publication et l'examen préalable 
du Ms. SIT du Métochion du Saint-Sépulcre (Constantinople). 
Ce eodex écrit sur bombyvin : long. 0,14, larg. 0,10, fol. 137, 

A Pi. 

+ Etat neulernn, τς Paris, hop, Impériale (64h, p. 781-833. 

ἐν Εν ele die Atgriechische Musik in der Griechischen Kirche. Ὁ. R-T7. 
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late apparemment du xvuf siècle; c'est une simple copie de 
sept traités de musique byzantine qui, sans nul doute, doivent 
compter parmi les plus importants. 

Les grands travaux de Fétis (1), ceux de MM. Ernest David 
et Mathis Lussy (2), qui eurent à étudier de près l’histoire des 
notations inusicales, devraient, semble-t-il, nous être ici d’un 
précieux secours; vain espoir. Ces auteurs n’ont rien trouvé à 
reprendre non plus qu'à ajouter aux précieuses mais trop in- 
complètes données des Gerhert et des Villoteau. Il faut, «le toute 
nécessité, en revenir à un sérieux examen des sources. 

La série d'études que j'ai récemment publiée sur les Vofations 
bysantines (31, une «deuxième suite d'articles au sujet des 
modes. en ce moment en cours de publication, rendent super- 
fus les longs et multiples commentaires. À part «le rares notes 
phHlologiques, il me suffira de signaler certains points nouveaux 
et de préviser les quelques détails qui jusqu'alors n'auraient 
pas été pleinement mis en lumière. 

Avant d'aborder la tâche que je me suis imposée, je tiens à 
témoigner ici de ma profonde re“onnaissance à Sa Grandeur 
MS" Arsénios de Naplouse, au très vénérable archimandrite Ger- 
main Apostolatos. représentants du Patriarche grec de Jérusa- 
Jen à Constantinople, pour l'accueil si aimable dont ils ont bien 
voulu im honorer. et en particulier pour les précieuses autorisa- 
tions qu'ils m'ont libéralement accordées dans l'intérèt de mes 
recherches archéologiques. 

P. 1. Tu. 


ch Hist. Générale de la Musique, τ IV, ch. 16 

(2 ist, de la notation musicale depuis ses origines, p. 39-62. - 

6 Le Chant Ekphonétique : fysant. Zeitschr.., NAT, 1. — La Notation de 
Stint Jean Damasvéene : Zulletin de l'Institut archéologique russe. Constantinople, 
ISO, — La Mus. Byz. et le chant liturgique des Grecs modernes : Échos d'Orient. 
— Les Martiries Σ Busantineraro Bpeventmina, N° 1, IN99, 


Codex 811 du Métochion du Saint-Sépulcre {Constantinople). 


1: TRAITÉ 


À n'envisager que la formule plus ou moins traditionnelle de 
son titre. le premier traité musical du Ms. 811 serait l'œuvre de 
l'un des principaux initiateurs du chant byzantin, saint Jean 1)ἃ- 
mascène. À vrai dire, la fausseté d'une telle allégation me parait 
trop évidente pour faire l'objet d'une sérieuse discussion : la 
simple lecture de cet abrégé théorique, un seul coup d'œil sur 
le schéma neumatique qui le termine, accusent d'une manière 
certaine l'œuvre de quelque moine ou magister du xiv* ou 
xv* siècle. 

Au rapport de ‘M. Papadopoules Kérameus (1), le mème 
traité se trouve reproduit dans nombre d'autres manuscrits : 
Codex -161 du monastère de Aoutloumousios (2); — Codex 322 
de l'école théolozique de Jérusalem (3); — Codex 965 de la Bibl. 
Nat. d'Athènes (4); — Codex non coté du monastère Zogra- 
phos (5); — Codex de Porphyre Ouspensky (6): — Codex 38 de 
la Bodléienne (7). 

Τοῦ ὁσίου Πατρὸς ἡμῶν ᾿Ιωάννο) Τοῦ Δαμασχηνοῦ 
ἐρωταποχρίσε!ις τῆς παπχδιχῆς τέχνης; περὶ σημαδίων, 
χαὶ τόνων, χαὶ φονῶν, καὶ πνευμάτων, χαὶ χρατημάτων, 
Lai παρα)λλαγῶν, χαὶ ὅσα ἐν τῇ παπαδικχῇ τέχνῃ διαλαμ- 
Gxvouc:y. 


Evo μὲν, ὦ παῖδες (8), ἐμοὶ ποθεινότατοι, ἠρξάμην βουληθεὶς γρά- 


Cf. Bysant. Zeitschrift, NU, p. 111-12}. Cf. ibid. Complément à Particle de 
M. P. Kérameus sur des Ἐγχειρίδια de musique byzantine, p. 471-482. 

(21 Δάμδρον Κατάλογος. N° 30:31. 

3) A. P. Kérameus : Ἱέροσολ. Βιδλιοθήκη, t. I, p. 376. 

(1) Σαχχελιῶνος κατάλογος τῶν y'ic0y. τῆ: ἐθνιχῆς B162. τῆς “Ἑλλάδος, p. 174, 

(ὄν Τρ Φι Neuencin Bropoe uyrettectrhie πὸ Cu. ropb atoncroë, p. 163. 

(6) Jlope. Ven, Iepnoc nvicimecthie #B Afonckie MOHACTLIDH NH CKATBI UacTs II. 
Hputnenin. Moerna, ISSL p. δ, 

(7, O. Coxe. Catalogi cod. mss. Bib. Bodlrianar, t, 1, p. 602. 

(δ) La plupart des Mss. similaires portent παιδίον. Cf. Tzétzès : Ueber dis Att- 
griechuische Musik, p. Bt. — A. Papadopoulos, »p. cit, p. 113. 


MS. 811! 


INT-SÉPULCRE 


30, 31. 


| | | Ι Ar ΜΞ ES = : ἥν 
En ἀεύνωμοον EN ΝΣ 7, D 7 ἢ "5. - A : mn 


τὰ κὸν 
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Jar ἃ 6 dors τῶν ἀγαθῶν Θεὸς χορηγήσει διὰ τῆς τοῦ Παρακλήτου 
ἐπιπνεήσεως, TA μεσιτείχ τῆς ὑπεράγνου θεομήτορος. Kat τοῦτο οὐ 
τῆς ἐμῆς καθαρότητος τόλμημα. Διότι ὅλος εἰμὶ ταῖς ἁμαρτίαις 
ῥερυπωιμένος, χαὶ ταῖς ἀνομίαις ἐπιλωμένος"- ἀλλὰ τεθχῤῥηχὼς ἐπὶ τῇ 


: 


ἀμέτρῳ αὐτοῦ εὐσπλαγχνία τοῦ σοφοῦντος τοὺς τυφλούς, καὶ ἀνορθοῦν- 
LEA ᾿ a » » Υ ’ ° CN 
τος TOUS χατεοραγμινους, καὶ ἐπ᾽ ἀνοίξει GTOUATOS διδόντος λόγον τοῖς 
A in ES » A 4 , 7 ἣν Ù " na AA : = ᾿ æ 
ἐς ὁλης καρδίας αἰτοῦσιν χυτὸν, ἄοχομχι, ἐπιῤδιγας ἐμαυτὸν εἰς τὸ 
Μ -- δι  ! ΜΗ Ep 3... ἐν % [4 , ε v — ᾽ / — 
απειοον πέλαγος τῆς αὐτοῦ εὐσπλάγλνου σοφίας, ὡς ἄν μοι τῷ ἐλαχίστῳ 
χαὶ ἀγοείῳ ἐπιχορηγήσῃ λόγον τῷ ἐπιπνοίχ τοῦ Παναγίου Πνεύματος 
2709, τοῦ ἑρμηνεῦσαι καὶ διδάξαι ἡμᾶς τὴν ῥυθμητιχὴν ταύτην τέ- 
. La , τ 
χνην" καὶ τί ἄλλα λέγω (1); Δίκαιόν ἐστιν, ὦ ἀχροατά, ἐκλέξασθαι 
Ÿ A 4 \ , À La e. « ù ’ 4 ip nr 
ἀπὸ πάντων, χαὶ γράψαι τὰ λυσιτελέστερα" χαὶ μή μοι λέγε, τίς ταύτην 
A e \ , ͵ .- > v “-- x _ 
τὴν ῥυθιλητικὴν πεποίηχε, καὶ πόθεν ἥρζατο; ἐκ μαχρῶν γὰρ τῶν 
LEE, καὶ ἀπὸ παλαιῶν νόμων (2) ἐξετέθη, χαθὼς ἡμᾶς ὁ λόγος 
/ ἊΝ» ᾽7ὔ ÙN - , ΄“«- , °, A 
72060 διὸδχξε!. Δίχαιον παραδοῦναι VEXDA EXELVA μονα, ἀπὲρ πολλοὶ 
ù - , 4 ᾽’ “- “«« Ὁ 
δοχοῦσιν αἰσθάνεσθαι: Εἰς μάτην δὲ ταῦτα νοοῦσι, καὶ ψευδολογοῦσι 
\ 3.  / Li 4 , 4 ΄“- . MA e y 
TAN χλέθειαν" λοιπὸν οὖν χρχτέον ἡμῖν τὰ τῆς ὑποθέσεως, χαὶ ἄχουσον. 
Ἐρώτῃησις. — Τί ἐστὶ πνεῦμα, 
L , -- 9 € ἍΜ» UN » 9 e CAN 
ATozpiots. — Πνεῦμα ἐστι ὁ. ἄγγελος, πνεῦμα ἐστιν ὁ ἄνεμος, 
FEUX ἐστι χαὶ ὁ τῆς ἀγγελικῆς ἀποπεσὼν τάξεως d1460)0c χαὶ 
ων 4 \ , - , » - 4 μ , 
RAY τὸ Un θεοφούμενον πνεῦμα ἐστ'. Πνεῦμα ἐστι καὶ ἢ ψυχή, χαθὼς 


. . e ’ ᾽ ιν , « A » A \ w ( \ 
χα! ὁ προνήτης λέγε', καὶ ἐνεφύσησεν ὁ θεὸς ἐπὶ τὸν ἄνθρωπον, xat 


“ 


ἐγένετο αὐτῷ εἰς Ψυχὴν ζῶσαν χαὶ ἰδοὺ πνεύματα τέσσαρα. Ex με- 
ταφορᾶς (3) οὖν τούτων τῶν τεσσάρων, χαὶ ἐν TA μουσιχῦ; τέχνη 
πνεύματα τέσσαρχ λέγονται, X χαὶ πρόσω G λόγος εὐρύτερον διδάξει 
ἡμᾶς" χαὶ τὰ μὲν δύο πνεύματα ἐν ταῖς ἀνιούσαις φωναῖς, χαὶ τὰ 
ἕτερα δύο ἐν ταῖς χατιούσα'ς. [Πνεῦμα δὲ ἐτυμολογεῖται, ἀπὸ τοῦ 
πνέειν χαὶ πνεῖν, τοι τὴν πνοὴν παρέχον, χαὶ ζωογονοῦν τὸ coua 
τὰ γὰρ σώματα, ἐπιχειμένου αὐτοῖς τοῦ πνεύματος, κινοῦνται, χαὶ 
καλοῦνται νεφέλχι" ai χυμχτοῦται θάλασσα τῇ βιχίχ πνοῦ τοῦ ἀνέμου. 


Πνεύματος δὲ μὴ ὄντος. τὸ σῶμα ἀχίνητον μένει, καὶ οὕτως ἤρειλεῖ 


Ce dernier membre de phrase est effacé dans le Ms. d'Oxford. ® 


(2) Le mot νόμων fait défaut dans le Ms. d'Oxford. 

(9) La métaphore est complète : la suite du texte montre, en effet, que la no- 
tation byzantine est assimilée à un être vivant composé d'une âme ornée de 
facultés, et d'un corps en possession de ses cinq sens. 
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ψαι ἃ ὁ δοτὴρ τῶν ἀγαθῶν Θεὸς χορηγήσει διὰ τῆς τοῦ Παρακλήτου 


--ῳ La 


ἐπιπνεύσεως, TA μεσιτείχ τῆς ὑπεράγνου θεομήτορος. Κὶ χὶ τοῦτο οὐ 
τῆς ἑμῆς καθαρότητος τόλμημα. Διότι ὅλος εἰμὶ ταῖς ἁμαρτίαις 
ῥερυπωμένος, καὶ ταῖς ἀνομίαις ἐπιλωμένος". ἀλλὰ τεθχῤῥηχὼς ἐπὶ τῇ 
ἀμέτρῳ αὐτοῦ εὐσπλαγλνίᾳ τοῦ σοφοῦντος τοὺς τυφλούς, καὶ ἀνορθοῦν- 
τος τοὺς χατεῤῥαγμιένους, χαὶ ἐπ᾽ ἀνοίξει στόματος διδόντος λόγον τοῖς 
ἐς Grec χαρδίας αἰτοῦσιν χυτόν, ἄρχομαι, ἐπιῤῥίνας ἐμαυτὸν εἰς τὸ 
ἀπεῖρον πέλαγος τῆς αὐτοῦ εὐσπλάγλνου σοφίας, ὡς ἄν μοι τῷ ἐλαχίστῳ 
χαὶ ἀγοείῳ ἐπεχορηγήσῃ λόγον τῷ ἐπιπνοίχ τοῦ Παναγίου Πνεύματος 
2705, τοῦ ἑρμηνεῦσαι καὶ διδάξαι ἡμᾶς τὴν ῥυθμητιχὴν ταύτην τέ- 
χνην" χαὶ τί ἄλλα λέγω (1); Δίκαιόν ἐστιν, ὦ ἀχροατά, ἐχλέξασθαι 
ἀπὸ πάντων, καὶ γράψαι τὰ λυσιτελέστερα' χαὶ uv μοι λέγε, τίς ταύτην 
τὸν ῥυθιλητικὴν πεποίηχε, ai πόθεν ἤρξατο; ἐκ μακρῶν γὰρ τῶν 
μούνων, χαὶ ἀπὸ παλαιῶν νόμων (2) ἐξετέθη, καθὼς ἡμᾶς ὁ λόγος 
ποόσω διδάξει. Δίχαιον παραδοῦναι γρχφᾷ ἐκεῖνα μόνα, ἅπερ πολλοὶ 
δοχοῦσιν χἰσθάνεσθαχι- Εἰς μάτιν δὲ ταῦτα νοοῦσι, καὶ ψευδολογοῦσι 
τὴν ἀλήθειαν" λοιπὸν οὖν ἀρχτέον ἡμῖν τὰ τῆς ὑποθέσεως, χαὶ ἄχουσον. 

Ἐρώτησις. — Τί ἐστὶ πνεῦμα; 

Ἀπόχρισις. — Πνεῦμα ἐστι ὁ. ἄγγελος, πνεῦμά ἐδτιν ὁ ἄνεμος, 
πνεῦυχ ἐστι χαὶ ὁ τῆς ἀγγελιχῆς ἀποπεσὼν τάξεως διζόολος" χαὶ 
πᾶν τὸ νὴ θεοσούμενον πνεῦυζ ἐστ'. Πνεῦμα ἐστι καὶ ἢ ψυχή, χαθὼς 
χαὶ ὁ προυέτης NÉE, καὶ ἐνεφύσησεν ὁ θεὸς ἐπὶ τὸν ἄνθρωπον, χαὶ 
ἐγένετο αὐτῷ εἰς Ψυχὴν ζῶσαν καὶ ἰδοὺ πνεύματα τέσσαρα. Ἔχ με- 
ταφορᾶς (3) οὖν τούτων τῶν τεσσάρων, χαὶ ἐν TA μουσιχῇ τέχνῃ 
FVEUXTH τέσσαρα λέγονται, Χ χαὶ πρόσω G λόγος εὐρύτερον διδάξει 
ἡμᾶς" χαὶ τὰ μὲν δύο πνεύματα ἐν ταῖς ἀνιούσαις φωναῖς, χαὶ τὰ 
ἕτερα δύο ἐν ταῖς χατιούσα:ις. [lveüux δὲ ἐτυμολογεῖται, ἀπὸ τοῦ 
πνέειν χαὶ πνεῖν, ἅτοι τὴν πνοὴν παρέχον, χαὶ ζωογονοῦν τὸ σώμα; 
τὰ γὰρ σώματα, ἐπικειμένου αὐτοῖς τοῦ πνεύματος, κινοῦνται, χαὶ 
χαλοῦντα! νεφέλχι' χαὶ χυμχτοῦται θάλασσα τῇ βιχίχ πνοῦ τοῦ ἀνέμου. 


[Πνεύματος δὲ μὴ ὄντος. τὸ σῶμα ἀκίνητον μένει, καὶ οὕτως ἠρεμεῖ 


(1) Ce dernier membre de phrase est effacé dans le Ms. d'Oxford. 

(2) Le mot νόμων fait défaut dans le Ms. d'Oxford. 

(3) La métaphore est complète : la suite du texte montre, en effet, que ἴδ no- 
tation byzantine est assimilée à un être vivant composé d’une âme ornée de 
facultés. et d'un corps en possession de ses cinq sens. 
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ἃ γῆ" εἰ ὑπὸ τὴν γὴν αἱ νεφέλαι, οὐ γαληνιζ θάλασσα. Καθὼς καὶ 
ἐπὶ τοῦ ἀνθρώπου, ὅταν ἢ ψυχὴ προσμένῃ τῷ τοῦ ἀνθρώπου σώματ' 
χινεῖται ἔνθα καὶ βούλεται, καὶ τὰ δοχοῦντα αὐτῷ διαπράττεται" ἄνευ 
δὲ ταύτης, νεχρόν ἐστι καὶ ἀχίνητον" οὕτω χαὶ ἐπὶ τῶν τόνων, χαὶ 
ἐπὶ τῶν πνευμάτων τὰ γὰρ πνεύμχτα ἄνευ τόνων οὐ" συνίστανται!" χαὶ 
οἱ τόνοι ἄνευ πνευμάτων οὐ κινοῦνται" χαὶ ταῦτα μὲν οὕτω. Φέρε δὴ 
εἴπωμεν χαὶ περὶ τῶν τόνων (1) : Tôvor μέν εἰσ! τρεῖς, ἡ Ton (2), τὸ 
ὀλίγον, καὶ ὁ ἀπόστροφος᾽ ἃ χαὶ ἄνευ πνευμάτων συνίστανται χαὶ 
χαλοῦνται' λέγονται τόνοι χαὶ ἡ ὀξεῖα, χαὶ ἢ πεταστή, χαὶ εἰσί, 
διὸ χαὶ συστέλλονται ἐπιτεθεμένου αὐτοῖς τόνου, χαὶ διὰ τοῦτο τόνοι 
χυρίως οὐ λέγονται. ΠΙᾶς γὰρ τόνος, ὁ ἐχ τόνου δεχόμενος μείωσιν, οὐχ 
ἐστὶ τόνος χυρίως, ἀλλὰ χαταχρηστιχῶς" διὸ χαὶ Πτολομαῖος ὁ μου- 
σιχός, ὡς μιχνθάνομεν παρὰ τῶν ἀρχαίων (3), ἐφεῦρε τοὺς τόνους τούτους 
ὡς ἐπὶ τὸ δίκαιον τῷ γειρονομίχ᾽ λέγονται καὶ οἱ σύνθετοι τόνοι, χαὶ 
οὐ λέγονται τόνοι, ἀλλὰ σημάδιχ, Kai ὅταν μὲν τίθωνται, λέγονται 
σευ διχ, ὅταν δὲ ψάλλονται, λέγονται τόνοι (4). Προσλαμθάνουσι γὰρ 
ταῦτα τὰ πνεύματα, ἤγουν τὰ σημεῖα. Οἱ ἀσύνθετοι τόνοι, χαὶ πο- 
οεύονται, τουτέστιν ἐνεργοῦσι τῷ ἐπ πιπηδειότητι τῆς χειρονομίας τὴν ἐπι- 
πεθεῖσχν χὐτοῖς φωνήν, μὴ ὄντων δὲ τῶν τοιούτων πνευμάτων, οἱ λοι- 
rot τόνοι! ἀνενέργητοι μένουσι, μιηδοποσοῦν (5) ἀφ᾽ ἑαυτῶν κινούμενοι" 
ἐπιθειλένων δὲ τῶν τοιούτων τεσσάρων πνευμάτων, χινοῦνται, χαὶ οἷο- 


a 


VE ἐμψυχοῦνται" σώματα ὙᾺρΡ χαὶ οὗτοι συνδούμενοι τοῖς πνεύμασιν" 
ἄλλως γὰρ οὐ χινηθήσεταί ποτε σῶμχ χωρὶς πνεύματος. Σχόπει οὖν 
κριδῶς, τὸ σῶμα τοῦ ἀνθρώπου διὰ τεσσάρων στοιχείων συνίσταται" 


cod, Στοῦ, Ψυγοοῦ χαὶ θερυοῦ. χαθὼς χνωτέορω si y 
Y2095 57099, 99159 pt ) ς "ep χαμεν. 


oz 
Ù 
. 
με 
x 
fe 
«À 
«- 
“ἢ 
© 
< 
© 
l'A) 
we 


ποιοῦ μεν" 


hr Le mot τόνος est ici Synonyme de σημάδιον (signe). Ce passage indique 
quels sont les signes toniques de la notation byzantine. Pour plus de détails, 
cf. La Notation damascénienne, op. cil. 

(2) Le neutre τὸ σον est plus vommunément employé, 

(3. Le Ms, d'Oxford porte : « μανθάνομεν πάντων ἀρχαῖος ». Cf. Tzétzès, op ci. 
p. 192. 

ἢ Cette distinction est fort juste, mais, en réalité, elle n’est pas acceptée de 
tous les théoriciens: il en résulte une grande confusion dans les traités de mu- 
sique byzantine où le mot τόνος est pris dans cinq ou six sens différents. 

ι9) Pour μυδοπωστιυῦν sans doute. 
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QU σ΄ ’ \ ’ ἢ ’ 
Καὶ ἄλλως. — Tévos λέγεται, παρὰ τὸ τείνω τὸ τανύω τόνος" 
τεταιμμένος γχ0 ἐστί, χαὶ κατὰ τὸ πολὺ ὑπερέχων. 
\ ’ 
Εἴπωμεν τοίνυν χαὶ περὶ πνεύματος τόνων. 
΄ NN , “Ὁ A 

"Ep. — Τί διχφέρει πνεῦμα χαὶ τόνος ; 

᾽ , N \ 3 , - 4. ν ᾽ € — \ 

Ar. — Διαφέρει τὰ μὲν ἀνιόντα mvEduxTx, ἐπὶ ἀνχῤῥοῦῇ, χαὶ 
4 EN - , A 3 -- ᾿ 
ἀνυψώσει φωνῆς κινοῦνται" τὰ δὲ χατιόντα, ἐπὶ ὑποῤῥοῦ, χαὶ ἀναπαχύσε! 
φωνῆς" Ὁ δὲ τόνος διχ χειρονομίαν, χαὶ ἐπιτήδευσιν, xx! ἀνχ)λχγὴν 
τῆς φωνῆς. Καὶ οἱ μὲν χυρίως τόνο! (1), ἀν!οὔσι, καὶ χατιοῦσι μικρὸν 

[4 L4 - # 

ἢ φωνῇ. Kai ἄχουε νουνεγ ὥς" οἱ δὲ σύνθετοι τόνο!, ἄνευ τῶν τεσσάρων 
πνευμάτων, χαὶ τῶν τριῶν χυρίων τόνων, οὔτε ἀνιοῦσιν, οὔτε χατιοῦσιν, 
+ 0 / , 3 ’ 

LAAX τελείως μένουσιν ἀκίνητοι. 

Ἔρ. — Πρώην ἐπὶ τὸ παλαιῶν, pos ἦν ἢ μέλος; 

Ar. — Ἦλχος, χαθὼς ὁ προφήτης λέγει, αἰνεῖτε χὑὐτὸν ἐν ἤχῳ 
Gate y yes ἅμα Vas ἐνήχησις στιχηροῦ, εὐθὺς γνωρίζετα! χαὶ τὸ μέ- 
Dos τοῦ μέλλοντος ψχλθῆνχι στιχηροῦ, Ὁ rt ἄλλο, οἷόν τι λέγω: 
” ᾿ y . 2? ’ . Ν N / , - “ τ AS 
AVAVE avec” ἐπέστη ἢ εἴσοδος. Τοοπάριον ἐνηλίζεις, εἶτα ψάλ- 
«. «“ ΜΙ NS --- - 
jets ἢ πῶς δύνχσχι ps HILL Tu πρότερον υἱὴ ὑποθαλὼν τὸν ἦχον (2); 

4 

Es. --- Διχφέρει ἦχος τοῦ μέλους; 

Ἀπ. — Νχὶ διχφέρε!. Ὁ uiv ἦχος προτεύει τοῦ μέλους, χαὶ οὐ 
N ΄ῳ % «" , ΩΝ 
δύνχταί τις μέλγοχι τὸ τυγόν, ἔἐαν UN πρότερον ἐνηχήσῃ αὐτοῦ" καὶ 


, , - ΜΝ < LA 4 ᾽ , 
00 συνίσταται πξέλος ἄνεῦ (00 NS ὙΧ2 ἐστιν ἡ εἰς ἀξοχ διαγεομένη 


7 , AY) , 4 + M ΕΣ , 
SV μέλος δὲ, τὸ ἀπὸ τοῦ LAN γενουενον. 


᾽ 


Es. — Τί διχφέ ρει ψαλμὸς τῆς ὠδῆς; 


᾽λπ. — Διχφέρει, ὁ μὲν γὰρ ψαλμός, λόγος ἐστὶ μουσικὸς εὕρυ- 


à 
Û * 4 , _ , , 
Quos κατὰ τοὺς ἐνχριιονίους λόγους χρουομένου τοῦ ὀργάνου" διὸ χαὶ 
Ν , ͵ ὃ , 
τὸ τοῦ Δχδὶδ ὄργανον, ψαλτήριον χατωνόμχστο᾽ ᾧδὴ δέ, φωνὴ 
* N , \ γ᾽ ’ ’ 
ἐμιλελὴς LT 50100 ο"μένη εὐαομόστ 5. χωρὶς τῆς οργάνου συγχύσεως. 
r « , NS 3 4 , 
Καὶ ἄλλως. — Εἰ χλμός ἐστιν ὁ δι᾽ οργάνου μουσικὴ μελῳδία, 
, Ά54 ε N . ΄ , - ᾿ - e 
δ ἐστι ἡ διχ τοῦ στομχτος ινομένη τοῦ μέλους μετα τῶν ρυ- 


μάτων ἐχφώνησις ( 3). 


(1) Le mot τόνοι désigne ici d’une facon exclusive les signes appelés corps 
(σώματα) qui sont, en effet, les seuls à posséder une chironomie. 

(2) Les Grecs modernes modulent encore 1 ἐνήχημα avant d'entonner leurs 
chants liturgiques : hâtons-nous d'ajouter cependant que leurs ἐνηχήματα ne 
Sont plus exartement ceux de jadis. 

ei: Cette distinction est très curieuse; clle prouve une fois de plus que le 
chant liturgique byzantin essenticllemént vodique, n'était jamais accompagné 
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Ec. — Τί διχφέρε: xivos τοῦ ὕμνου; 
Ar. — Διχφέρει μὲν αἶνος ἐπὶ εὐφροσύνῃ χαὶ μόνῃ, καὶ λέγετα: 
εἣὃΟο ε + ΡΝ - ΓΝ . 
ἡδονέ" ὡς τὸ αἶνος τῷ θεῷ, ἡδυνθείη αἴνεσις" ὕμνος δέ, ὁ εἰς μνήμην 
καὶ ᾧδὴν ἄγων τοὺς ἀκούοντας" ἀλλὰ ταῦτα μὲν ἐν τοσούτῳ. 
Ἔρ. — Τί ἐστι δὲ φωνή, καὶ τί ἐτυμολογεῖται: 
Απ. -- Φωνή ἐστιν ἀπήχημχ τεθησαυρισμένον (ὅρα ὦ 
, , , , / 4» , \ # 
ὀχνηρέ) πνεύματος, διΖ τινος ἀρμονίας ἐξαγομένου καὶ ἀοτηρίχς προσ- 
δεομένου. Φωνὴ δὲ ἐτυμολογεῖται, διὰ τὸ φῶς, εἶναι νοός" ἃ γὰρ ὁ 
γοῦς γεννήσει. εἰς φῶς ἐξάγει. Ἐνταῦθα δὲ γενόμενοι, ἐξετάσωμεν 
ἀχοιθῶς, τὶ ϑούλεται τὸ μετ᾿ ἄχου χαὶ μέλους ψάλλειν ἡμᾶς, ἵνα ἔχα- 
στὸξ ἡμῶν χαὶ τέρπηται A ψυχὴν ψάλλων, χαὶ ὑποχλέπτῃ ἄδων τὸν 
ἐκ τῆς ἀναγνώσεως πόνον... Ἐπειδὴ γὰρ οἶδεν ὁ θεὸς πολλοὺς τῶν 
ἀνθρώπων ῥαθυμωτέρους ὄντας, καὶ πρὸς τὴν τῶν πνευμχτικῶν ἀνά- 
γνωσιν δυσχερῶς ἔχοντας, καὶ τὸν ἐχεῖθεν οὐχ᾽ ἡδέως κάματον δε- 
χουνους, ποθεινοτέρους τοὺς πόνους ποιῆσχι βουλόμενος, χαὶ τὸν 
΄ ἜΝ, ( A 1 . 7 Δ θδ)ὃ ϑ » . Ce 
XAUXTOY ὑποτέμνεσθχι, τὴν τοῦ μακαρίου Δαρὶὸ εχίνησε; γλῶτταν, 
:} δι 4 y > rar # pe [2 υθ “ ἔν € 
μελῳδίαν ἀνχμίξχι τῇ προφητείχ, ὡς ἵνα ῥυθμῷ τοῦ μέλους ψυχα- 
͵ \ , ᾿ ε 4 Ca 
γωγούμενοι, μετὰ πολλῆς τῆς τέρψεως τοὺς ἱεροὺς ἀνχπέμπτωμεν 
e! . “ N À “ = οὗ Par nf ; æm ὶ À ° 
DUVOUS" οὕτω γὰρ ἡ φύσις ἡμῶν πρὸς τὰ ζσματα χαὶ τὰ μέλη οἰχείως 
ἔχει, ὡς καὶ τὰ ὑποιάζιχ Βρέφη πλαυθμερίζοντα, οὕτω χαὶ χατάχοι- 
μίζεσθχι" χαὶ γυναῖκες ἱστουργοῦσχι», χαὶ γηπόνοι, χαὶ ὁδοιπόροι, τὰ 
ζσιατα τῶν ἔογων καὶ πόνων πχρχιμυθοῦνται, ὡς τῆς ψυχῆς τοῦ μέ- 
λους ἀχούσης, ῥᾷον ἅπαντα Éveryeiv δυναμένης τὰ ὀχληρὰ χαὶ ἐπί- 
πονχ᾿ χαὶ ἐπεὶ 7 ψυχὴ ἡΣιῶν οἰχείως ἔχει πρὸς ταῦτα ἀνέσεως, 
ἀνάτοῖψιν τῆς ὀρθότητος τοῦ ψαλιοῦ, ἀπετείχισεν ὁ θεὸς τούτων τῇ 
γλυχύτητι. ὥστε ὑμοῦ τὸ πρᾶγμα χαὶ ἡδονὴν φέρειν, καὶ ὠφέλειαν 
πιχηέχειν τοῖς τὰ TOUL 2 ψΨάλλουσι. Καὶ ἄλλως" διὰ τοῦτο τὰ ἐναρ- 
μόνα ταῦτα μέλη τῶν ψαλμῶν ἡμῖν ἐπινενόητε, ἵν᾽ οἱ παῖδες τῇ ἣλι- 
IX ἀχμλάζοντες, ὁ χαὶ ὅλως τῷ νέῳ σφιγγῶντες, τῷ μὲν δοκεῖν με- 


d'instruments. Si, par exception, le jour de Noël, l'orchestre impérial retentit 
dans l'église du Palais, c'est, la liturgie terminée, après la distribution de 
l'ivriéwpos. De plus, les musiciens et les chantres n'exécutent ensemble que 
Le a χρόνισμον : ceux-ci entonnent-ils des tropaires? ceux-là font silence. 
Gt. . H. B. Codinus Cur. Édit de B., p. 49.51-53. Quant au μυστικὸν 

qui rotentit pour le πολυχρόνισμον, à la fin de la liturgie célébrée à l'église du 
l'hare. il se tient hors du sanctuaire, dans le τρίπετῶν ou portique du Tricli- 
hinu de Justinien. Cf. Le Ceremoniis Cons. Porph. Édit. B., p. 184. 
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λῳδεῖν, τῇ αλεθεία δὲ τὰς ψυχὰς ἐχπα'δεύωνται" ᾧ τῆς σορῆς ἐπινοίας 
τοῦ διδχσκάλον, ὁμοῦ τε ἄδειν ἡμᾶς, καὶ τὰ λυσιτελῆ μανθάνειν 
. - ᾽ὔ [7 \ - , “᾿ ” C9 4 
ἡμᾶς ὑπηχανομένου, ὅθεν χαὶ μᾶλλον ἐχτυποῦνται ταῖς ψυχαῖς τὰ δι- 


δάγμχτα, ! ἠίχιον γὰρ μάθημα παρχμιένειν οὐ πέφυχε. Τὸ δὲ μετὰ τέρ- 
ψέως χαὶ χαρᾶς ἀδόμενον μέλος, μονιμώτερον ἡμῶν τοῖς σώμασι XX 
ταῖς ψυχαῖς ἐνιζάνει καὶ χὐξάνει" καὶ ἢ μὲν πρόχειρος μαθεῖν χἰτίχ, 
καθ᾽ ἣν μεθ᾿ ἡδονῆς τὴν ἐν τοῖς ψαλιλοῖς μελέτην ποιούμεθχ, χύτη 
4 ,ὔ + \ Nr Û ᾿ = A “ \ ,ὔ ι 
ἐστί: τὸ δὲ ὀΐζως “τοὺς χοροὺς ποιεῖν, χαὶ διχιρεῖν, χαὶ ψάλλειν, τὶς 
ἡμῖν ταῦτα ὑπέδειξεν, ἄχουε, © ἀκροατά. Τὸ δύο χοροὺς ψάλλειν, 
Φλαξιχνὸς ὁ υυχκαριώτατος ἀρχιεπίσχοπος ᾿Αντιοχείας παρέδωκεν, ὡς 
εὐάρμοστον, καὶ ὡς ἀειθχλῇ ποιῶν τὴν μελῳδίαν, μικοὰν ἀπ᾿ ἀλλήλων 

; | ΄ ὃ ὔ NE 4 , 44 , e, > . \ 
τοὺς ψάλλοντας διχστήσας, καὶ χορὸν ἐν τάξε: θέσθαι οὕτος ἐκέλευσε, καὶ 


νενομοθέτηχε FM εὐχαρίστως, χαὶ εὐούθμως (1), ὡς ἂν θατέρου 


τῶν μερῶν ἡσυγᾶς ζοντος, καὶ πνεῦμα ὥσπερ ἀνχλ χμθάνοντος τὸ τοῦ 


La 


ἑτέοου Ua). μῳδία, χαὶ δὶχ τοῦτο οὔτε ὁ ψάλλων, οὔτε ὁ ἀχούων (ρα; 


ΐ 

νχρκήσει ποτέ. Ταῦτα δὲ οὐ μετὰ κραυγῆς τινος, ὡς οἱ τὴν μουσικὴν 

ψάλλοντες" εἰδέ. ve θέλῃς ἀληθῶς ἔμμουσα ψάλλειν ἐπὶ τῇ δυνάμει 

τῇ 6%, καὶ μὲ βιασθῆς, ὡς οἱ πολλοὶ χραυγὰς ἀσήμους καὶ ἀτάχτους 

ἐχπέμπουσι φωνάς οὐ γὰρ τῶν αἰνούντων ταῦτα τὸν χύριον, ἀλλὰ 

τῶν μαινομένων, χαὶ φρενητιώντων ἀνθρώπων: ὅπουγε χαὶ ὁ Πέτρου 
νος 


χανὼν διαῤῥέδην Go" χανὼν as ὁ συνάδων ἐχείνου τὰ ἐμά, ταῦτα 


, D ἕῳ ’ Ι 
(TENTE. φΐσχων, οὕτω ψάλλειν ἐπι ταῖς θεῖχ!ς παρανἐνομένους εχ- 


. 
Ν 


“,. ΄ {΄ 4 ( \ 1P Ὁ \ »Ῥ . - \ 
χλησίχις σηυγόμεηχ μετὰ φόρου θεοῦ χαὶ xaravisews τῶν γὰρ πα- 
’ , “ \ + * . 
ἐλγενομένων ἐν τῇ ἐκκλησία. καὶ ἀσήμους φωνὰς LAL χραυγὰς ἀδόν- 
/ 


- δ Ou τὴν ὁομέν- vévcanra “ἀρ μὲ ἐχῥιάζετε -Ὁ 
Ων, 0 οὐχ χπο εχ με Χ τὴν GOUTN γεγράποται ei un EXLOLXSETE τὸν 


(1) Les témoignages s'accordent généralement pour attribuer à Diodore l'in- 
troduetion du chant antiphoné dans l’Église d'Antioche. Théodore de Mopsueste 
(Théod., apud Nicet., v. 30) déclare que cet usage avait été emprunté à l'Église 
svriaque. L'auteur de ee traité considère Flavien d'Antioche comme le créateur 
de ee genre psalmodique, mais son opinion ne saurait prévaloir, car elle n'a pas 
d'autre fondement que le fait suivant rapporté par Sozomène. En 387, Antioche 
est menacée du courroux de Théodose. Saint Flavien quitte aussitôt son siége, et 
vient lui-même à Constantinople intere“der pour son peuple. Pour apaiser la co- 
lère de l'empereur, l'évêque, nouveau David, ἃ recours au charme puissant de la 
musique : sur ses ordres, les jeunes gens qui ont coutume de chanter à la table 
du prince, entonnent les psalmodies suppliantes d’Antioche. Théodose est saisi 
par le caractère de cette musique sacrée, des larmes d'émotion tombent dans la 
coupe qu'il tenait en main. (Sozom., 2]. E., VI], 23). Cf. P. Batiffol : /fist. du 
Préviaire romain, Ὁ. 27. 
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φύσιν, ὅλλα μετὰ τῆς πρησηχούσης εὐλαθείας προσάγειν Det τῷ θεῷ 
Α [7 9 «Ὁ Α LA ἢ , “Ὁ ’ 
τοὺς ὕμνους (1): εὐλχθεῖς γὰρ ἔσεσθαι τοὺς εὐλογοῦντας τὸν χύριον, 
χαθώσπερ τὸ ἱερὸν ἀπεφήνχτο λόγιον. Kat ὁ χρυσοῦς τὴν γλῶτταν, 
\ , -- ’ ?’ À \ Lé “ 
χαὶ μέγας τῆς οἰκουμένης φωστήρ, τὰ δὲ quoi: χαθ᾽ ἑκάστην ἄγγελοι 
᾽ “- # 
χπογραφόμενοι τοὺς παρισταιμένους ἐν τῇ EXXANGIX 
Ἔρ. --- Πρὺ τοῦ γενέσθαι τοὺς ἤχους ὑπῆρχον φωναί, ἤγουν μέλη 
τινὰ; 


4 
γ.,. 
25 


Am. — Ὑπῆρχον μέλη, πλὴν ἄηχα, χαὶ ἀνάρμοστα, καὶ π 
χρχυγὴν βιχίως τὴν φύσιν ἐχδιάζοντα, μετὰ δὲ τὴν τῶν ἤχων εὐὰρ- 
μόστον σύνθεσιν, τὰ πάντα εἰς τάξιν συνηρμόσθησαν, χαὶ ἣ βιχίχ 
παρχφονῇ, καὶ ἡ χρχυνὴ ἢ ἀπρεπής, εἰς μέτρον χαὶ τάξιν xa= ve 


TLGAN. 
Ep. — Πόσο: τόνοι εἰσί; καὶ τί τὰ ὀνόματα αὐτῶν; 
"Ar. — Τόνο: μὲν εἰσὶ πέντε καὶ δέχα (2). εἰδὲ ἀπειθῇς, ἐρώτησον 


πόσα χάδχλα (3) ἔχει ἡ τελείχ μουσική, χαὶ εὑρήσεις τὰ πάντα LE 
CS et A / — . ὃ À 4 , # À ὃ » , 
δῆλον, ὅτι καὶ τόνοι 1 εἰσὶ κατὰ ἀναλογίαν τούτων' τὰ δὲ ὀνόματα 
. ω ΝΜ M - Ν 3 - 

αὐτῶν εἰσὶ ταῦτα τὸ πρῶτον ἴσον, ὡς χαὶ ἐπὶ τῶν γρχμμάτων τὸ 


(1; Les chantres grecs feraient sagement de méditer d’aussi sages conseils, car 
il est bien rare que leurs chants liturgiques ne soient défigurés par la plus na- 
vrante exécution. Aussi bien, pouvons-nous déclarer avec M. Bougault-Ducou- 
dray : « Ce que nous savons de la beauté de certaines mélodies, nous ne 
l'avons pas appris par l'audition, mais par la lecture. » Cf. Études sur la Aus. 
ecclés. yrecque, D. 5. 

(2) La théorie musicale des Byzantins comme celle des Grecs (cf. sur ce dernier 
point Vincent : Vo/tres et Ertraits.…...t. XVI, p. 33 et suiv.) emploie le mot τόνος 
dans une foule d'acceptions différentes, ce qui peut donner lieu à de fréquentes 
méprises. Sans vouloir entrer ici en des explications qui nous entraîneraient 
trop loin, il convient cependant d'informer le lecteur que dans tout ce curieux 
passage le mot τόνος désigne spécialement les signes toniques appelés corps, 
σώματα, lesquels se distinsuent de certains autres signes toniques dits esprits, 
πυξεύματα, Οἵ dos caractères sémeiographiques nominés sens, αἰσθήσεις, 

(3) Pour καδάλλια (chevaux) sans doute. — Chez les Byzantins, les μελοποιοί 
ou musiciens profanes qualifiaient de ce nom les quinze notes fondamentales 
du trope lvdien diatonique. Du Cange ({zlossarhun, 8. v. καδάλλια) ἃ pensé que 
ls signes toniques du chant ecclésiastique portaient également l’épithète de 
x2$a))12, 10 présent texte prouve suffisamment le contraire. En effet, l’expres- 
Sion ἡ τελεία μουσιχή désigne exclusivement l'art musical profane, par opposition 
ave celui de l'Église. Les signes toniques de la musique religieuse et les xa- 
οαλλιχ spécitiont bien en soi les mêmes intervalles, mais d'une façon bien diffé- 
rente : coux-ei expriment des sons absolus, ceux-là des rapports d’intervalles 
divessement déterminés par la commune relation de toutes les notes d'une mé- 
lodie avec la note initiale, 


TRAITÉS DE MUSIQUE BYZANTINE. 603 


Χλοχ᾽ χαὶ ὥσπερ τὸ ἄλρα AT ἀογὴν τῶν ραμμάτων ἐστὶν ἔμφω- 
2% XX! rép τὸ AP r ASIN - PULL X TO FIV EXPO 
" Ι 1 , δὲν » + - , 
νον, οὕτω χαὶ τὸ ἴσον᾽ ἐπειδὴ τὴν ἀρχὴν ἐς αὑτοῦ ποιούμεθα, χαὶ 
AVE τούτου οὐκ ἔστι δυνχτὸν εὑρεῖν ἡμᾶς φωνήν, οὔτε ἀνιοῦσαν οὔτε 
- ’ τ -Ὡ ᾿ vw 
χατιοῦσαν' δέον εἶναι τοῦτο καὶ φωνήν, καθὼς καὶ ἔστι" χαὶ ἔχει μὲν 
, , + Ν) , \ 0 » \ v , 4 Μ A 
φωνήν, ποίαν δὲ #70! ἀριθμὸν οὐχ ἔχει" καὶ ἄχουσόν τί ἐστι ποιὰ 
φωνή ἐστιν ἡ ἀποδειχτική" χαὶ οὐχ ἔστιν ἄλλως εὑρεῖν φωνήν, EUR τὸ 
Μ 4 9 A e ’ « + A »” 9 ς Α »Ῥ 
ἴσον κατ᾿ ἀργὴν ὑποδάλλει" ἡ δὲ ρυθυνητικὴ φωνή ἐστιν, ἡ μετὰ τάξεως 
᾿ - 1 + 3 ’ … e + ΄ μ 
ἐμιλελῶς καὶ κατ᾽ ἀκολουθίαν τοῦ εἱρμοῦ ἐναρμωνίως ἀδομένη, οἷον τὸ 
εὐτάχτως αἀδόμιενον μέλος’ περὶ μὲν τοῦ ἴσου, χαὶ τοῦ ἔμπροσθεν 
Ψ ν ν » , Le Ν Ψ » + 9 Le 2) 4 ν “ LTD 
A , v Ca - » 
πολλὰ λέγειν ἔχομεν. ᾿Άχουσον δὲ χαὶ περὶ τοῦ ολίγου' ὀλίγον χα- 
ὃ \ % 7 « ῳΝ ᾽ “ ς ’ \ 4 ’ὔ Α 
γεῖται διὰ τὸ ἐπάνω τοῦ ἴσου ἐξηχ εἶν ὁ λόγος, XXL ἐν τούτῳ τὴν 
, 3 ᾽ , NS à ᾿ γα. / 4 / 4 [ 
τοιχύτην ἐπωνυμλίχν χέχτηται, διὰ τὸ ὀλίγον ἐχχείσθχι χαὶ ἡμέρως 
ἐπάνω τοῦ ἴσου. Ὁ δὲ ἀπόστροφος στρέφει τὴν τούτο φωνήν, KA! 
τὴν ἐπωνυμίαν κέχτηται ταύτην τὰ δὲ χυρίως ὀνόματα τούτων. εἰσὶ 
φ Y Α , 
ταῦτα, ἤγουν τόνοι, οὃς ὄπισθεν προειορήχαμεν. Οξεῖχ δὲ λέγεται, 
Ùd ἢ “.» ᾽ὔ \ . 4 - . ε NN 
διχ τὸ ὀξέως τίθεσθαι. χαὶ τὴν φωνὴν ὀξεῖαν ποιεῖν. ‘IL δὲ πεταστή, 
N ν * ε , / \ ° “ , 
δι τὸ ὡς περιπετάσματός τινος χαὶ ὁμαλῶς περιτίθεσθχι- χαὶ 
, NN » , ᾿ , “« 
ποτὲ δὲ μὲν ἔσω, ποτὲ ἔξω, πετάσθχι ὡς ὑπὸ πνεύματος πτεροῦ τινος 
’ 9 ’ v A v 4 ᾽ 4Φ / A 
χούφου ἐλχυνομένη ἔνθεν xat ἔνθεν, χχθὼς πάντες ἐπίστχαθε" χαὶ 
νῦν μακαρίζω τὸν χὐτὴν (ὑλέπε) οὕτως ἐπονομζσχντα᾽ διχχίως 
“HO ἔφησεν αὐτὴν πετχστήν᾽ ἐν τῷ μέλλειν γὰρ αὐτὴν χειρονομεῖ- 
4 \ 0 + ’ » ν v 
Ha, ἡ eo Donss πτερὰν χνίετχι χαὶ πέτεται ἔξωθεν καὶ ἔσωθεν" 
70 ὁ μουσικὸς πεταστὴν χυτὴν χχτωνόμασεν. Ἄχουσον χαὶ περὶ 


Ν À 


τοῦ GelcUATOc" GELTUX καλεῖται διὰ τὸ τὴν ὑποῤῥοὴν ποοσλαμθά- 
veuv” ὑπὸ γὰρ δύο βαρειῶν χαὶ ὑποῤῥοῆς τὸ σεῖσμα χαθίσταται" ἔχει 
δὲ τὸν ὑποῤῥοὴν ὥσπερ σὴν τινα, ἤγουν σχώληκα, KA ἐν τούτῳ 
σεῖσιιχ χαλεῖται ἡ δὲ ὑποῤῥοὴ ἔχε: φωνὰς δύο, ὅπου δ᾽ ἂν τεθῇ" ἐν 
τῷ σείσμιχτι δὲ φωνὰς οὐκ ἔχει, ἀλλὰ προσλχμθάνει αὔτη, τὸ πίχσμα, 
(VX ἐνχλλχιήν τινὰ τῆς χειοονομίας ποιήσῃ, εἴπω δὲ χαὶ τοῦ μέλους" 
εἰ γὰρ οὐχ ἦν ὑποῤΎλοί, ἔνλελλε χειρονοεθῆναι πίχσμα᾽ ἵνα δὲ ὑπο- 
σείσῃ τὴν γεῖοχ χαὶ ὑποῤῥιπίσῃ, ἐτέθη ὡς προγεγραμμένη, οἷον ἐν 
τοῖς γράζαμχσιν ὦ ὦ μεγάλα δύω: τὸ μὲν ἕν συνίσταται dx δύο 
7. πὸ δὲ ἕτερον διὰ δύο ὃ δ᾽ nai ὅταν μέλωσι γραφῆναι, οἷον τῷ 
καιρῷ ἐχείνῳ προγράφω ὑπὸ κάτω D καὶ τὰ μὲν ᾧ ᾧ, ἐχφωνῶ, τὰ δὲ 
1 οὐκ ἐχφωνῷ᾽ διὰ τοῦτο ἐπονομάζεται ταύτην προγεγρχμμένην. Οὕτω 


+ ° 


. 
NN n 4 - , - , , e 
δὲ ὑπὸ τῶν δύο χρειῶν ἐτέθη ὑποῤῥοὴ, ὡς προγεγραμ μένη, χαὶ διὰ 
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τοῦτο οὐκ ἐχφωνεῖται (1). Προείπομεν, ὅτι τόνοι ἐστὶ LE xx οὐ 
παρχδέχῃ ἀλλὰ λέγεις, ὅτι οἱ πρὸ ἡμῶν. χὸ εἶπον τούτους εἶναι" ἐχεῖνοι 
συμψηφίσαντες τοὺς τόνους, τὰ πνεύματα, καὶ ἡμίτονα, ἐπανέθασαν τό- 
voug AD, κατὰ τὸ μέτρον τῶν εἰχοσιτεσσάρων γραμμάτων, ἢ τῶν 
εἰκοσιτεσσάρων ὡρῶν τοῦ νυχθημέρου" καὶ ἄχουσον’ τόνοι εἰσὶ ἵε, 
πνεύματα ὃ, χαὶ αἰσθήσεις ε- χαὶ ἄλλος ἐστὶ τόνος, χαὶ ἄλλο πνεῦμ. 
καὶ ἄλλο αἰσθήσεις. 

Ἔρ. --- Διχτί τέσσαρα πνεύματα χαὶ οὐ πλείω εἰσίν ; 

Az. — Διότι χχὶ ὁ ἄνθρωπος ἐχ τεσσάρων στοιχείων συνίστα- 


ται" εἰ ἕν τούτων λείψει, ὁ ἄνθρωπος ἀδύνχτον ἐστι ζῆν, ἢ χινεῖ- 
“ 4 Na 3 ΄ - A , ’ 
char. Οὕτως οὐδὲ ἐκ τούτων τῶν τεσσσάρων ἕν μείωσιν ὑποδέχεται, 
εἰ δὲ μήγε, οὐ συνίσταται à ῥυθμητικῆ" ἐπειδὴ τόνοι εἰσὶ σώματα, 
καὶ πνευμάτων δέοται, καὶ ἄνευ πνευμάτων οἱ τόνοι ἀνενέργητοί εἰ- 
σιν ὡσχύτως χαὶ ἄνε) τόνων τὰ πνεήματα ἀχίνητα μένουσι, τὴν 
μὲν δύναμιν χαὶ τὰς φωνὰς χὐτῶν χαθ᾽ ἑχυτὰ ἔχουσιν, οὐ μιὴν δὲ 
χαὶ τὴν ἐνέργειχν᾽ μὴ ὄντος ὙὰΧρ τόνου, τὸ πνεῦμα ἄπρακτον" χαὶ 
τοῦτο προελθῶν εὑρήσες ἐν τῇ παπαδιχῇ ἐπιστήμῃ οὐδέποτε γὰρ 
ς # κι - | ’ +” L À τ 
εὑρήσεις ἕν τῶν πνευμάτων, ἄνευ τόνου χινούμενον, οἷόν τι λέγω" 
ἐπέστη, ἢ εἴσοδος τοῦ ἐνιχυτοῦ (2). ;, Ἰδοὺ ἐτέθησαν εἰς τὸ πε πνεύ- 
SN 2 «x e LES 
ματα δύο, ἐν ὑποῤῥέον, καὶ ἕτερον ἀναῤῥοῦν, πλὴν οὐ χωρὶς τόνου, 
δηλονότι ὡς μὴ ἰσχύοντα ἐνέργειάν τινα δέξασθαι ἄνευ τούτων’ χαὶ 
δ A U .» N « / ᾽ ! e Ἢ 4 
εἰμὴ προσελλύετο τὸ γαμηλόν, τὸν ἀπόστροφον, χαὶ À ὑψηλὴ τὴν 
ὀξεῖαν δύνχωιν, φωνὴν ἀποτελέσχι οὐχ ἴσγυραν, ἀλλχ προσελάξβ 
ξειαν αἱ ἢ φ ῇ ITOTE ) JV ἢ ὉρΟ0σ δτο 
τοὺς τόνους, ἵνα πληρώσῃ κανόνα τὸν λέγοντα, ὅτι τὰ πνεύματα γω- 
ρὶς τόνων οὐ τίθενται. 

Ὁ δὲ Bouarbes χωρὶς τόνου θεῖναι πνεῦμα πάντη χωριχός ἐστι χαὶ 
ἀγριχος τίθενται δὲ τὰ πνεύμχτχ Aves τόνων τῷ χουφίσματι, .χαὶ 
τῷ ἀντικενώμχτι (8). "Eye ὁ ἄνθρωπος πέντε αἰσθήσεις, ἔχουσι καὶ οἵ 

«D Cette comparaison est des plus exactes, clle détermine d’une manière très 
précise la valeur de l'hÿporroè dans le signe composé seisma. 

2) L'exemple cité iei est un ἀπύχημα du quatrième ton plagal. 

(3) Cette exception n'avait pas encore été signalée; je la tiens pour spéciale 
à la notation de Koukouzélès. En tout cas, n'y a pas précisémeñt exception 
au sujet du Aouphisma : ce signe cest réellement un ton au sens strict donné à 
ceterme, par les théoriciens bvzantins. S'il cest également appelé demi-ton, 
cest à un autre titre : je veux dire, en raison de la faiblesse de son qu'il.com- 


porte; mais, si ténue que soit cette note, elle rentre néanmoins dans la caté- 
gorie des tons. ν 


G0o 
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sévre" χαὶ τοῦ μὲν ἀνθρώπου εἰσὶν χ)ται' ὅρασ' 
.7 


τόνοι χίσθησεις π 

ὄσφρησις, ἀχοή, γεῦσις χαὶ APN τῆς δὲ παπαδιχῆς, χούφισμα, Li 
χαὶ θέμα᾽ xt ἐπειδὴ τὰ πάντα κατὰ 
Et ὁ 


ac" ἔχει 


χισμα, παρχχλητιχὴ, φθορὰ 
τὴν τοῦ ἀνθοώπου ἡριληνεύσχμεν TAXGIV, εἴπωμεν XX! 
ἀνθοωπος χεῖρας καὶ πόδας ὡσαύτως χαὶ οἱ τόνοι. 
Kzxt ποίους ; τοὺς συνθέτους, Ἄγουν, τὸ κράτημα, καὶ τὸ ξηρὸν | 
κλάσμα, χαὶ τὰ ὅμοιχ, ὅσα εἰσί σύνθετα. 
Ἔρ. — [lisa σημάδιχ ἔμλφωνζ εἰσιν; 
Ἀπ. — ᾿Εννέχ % lon, τὸ ὀλίγον, % ὀξεῖχ, ἢ πετχστή. 
. . ᾿ς —ù δὰ 


nu ἐν ο ᾿ 
οφος, τὸ χέντημα, ἢ ὑψηλή, τὸ ἔλχφρόν χαὶ ἢ χαμηλη" τὰ ὃ 


3 ’ 


ὁ A79- 
ὲ € ἔτερα 


v. 


στ 
20e 
ημάδιχ χαὶ μέλη, καθὼς προελέχθησαν. 


"Ep. — ᾿Ισοφωνοῦσί τινα ἐξ χὐτῶν 
Ἂπ. -- Ἰσοφωνεῖ τὸ ὀλίγον, ἡ ὀξεῖχ, ἡ πεταστή, χαὶ τὰ δύο χεν- 
γῶν, 4 ἢ 


, ν᾿ 4 - - ᾽ - 
TRUATA, τὰ ἐν τῇ οωνῇ αὐτῶν (1). 
L — Exv ὡς ἰσόφωνον Θελύσε: τις Θεῖναι, ἀντὶ ὀλίγου ὀξεῖαν, 


+ 
“4. 


᾿ 

ἢ ἀντὶ πετχστῆς ὀλίγον δέχτοῦ ἐστιν; 
Ar. — Οἷον ἀντ᾽ ἄλλου ἄλλο Θήσει, ψεχτὸν ἡγούμεθα, χαὶ πάνυ 

L [ φΦ 

γωριχόν᾽ εἰς τὴν ἰσοφωνίαν ἀσπάζονται, ἀλλ᾽ ἐν τῇ χειρονομίχ, πολὺ 

, N , e Ν ν 

ἀπ᾿ αλλέάλων διεστήχασ'ι' τότε γὰρ ἐπαινεῖται 9 τονίζων, ὅταν τὰ 

20 \ \ + “ ’ . N 

σημάδια HAL τὰς φωνὰς ζΖμχ τῇ χειρονομία θήσει ἀπταίστως" εἰδ 

‘ r N CR 
φωνὰς μὲν θέσει, τὴν δ᾽ ἐνέργειαν τῆς χειρονομίας οὐ γράψει, τοῦτον 


τγούυεθχ μαθητήν. 
Ego. — Ἔν τῷ μέλλειν ἀπχοξχοθχί σε στιχγουῦ, ἢ ἄλλου, τοιοῦ- 


τοῦ. πῶς ἀπάρχη τούτων; 
Ar. - Μετὰ σχήμχτος. 

9. — Καὶ τί ἐστιν ἐνήχημα; 

Ar. — ‘H τοῦ ἔχου ἐπιδολή (2 

"Es. — Κα χὶ πῶς ἐνυχίζεις; 

AZ. --- Ἀνανὲ ἄνες (3. 

Es. — Τί ἐστι τοῦτο; 

"Az. ᾿Αρχή ἐστιν ἐπχινετή, χαὶ ὠφέλιμος, καὶ θχυμάσας τὸν 


(1) Ces quatre siyrnes sont isophones en ce sens qu’ils marquent tous un in- 
tervalle de seconde: toutefois leur mode d'exécution particulier est différent. 
&) Chrysanthe donne la mème détinition dans son Θεωρητιχὸν Μέγα, p. 135. 

ont tenté de donner une explication de ces épéchèmata ; 


..) “hpve 
5) Plusieurs auteurs 
il roste encore beaucoup à dire, et le sujet demande une étude spéciale 
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A , A » 4 ’ ᾿ y 4 v ᾽ » w 
τὴν ἀρχὴν ταύτην Éyémevov" τὸ ἀνανὲ ἄνες, εὐκτιχή ἐστιν, ἤγουν 
ὦ ἄνχξ χαὶ Βασιλεῦ οὐρανοῦ χαὶ γῆς, χαὶ ἄνες nai ἄφες τὰ παρα- 
πτώυχτα μου, τοῦ ὑμνεῖν καὶ δοξάζειν τὴν σὴν ἀδιαίρετον Βασιλείαν 
Suvoy αξιόποεπε. ‘Ouoiws χαὶ τὰ λοιπά. περὶ ὧν ὁ λό πρό 
ὕμνον αἀξιόπρεπε. “Ομοίως χαὶ τὰ λοιπά, ρ γος πρόσω 
διδάξει, 

3 κα ΜΝ / 3 D on 

Es. — Πόθεν ἀπάρχη; 

Ar. — And τοῦ ἴσου. χαὶ εἰς ἴσον πάλιν χαταλήγω, ἐπειδὴ τὸ 
σηυεῖον τοῦτο φαίνετα! μἡδοποσοῦν χανονιζόμενον, ὥς φασιν ἐν τῇ 
γοαλυατικῖ, αἱ ἀρχαὶ χαὶ τὰ Θέματα κανόνας οὐκ ἔχουσιν: ἀλλ᾽ 
οὐδὲ συνχριθιλεῖται ἐν τοῖς ἀνώνοις ἢ ἐμφώνοις: ἀλλ᾽ ὡς Βάσιν τινὰ 

αἱ χοχὴν ὑποβολῆς ὁδοῦ τεθε! HAGU, ἵνα μὴ ἀπὸ ἑτέρων σγμαδίων 

. », 
ἀοξχιλενος mures τὸ μέλος ἐργάζοντα!. 

"Ep. — ρωτῶ σε, ὦ ἀχροατά" ἐὰν ἀπὸ ἐμφώνου τόνου τινὸς ση- 

7 - 4 , LA 
1,40 LOU ἤρχον ποῦ ἐνηχήῆμα τος (πρόσχες) πόθεν ἄρα ἫΝ πὸ Βέδανοι, 
ὡς φωνὴ ἐνελέχθη ἐν τῇ ἀρχῇ, ὀλίγου, ἢ ὀξεῖας, ἣ πεταστῆς; 

‘Ar. — Πάντως οὐδαμό fev ἀλλ᾽ ὅρα τὸ Βέύαιον, καὶ ἐπιστημο- 
νιχὸν τῶν σοφῶν ἀπὸ γχο τοῦ ἴσου ἤρξαντο τῶν ἐνγχημάτων, ὡς ἕν 

von » ᾽ὔ ᾿ 9 ΄ω » » 
στελδὴν θεμέλιον τούτων, καὶ πρὸς τὰ πρόσω εὐχερῶς φέρωνται" ἀλλ 


υἡ κατοχνύσω 


\ \ 


νταῦθχ γενόμενος, μὲν τὸν λόγον τῆς διηγήσεως, ἄλλὰ 


μεν ἐξετάσωμεν, πῶς τὸ ἴσον πάσης ἀρχῆς τῶν ἐνηχημάτων χατάρ- 
χε. ἴσην γὰρ λεχθήσετα!, ἴσον τοῦτο τοῦ ξύλου ἐχείνου. Τὸ δὲ xxT’ 


\ - -- w 4 
χολὴν τῆς φωνῆς ἴσον, τίνος ἴσον ἐστί; Καὶ ἀποχρινόμεθα, ὡς oi 
à \ , Ce , > , … A 

τὴν TATAdLAAV ἡμῖν τέχνην ἐς ἀογῆς παραδόντες, χχὶ τὰ τῶν Té- 
νων OVOLATX συγγράψαντες, εἶπον ὡς τοῦτο μέν ἐστιν ἴσον, τοῦτο ὀλί- 
γον, ἐκεῖνο δὲ ὀξεῖχ, χχὶ τ᾽ ἀλλχ ὁμοίως, οὐκ ἠδυνήθησαν θῆναι ἐν 

46 
τῇ προθολῇ τοῦ ἴσου τόνου φωνήεντ α, ὡς παραφωνοῦντες, φανῶσιν, ἢ 


τ ἀλιθὲς πταίσωσιν, ἀνάγκη, γὰρ ἦν πταῖσαι τὸν μελῳδόν, λέγοντα" 


«| 
© 
€ 
SA 


ἦχον ὡς ἀπὸ ὀλίγου, ἢ ἑτέρου τόνου τὴν ἀρχὴν ἐποιήσατο" πόθεν 
νὰ: ἣν δυνατὸν αὐτὸ ποιῆσαι ταῖν; Εἰδὲ χαὶ πολυποαγμονῶν ἐφαί- 
vers, ὡς εδαιῶν ἐξ᾽ ἀοχῆς φωνήν, εἶπον ἂν πρὸς αὐτόν, ὅτι οὐχ ἔστι 
τοῦτο οὐκ ἔστιν, ἀλλ᾽ ἄμα τὴν προς ολὴν ἐποιήσω τοῦ ἐνηχήματος, 
τρεῖς ἠφίεις φωνάς, χαὶ οὔτε ἐχεῖνο ἦν ἀληθές, οὔτε μὴν Βέθδαιον. 
λοιπὸν εἰδότες, ὡς τὸ ἴσον οὐδενὶ προσπταίε! σημείῳ, τεθείχασιν ἀντιθε- 
Λξλον τοῦτο, ἵνα ὡς προῦολον ἔχοντες τοῦτο, χαὶ EE’ αὐτοῦ ἀρχόμε- 

φανερῶς τὴν μετροφωνίαν διέρχονται, μηδὲ πρὸς Βραχὺ προσ- 
πταίοντες" ἐν ὅσῳ δὲ προχατάρχει τοῦ ἐνηχήματος, τινὸς ἴσον οὐχ 


t 
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΄ ὕ ’ M 


ἔστιν, ἀλλὰ καλεῖται τῷ ἰδίῳ ὀνόματι ἴσον. Τότε μὲν λέγεται! ἴσον, 


1! ᾽ὔ » LA … 
ἐταν τὴν κατάληξιν τῆς προδολῆς ποιησάμενοι, ἀρχώμεθα δὲ ψαλ- 
δ νΝ - “Ὀ Q * «+ - % 
λειν ἀπ᾽ ἴσου, καὶ ἰδοὺ χαλεῖται ἴσον τῆς πρὸς αὐτὸ φωνῆς. Καὶ εἰ 
hrs, πειράσωμεν ἐνταῦθχ τὴν ὑπόθεσιν, καὶ εἴπωμεν᾽ ἰστάμεθχ 
v e Ὁ -ῳ … , + 
ἔμποοσθεν ὑψηλοῦ τόπου, ὡς δῆθεν τοῦτον μετρήσοντες" εἶτα χλίμαχα 
ΐ ᾽ \ ἣ 
ἐμδάλλωμεν. 
9 -« \ ΄σω ᾽ 
Εν αὐτῷ, καὶ ἀνχόαίνοντες τὰς τῆς κλίμακος Βαθμίδας, λέγωμεν, 
μία, δύο, τρεῖς, τέσσαρες (1). Τὴν δὲ γῆν, ἐφ᾽ ἣν ἡ κλίμαξ ἴστατο, καὶ 
ἡμεῖς ἑστήκαμεν, οὐ ἠριθμήσαμεν, χαὶ τοιαύτης οὔσης προδάθρου χαὶ 
A N 4. ’ A 
θεμελίου" διὰ φροντίδος γὰρ ἐθέμεθα τὰς ἀναβάσεις καὶ Βαθμίδας ἀοι- 
“Ὁ 1 Q À Lé A ; - , 2 ἃ ’, 
θμεῖν, οὐ τὰς Βζσεις καὶ θεμέλια, τὴν μὲν γῆν, ἐφ᾽ ἣν ἱστάμεθα, πέριπα- 
“ { , , , ῳ , , “ 3 , , 
τεῖμεν χαὶ μόνον, οὐ μὴν ἀριθμοῦμεν ἀοχόμενοι τῆς ἀνδόδου, λέγομεν, 
, , = € - + , 1 , 
μία, δύο, μέχρι τῶν ἑπτά, πηδοποσοῦν τὸν θεμέλιον, ἐφ᾽ ὧν ἱστάμεθα, 
συυνηίζοντες" τιοῦτόν ἐστιν ἐν ἀογῷ τῶν ἐχημάτων τὸ ἴσον" προχατ- 
ἄρχει μὲν τῶν ἐχηυάτων πάντων ἐν τῇ προχχτάρξει δί, τινὸς ἴσον 
οὐχ ἔστι, καθὼς οὐδὲ ἡ γῇ, ἐφ᾽ ἂν ὁ χλίυαξ ἴστατο. 
+ Nr , A + 
Εἰδέ γε Βούλει, πλατύτερόν σοι σαφηνίσω τὸν λόγον; Ἄχουε, ὦ 
ἀκροατά, πάσης προσοχῆς, εἰ θέλῃς ὠφεληθῆναι" ἀνίσχοντος τοῦ ἡλίου, 
“, ( , N Ad θῶ * ἰδί . 4 ΞΖ "πόδ 1 2 ἢ ᾽ὕ 
χνήοωπός τις ἐξελθῶν, τὴν ἰδίαν σχιὰν ἡ ἀπόδα ἀπλουμένην ἐμέτρα, 
δι’ χὐτῆς τὴν ἐνισταιμένην ὥραν ἐπιγνῶναι δουλόμενος" χαὶ δῆτα ση- 
μειώσας τὴν χὐτὴν σχιᾶν, χαὶ ποδοθηυατίσας αὐτήν, εὗρεν ἔχουσαν 
δ EN 
πόδας χὸ. 
à rt “ NS LA 9 ? + ’ 
Οἴδαμεν ὅτι μεθ᾿ οὐ ioraro ποδός, ἐσημειώσατο τὴν τούτου σχιᾶν, 
ant οὐκ ἀνῆλθε τὸν ξῆφον μετὰ τοῦ τοιούτου ποδός, ἀλλὰ μετὰ τοῦ 
, “ ᾿ “" NS N ΄, 3 
Harépou, ὥστε χχταλείψας τὸν ἐφ᾽ ὃν ἴστατο πόδα, τοὺς ἑτέρους arr 
ριθυήφατο᾽ Ἢ γὰρ σχιὰ χὐτοῦ ἅτε φυσικὴ οὐσα, χαὶ ὥσπερ νόμῳ λο- 
ré , (] Ed 2 9 4 θ “- ν᾿ ὃ ’ὔὕ ΜᾺ » ῃ «. 
γιζομένη τὴν ἕζιν αεί, τὸν θεμέλιον τοῦ οἰκοδομήματος οὐχ ἀριθμεῖ 
» SN ᾽ , τ 
μεθ᾽ οὐ ἴστχτο πρὸ βάθρου ποδός, ἀλλὰ σχύλλων τὸν ἕτερον, εἶπεν, 
- h T κε “ - TAN ” ’ ΡΣ A “ - ΄ 
a, ὃ, Ὑ,) ὃ, ἕως τῶν xd. Oro νόε: χαὶ ἐν τῇ ἀρχῇ τῶν ἐνηχηυά- 
e y 9 ζ΄’ , e 
τῶν ὦ ἴσον, αὐτὸ μὲν οἷόν τινα θειλέλιον ἱστάμενον, μὴ συνχοιθιλού- 
μένον δὲ τοῖς ἑτέροις ἀνιοῦσ', ἢ κατιοῦσιν᾽ καὶ ὅτι οὐδὲ ἀφ᾽ ἐχυτοῦ ἔχει 


(1) Intéressant détail qui n'avait pas encore été signalé jusqu'ici; nous sa- 
vions seulement par E. Bryenne, que les anciens praticiens avaient Phabitude 
d'indiquer par les termes numériques, premier, second, troisième et quatrième, 
chaque son du tétracorde en commencant par l'aigu. Cf. E. Bryenne, p. 483. 
- "Tsétzès, op. cit., p. 46. 
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φωνὴν ἰδίαν, οὔτε μὴν ἴσον ἐστί τινος. Ἴσον γὰρ λέγεται ἀπτὸ τοῦ χατ- 
ἄρχειν τῶν ἐνηχημΐάτων πάντων᾽ καλεῖται δὲ χαὶ μόνῳ τῷ ἰδίῳ ὀν:- 
ματι’ λοιπὸν τὶ ὑμῖν δοχεῖ, ἔμφωνόν ἐστιν, À ἄφωνον; Πάντως ἔμφω- 
τι μιχρόν, ἢ μέγα, ὅ μὴ μετὰ φωνῆς ῥηθήσεται" 
τὸ δὲ μετὰ φωνῆς, δῆλον, ὅτι καὶ ἔμφωνόν ἐστι. 


/ 


γον" οὐ γὰρ ψαλθήσεταί 


Kat ἄκουε᾽ τὸ ἴσον ἀχολουθοῦν τῇ πρὸ αὐτοῦ σημχαδίου, ἤτοι τόνου, 
φωνξ, κ᾿ ἄντε τῶν ἀνιόντων ἐστίν, ἢ τῶν χατιόντων, χαὶ αὐτὸ ἔμφω- 
νόν ἐστι χαὶ ἐμψυχωμένον, ἃ καὶ τέως ἀφ᾽ ἐχυτοῦ φωνὴν οὐχ ἔχει" 
οὐχ ἔχει ἀφ᾽ ἑχυτοῦ φωνὴν τὸ ἴσον, οὕτω λέγωσιν᾽ ὁ φάσχων, ὅτι οὐχ 
ἔχει τὸ ἴσον ἀφ᾽ ἑχυτοῦ φωνήν, ἀλλ᾽ ὑπόκειται τοῖς τε ἀνιοῦσι χαὶ 
χατιοῦσι σηυαδίοις, καὶ λαιλβάνει τὴν πρὸ αὐτοῦ σημαδίου φωνήν, ἀνότ- 
τός ἔστι χαὶ πάνυ γωριχός, ἐν τῷ λέγειν χατ᾿ ἀρχὰς μὴ ἔχειν φωνήν 
πῶς ἠδυνάμεθα ἐκφωνεῖν τοῦτο πρότερον, καὶ ἔχτοτε φωνεῖν χαὶ με- 
τρεῖν τὰς ἀνιούσας φωνὰς χαὶ κατιούσας; ἀλλ᾽ ἐπαλυθείας χαὶ πρῶτον 
χαὶ χυρίως κατ᾽ ἀρχὰς τὸ ἴσον ἐστί, χαὶ ἔχει μὲν φωνήν, ὡς προεί- 
πολὲν, ποιὰν δέ, ἤτοι ἀποδειχτικὴν πληρεστάτην, τὸ αὐτὸ καὶ ῥυ- 
ἡυὼς λέγεται, 0ùy ἔχει ἤγουν μέλος κατὰ τάξιν, ὡς καὶ τὰ λοιπά" ὅταν 
(OU Ge SANTE εἰν τὸ οἷον ἄν εἴη στιχηρόν, λαμβάνει τὴν πρὸ a 
τοῦ crue do φωνήν, χαὶ ἔχει ἀκόλουθον φωνήν, ἐν τῷ λαμβάνειν 
ταύτην, καὶ τῷ ῥυθμῷ χαὶ τῇ τάξει αὐτῆς πορεύεται. 


Eo.— Πῶς rives ἔφασαν, ὅτι, τὸ ἴσον ὑποτάσσει, χαὶ ὑποτάσ- 
σεται; 
Am. — Τοῦτο οἱ πρὸ ἁλῶν διέγνωσαν, ὡς un ἰσχύοντες τί πλέον 


4 


ἰδεῖν ἡ νοῦσαι διόπερ τὰ παρ᾽ αὐτῶν ypapôueva, [σκόπε) οὐδὲ γραφῇ 
παραδοῦναι! Ιδουλόμεθα- ὁ ὃ γε [δουλόμενος ἐπιγνῶναι ἅπερ ἐγέγραπτο 
ἐν τοῖς παλαιοῖς, ἀνὰ χεῖοας λαζὼν τὸ παλαιὸν στιχηρόν, ἐχεῖναι εἷ- 


on, 


4 


δὲν, ἅπεο οὐ δύνχται φθέγξασθαι αὐτός" ὅτι μὲν ὑποτάσσει ὀξεῖαν χαὶ 
πεταστὴν οἶδα, ὅτι δὲ ὑποτάσσεται παρ᾽ ἑτέρου σημαδίου τὸ ἴσον οὐκ 
OX τοῦτο συυμιχρτυρήσει μοι πῶς ἐχέφρων, ὃς ἀκριβῶς τὴν ῥυθμη- 
τικὴν ταύτην ἐπιψνώσχει. 


cs. — Εἰπέ μοι πρὺς τῆς ἀληθείας αὐτῆς, ὦ οὗτος" οὐχ ἐπάνω τῆς 
ὀξείας χαὶ τῆς πεταστῆς Βχλὼν ἴσον, ὑποτάσσονται τὰ αὐτὰ ἔμφωνα 


ΗΜ Γ᾿ , . e , 4 Ῥ κα 
Az. — Οἷἱδα μέν, ὅτι ὑποτίσσει ὀξεῖαν χαὶ πεταστὴν 


, ; 


-“ .“ IN e - “τ 

ἴσων, vx δὲ ὑποτίσσητχι παρ ἑνὸς τῶν σημχδίων, τοῦτο οὐχ 
τὶ ᾿ \ ’ e 

Ga. λοιπὸν παρὰ τίνος ὑποτάσσεται τὸ ἴσον; Πάντως παρ᾽ 
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“ὃ , ’ ᾿ M 4 , 3 ᾽ , \ 4 
οὐδενός. Part τινες, παρὰ τῆς ὀξείας, ἀλλ οὐχ ἔστιν ἀληθὲς τὸ 
, Ν L \ - 4 ’ 4 ’ ΝΜ N 
λεγόμενον. Oro γὰρ παρὰ τῶν ἀρχαιοτέρων ἐγράφη" ἔγραφον Xp 
ἴσον, χαὶ ἐπάνω αὐτοῦ ὀξεῖαν" χαὶ οἱ μὴ νοοῦντες ἔλεγον, ὑποτάσσει 
e ᾽ 4 e, , L 1 ΄ῳ », - , 
ᾧ ὀξεῖχ τὸ ἴσον, ὅπερ ἀδύνχτον ἦ TOUT" τὸ γοῦν ἴσον πάντως σὺν ἑτέ- 


! , δί ε w , , - , NS ù , 
pots ψχλθάσεται σημαδίοις, ὡς ἴσον ἐν θέσει τοῦ λόγου, καὶ μετὰ τού- 
Lt >» 


N «© , \ 3 Le 3 ’ 
του χαὶ οξεῖα διχ τὴν χειρονομίαν᾽ χα' εἰ οὕτως, οὐχ᾽ ὑποτάσσεται 
e Ὁ μ ΄ Π - ’, PA 
ὡς ὑπονοοῦσιν οἱ πλεῖστοι" τὸ γὰρ ὑποτάσσεται, τοῦτο ἐστί, τὸ LT. 
- 3 “ “ . + δι ὕ En 4 ’ 4 “« 
δοποσοῦν ἐχφωνεῖσθαι τοῦτο᾽ τὸ δὲ λέγειν κεῖσθαι ἐπάνω τούτου ὀξεῖαν, 
’ 3 ᾽ , oo * 2. e , ’ \ - ψ-ὠἌ 3% Ὁ » ᾽ 
τελείως ἀπαιδευσία ἐστίν οὐχ᾽ ὑποτάχθη τότε τὸ ἴσον, τῇ ὀξείχ, ἀλλ 
᾽ , ’ A , | % , ὃ “α-ῖΨὥῷρ, 9 À L 4 e 
ATATAGE τούτου TO μέλος. Λοιπὸν εἰ ἰσχύεις, δεῖξαι μοι τὸ ἴσὸν ὑπο- 
, . ’ ᾽ δύ Ν +) E . ! , de ; 
τασσποιλενον᾽ πάντως οὐ δύνασαι" καὶ ἔδειξα σοι" ὡς οὐχλ ὑποχειταί τινι. 
τῶν σηυνχδίων, οὔτε τοῖς ἀνιοῦσιν, οὔτε τοῖς χατιοῦσι (1). Φέρε δὲ 
\ 4 A “- δ 
χαὶ ἐπὶ τοῖς πρόσω αδίσωμεν. 


Constantinople. 
P. J. THIBAUT, 


des Augustins de l’Assomption. 


(1) La vérité de cette conclusion ressort, en effet, de tous les autres traités de 
musique byzantine. 


SAINT MICHEL LE SYNCELLE 


ET 


LES DEUX FRÈRES GRAPTI, 


SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE 


(fin) (1) 


IT. — A COXSTANTINOPLE. 


Partis de Jérusalem sur les instances du patriarche Thomas, 
Michel le Syncelle, les deux frères Théodore et Théophane, et un 
autre moine nommé Job, prirent le chemin de Constantinople 
dans les premiers jours de l’année 813. Ils allaient, avons-nous 
dit, instruire le pape des querelles théologiques survenues dans 
la Ville Sainte et exciter la compassion du basileus Michel Rhan- 
gabé en faveur «le leurs compatriotes opprimés. Le voyage, sem- 
ble-t-il, se fit par terre et ne fut pas trop mouvementé. A Lydda, 
les pèlerins reçurent les touchants adieux de leurs confrères, qui 
peut-ètre enviaient leur sort; plus loin, ils ramenèrent à l'or- 
thodoxie des religieux syriens qui ng reconnaissaient pas le 
septième concile de 1857. et fermaient leurs diptyques aux saints 
patriarches Taraise et Nicéphore. Enfin, ils entrèrent dans la 
capitale de l'empire byzantin et, suivant un privilège réservé 
aux moines de Palestine, ils descendirent au monastère de 
Chora. Ce privilège des moines palestiniens remontait aux ori- 
gines mêmes de ce couvent; saint Sabas l’obtint pour ses enfants 
en retour des conseils et des ressources qu'il avait libéralement 
accurdés au fondateur Théodore, durant l'hiver de 529-530. 


(D Voy, p. 915. 
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Que firent nos voyageurs hiérosulymitains jusqu'à l'abdication 
de Michel Rhangabé, 10 juillet R13? Que firent-ils mème pendant 
les premières années du règne de Léon l'\rménien, jusqu'à sa 
déclaration de guerre contre les images, mars 815? Allèrent-ils à 
Rome ou restèrent-ils à Constantinople”? Nous l'ignorerions entiè- 
rement, si une lettre de saint Théodore Studite, demeurée jus- 
qu’à présent inaperçue, ne nous renseignait suffisamment à ce 
sujet. En 81%, l'higoumène du Stoudion écrivait au pape saint 
l’ascal 1°’, élu le 25 janvier 817, ainsi qu'aux trois patriarches 
d'Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem (1). Ce fut le moine 
Denys qui porta à Jérusalem la lettre destinée au patriarche Tho- 
mas ; il était chargé en même temps d'autres missives pour les 
laures de Saint-Sabas et de Saint-Chariton (2), et pour les moi- 
nes Isaac et Arsène qui habitaient la Ville Sainte (3). C'est à cette 
dernicre lettre que nous allons puiser tous les renseignements 
désirés. Thvodore y prie les deux moines, qu'il ἃ jadis connus 
et vénérés à Constantinople, de recevoir comme un frère son dis- 
ciple Denys, de l'introduire auprès du patriarche et de lui faci- 
liter en tout la mission qu'on lui a confiée. Denys pourra, à son 
tour, leur raconter en détail la persécution iconoclaste de Léon, 
qu'ils ont vu eux-mémes commencer à Constantinople, et sur 
laquelle il ne veut pas s'étendre davantage en ce moment. « Vo- 
tre lettre, ajoute Théodore en terminant, m'a appris pour quelle 
raison vous êtes retournés à Jérusalem, au lieu de continuer 
votre voyage en Occident; je l'ai très bien comprise. » 

Sera-t-il téméraire de voir dans cesdernières lignes une allusion 
au voyage le Rome, qu'Isaac et Arsène devaient accomplir en 
compagnie de Michel le Syncelle, de Job, de Théodore et de 
Théophane”? Sera-t-il téméraire de conclure que ce voyage n'a 
pas eu lieu pour des motifs à nous inconnus, mais dont était par- 
faitement instruit saint Théodore studite, qu'{saac et Arsène 
revinrent à Jérusalem après le début de la persécution, en SI 
ou SI, tandis que les quatre autres moines restèrent à Constan- 


(1) Michel, Pas. Theodori εὐ, Migne, 7). (ἐς. τ. XCIX, n° 38, col. 289: 
Anonviue, Fita κα. Theodori, τ. XCIX, n° LXXXVI, col. 192. Les lettres de saint 
Théodore au Pape et aux trois patriarches se trouvent au lib. I, nv° XII, XIV οἱ 
XV, t. XOIX, col. 1159, 1156 et FIGN, 

ει Lib. I n° XVT et XVIL, col. 0 et 1168, 

sr Mai, Nova Patruin bibliotheca, t. VUE lettre 194, p. 167. 
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tinople? Nous ne le pensons pas. Ces quelques mots de saint 
Théodore expliquent trop bien les faits qui précèdent et se ratta- 
chent trop à ceux qui vont suivre, pour que nous les interpré- 
tions dans un autre sens. | 

Donc, nos quatre héros se trouvaient encore à Byzance aux 
mois de mars et avril 810, lorsque Léon l'Arménien se pro- 
nonça en faveur de Ja politique religieuse inaugurée sous la 
dynastie isaurienne. Ils assistèrent à l'expulsion de saint Nicé- 
phore, à l'intrusion de Théodote Cassitéras, aux mâuvais traite- 
ments que subirent les évêques et les moines fidèles, avant d'al- 
ler expier en prison ou dans l'exil leur résistance aux caprices 
de l’autocrate. Qu'advint-il d'eux à ce moment ? Furent-ils aussi- 
tot compris dans les mesures «le proscription décrétées contre 
les iconophiles? Comme la question présente quelque difficulté, 
on me permettra, je l'espère, de fournir de brèves explications. 

Si nous en croyons Métaphraste, dès leur arrivée à Constanti- 
nople, Théodore et Théophane eurent un colloque avec le faux 
patriarche Cassitéras et l'empereur Léon l'Arménien. Au pre- 
mier ils reprochèrent son intrusion en s’efforçant de le ramener 
à de meilleurs sentiments; ils prêchèrent au second le culte des 
images, lui rappelèrent en termes apostoliques les promesses 
qu'ilavait faites lors de son couronnement (1).et le sommèrent de 
rendre le pasteur légitime à son église. Pour toute réponse, l'em- 
pereur les fit fouetter jusqu’au sang et exiler l'un et l'autre, 
près (6 l'embouchure du Pont-Euxin; ils devaient y rester en- 
chainés jusqu'à l'assassinat de Léon, 25 décembre 820 (2). 

Le biographe de Michel expose les événements d'une tout 
autre manière. À leur arrivée de Palestine, les quatre voyageurs, 
Michel, Job, Théodore et Théophane, descendent tout d'abord 
au monastère de Chora où ils sont nourris et logés aux frais de 
la cassette Impériale. Quelques jours plus tard, ils comparaissent 
levant l'empereur et le sénat réunis dans la salle du palais 
nommée C'hrysotriclinium, rendent compte de leur mission et 
lisent la lettre du patriarche Thomas, qui retrace à grandes li- 
gnes l'historique du culte des images et supplie l’empereur de 


| Sur ces promesses faites par Léon lors de son avènement et non tenues de- 
puis, voir Théophane, Migne, P. G.,t. CVII, col. 1008; la F'ita Leonis armeni, 
τί ΟΝ ΠῚ. col. 1016; Ignace, Pita κι Nicephori, édit. de Boor, Leipzig, 1880, p. 163 et 164. 
ει Ἐκ ας Theodori Grapti, Migne, τ. CXNI, n°“ XITI-XVL col. 661. 
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séparer sa cause de celle des iconomaques. Loin de se rendre à 
ces raisons, Léon s'emporte contre les messagers, ordonne de 
les châtier rudement et de les conduire à la prison Phiala. Long- 
temps après, 1] leur adresse ce message : « Si vous n'avez pas 
confiance dans le Saint Synode qui ἃ banni de l'Église l'adora- 
tion des images, fiez-vous à moi, entrez en communion avec l'É- 
glise catholique et je vous placerai comme suprèmes pasteurs 
sur les sièges épiscopaux les plus en vue ». Les prisonniers 
ayant refusé cette offre avec horreur, Léon ordonne de retenir 
Michel et Job en prison, tandis que Théodore et Théophane sont 
exilés à l'ile Aphousia (1). 

Du panégvrique nébuleux que Théodora Cantacuzène con- 
sacre à saint Théophane, je retiens un seul renseignement 
instructif pour la période qui nous occupe : « l'empereur em- 
prisonna Michel le Syncelle au cachot de Phiala et prononca la 
peine d'’exil contre Théodore et Théophane (2) ». 

Avec des données aussi vagues et aussi contradictoires, il 
n'est pas facile, croyons-nous, d'établir lasuite chronologique des 
faits; néanmoins, en prenant pour base quelques détails com- 
muns aux hagiographes, surtout en faisant appel aux souvenirs 
de l'histoire générale, il sera peut-être possible d'y parvenir. 
Essayons-le. 

Écartons tout d'aboril la date proposée par le biographe de Mi- 
chel (51: août, septième indiction, c'est-à-dire août Sl:{, puisque 
la persécution de Léon l'Arménien ne commencapas avant le mois 
de mars 815. Écartons en seconil lieu l'ile Aphousia, le lieu d’exil 
assigné aux deux frères par le mème hagiographe (1). Ce n'est 
pas Léon, mais l'empereur Théophile qui exila les deux frères 
dans cet ilot de la Propontide. Écartons encore la lettre où le 
patriarche Thomas de Jérusalem recommande à l'empereur 
Léon le culte des images; certainement, elle ne fut pas écrite 
à cette époque. En voici la preuve. Le biographe «le Michel nous 
informe (5) que saint Théodore Studite annonca de son exil 
d'Anatolie (lisez : Bonéta dans le thème anatolique) à Thomas 


(D Fa κ᾿ Michaelis, p. 98 Là 918 1. 
(2 Op. el, ᾿Αναλεχτα.... t. IV. n° 19, p. 201 
63: l'ia x. Michaelis, jp. 9181. 
ι1: Jhul. 
oi ὧρ. αἰ p. 9081. 
URIENT CHRETIEN. 43 
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de Jérusalem la reprise de la persécution iconoclaste. A la suite 
de cet appel, Thomas fit parvenir à Léon l'Arménien la lettre 
que nous possédons intégralement (1). En cela, l'hagiographe 
a raison ; il a nettement indiqué la cause première de la missive 
patriarcale, bien qu'il se soit absolument mépris sur la date 
vraie de sun envoi. Ce n’est pas, en effet, en 812 ou 813, comme 
le dit l'hagiographe, mais en S17, que saint Théodore implora 
l'assistance du patriarche et lui fit transmettre son appel cha 
leureux par le moine Denys. Par retour du courrier, Thomas. 
tout en consolant le courageux Studite (2), aura sans doute 
adressé à l'empereur la lettre sur les images qu'a reproduite le 
Lbiographe de Michel le Syncelle; mais celle-ci ne fut présentée 
à Léon ni par les deux frères, exilés sur les bords de la mer 
Noire, ni par Michel et Job, condamnés à une dure réclu- 
sion. 

Ces deux ou trois détails une fois écartés, que faut-il conser- 
ver du récit de Métaphraste ct de l’autre biographe et dans quel 
ordre chronologique ranger les diverses phases de la persécu- 
tion? De part et d'autre, nous avons une entrevue des quatre con- 
fessvurs avec Léon l'\rménien; elle a pour soi de trop grandes 
probabilités historiques pour être le simple fruit de l'imagina- 
tion. En effet, puisqu'ils se trouvaient à Constantinople au début 
des hostilités religieuses (3), les muines palestiniens durent être 
invités à la conférence solennelle, à laquelle prirent part, dé- 
cembre S11, l'empereur, le sénat οἱ les hauts dignitaires de la 
cour, Saint Nicéphore, les évèques et les chefs du monachisme 
byzantin ({). A la suite de cette réunion préparatoire, les quatre 
moines eurent toutv Hhberté de retourner à leur monastère 
de Chora, comme Théodore revint au Stoudion et les autres 
moines à leurs couvents respectifs. Puis, ils durent refuser de 
souscrire aux propositions impériales et furent, après une rude 
flagellation, internés à la prison Phiala, mai 815. Après de lon- 
eues souffrances endlurées dans ce cachot, nouvelle proposition 
fut faite aux prisonniers par Léon l'Arménien, non plus de 


1} Op. οὐδὸς pe ND α TES 6]. 

2: Voir la réponse de saint Théodore à cette lettre de Thomas aujourd'hui 
perdue: Migne, 2, εἰν lib. IT, n°" CXXI t. XCIX, col. IX. 

5. Mai. τ VIT lettre INA, p. ΤΟΝ, 

(1 Τα Leonts Armens, τ᾿ CNT, col. OS et 1020, 
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rejeter le culte des images, mais de communiquer aver le clergé 
officiel (1). Cette nuance dans la persécution n'a pu être in- 
vente par l’hagiographe; elle est, d'ailleurs, certifiée par les 
nombreux témoiwnages des contemporains. Il suffit de par- 
courir quelque< pages de la vaste correspondance de saint Théu- 
dore Studite pour la trouver mentionnée presque à chaque page. 
Oui, Léon l'Arménien essaya réellement, vers Pâques SI60, de 
séduire les glorieux confesseur< en les priant d'entrer en rela- 
tions avec son clergé iconoclaste, et plusieurs des plus illustres 
inartyrs, comme saint Pierre de Nivée et saint Nicétas, higou- 
mène de Médikios, par condes-endance, peut-être par lassitude, 
eurent la faiblesse de tomber un moment dans ce piège gros- 
sier (2). Les moines palestiniens ne furent pas dupes de ces 
fallacicuses promesses; ils refusèrent la main remplie de pré- 
sents qu'on leur tendait, parce que sous lex fleurs cette main 
cachait un poignard. Plutôt que de trahir leur conscience pour 
une iétropole luerative, ils répondirent aux émissaires de l’au- 
tocrate comme le philosophe antique au tyran de Syracuse : 
« Qu'on nous ramèënv en prison! » Froissé de ces refus, l’em- 
pereur s'efforca de rompre l'union des confesseurs en les sépa- 
rant. Michel et Job restèrent à Phiala, tandis que Théodore 
et Théophane se virent enfermés dans une forteresse, située à la 
jonction du Bosphore et de la mer Noire. Peut-itre ces derniers 
étaient-ils enchainés dans le fort qui avoisinait la chapelle de 
Saint-Jean-Baptiste τοῦ ΜΝ οξεροῦ, où l'empereur Théophile avait 
coutume (l'exiler plus tard les moines iconophiles (3)? L'em- 
prisonnement de Job et de Michel, la captivité de Théodore et 
de Théophane, durèrent autant que le règne de Léon l'Armé- 
nieu qui prit fin le 25 décembre 820. Sur ce long exil, sur ces 
longues souffrances, l'histoire est muette complètement. 

Saint Théodore Studite ne mentionne pas les illustres martvr: 

dans ses lettres au patriarche Thomas, aux laures de Saint- 

Sabas et de Saint-Chariton (1), pas plus que dans sa lettre aux 


1 Péte s. Michaelis, p.91 α 1. " 

9). Throstéricte. Prla s. Nice, dans les 4. SS..t. 1. april. nm a οἱ 5... x: 
\eir les lettres de saint Théodore, lib. IL, πο 9 et 38, τ. XCIX. δὶ. 114. .- Τὰν 1 
Mai, Nora Potrum biblivtheca, t. VI, lettre 15, p. 1%. 

5, Theoplhilus Michaelis filius, Migne, P. 6.1 CIN, et. lie. 

ΕΠ) Lib. IL lettres XV, XVI et XVI, τ NCIN, col. Lis 
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moine< Isaac et \rsène, où l’occasion s'offrait d'elle-mémr à 
parler d'eux (1). 

Le 25 décembre 20, dans la nuit de Noël, Léon était mas: 
ré au pied des autels et Michel le Bègue, les bras encore ch«r- 
gés de chaines, contraint de chausser les brodequins de pourpre. 
Le nouvel empereur s'écarta de la politique tracassière de sor 
devancier. Ennemi-né de la violence et des réactions, fort en- 
clin à la débauche et aux plaisirs de la table, il rendit aussit: 
la liberté aux malheureux qui languissaient dans les cachot:4e 
la capitale et rappela de l'exil tous les confesseurs de la fai: 
mais là s'arrèta sa générosité (28 décembre 820). En vain saint 
Théodore Studite et d'autres higoumènes le pressèrent-iis de r- 
tablir solennellement le culte des images, Michel ne voulut en 
entendre parler à aucun prix. « Je laisse les choses dans l'état 
où je les ai trouvérs, ne cessait-il de leur répéter. Il n'y avait 
puint d'images à Constantinople lors de mon avènement, il ny 
en aura pas davantage sous mon régne. Libre à vous, si vous 
le désirez, d'aller vénérer les images en dehors de la capitale. 
mais alors 11 faudra vous résigner à ne plus Υ remettre le: 
pieds (21. » Et ce qu'il disait sous une forme plus ou moin- 
plaisante. Michel le réalisa. Lui vivant, pas un moine icono- 
phile ne parut ἀπὸ Constantinople, sauf durant la révolte dr 
Thomas où il crut bon de les avoir à ses côtés, afin de voiller 
de plus près sur leurs sentiments loyalistes. Je crois mème que 
l'empereur ne se désintéressa pas du séjour assigné à chaqur 
moine, autant que les pixoles rapportées plus haut pourraient 
Le Jaisser supposer. Du moins, il refusa à nos quatre amis dr 
Palestins la permission de se réunir comme autrefois. Michel «t 
Job, Hhbérés de prison, habitérent un couvent aux environs de 
Brousse (3), Théodore et Théophane se rendirent au monastère 
de Sosthéne, sur li cote européenne du Bosphore (4). C'est dans 


DOM ep et NES ΚΤ νι’ US pe Je, 
2 Michel Pots, ἡ ον ας ἈΝ ἽΝ. ut ἢ, col. 51%: Anonyme, Lite x Thu 
ess αὶ ONN IT ἢν RTE PMosostérietes Pas Nirobe dans les A4. NS TI. IL. 
tit Je pe XANIT 

nm Jets. Mach. δ», Un x |. 

ttes [μεν tireptin NN col. 66, Er imonastère de Sosthène “tait dd. 
ἃ ΠΡ να saint NMieleli be ner a survéen dans de vocable moderne de Stenia. 
Su eeth foutre Voir omes ete detioiflée du PE Parsoire, Anaple el Sosthrss 
dans ee Leon tenter edogprque pese te Constantinople τς ΠῚ pe Gr 
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leur couvent de l’Olÿmpe bithynien que Michel et Job reçurent 
de saint Théodore Studite la lettre consolatrice à laquelle nous 
avons déjà fait un emprunt (1). L'higoumène du Stoudion s'y 
excuse à plusieurs reprises d’avoir différé si longtemps à louer 
leur constance dans les supplices, constance qui faisait l'admira 
tion (lu monde entier. S'il avait été maitre de ses mouvements et 
de ses actes, il leur aurait écrit dix fois plutôt qu'une, mais 
l'étroite surveillance dont il avait été l’objet dans sa prison de Bo- 
néta l'en avait empêché jusque-là. A présent, l'hérésie iconoclaste 
était réprimée, il avait toute facilité de leur écrire. Pourtant, la 
persécution avait revêtu une autre forme, celle du silence. L'hi- 
ver est passé, aurait-il pu ajouter mélancoliquement comme 
dans une autre lettre, et le printemps n'est pas encore venu; la 
flanme ardente du bücher est éteinte, mais il reste toujours 
une épaisse fumée (2). 

La fumée, dont le vaillant athlète se plaignait avec une si 
haute éloquence, allait bientôt se dissiper pour laisser appa- 
raitre un vaste incendie. Le 1°" octobre 829, Michel le Bègue 
succombait et son fils Théophile ceignait la couronne impériale. 
Aussi instruit que son père était ignorant, il héritait de toutes 
ses préventions contre le culte des images; mais, tandis que 
Michel, sceptique en matière religieuse, favorisait l’armée ico- 
noclaste en maintenant dans la capitale le sfalu quo ante et 
s'attirait les sympathies des iconophiles en ouvrant les portes 
des prisons, Théophile prenait pour modèle Constantin Copro- 
nyme et Léon l'Arménien et se prononçait pour la persécution 
ouverte. Toutefois, les débuts de son règne ne furent pas souil- 
lés par trop d'infamies; tout changea du jour où Jean Lécano- 
mante, l'illustre Ianni, higoumène et sorcier des Saints Serge 
et Bacchux, s'assit sur la chaire patriarcale, laissée vacante 
par la mort l'Antoine de Silée (avril 832). Dès lors, les prisons 
de Byzance et des grandes cités se remplirent de chrétiens de 
toute conditivn, surtout d'évèques et de moines, fidèles à la foi 
antique et chassés de leurs diocèses ou de leurs couvents. 
Les deux frères Théodore et Théophane ne pouvaient échapper 


D Lib. IT, lettre CCXIIT, τ. XCIX, col. 1641. 

+) Théodora Cantacuzène, op. rit, n° 20, p. 206, fait exiler les deux frères à 
l'ile Aphousia sous l'empereur Michel le Bèguc οἵ interner Michel le Syncelle à 
1 prison du Prétoire. Ceci n’arriva que sous l'empereur Théophile. 
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au sort comimun. Arrachés à leur monastère de Sosthène οἱ 
trainés devant les tribunaux publics, ils subirent un long em- 
prisonnement, puis une horrible flagellation qui mit tous leurs 
os à découvert; après quoi, ils furent relégués à l'ile Aphou- 
sia (1). Vers la même “poque, Michel et Job étaient rappelés de 
l'Olvmpe et conduits à la prison du Prétoire. Le biographe de 
Michel le Syncelle place avec raison ces divers événements l: 
cinquième année de Théophile (2), «“’est-à-dire en l’année 8H. 

Deux ans après, 836. les deux confesseurs recevaient l'ordre 
de quitter en toute hâte leur ilot de la Propontide et de comps- 
raître devant le puissant basileus (3). Ils embrassèrent rapide- 
ment leurs compagnons (le souffrances, parmi lesquels «n 
comptait saint Symévon de Mytilène (4), saint Macaire higou- 
mène de Pélévète (5), saint Jean higoumène des Catharres (61. 
saint Hilarion higoumène de Dalmate (1), et montèrent sur le 
vaisseau qui les conduisit à trute voile à Constantinople. Ils Ὁ 
entrèrent le ὃ juillet de la 1.4" indirtivn (8), c'est-à-dire le ἃ juil- 
let 836. Lei. laissons la parole à nos deux saints qui ont ra- 
conté eux-mêmes leur procès et leurs supplices dans une lettre 
adressée à Jean, évèque de Cyzique. | 

« Le délégué de Théophile, disent les deux frères, arriva 
brusquement de Constantinople à l'ile Aphousia, il se saisit de 
nous sans avertissement préalable et nous mit de force sur un 
bateau qui vogua vers la capitale. Comme nous lui deman- 
dions le inotif d'un voyage aussi inattendu, il nous répondit 
qu'il n'en savait rien, qu'il avait des ordres formels et devait 
Sv conformer le plus vite possible. Le 8 juillet (836), nous 


ει Εἶπα νι Theodort Girapltis ne NIX-XXE col, 660. 

νι Dés. Micharlis, pe 99 à 2 M. Gédéon, op. cu, p. 28, col. 2, note ἢν gr 
prenonee pour l'année 2, paree qu'il a rontondu le régne de Michel Le Resne. 
NON, aver celui de Théophile, NES 12, 

ee Per se Theodor, ne NAT col ΘΠ οὐ Vita x. Michaelis, p. 9 6 2. 

. 1 {fe J'ERLERLEREEE ΠΕΣ ΝΜ Ν rl {1} dans les .(2@/ert Z'olluu- 
μας τ᾿ XNA pe is et 250, 

De fete Μασ hegument monaxlerit Peleceles, dans les {n@l. δε 
tu ΝΠ. τ np Don, 

io ele Nom, ἢν [I april pe 190, 
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arrivions donc à Constantinople et, tandis qu'on nous enfer- 
mait au Prétoire, le délégué se présentait devant l'empereur 
pour lui rendre compte de sa mission. Six jours après, le 14, 
nous étions manilés devant Théophile. Sur tout le parcours 
du chemin, nous entendions les calomnies les plus étranges 
répandues sur notre compte. « N'avez-vous pas fini de résis- 
« ter aux ordres Le l’empereur” » disaient les uns : « Vous su- 
« birez bientôt les peines que mérite votre résistance », criaient 
les autres. Quelques-uns même nous jetaient à la face le qua- 
lifivatif de démontiaques et des insultes plus viles encore que 
nous ne relèverons pas, mais dont nos oreilles sont encore as- 
sourdies. 

« Enfin, nous arrivimes au palais, nous entrimes à la salle 
dite Chrysotriclinium. Α peine avions-nous posé le pied sur le 
seuil de la porte que l'empereur furieux, ne respirant que 
haine et que menace,'se présentait à nous, entouré de sicaires 
dignes de lui. Il était environ dix heures (cinq ou six heures 
du soir); l'officier qui nous avait amenés se retira, nous lais- 
sant seuls en face de l'empereur. Nous avions déjà commencé 
les prostrations d'usage, lorsque Théophile nous interrompit 
rudement «l'une voix sévère et nous fit signe de nous lever. 
Comme nous approchions de lui, il nous demanda : « Où êtes- 
« VOUS Nés? » — « En Moabitide. » — « Pourquoi donc êtes-vous 
« venusici ὃ.» — Et cette fois, sans mème attendre notre réponse, 
il commanda le nous frapper au visage. Les coups appliqués 
étaient si nombreux et si violents, remarque Théodore, que la 
tète me tournait et que je serais tombé sur le marchepied dle 
l'empereur, si je n’avais saisi la tunique de celui qui me frap- 
pait. Dans cette posture, je recus les coups sans bouger, jus- 
qu'à ce que Théophile, lassé, ordonna de s'arrêter. « Pourquoi 
« êtes-vous venus ici?» nous demanda encore l'empereur, comme 
s'il voulait dire : « Pourquoi venez-vous habiter chez nous, 
« puisque vous refusez de partager notre fui? » Cette fois-ci, nous 
gardèmes le silence, la tète baisste, les veux fixés à terre. 
L'empereur, se tournant alors vers un offivier, lui cria d'une 
voix irritée et rauque : « Enlève-les, grave-leur ces vers iam- 
« biques sur le visage et remets-les à deux Sarrasins qui les 
« reconduiront dans leur pays. » Or, il y avait là, tout près 
de nous, un certain Christodule qui avait composé ces iambes 
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et qui les tenait à la main. L'empereur lui prescrivit de les 
lire en ajoutant : « Ils ne sont peut-être pas jolis, mais ne t'en 
« inquiète pas. » Il parlait ainsi pour se moquer de nous, parce 
qu'il sait fort bien quel soin nous apportons à nos productions 
poétiques. Là-dessus, un des assistants, évidemment pour le 
flatter, lui fit cette remarque : « Ils ne sont pas dignes d’avoir 
« des vers plus jolis, ὁ basileus! » Voici les douze vers iambiques 
en question : | 


Πάντων ποθούντων προστρέχειν πρὸς τὴν πόλιν 
“Ὅπου παναγνοι τοῦ Θεοῦ Λόγου πόδες 
ἼἝστησαν εἰς σύστηυα τῆς οἰχουμένης, 
"Ώφθησαν υὗτοι τῷ σεδασωίῳ τόπῳ 
Σχεύη πονηρὰ δεισιδαίμονος πλάνης. 
Καχεῖσε πολλὰ λοιπὸν ἐξ ἀπιστίας 
Πράξαντες αἰσγρὰ δεινὰ δυσσεδοφρόνως, 
Ἔχεῖθεν ἠλάθγσαν ὡς ἀποστάται. 
ἤλχθν 

Πρὸς τὴν πόλιν δὲ τοῦ χράτους πεφευγότες 
Οὐχ ἐξαφῆχκαν τὰς ἀθέσμους μωρίας. 
06 LU € “ \ ? 

εν γραφέντες ὡς χαχοῦργοι τὴν θέαν 
Κι ταχρίνονται χαὶ διώχονται πάλιν (1). 


« Tous désirent se rendre à la ville, où le Verbe de Dieu posa 
« ses pieds très purs pour soutenir le monde; eux y naquirent 
« dans ce lieu vénérable, mais comme des vases d'iniquité, de 
« superstition et d'erreur. Dans la perversité de leur foi, ils y 
« accomplirent beaucoup d'actes honteux, funestes, impies, et en 
« furent expulsés comme des apostats. Alors, ils se réfugièrent 
« dans la capitale de l'empire, sans renoncer pourtant à leurs 
« criminelles folies. Aussi les a-t-on marqués au fer rouge 


1. Ces douze vers iambiques sont reproduits avec quelques variantes dans la 
Vita ας Theodori, op. cit., vol. 653: dans Theuphanes cuntinuatus, Migne, P. G., 
τ CIX, col. 120: Syméun Mayixter. τὸ CIX, col. 704; Georges le Mine, t. CTX, col. 
RON: Cedrenus, ἃς UXXE col. 97: Zonarus.t. CXXXIV, col. 1404; Théodora Can- 
taruiène, 'Aviexta, 1. V, p. 208, ot les Τα. ss. Davidis, Symeonis et Georgii, 
Anal. Bolland..t. ΝΥ ΠῚ, p. 239. M. Büttner-Wobst en a donné l'édition critique 
dans l'édition de Ronn de Zonaras, t. ΠῚ, 197, p. 366, mais en négligeant le texte 
de Coubetis, Depuis, Papadopoulos-Kérameus à donné le texte de Théodora Can- 
tacuzéene et les {ualectt Bollandinna celui des Actes de saint Syméon ; l'édition 
est done ἡ recommencer. Joseph (Genesius raconte l’intcrrogatoire et le supplice, 
Migne, 2.0. τὸ CIX. col. 10, mais il ne cite pas les vers. M. K. Krumbacher, 
Geschichte der bys. Literatur, p.307, attribne par erreur ces 12 vers à Théophile 
lui-mérne. 
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« sur la face, comme des criminels, les a-t-on condamnés et 
« chassés de nouveau. » 

« La lecture des vers achevée (1), l'empereur ordonna de nous 
reconduire au Prétoire. Nous étions déjà sortis et arrivés au 
lieu dit T'hermastra, lorsqu'un express de Théophile nous fit 
revenir en toute hâte auprès du basileus. Du plus loin qu'il 
nous eut aperçus, celui-ci se mit à nous crier : « Ainsi donc, 
« à votre départ, vous avez dit : « Nous avons joué le basileus! » 
«eh bien, c'est moi qui me jouerai de vous et qui vous relàche- 
« rai ensuite. » Α ces mots, il commanda de nous déshabiller. 
Cela fait, ajoute Théodore, on me flagella le premier, pendant 
que l'empereur criait incessamment et adjurait les bourreaux 
par sa personne en disant : « Ah! c'est ainsi qu'ils me traitent! 
« Frappez-les dur! » Et, de fait, on me frappa le dos et la 
poitrine sans aucune compassion ni miséricorde. De temps à 
autre, sous la violence des coups, je m'écriais : « Mais nous 
« n'avons rien fait contre ta Majesté! » et ensuite : « Seigneur, 
« aie pitié de nous’ Sainte Mère de Dieu, viens à notre secours! » 
Après moi, ils se mirent à frapper mon frère qui criait égale- 
ment : « Sainte Mère de Dieu, tu t'enfuis en Égypte en portant 
« ton fils dans tes bras; regarde vers moi qui subis une fuite 
« semblable à la tienne. Seigneur! Seigneur: toi qui arraches 
« Le pauvre des mains de ceux qui sont plus forts que lui, ne 
« nous fais pas attendre ton secours! » 

« Après nous avoir battus au gré de ses désirs, le basileus 
nous permit de nous retirer, puis il envoya un second messa- 
ger pour nous rappeler cle nouveau. Ce dernier nous demanda : 
« Pourquoi vous êtes-vous réjouis de la mort de Léon (l'Ar- 
« ménien)? et pourquoi, tout en cherchant un refuge auprès de 
« Jui, avez-vous refusé d'embrasser sa foi? » Nous lui répon- 
dimes : « Nous ne nous sommes pas réjouis de la mort de 
« Léon et nous n'avons pas cherché un refuge auprès de lui. 
« Quant à changer de foi, nous ne pouvons Île faire aussi souvent 
« que les empereurs en changent. » — « Comment, reprit-il, 
« vous n'êtes pas venus à Constantinople sous Léon”? » — « Au- 
« cunement! nous ÿ sommes venus 5008 son prédécesseur » (Mi- 
« chel Rhangabé). — « C'est bien! c'est bien! ajouta-t-il, allez- 


1) Le biographe de saint Nicolas Studite, t. 1, febr., n° 34, p. 552, parle égale- 
iuent des douze vers, mais sans les citer. 
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« vous-en! » Or, celui qui nous parlait ainsi était le logothète 
du drome (nous dirions aujourd'hui le ministre de l'intérieur). 
De là, nous vinmes à la prison du Préitoire; il faisait déjà nuit 
sombre. 

« Quatre jours après (le 18 juillet), on nous conduisit devant 
le préfet de la ville. Celui-ci, pour nous effrayer, se mit à nous 
menacer de toutes sortes de supplices, promettant de nous 
marquer le visage au fer rouge et de nous livrer aux Sarrasins, 
si nous n'obéissions aux volontés de l’empereur. Nous refu- 
sèmes avec énergie, nous déclarant prêts à subir mille morts, 
à nou: laisser arracher les yeux et brûler le corps à petit feu, 
plutôt que d'entrer en communion avec ceux qui avaient renié 
la foi «les chrétiens. Or il y avait là, à côté de nous, Christodule, 
l'auteur des jambes, et son père. Celui-ci, qui voulait obtenir 
notre grâce, dit au préfet : « Je les connais, ils n’ont jamais 
« vénéré une image. Je ne sais pas ce qu'on leur a fait pour les 
« amener ici. » Je répondis au vieillard d’une voix sévère, ra- 
conte Théodore : « Va-t'en! tu ne sais pas ce que tu dis et tu 
« ne comprend: rien aux choses dont tu parles. » Là-dessus, 
le préfet nous dit avec force caresses : « Communiez une seule 
« fois, ure seule petite fois; nous n'en demandons pas davan- 
« (age. Je vous accompagnerai à l'église, et ensuite vous irez 
où bon vous semblera. » Je lui répondis en souriant : « Sei- 
« gneur préfet, tu parles à peu près comme celui qui nous di- 
« rait: « Je ne vous demande qu'une chose, c'est de vous laisser 
« touper la tête, et cela rien qu'une fois. Ensuite vous pourrez 
ler où bon vous s-mblera. » Sachez-le donc, c'est une honte 
« pour nous que quelqu'un ose encore nous inviter à cette com- 
« munion, comme tu viens de le faire. Il serait plus facile de 
« mettre le ciel à la place de la terre et la terre à la place du 
« ciel que de nous faire renoncer à notre foi. » Sur ce, le préfet 
donna l'ordre de nous marquer les vers sur le visage avec un 
fer rouse. On étendit donc sur un chevalet nos membres en- 
core brisés par les coups que nous avions reçus et l'on grava 
les vers sur nos visages encore tuméfiës des coups de fouet. 
Après de longues heures, comme il faisait sombre et que l'o- 
pération n'était. pas “omplètement terminée, on nous relâächa. 

« Au moment de sortir, je dis au préfet et à tous les assis- 
tants : « Sachez-le bien’ les Chérubins en voyant cette inscrip- 


= 
pas 


2 


SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 623 


« tion se retireront devant nous, le glaive dle feu nous tournera 
« le dos et nous laissera libre l'entrée du Paradis (1); il vénérera 
« h0S Visages que vous avez traités si indignement pour l'amour 
« de notre commun maitre. Nous sommes les seuls, je crois, 
« depuis la création, auxquels on inflige un pareil traitement. 
« Tous ceux qui jusqu'ici ont persécuté la religion chrétienne 
« sont des libéraux à côté de vous. D'ailleurs, vous apercevrez 
« ces vers sur le visage du Christ au Jugement dernier et vous 
« serez contraints de les lire. N’a-t-il pas dit, en effet : « Ce que 
« vous faites au moindre de mes disciples, vous le faites à moi- 
« mème? » 

J'arrête :ici la traduction de la lettre écrite par Théodore (3) 
en son nom et au nom de son frère Théophane; elle ne contient 
plus, d’ailleurs, que quelques phrases sans grand intérêt. Tout 
en remerciant le Métaphraste de nous avoir conservé cette 
pièce unique, qui abonde en traits graphiques, pris sur le vif, 
et rappelle par endroits les plus beaux passages des Actes des 
martyrs, il nous sera permis de regretter qu'il l'ait insérée de 
facon incomplète et sans aucune explication. On aimerait à 
savoir pour quel motif ces deux confesseurs furent rappelés si 
brusquement de leur exil et traités d'une manière si indigne 
par l'empereur Théophile. Ce n'étaient pas, en effet, les Jeunes 
wens présomptueux. ni des hommes dans la force de l’âge 
qui supportèrent ces supplies inouïs, mais des vieillards ἃ 
soixante à soixante-cinq ans, affaiblis encore par de fréquentes 
flagellations et par de longues privations qu'ils avaient endu- 
rées dans leur cachot. 

Ramenés à leur prison du Prétoire, les deux martyrs en sor- 
tirent bientôt, consolés par les lettres affectueuses de leur maître 
Michel et de saint Méthode, qui étaient enfermés dans une cel- 
lule voisine de la leur, et furent exilés à Kas:x λυλέν, aujour- 
d'hui Kartal, à vingt kilomètres à l’est de Chalcédoine (3). C'est : 
ici que se place un épisode touchant qui montre au grand jour 


(1) Ces belles paroles sont reproduites dans le eanon que Théophane ἃ composé 
pour son frère, le 27 décembre. 

(ὁ). Ce qui nous reste de cette lettre se trouve dans la Pita 8. Theoduri, col. 
τύνη), Le biographe de saint Michelle Svneelle l'a aussi utilisée, op. cit., p. © 
4. 2-[U: α 3. 

3 Das. Τἠριενῖς n° XXXIT col. 680: F'éta s. Michaelis, p. 103 8 1; Syméon 
Masister, Migne, 2. (ἧς τς CIX, col. 101, 
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les relations existant entre les deux frères et saint Méthode. Le 
futur patriarche de Constantinople, après avoir enduré d’hor- 
ribles tourments qu'il serait trop long d'énumérer (1), venait 
d'être enfermé par Théophile à l'île d'Antigoni, dans un sépulcre 
obscur et infect, en compagnie de deux scélérats. L'un de ces 
bandits mourut, et son cadavre, toujours rivé à la chaîne, resta 
dans le tombeau emplissant l'air d’une abominable puanteur. Il 
en fut ainsi jusqu’au jour où un pêcheur miséricordieux décou- 
vrit les reclus forcés et les débarrassa de leur compagnon; il 
leur fournit en même temps les aliments indispensables et 
l'huile nécessaire pour éclairer le sombre réduit. Théodore et 
Théophane qui étaient exilés à Kartal, en face d'Antigoni, utili- 
sèrent les bonnes dispositions de cet homme charitable et lui 
remirent à l'adresse de leur ami Méthode trois vers fort spiri- 
tuels, mais que nous renonçons à traduire à cause des antithèses 
et des jeux de mots impossibles à faire passer dans notre 


langue : 
Τῷ ζῶντι νεχρῷ χαὶ νεχρῷ ζωηφόρω, 
Ναίοντι τὴν γῆν χαὶ πολοῦντι τὸν πόλον, 
+ \ 4 na? mm à ? L 
Πρχπτοὶ γράφουσι δέσμιοι τῷ δεσμίῳ (2), 


Méthode leur répondit par trois autres vers, aussi spirituels, et 
tout aussi difficiles à rendre : 

Τοὺς ταῖς βίόλοισιν οὐρανῶν χλησιγράφους 
Θ Καὶ πρὸς ἀέτωπα σωφρόνως ἐστιγμένους 


Προσεῖπεν ὁ ζώθαπτος ὡς συνδεσιμμίους 3). 


Je ne puis me défendre, chaque fois que je relis ces vers, de 
songer aux netits billets. aux poésies badines, que les marquis 
de l'ancien régime s'adressaient dans les cachots de la Terreur, 
avant de coucher leur tête sous le couperet de la guillotine. Nos 
saints aussi savaient sourire aux souffrances et à la mort, 
mais avec des accents émus et religieux qui manquent trop sou-. 
vent aux vers des gentilshommes. 

Après leur séjour à Kartal, qu'advint-il des. deux frères 


Ι. Encomium κ᾿ Methodii palriorchæ dans les 4. SS.,t. ΜΠ. jun:, ne 5 à 9, 
p. 112 et EP. 

2: l'estrois vers se trouvent avec quelques variantes dans Syméon Magister, 
τ CIX, col, 7015 Cédrénus, τς CXXI col. LM, et Zonaras, t. CXXXIV, col. 1408. 

5 La réponse de Méthode est rapportée avec quelques variantes sans impor- 
tance par les trois auteurs Sisnalés plus haut, 
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jusqu'à la mort de Théophile et la restauration du culte des 
images, 8 {2 et 843? Comme je ne puis rien affirmer d'une ma- 
nière précise, je me contenterai de rapporter les diverses opi- 
nions qui se sont formées à ce sujet. D'après le biographe de 
Michel le Syncelle, les deux frères demeurèrent dans [a prison 
du Prétoire jusqu'au trépas de Théophile (1), ils assistèrent 
ensuite à la fête de l'Orthodoxie et moururent, Théodore le 
2% décembre 81.1, à l'âge de 70 ans (2), Théophane le 11 octobre 
815, à 67 ans (3). Sans se prononcer sur ce qu'ils devinrent 
après le supplice de l'imposition des vers, d'autres écrivains, 
comme l’auteur du Wichaelis Theoghili filii imperium (1), 
Cedrenus (9) et l'auteur de l’opuscule De Theophili imperatoris 
absolutione (0), font également survivre Théodore Graptos à 
l'empereur Théophile; d'après ces auteurs, il aurait même as- 
sisté au repas solennel qui suivit le triomphe de l'orthodoxie. 
Une seconde tradition, représentée par des historiens non 
moius nombreux, s'est formée de bonne heure pour aboutir à 
des conclusions diamétralement opposées. Si l'on en croit l'au- 
teur de la Fifa s. Theodori (1), les deux frères, après quelques 
Jours d'incarcération au Prétoire, furent exilés à Apamée de Bi- 
thyuie, aujourd'hui Moudania, le port de Brousse. Théodora Can- 
tacuzène confirme ce renseignement (8), elle nous fournit même 
le nom le l'hôte peu gracieux auquel on confia les martvrs, 
Jean, évêque iconoclaste d'A pamée et ami intime de l'empereur. 
Les deux écrivains que nous venons de citer ne se contentent 
pas de ces détails, trop précis pour avoir été inventés, sur le 
nouvel exil de Théodore et de Thévophane; 115 affirment expres- 
sément que Théodore mourut dans sa prison d'Apamée, le 
2% décembre .9), bien avant que l'empereur Théophile eût lui- 


Ι Fées Micharlis, pp. M5 a 1. 

(9 Opéil, p. 10 41. 

C5) Op cit, p. 109 8 2. 

ob Migne, 2. (ἡ, τς CIX, col. 156. 

Enr Migne., 75. αὐςς τ CXAXL, col. 102. 

(61 Cette pièce se trouve avec une Fifa s. Theodurr imperatricis et le De Theo- 
phili imperatoris benefactis dans les .{nalecta bysantino-russica de W. Regel, 
Saint-l'étersbourg, IST, p. 32. 

(7 Op. cil., n°7 XXXII-XXXV, col. 6N0, 

UN) Op. cit. no 28 οἵ 29, p. 2114 

‘th Pas. Theodori, n° XXXIIL, eol. 680, L'auteur de cette Vie assigne comme 
late de là mort de Théodore le jour où Étienne, le proto-martyr, remporta son 
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et qui les tenait à la main. L'empereur lui prescrivit de les 
lire en ajoutant : « Ils ne sont peut-être pas jolis, mais ne t'en 
« inquiète pas. » Il parlait ainsi pour se moquer de nous, partc- 
qu'il sait fort bien quel soin nous apportons à nos productions 
poétiques. Là-dessus, un des assistants, évidemment pour le 
flatter, lui fit cette remarque : « Ils ne sont pas dignes d'avoir 
« des vers plus jolis, ὁ basileus! » Voici les douze vers iambiques 
en question : 


Tavrwv ποθούντων προστρέχειν πρὸς τὴν πόλιν 
“Ὅπου πάναγνοι τοῦ Θεοῦ Λόγου πόδες 
"Ἑστησαν εἷς σύστημα τῆς οἰχουμένης, 
Ύ + “ ξ , , 

Qzônouv οὗτοι τῷ σεδασωίῳ τόπῳ 

Σχεύη πονηρὰ δεισιδαίμονος πλάνης. 

ΚΚἀχεῖσε πολλὰ λοιπὸν ἐξ ἀπιστίας 

Πράξαντες aisyoù δεινὰ δυσσεθοφοό 

ράξαντες αἰσχρὰ δεινὰ δυσσεδοφρόνως, 

᾿Ἐχεῖθεν ἠλαθησαν ὡς ἀποστάται. 

A ; φ ΄“ ὔ (4 
[Πρὸς τὴν πόλιν δὲ τοῦ χράτους πεφευγότες 
Οὐχ ἐξαφῆχαν τὰς ἀθέσμους μωρίας. 
“Ὅθεν γραφέντες ὡς κακοῦργοι τὴν θέαν 
Κιταχρίνονται χαὶ διώχονται πάλιν (1), 


« Tous désirent se rendre à la ville, où le Verbe de Dieu posa 
« ses picds très purs pour soutenir le monde; eux y naquirent 
« dans ce lieu vénérable, mais comme des vases d'iniquité, de 
« superstition et d'erreur. Dans la perversité de leur foi, ils v 
« accomplirent beaucoup d'actes honteux, funestes, impics, et en 
« furent expulsés comme des apostats. Alors, ils se réfugicrent 
« dans la capitale de l'empire, sans renoncer pourtant à leurs 
« criminelles folies. Aussi les a-t-on marqués au fer roure 


ι1) Ces done vers iaimbiques sont reproduits avec quelques variantes dans la 
Déta x. Theodors, op. cit. col, 655: dans Thevphanes continuatus, Migne, P. G. 
te CIX. οὐ], 1205 μα Magister. τὸ CIX, col. 501: Georges le Moine, t. CIX, col. 
SOS: Cedrennus, LL ΟΝ ΝΠ. col. M: Zonaras. τ CXXXIV, col. 1401; Théodora Can- 
Lacuiène, ᾿λνάγεχτα. À. NV, p.208. et los Hefa ss. Daridix, Symeonis et Georyii, 
Anal Bolland, το ΝΨ ΉΙ, p. 259. M, Büttner-Wobst en ἃ donné l'édition critique 
dans l'édition de Bonn de Zonaras, 1. IS I, p. 966, mais en négligeant le texte 
de (χα τὸ Depuis, PapadoponlosKérameusa donné le texte de Théodora C'an- 
taicuzene et les {μας Bollandinur velin des Actes de saint Syinéon : l'édition 
est done à recommencer, Joseph tenesius raconte l'interrogatoire et le snpplice. 
Migne, 2. 4,1 CIN eol, OS mais il ne cite pas les vers, M. K. Krumbhacher, 
Geschichte der bys Lileralur, p.30 attribue par erreur ces 1? vers à Théophile 
lui-imeue. 
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chez une faible femme, se déclara pour les partisans des ima- 
es. Aussitôt les portes des prisons se rouvrirent, les confes- 
seurs revinrent de l'exil et reprirent possession de leurs sièges 
épiscopaux ou (le leurs monastères. Le patriarche icunoclaste, 
Jean Lécanomante, forcé de lonner sa démission, ne le fit qu'a- 
vec les plus cuisants regrets et sous la menace d'y laisser sa 
tète. Α sa place, le concile réuni pour mettre ortire aux affaires 
de l'Église byzantine, élut un des vieux chefs de la résistance, 
qui était aussi l'un des plus chers amis de notre groupe de saints, 
Méthode, le reclus du sépulcre d'Antigoni. Tous les martyrs qui 
avaient survécu aux violences de Théophile rerurent des dé- 
dommagements à leurs souffrances passées : Michel, le syncelle 
de Jérusalem, fut nommé higoumène de Chora et syncelle de 
Constantinople ; Théophane, son disciple, fut installé sur le siège 
métropolitain de Nicée. 

La part de Mivhel le Syncelle dans ce revirement de l'opinion 
publique et dans le choix de son ami Méthode aurait été consi- 
dérable, prépondérante même, si l’on prenait à la lettre tout ce 
que rapporte son biographe. Candidat désigné par la voix po- 
pulaire, il aurait aussitôt rallié tous les suffrages sur son nom, 
si son humilité ne. s'était effarouchée d'entrer en désaccord avec 
les enseignements du Christ qui recommande la fuite des 
honneurs. Trop humble pour accepter ce poste, mais trop zélc 
pour se désintrresser d'une question qui importait souveraine- 
ment au bien de l'Église byzantine, Michel recourut aux lumié- 
res de saint Juannice. Il ‘décida le Saint-Synode à députer deux 
de ses membres et un spathaire de la cour vers l'illustre soli- 
taire de l'Olympe bithynien. Joannice touchait alors aux der- 
nicres années de sun existence. Les délégués le rencontrèrent 
à la laure du prophète. Élie (1), près du monastère des Agau- 
res (2) que dirigeait son ami saint Eustrate (3), et lui firent 
part des désirs exprimés par le Saint Synode. Après sept jours 
le prières et de supplications, Joannice transmit la réponse 


(1) Cette laure est encore citée dans la ΓΗ 8. Pauli Junioris, Analecta Bol- 
lindiana, ἃ. XT, n°2, p. 22, et n° 1. p. 35. 

(à Sur le monastère des Agaurex, voir le P. A. Hergès dans les Échos d'Orient, 
IS, τὸ Il, p. 230-238. 

i31 Sur saint Eustrate voir Papadopoulos-Kérameus, Ἀνάλεχτα ἱεροσολυμιτικῆς 
craxunoyias, ©. IN, p. 36:-400, et Acta Sanrlorum, t., 11 nov., De sancto Joanniciv 
onde. passim. p.592 ἃ 135. 


022 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


« vous-en! » Or, celui qui nous parlait ainsi était le log: 
du drome (nous dirions aujourd'hui le ministre de l'intéri 
De là, nous vinmes à la prison du Préioire; il faisait déjà 
sombre. 

« Quatre jours après (le 18 juillet), on nous conduisit d 
le préfet de la ville. Celui-ci, pour nous effrayer, se mit à 
menacer de toutes sortes de supplices, promettant de 
marquer le visage au fer rouge et de nous livrer aux Sarra 
Si nou< n'obéi<sions aux volontés de l'empereur. Nous: 
sàmes avec énergie, nous déclarant prêts à subir mille m 
à nou laisser arravher lex yeux et brûler le corps à petit 
plutôt que d'entrer en “omimunion avec ceux qui avaient; 
la foi les chrétiens. Or il y avait là, à côté de nous, Christo: 
l'auteur des jambes, οἱ son père. Celui-ci, qui voulait ob 
nutre grâce, dit au préfet : « Je les connais, ils n'ont ja 
« vénéré une image. Je ne sais pas ce qu'on leur a fait pou 
«amener ici. » Je répondis au vieillard d'une voix sévère. 
conte Throdore : « Va-t'en'! tu ne sais pas ce que (0 dis: 
«_ ne comprends rien aux choses dont tu parles. » Là-de: 
le préfet nous dit avr force caresses : « Communiez unes 
« fois, ur:e seule petite fois; nous n’en demandons pas da 
« tage. Je vous accompagnerai à l'église, et ensuite vous 
« Où bon vous semblera. » Je Iui répondis en souriant : « 
« gneur préfet. tu parles à peu près connne celui qui nou 
« rait: « Je ne vous demande qu'une “hose, rest de vous lai 
« couper la tête, et cela rien qu'une fois. Ensuite vous pou 
« aller où bon vous semblera. » Sachez-le donc, c'est une ἢ 
« pour nous que quelqu'un ose envore nous inviter à cette c 
“ munion, Comme tu viens de 16 faire. Il serait plus facil 
«mettre le ciel à la place dr la terre et la terre à la plac 
«ciel que de nous faire renoncer à notre foi. » Sur ce, le p: 
donna l'ordre de nous marquer les vers sur le visage ave 
fer rouce. On étendit donc sur un chevalet nos membres 
core brisés par 105 coups que nous avions reçus et l'on g1 
les vers sur nox visawes encore tuméfiés des coups de fo 
Apres de longues heures, comme il faisait sombre et que 
pération n'était pas complétement terminée, on nous relà 

& Au moment de sortir, je dis au préfet et à tous les as 
tants : « Sachez-le bicnu! Iles Chérubins en voyant cette insv: 
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aux expédients, chercher des combinaisons, user d'économie, 
comme l'on disait à Byzance. 

Des énéraux fidèles, amis de la régente, promirent de veiller 
sur le lovalisme de l'armée; Jean Lécanomante, après un soup- 
con de suicide, fut forcé de démissionner, comme coupable d'ho- 
mivide volontaire. Restait Théophile, le mari défunt de l'impé- 
ratrice, la cause directe et première de la persécution. Allait-on 
condamner sa mémoire et vouer son nom à toutes les maléllic- 
tion< ? Sans doute, il avait commis assez de méfaits pour encourir 
cette peine; tous les ardents du parti catholique la réclamaient 
comme unc revanche éclatante; mais cette solution, nous venons 
de le «ire, ne pouvait satisfaire l'impératrice. Elle préférait à 
(6 prix laisser les choses dans l'état où elle les avait trouvées, et 
un la connaissait assez femme de tète pour la croire capable de 
le faire. On essava donc tout un système de concessions. Ce fut 
l'impératrice elle-même qui prit les devants. 

En présence du patriarche, des évêques et des principaux 
membres du clergé, elle tint un dlisrours fort habile, dans lequel 
celle ne m'nagea ni les compliments ni les promesses, mais en 
les faisant suivre de menaces significatives. « Vous êtes, leur 
dit-elle en substance, l'héritage de Dieu et mes pères dans la foi. 
J'accède volontiers aux vérux que vous m'exprimez de rétablir 
le culte des images, mais à une condition, c'est que vous dai- 
ænerez, à votre tour, exaucer la prière que je vous adresse. Cette 
prière au premier abord vous paraitra peut-être exorbitante, elle 
n'est, en somme, que digne et de l'impératrice qui la sollicite 
οἱ des hauts dignitaires ecclésiastiques qui doivent l’accorder. 
Vous connaissez tous le zèle que l'empereur Théophile, mon 
mari, a déployé contre le culte et les partisans des images saintes, 
et vous savez tous aussi quelle responsabilité lui incombe à ce 
sujet devant Dieu. Il a péché, et gravement encore, mais il est 
mort. Veuillez lui pardonner! Veuillez ne pas le comprendre 
dans les anathèmes que vous prononcerez contre les iconoma- 
ques! À ce prix seulement vous obtiendrez et ma bienveillance 
qui vous est déjà promise, et la facilité de vénérer les images, 
comme bon vous semblera. Cette absolution, d’ailleurs, n'est 
pas impossible à des ministres de Jésus-Christ. En effet, n'est- 
ce pas à vous que Jésus-Christ ἃ dit dans la personne des Apô- 


tres : « Tout ve que vous délierez sur la terre sera délié dans le 
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les relations existant entre les deux frères et saint Méthode. L: 
futur patriarche de Constantinople, après avoir enduré d'hor- 
ribles tourments qu'il serait trop long d'énumérer (1), venait 
d'être enfermé par Théophile à l'ile d'Antigoni, dans un sépulcre 
obscur et infect, en compagnie de deux scélérats. L'un de ces 
bandits mourut, et son cadavre, toujours rivé à la chaîne, resta 
dans le tombeau emplissant l'air d’une abominable puanteur. Il 
en fut ainsi jusqu’au jour où un pêcheur miséricordieux décou- 
vrit les reclus forcés et les débarrassa de leur compagnon; il 
leur fournit en même temps les aliments indispensables st 
l'huile nécessaire pour éclairer le sombre réduit. Théodore et 
Théophane qui étaient exilés à Kartal, en face d'Antizoni, utili- 
sèrent les bonnes dispositions de cet homme charitable et lui 
remirent à l'adresse de leur ami Méthode trois vers fort spiri- 
tuels, mais que nous renonçons à traduire à cause des antithèses 
et des jeux de mots impossibles à faire passer dans notre 
langue : 

Τῷ ζῶντι νεχρῷ xat νεχρῷ ζωηφόρω, 

Δαίοντι τὴν γὴν καὶ πολοῦντι τὸν πόλον, 

Πραπτοὶ φράφουσι δέσμιοι τῷ δεσμίῳ (3;;. 


Méthode leur répondit par trois autres vers, aussi spirituels, et 
tout aussi difficiles à rendre : 

Τοὺς ταῖς βΒιόλοισιν οὐρανῶν χλησιγράφους 
ÿ Καὶ πρὸς χέτωπα σωφρόνως ἐστιγμένους 


CS ΄ , [4 CS 
[Πρσεῖπεν ὁ ζωύχπτος ὡς συνδεσμίους 2}. 


Je ne puis me défendre, chaque fois que je relis ces vers, de 
songer aux petits billets. anx poésies badines, que les marquis 
de l'ancien régime s'adressaient dans les cachots de la Terreur, 
avaut de coucher Icur tête sous le couperet de la guillotine. Nas 
saints aussi savaient sourire aux souflrances et à la mort, 
mais avec des accents émus et religieux qui manquent trop sou- 
vent aux vers des gentilshommies. 

Apres leur séjour à Kartal, qu'advint-il des deux frères 


D Lucemien SO Διο Πα κι μὰ dans les {1 SN. τὸ HS jun. ne 5 ἃ ἣν 
un. Pet ls 

2 Ues trois Vers se trouvent ἀνα quelques variantes dans Svinéon Magister. 
L CIX. rot, ΤΟ: Cocldrenus. αν ΟΝ ΝΙΝ col. FOUR et Zonaras. t. CXXXIV, col. L'hre 

3: 4 Pépotise de Metlinoles est ripportee avec quelques variantes Sans ipot- 
Hhce parles trois auteurs Sicnatés plus haut. 
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lité? Les chroniqueurs et les hagiographes, où nous puisons ces 
divers renseignements, se prononcent de préférence pour la se- 
conle hypothèse, et ce fut bien là, semble-t-il, la pensce de plu- 
sieurs membres de l'assemblée. Néanmoins, comme tout le 
inonde soupirait après la paix religieuse, par conviction ou par 
lassitude, la plupart des Pères ajoutèrent foi aux paroles de l'im- 
pératrice et s'engagcrent pr écrit à respecter sa douleur en 
taisant dans les anathèmes le nom de Théophile. Quelques in- 
transigeants, comme saint Syméon de Mvtilène (1), protesterent, 
il est vrai, contre toute combinaison de ce genre et refusè- 
rent de donner leur sisnature ; d’autres — et parmi eux saint 
Théophane Graptos — sardèrent le silence pour éviter un scan- 
dale, et l'incident, clos pour le moment, n'évlata qu'au banquet 
solennel, ainsi que nous allons le raconter. 

(Ὁ banquet, offert par l'impératrice, fut donné dans le palais 
ἔν τοῖς Naxstaxvs5 que Théophile avait fait construire pour ses 
lilles. Pas un prêtre célèbre de la capitale, pas un confesseur de 
la foi n'en était absent. Théophane Graptos y assistait à une des 
premières places, tout près de Théodora qui ne pouvait détacher 
ses resards de lui. L'insistance que mettait l'impératrice à le 
regarder finit par attirer l'attention de notre saint, il en demanda 
la raison à Théodora : « J'admire, répondit cette dernière, la 
pationce que vous avez manifestée lorsqu'on vous grava cette 
inscription sur le visage, et je plains la cruauté de celui qui 
vous ἃ traité de la sorte. » Manière habile et délicate de rappeler 
la conduite sauvage de son mari et d'en offrir ses excuses au 
patient. Celui-ci n'v prit garde, pas plus qu'à la promexse écrite 
et signée de sa main qu'il avait donnée le matin, s’engageant à 
tout oublier : « Auguxta, répliqua-t-il aussitôt, nous réglerons 
cette affaire avec votre mari au tribunal du juge incorruptible. » 
Ces parole, comme bien on pense, furent accueillies froidement 
dans l'assemblée, elles jetèrent un nuage de tristesse sur une 
féte qui voulait être toute à la joie et au pardon. L'impératrice, 
fruissée, rappela en pleurant les promesses qu'on lui avait faites 
le matin mème et l'oubli dont elles avaient été inmédiatement 
suivies, puisque Théophane en appelait au tribunal de Dieu. 
C'est à grand'peine que le patriarche Méthode parvint à remettre 


fete grace ss. Daridis. Symeonis el Georgii, dans les Anatlecta Bollandian«x. 
t NV n° 27 et se pe 1. 
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même paru devant Dieu. Son frère Théophane l'assistait à se. 
derniers moments; il composa sur lui le célèbre canon que l'in 
chante encore chaque année le jour de sa fête et qui a pour 
acrostiche : 


Τοὺς σοὺς, ἀδελφὲ, γνησίους πλέχω χρότους, 


puis, comme Théophile avait défendu d'ensevelir les con fessecr- 
s'ils venaient à succomber, il déposa le cadavre de son frèr: 
miraculeusement conservé dans un cercueil en bois qu'il gard: 
auprès de lui et attendit des jours meilleurs. Ils arrivèrent enfin 
avec la mort de Théophile et l'avènement de Théodora. Théo- 
phane recut la métropole de Nicée en récompense de se 
longues privations; quant au cercueil de Théodore, laissé à 
Moudania, un pieux orthodoxe de Chalcédoine, nommé Michel, 
le transporta dans sa ville natale; il construisit un monastère 
où il déposa les reliques saintes et plaça des religieux pour veiller 
sur Son tombeau. Le couvent bâti par ce généreux chrétien 
s'appela Wichaelit:ès, du nom de son fondateur (1). Sans entrer 
dans tous ces détails, Georges le Moine déclare aussi que Théo- 
dore mourut en exil avant l'empereur Théophile (2), son r«cit 
concurde parfaitement avec celui des Ménées (3) et du Ménolose 
de Basile (4). 

Quoi qu'il en soit de l'année où mourut saint Théodore, un 
fait reste indéniable, c'est que son frère Théophane ct son maitre 
Michel eurent la consolation d'assister au triomphe de l'ortho- 
doxie. Théophile succomba le 20 janvier 812, et l'impératrice 
Théodora, après quelques moments d’hésitation bien explicable 


triomphe à Jérusilen, e'estäcdire le 25 décembre. On sait, en effet, que le 24; de- 
cembre, l'Église srecque célebre Ja mémoire de l'enfantement de Marie «t que Je 
2 du même mois est reservé à stint Etienne. Théodora dit expressément 411." 
stint Théodore mourut le 25 décembre, op. ett, n°9 29, p. 214. M. l'abbé Marin. 
Les Moines de Constantinople. pe 30E, fait mourir saint Théodore dans une prison 
de Constantinople 2 de même qu'il l'avait fait venir à Ryzance, P. 07, Sous 
Léon lArménien. 

1. Svméen ΔΙ νοις Mine, 770454 1, CIX, col. 504, et Vita κα. Their, 
n° XNXVI col. GENE 

2 Miche, 27, Gt ΕἾΝ. vol. SON, 

cs Ménées su 25 décerubre. 

Δι Migne. 77.64, τὸ UXVNIE col. 229, Le Ménologe de Basile fête saint Théodore 
be ΟΝ décembre, 
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peu près rien. II mourut le 11 actobre 845, suivant le biographe 
de Michel le Syncelle (1), après avoir dirigé son diocèse durant 
quatre ans; son élection au siège de Nicée remonterait donc 
au commencement de l'année S12, peu après la mort de l’em- 
pereur Théophile, 20 janvier S12. A qui Théophane avait-il 
succédé sur le siège métropolitain «le la Bithynie? Nous l'igno- 
rons; probablement à un évêque inconoclaste, dont le nom n'a 
pas survécu. Les listes “piscopales de Nicée durant la première 
moitié du 1x° siècle présentent des lacunes considérables que 
Le Quien n'a pas su combler. Bien plus, le docte Dominicain ἃ 
entassé en quelques colonnes (2?) nombre d'erreurs qui déso- 
rientent le lecteur confiant et qu'il importe de relever. Sa liste 
épiscopale, pour la période qui nous uccupe, présente les noms 
suivants : 

1° Zlypatius au concile de Nicée, en ΤΊ; 

2% Jynace, diacre et skévophylax de la Grande-Église, bio- 
æraphe des patriarches Taraise et Nicéphore et poète renommé, 
sous Michel le Bègue, 820-829; 

3° [nyer, évêque iconoclaste durant l'exil de saint Pierre, sous 
les empereurs Léon l'Arménien et Michel le Bègue, 815-829; 

4 Pierre IT, évêque iconophile, qui souffrit pour la foi 
et visita saint Joannice, peu avant la mort de ce dernier, 
3 novembre 816: 

5 Théophane Graplos, élu vers l'année S{5, après la mort 
de saint Pierre. 

Ilypatius assista réellement au septième concile œcumé- 
nique ; c'est tout ce que l'on sait de lui. 

Ignace (3) écrivit les Vies de saint Taraise, + 25 février 800, 
et «le saint Nicéphore, + {juin 828; il serait donc mort au plus 
tot dans les dernières années de Michel le Bègue, et comme, 
d'après Suidas, il fut évêque sur la fin de sa vie, il aurait oc- 
cupé le siège de Nicée sous Michel II, 820-829, ou sous Théo- 
phile, S29-812. J'ajoute qu'il ne put guère l'occuper après la 
mort de ce dernier empereur, à moins d’être devenu centenaire. 
I! nous dit, en effet, dans sa biographie de saint Taraise, 


Op. eit..p. 109 9 2. 

(2) Oriens christinnus, τς [τὶ col. 611-616. 

“4 Sur Ienace voir K. Krumbhacher, Gesrhichte der bytantinischen Lilleratur, 
p. “set ΤΊΟ. 
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qu'il était le disciple et l'élève en poésie de ce patriarche, οἱ 
celui-ci gouverna l'Église de Constantinople de 784 à 806. En 
tout cas, s’il fut évêque de Nicée après la mort de Théophile, 
Ignace ne le fut pas avant saint Théophane qui dirigea cette 
métropole de 8.12 à S15. De toute façon, il occupe dans l'Oriens 
christianus une place qui ne lui convient pas. 

Inger, le métropoiite intrus, mourut dans l'impénitence 
finale vers l’année S23 ‘1); peut-être est-il ce louche dont parle 
saint Théodore Studite (2) et qui remplaça saint Pierre dès 
l'année δ19. | 

La carrière épiscopale de Pierre de Nicée sera mieux connue 
après l'article que vient de lui “onsacrer le P. J. Pargoire (3). 
Métropolitain de cette ville en SI5, peut-être en 812 et même 
en 808, il mourut le 10 ou le 11 septembre 826, et non en 8415, 
comme le veut Le Quien. 

Quant à Théophane Graptos, il occupa le siège métropolitain de 
Nivée du commencement de l'année 812 jusqu'au 1 I octobre 815. 

La liste de Le Quien doit donc être ainsi modifiée : 

l° Jfvpatius, en τῶν; 

2 Saint Pierre, 808-11 septembre 826; 

3 Inger, de S15 (7) à 827; 

4° Ignace, sous Théophile (7, 829-412; 

J Saint Théophane Graptos, S12-11 oct. 845. 

Saint Théophane mourut à Constantinople, le 11 octobre 
8:15, comme nous l'avons ilit (4), et fut enseveli avec son frère 
Théodore (?) au monastère de Chora (5). 

Le maître des deux Gr'apli, Michel le Syncelle, devait encore 
survivre quelques mois à son plus jeune disciple, saint Théo- 
phane. Nommé syneelle de saint Méthode et higoumène du 
monastère de Chora, en même temps que son ami saint Syméon 
recevait en partage le couvent des Saints Serge et Bacchus (6), 


1) ἘΠ ας Joannicié dans les Acta Sanctorum;,'t. 11, nov. p. 300 et 406. 
«1 Lettres. Sirmond. lib. IL n° 25, ἢ) G.,t. NCIX, col. ἼΩΝ, 

Eh Saints iconophiles dans les Échos d'Orient, τ. IN (1901), p. 350354. 

ΕἸ Les Ménées mentionnent encore sa inémoire le 11 octobre. Pitra, Analecta 
step UT KXXIX, à publié d'un mélode anonyme un fragment de cantique 
sur saint Thé ‘ophane, composé sur le rvthme du célèbre Acathiste. Il comprend 
11 χοντάχιον ΟἹ trois οἴκοι. 

Op rit jp. 610 à 3. 

σεν [παρε Bollundiana,t. ΝΎ ΤΠ, νυ». an 
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il s'occupa aussitôt de rétablir la discipline monastique dans 
cette maison religieuse qui en était absolument dépourvue. 

On sait peut-être que le monastère de Chora est l'un des 
plus anciens et des plus célèbres de Constantinople. Fondé dès 
l'année 529 ou 530 par suint Théodore, parent de Justinien, il 
ne fut achevé qu'en l'année 554, trois ans avant le tremblement 
de terre qui détruisit une partie de la capitale, le 6 ὠς ἰοῦ ΓΟ 
1. Saint Sabas, nous l'avons déjà dit, s’intéressa à cette fon- 
dation durant l'hiver de 5:30 qu'il passa sur les bords du Bos- 
phore. Le monastère ne “omptait alors que douze religieux, en 
dehors du fondateur : l'économe Timothée, [65 prêtres Euty- 
chios et Thalélée, les diacres Georges, Isidore, Sergius et Théo- 
plastus, et cinq autres « dont les noms sont inscrits au livre 
de vie ». Outre l'église du bâtiment austral, qui était dédiée à 
la Mére de Dieu, le monastère possédait encore deux églises 
dédiées, l'une à saint Anthime, évêque et martyr de Nico- 
médlie, l'autre aux Quarante Martyrs de Sébaste. ἃ gauche du 
monastère. du côté sud par conséquent, s'élevait un hospice 
pour les hommes, dont l'entrée était formellement interdite 
aux femmes, comme celle du monastère, du reste. Le fonda- 
teur excusait la sévérité de cet ordre par une parole spirituelle 
que je crois devoir signaler : « Mes enfants, disait-1l à ses reli- 
gieux, le sel vient de l'eau et pourtant, dès qu'il se rapproche 
de l'eau, 1] perd sa vertu cet il se dissout; de mème le moine 
vient «le la femme, et cependant, dès qu'il s'approche de la 
femme, il perd sa vertu et il cesse d'être (1). » Le monastère, 
détruit par le tremblement de terre de 201, fut reconstruit 
innnédiatement par saint Théodore avec les subsides de l'em- 
percur Justinien. Le fondateur mourut le ὃ janvier 558 et eut 
pour suscesseur dans la charge d'higoumène Théoleplos, que 
J'ai cité plus haut (9). 

Les patriarches saint Cvr, dépossédé par les monothélites 


(1) Cette pensée de Théodore se trouve aussi dans le Pré spirituel de Jean 
Mo<ch. cap. cexvn, Migne, 7). G., τ LXXXVIL col. 3108. 

2) Procope, De Ædifiviis, lib. Il, p. 403, M. Gédéon; Θεόδωρος ὁ ἀρχαιότερος 
χτίτωρ τῆς μονῆς τῆς Χώρας, dans le Syllogue liléraire grec de C'unstantinople, 
Supplément, t. 2126, 1806, p. 19 ἃ 95. M. Gédéon publie des fragments de la Vie 
de saint Théodore d'après le codex 13} du Pantocrator au mont Athos, ΧΙΠ" s.. 
col, 170» ἃ 1e, La méme Vie se trouve dans le codex 33 genuensis, x° s., fol. 44 
à 91, A. Ehrhard, Die Griechischen Handschriften von Genua, 1893, p.-20, 
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ciel? » A ce discours de l'hmpératrice, le patriarche Méthode ri 
pondit à peu près en ces termes : « Augusta, votre demande c: 
fort juste, il nous serait difficile de n'y point acquiescer. Ne & 
rions-nous pas des ingrats. si nous ne remerciions la persont: 
qui nou* proiligue ses faveurs, surtout lorsque les sentiment 
religieux de notre bienfaitrice sont aussi agréables que les vatre 
devant Dieu? Jésus-Christ nous ἃ bien accordé, comme vous l': 
vez dit, le pouvoir de remettre les péchés, mais nous pouvou 
user de ce pouvoir seulement envers les personnes qui viven 
eucore sur la terre. (Quant à celles qui ont déjà comparu au ΠῚ 
bunal de Dieu. nous n'avons aucune autorité sur elles, à moi: 
qu'elles n'aient à se reprocher que de petites fautes et qu'on n': 
fasse pénitence à leur intention. Pour celles qui «ont mortes san: 
espérance et qui ont déjà encouru le jugement éternel, nou 
sommes tout à fait impuissants. » 

Si aimable et si flatteuxe qu'elle paraisse, la réponse du ja- 
triarche n’en “tait pas moins un refus, et un refus formel d'al- 
soudre l'empereur. Théodora le comprit, et, en femme rusée, clle 
se warda bien d’'insister sur ce point; mais elle découvrit ui 
areument sans réplique. De l'avis de tous, son mari était mort 
dans les sentiments où il avait vécu, r'est-à-dire dans l'hérésic 
iconoclaste, On citait à l'appui de ce dire la conduite religieus: 
de Théophile qui n'avait pas varié pendant comme avant <a m4 
ladie. on citait mème des paroles plus ou muins outrageante: 
du moriboud sur les inases et qui trahissaicent ses vrais senti 
ments. Tout cela, limpératrice ne l'ignorait point: mais οἰ 
seule avait assisté Théophile dans ses derniers moments, «il: 
seule pouvait done fournir la preuve décisive de l'orthodoxie di 
défunt. 06r.elle raconta, tout en larmes et sous la foi du serment 
qu'elle avait amens par ses exhortations pressantes Théophil 
iourant à concevoir un vrai repentir de ses fautes passées, Sais 
de remords, l'empereur avait écouté les remontrances de <a 
épouse, avait méme baisé respectueusement les images qu'ell 
lui présentait, et il était mort ainsi dans la paix et le baiser di 
ΝΟ ΡΠ 

Cerécit de Théodora étaitilanthentique? N'avait-elle pas plu 
{1 inagine cette pieuse fraude pour Sauver de l'anathème 1; 
mémoire dun mari quelle chérissait tendrement, et qui, nou 
devons bien le dire, Favait toujours payée d'une constante tide 
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jour fixé par le Seigneur, ct Michel, qui n'avait jamais désobéi, 
y consentit volontiers, passant ses journées dans les jJeûnes, les 
veilles et la pricre. Cinq jours après, le désir de revoir ses en- 
fants l'emporta sur l'affection qui l’attachait à la personne du 
patriarche. Il obtint de Méthode l'autorisation de revenir au mo- 
nastère de Chora; le clergé de Sainte-Sophie l'accompagnait. 
Le saint entra, escorté des clercs, dans le sanctuaire «le saint An- 
thime et adressa au martyr une fervente prière; il pénétra en-- 
suite dans un lieu retiré nommé Kz:2:5-"%. où étaient déposées 
les reliques de saint Babylas et des 81 enfants martyrisés avec 
lui, les pria de l’assister dans son voyage définitif et de préser- 
ver à l'avenir son monastère de tout scandale. Après cela, 1] 
embrassa affectueusement les clerrs de la Grande-Église et les 
congédia. Libres alors dé vénérer leur Père comme ils l’enten- 
daient, les disr-iples de Michel vinrent au-devant de lui, des 
vierges à la main et le chant des cantiques sacrés sur les lèvres 
Une procession s'organisa, elle s'arrêta d'abord à l'église des 
Quarante Martyrs; après une courte prière, elle descendit au 
caveau de saint Germain le patriarche et de saint Théophane 
(raptos. Le saint prolongea son oraison et montra le lieu où 
il désirait reposer pour toujours à côté de ces vaillants confes- 
seurs de la foi. Il revint alors à sa cellule. Or, le samedi 19 dé- 
cembre, véille du saint martvr Ignace {d'Antioche), 11] ordonna 
une veille sainte à l'oratoire du saint, qui se trouvait dans l'é- 
elise Saint-Anthime. Michel l'accomplit avec «es disciples, 
leur fit ses adieux définitifs, s’alita οἵ mourut le { janvier «ui- 
vant. Il était âgé de 85 ans. 

L'année de sa mort est facile à déterminer. En effet, Michel 
tomba malade la mème année que saint Théophane Graptos qui 
mourut le 11 octobre 815 (1). Cette maladie le frappa très pro- 


D Théophane, nommé évèque de Nicée en 8, dirigea son Église pendant 
4 ans: il mourut done en 819, car les écrivains grecs comptent ordinairement 
toute année commencée comme une année terminée. De plus, le biographe de 
Michel, op. cit. p. 100 B°2. dit que Théophane mourut le 11 octobre, de la neu- 
cime indiction, et la neuvième indiction commence le 1‘ septembre 845. L'Église 
erocque fête saint lsnace le 90 décembre, et non le 1°" février, comme l'Église la- 
tine. Le 19 décembre est done la veille de cette fête. Dans les Ménées et dans les 
divers Sénaxaires que j'ai pu consulter, saint Michel le Syneelle est vénéré le 18 dé- 
“eubre, non le 1 janvier, jour de sa mort, j'ignore pour quel motif. Il n’en était 
pas ainsi autrefois; dans le codex 13 du mont Athos, la fête de saint Michel le 
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le calme dans les esprits en désavouant ce fàächeux : « Pour 
nous, dit-il d'une voix sévère, nous restons fidèles à nos pri- 
messes, quoiqu'en pensent les mécontents (1). » 

Je ne sais si l'on doit attribuer à ces paroles tant soit peu 
invonsidérées de Thévphane la malveillance dont le clergé de 
la capitale fit montre à son endroit, toujours est-il que les 
Byzantins se plaignirent amèrement de sa nomination à h 
métropole de Nicée. Ils trouvèrent que l'empire grec ne mar- 
quait pas de prètres capables d'occuper ce poste, pour qu'il füt 
nécessaire de recourir à ce Syrien dont ils suspectaient mème 
l'orthodoxie. Ces appréciations désobligeantes allèrent si loin 


que, pour imposer silence à la foule des jaloux, le patriarche 
Méthorle dut lui-même s'interposcr et faire appel à l'inscription 
douloureuse gravée sur le front du martyr (2). 

De l’épiscopat de saint Théophane, nous ne connaissons à 


Les divers incidents de la fête de l'orthodoxie se trouvent racont‘e dans 
ie Michaelis Lheopdieli fils ΠΧ ΧΙ Migne, D. (r., t. CIX. col. 16-176 : dans SAM en 
ΔΙ λα τας τὸ CIX, col, 406-516: dans CEDRENUS, ἃς CXXI, col. 1033, et dans Zusuras. 
τ. CXXXV, col. 9 ἃ IT. Voir aussiles Arfa ss, Dartdix, Symeonis, 0j. et ἃ. cit. Lo fait 
historique dont parle Le eontinuateur de Théophane ἃ donné naissance à une k- 
gende conne sous Le tre de De Theophilé imperuluris absvlutione οἵ qu'on re 
trouvera dinsles πα ο bysantino-russica de M. Regel, P. 19-35, Voici le reste 
qu'en donne ce eritique, p. xVin de l'ntroduction: « Le svcond récit a pour suit 
ἰὰ rémission des péchés et Fabsolution de l'empereur Théophile. Après la mort de 
eupereur, Le patriirehe Méthode, nouvellement nommé, s'approche de Théodara 
dans nine procession solennelle, suivi dn Saint-Synode et du cleñgé, In suppliant 
derétablir ke enlte des fnaises, L'impératrice se déclure prête à satisfaire à cette 
death, à ἃ. eondition que le elersé promette de dire dans les églises des prier 
pour labsolution de son époux défunt Théophile, Après la prière eonnnune «tk 
iefne detout Leelerseé de Phopératrice et de son entourage. denx miracles s'o- 
perenut : Théodort et Methode ont des visions qui ne leur laissent plus aucnn 
donte sur Fabsohition complete de Théophile. Avec un office solennel. le eur 
des inrises eat de nouveau jntrodnit dans l'église de Kainte-Sophie, le promier 
dance du Care, Parmiles personnages qui assistèrent à la cérémonie, 
Faute, en dhors de Méthode, Joannice du mont Olympe, Théodore higou- 
aie du Στ νιν προ κοι de Grand-Champ, Michel Syneolle de 
Brusaton. Théodore Griptoset son frere Théophane, métropolite de Nicñe. Fa 
ἀ peine besoin de { 1 ronrirquer Les srossieres erreurs que contient cette “nu- 
meraitions Saint Πα π΄ assiste point ἃ lt cérémonie de 863, saint Théodor: 
Stiniite etait ut depuisle Tnovendbin 26, saint Théophane de Grand-Chiuup 
depuis Pannes SI el peitétre SÜnt Théodore Graptos depuis l'année to, tes 
anahronismes proviennent d'un Svuchronisue dressé par le biographie de sainte 
Theodor, fre ι 11. }': sets ct que l'auteur du pr Theophili absolutione n'a pas 
du tout Corupris. 
de Nails Matin Τὸ CIX, n 5, col, ΤΟΊ. 


.. 
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jour fixé par le Scigneur, ct Michel, qui n'avait jamais désobéi, 
y consentit volontiers, passant ses journées dans les jeùnes, les 
veilles et la privre. Cinq jours après, le désir de revoir ses en- 
fants l'emporta sur l'affection qui l'attachait à la personne du 
patriarche. Il obtint de Méthode l'autorisation de revenir au mo- 
nastère de Chora; le clergé de Sainte-Sophie l'accompagnait. 
Le saint entra, escorté des clercs, dans le sanctuaire «le saint An- 
thime et adressa au martyr une fervente prière; 1] pénétra en-- 
suite dans un lieu retiré nommé Kz:x:5-1. où étaient déposées 
les reliques de saint Babylas et des 81 enfants martyrisés avec 
lui, les pria de l’assister dans son voyage définitif et de préser- 
ver à l’avenir son monastère de tout scandale. Après cela, 1] 
embrassa affectueusement les clerrs de la Grande-Église et les 
congédia. Libres alors dé vénérer leur Père comme ils l’enten- 
daient, les disriples de Michel vinrent au-devant de lui, des 
cierges à la main et le chant des cantiques sacrés sur les lèvres 
Une procession s'organisa, elle “'arrêta d'abord à l'église des 
Quarante Martyrs; après une courte prière, elle descendit au 
caveau de saint Germain le patriarche et de saint Théophane 
(raptos. Le saint prolongea son oraison et montra le lieu où 
il désirait reposer pour toujours à côté de ces vaillants confes- 
seurs de la foi. Il revint alors à sa cellule. Or, le samedi 19 dé- 
cembre, véille du saint martvr Ignace {d'Antioche), il ordonna 
une veille sainte à l'oratoire du saint, qui se trouvait dans l'é- 
elise Saint-Anthime. Michel l'accomplit avec «es disciples, 
leur fit ses adieux définitifs, s’alita et mourut le { janvier sui- 
vant. Il était âgé de 8 ans. 

L'année de sa mort est facile à déterminer. En effet, Michel 
tomba malade la mème année que saint Théophane Graptos qui 
mourut le 11 octobre 845 (1). Cette maladie le frappa très pro- 


(1) Théophane, nommé évêque de Nieée en SA, dirigea son Église pendant 
4 ans: { mourut done en 8h, ear les écrivains grecs comptent ordinairement 
toute année commencée comme une année terminée. De plus, le biographe de 
Michel, op. ci., p. 119 B°2. dit que Théophane mourut le 1} octobre, de la neu- 
riéme indietion, et la neuvième indiction commence le 1eseptembre 845. L'Église 
eveeque fête saint Irnace le 20 décembre. et non le 195 février, comme l'Église la- 
{πος Le 19 décembre est done la veille de cette fête. Dans les Ménées et dans les 
divers Svnaxaires que j'ai pu consulter, saint Michel le Syneelleest vénéré le 18 dé- 
eemubre, non le 1 janvier, jour de sa mort, j'ignore pour quel motif. Il n’en était 
pas ainsi autrefois; dans le codex 15 du mont Athos, la fête de saint Michel le 
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qu'il était le disciple et l'élève en poésie de ce patriarche. οἱ 
celui-ci gouverna l'Eglise de Constantinople de 784 à KUG. En 
tout cas, s'il fut évêque de Nicée après la mort de Théophike. 
Ignace ne le fut pas avant saint Théophane qui dirigea cette 
métropole de ἃ 12 à S{5. De toute façon, il occupe dans FOrieis 
christianus une place qui ne lui convient pas. 

Inger, le métropoiite intrus, mourut dans l'impénitence 
finale vers l'année δι 1); peut-être est-il ce louche dont parte 
saint Théodore Studite (2?) et qui remplaça saint Pierre des 
l'année Kb. | 

La carrière épiscopale de Pierre de Nicée sera mieux connu 
après l'article que vient de lui consacrer le P. J. Pargoire (3). 
Métropolitain de cette ville en S15, peut-être en S12 et mème 
en 808, il mourut le 10 ou le 11 septembre 826, et non en ὃ [2. 
comme le veut Le Quien. 

Quant à Théophane Graptos, il occupa le siège métropolitain de 
Nivée du commencement de l'année 812 jusqu'au 11 octobre δὶ 11. 

La liste de Le Quien doit donc être ainsi modifiée : 

1" Jfvpatius, en 75; 

2 Saint Pierre, SOS-11 septembre 826; 

3 Inger, de SI5 (7) à 827; 

4" Junace, sous Théophile (?:, R29-S 12; 

9" Saint Théophane Graptos, S12-11 oct. 845. 

Saint Théophane mourut à Constantinople, le 11 octobre 
St), comme nous l'avons dit (4), et fut enseveli avec son frère 
Théodore 1?) au monastére de Chora (5). 

Le maitre des deux Grapfi, Michel le Syncelle, devait encure 
survivre quelques mois à son plus jeune disciple, saint Théo- 
phane. Nommé syneelle de saint Méthode et higoumène du 
monastére de Chora. en mème temps que son ami saint Syméon 
recevait en partasc le couvent «les Saints Serge ct Bacchus (0). 


1 Véts. Jounnicii dans les Acta Sanclorum, tu, nov. p. 360 et 406, 
2 Lettres. Ναας. Hb, nt 2, 22 εἰς τὸ NOIX, col. HR. 

et Nuits ΠΩΣ dans frs {μος l'Orient, LIN (1901: P:. LUE R 

U Les ΔΙ δον mentionnent enrore sa memoire le 11 octobre. Pitra, fred ter 
surgit LE NN ΝΙΝ, à publié d'un mélode anonvme un fragment de cantique 
sur &tint Theaphane, composé sur le rythme du célèbre Acathiste. Il comprenne 
UN χουταχιον ΟἿ trois giant. 

Opel pe 11 α 2, 

ΗΝ πε εἰ μα, τ NN l. Don, 
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du rétablissement des images, vers 812 ou 843, et éditée par 
Allatius (T); 

45 unc traduction grecque d’une profession de foi rédigée en 
arabe par Théodore Aboukarra ou Théodore, évêque de Harran 
en Mésopotamie, et envoyée aux monophysites d'Arménie par 
le soins de Thomas, patriarche de Jérusalem (2); 

o° un écrit sur la syntaxe grecque, qui se trouve dans plusieurs 
manuscrits et qu'on ἃ même parfois publié sous le nom de 


Georces Lécapène. Cet ouvrage est intitulé : at πρετξυτέρου 
χαὶ συζχέλλου τοῦ ἀποττολιχοῦ θρόνου τῶν ᾿Ιεροσολύμων μέῤθοξος περὶ 
mn  * > CS «. Ts” 

τὴς τοῦ λόγον συντάξεως σγχεξιχσθεῖσα ἐν [ξέσση͵ τῆς Δίεσοποταυίας 


Ἁ 


αἰτήσει Ααζάρου ξιχχένου nat λογοθέτου, οιλολόνου ὄντος (8; il est 
distinct d'un autre ouvrage anonyme avec lequel on le confond 


souvent et qui ἃ pour litre : {πρὶ τῆς τῶν δημάτων συντάξεως χατὰ 
τοὺς παλχιούς }}); 
U UN λόγος εἰς πάτας τὰς ἐπουρανίους δυνάμεις, Imprimé par Com- 


065 (9). 

:' On ἃ encore de lui des panégyriques manuscrits sur 
saint Jean-Baptiste (6) et <ur les archanges Michel et Ga- 
briel (7). 

S° Son biographe nous parle également de lettres adressées 
par lui aux moines byzantins de la Sicile sur la querelle surgie à 
Jérusalem au sujet du Filioque (δὴ; elles sont aujourd'hui 
perdues. 

9° 11 aurait enfin, d'après la tradition grecque (9), composé 


1 De Ecclesiv ocridentalis el orientalis perpelua consensiune, 1618, p. 1433- 
11:39. 

(2) Migne, 7». εἰς, τ XCVIT, col. 1501-1521. 

() Sur les différentes éditions de cet opuscule, qui intéresse surtout les gram- 
mairiens, voir Κι Κα δόμοι, Geschichte der bysantinischen Lillerutur, 1897, 
pe ΝΟ et DST. 

(4) Édition L. Bachmonn, .{aalertu græcu, t. M, »P. 28-310. 

(9) Nocun Huctarim, τ. 1 p. 1525-1576. 

(ti I. Omont, Zaventaüre sommaire des manuscrits grecs de la Hiblivthèque na- 
linnale, n° 109} : Michaelis syncelli oralio in laudem 8. Joannis Baptistæ. 

ι1} Sur les Archanges voir Iagiographi bollandiani et ἢ. Omont, Cataloqus cu- 
dim hagiographicorum græcorum bibliot. nat. parisiensis, n° 366%, 10123 ; Lam- 
bros, Catalogue of the greek manuscripts on mount Athos, 13121, 257214, 568956, 
τος 62108, 6252, 

δι Pitas. Michuelis, p. 88 ἢ. 

4, ας Papadopoulos. Συμδολαὶ εἰς τὴν ἰστορίαν τῆς παρ᾽ ἡμῖν ἐχχλησιατιχῆῇς μουσιχῆς, 
Athenes, LS90, p. 212, 
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en l’année 711, et saint Germain, expulsé par les iconoclastes en 
730, y menèrent ensemble la vie religieuse et y furent ense- 
velis (1). Plus tard, Constantin Copronyme en expulsa les moi- 
nes orthodoxes et détruisit presque le monastère de fond en 
comble; il y exila son beau-frère Artabasdos avec sa sœur Anne 
et leurs neuf enfants (2). Rextauré sous le règne de l’impéra- 
trice Irène, Je couvent députa son higoumène Syméon au se- 
cond concile de Nicée en 787 (3). Il eut encore beaucoup à 
souffrir pendant la seconde périvde de l'hérésie iconoclaste, 815- 
812, et vit tous ses moines expulsés peu à peu et contraints de 
vivre dans une dépendance du monastère, nommée Kzxs-isecv, 
située près de l’église du martyr saint Tryphon. Michel le Syn- 
celle rappela à lui les moines dispersés, il reconstruisit le mo- 
nastère et, grâce à son active propagande, celui-ci abrita bientôt 
une centaine de religieux dans ses murs ({). Non content dé ce 
résultat, l'higoumène plaida auprès de l'impératrice Théodora 
la cause de sa maison dépossédée οἱ fit rendre tous les biens que 
lui avait jadis volés Constantin Copronyme. Après quoi, ayant 
accompli sa mission sur la terre, le pieux athlète se prépara à 
mourir. Je résume les détails touchants que nous a livrés l'ha- 
giographe sur les derniers moments de l'illustre confesseur. 
Une nuit, Michel, sentant sa fin prochaine, fit frapper la siman- 
dre, qui convoquait tous les moines à l'office. Celui-ci ayant eu 
lieu plus tôt que d'habitude, les religieux, au sortir de l'église, 
ne manquérent pas d'en demander les motifs à leur supérieur. 
Michel leur répondit que Dicu lui avait révélé l'heure de sa 
mort, qui ne tarderait pas à sonner, et leur recommanda ins- 
tamment la pratique des vertus monastiques, puis, après avoir 
pris congé d'eux, il se dirigea vers le palais patriarcal. ἢ vit 
saint Méthode, l'informa des volontés du ciel et se rendit avec 
lui demander une dernière audience à l'impératrice. Cette visite 
terminée, les deux amis redescendirent au patriarcat. Le pa- 
triarche pria alors son syncelle de rester à côté de lui jusqu'au 


UE Mansi.t. NIT, p. 269: Migne, 2. G..t, XCNII, no, l'in 8. Germani. 
ἢ Vas. Mivhaelis, p. ἸῸΝ à Ὁ. 
6 Mansi, NIIE p. 61. 

{Τὴ αν. Michaelis, p. T0 et F1. Pour l'histoire postérieure du monastère de 
Chora, voir Du Cange, Constantinopolis christiana dans l{fistoria Byzantina, 
édit. Venise, & NAIL ΠΡ IV, p. 126. et le P. Edmond Bouvy, Souvenir chrétiens 
de t nu terne et des environs, Ι. OL, 
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jour fixé par le Seigneur, et Michel, qui n'avait jamais désobéi, 
y consentit volontiers, passant ses journées dans les jeûnes, les 
veilles et la prière. Cinq jours après, le désir de revoir ses en- 
fants l’emporta sur l'affection qui l’attachait à la personne du 
patriarche. Il obtint de Méthode l'autorisation de revenir au mo- 
nastère de Chora; le clergé de Sainte-Sophie l'accompagnait. 
Le saint entra, escorté des clercs, dans le sanctuaire de saint An- 
thime et adressa au martyr une fervente prière; il pénétra en-: 
suite dans un lieu retiré nommé Kz-25v-. où étaient déposées 
les reliques de saint Babylas et des 84 enfants martyrisés avec 
lui, les pria de l'assister dans son voyage définitif et de préser- 
ver à l'avenir son monastère de tout scandale. Après cela, il 
embrassa affectueusement les cleres de la Grande-Église et les 
congédlia. Libres alors dé vénérer leur Père comme ils l’enten- 
daient, les disciples de Michel vinrent au-devant de lui, des 
vierges à la main et le chant des cantiques sacrés sur les lèvres 
Une procession s'organisa, elle s'arrêta d’abord à l’église des 
Quarante Martyrs; après une courte prière, elle descendit au 
caveau de saint Germain le patriarche et de saint Théophane 
Graptos. Le saint prolongea son oraison et montra le lieu où 
il désirait reposer pour toujours à côté de ces vaillants confes- 
seurs de la foi. Il revint alors à sa cellule. Or, le samedi 19 dé- 
cembre, véille du saint martyr Ignace (d'Antioche), il ordonna 
une veille sainte à l’oratoire du saint, qui se trouvait dans l'é- 
glise Saint-Anthime. Michel l'accomplit avec ses disciples, 
leur fit ses adieux définitifs, s’alita et mourut le 1 janvier sui- 
vant. Il était âgé de 85 ans. 

L'année de sa mort est facile à déterminer. En effet, Michel 
tomba malade la même année que saint Théophane Graptos qui 
mourut le 11 octobre 845 (1). Cette maladie le frappa très pro- 


(1) Théophane, nommé évêque de Nieée en 812, dirigea son Églie pendant 
4 ans: il mourut donc en 8f, ear les écrivains grecs comptent ordinairement 
toute année commencée eomme une année terminée. De plus. le biographe de 
Michel, op. οἵ... p. 109 8°? dit que Théophane mourut le 1] octobre, de la neu- 
vième indiction, et la neuvième indiction commence le 1*"septembre 845. L'Église 
grecque fête saint Ignace le 20 décembre. et nonle 15 février, comme l'Église la- 
tine. Le 19 décembre est donc la veille de cette fête. Dans les Ménées et dans les 
divers Svnaxairesque j'ai pu consulter. saint Michel le Syneclleest vénéré le 18 dé- 
cembre, non le { janvier, jour de sa mort, j'ignore pour quel motif. Il n’en était 
pas ainsi autrefois; dans le codex 15 du mont Athos, la fête de saint Michel le 
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bablement au commencement du mois de décembre. Nous avons 
une donnée de l'hagiographe qui nous autorise à le penser. 
Celui-ci indique, en effet, le sumedi 19 décembre. veille de 
saint Ignace martyr, comme le jour où Michel célébra sa der- 
nicre agrypnic. Ur, le 19 décembre tomba un samedi précisé- 
ment en l'année 815. C'est donc le 4 janvier 846 que le saint ἃ 
succombé. | 


III. — Les Écrirs. 


Cette étude serait trop incomplète, si je ne disais un mot des 
ouvrages composés par n0s trois saints ou du moins qui leur 
sont attribués. Sans discourir longuement sur la provenance 
de tels ou tels manuscrits ct leur «lépendance mutuelle — ce 
qui est plutnt le fait des philolugues, — sans remettre en discus- 
sion la paternité plus ou inoins reconnue de tels ou tels écrits 
— οὐ qui donnerait à l'article une trop grande ampleur, — j'ex- 
oserai en quelques lignes les résultats à peu près certains, 
laissant à d'autres le soin d'examiner plus en détail et plus à 
loisir une foule le questions qui peuvent se présenter. 

A : L'œuvre littéraire de saiNT MICHEL LE SYNCELLE est assez 
nombreuse et surtout trèx variée. Peut-être aussi a-t:il endossé 
la responsabilité ou la glaire le certaines œuvres dues à un 
homonyme, ainsi que nous le dirons un peu plus bas? Voyons, 
d'abord, les ouvrages imprimés. II nous est venu sous le nom 
de Saint Michel, syncelle de Jérusalem : 

15 un Panégyrique de saint Denys l'Aréopagite, où il dé- 
[6.1 la thèse des traditionalistes français. Ce n'est pas un argu- 
mont à dédaigner, venant d'un auteur grec des vire et ΙΧ" siè- 
cles (1); 

2° un ύξελλος περὶ τῆς 50622552 πίστεως, profession de foi fort 
courte éditée par Montfaucon (2); | 

3” une poésic en vers anacréontiques, composée à l'occasion 


Syucelle est marquée au 1 janvier, de même dans le codex 33 genuensis (x° s.) 
qui contient aussi li Vie de saint Michel, À, Ehrhard, Lie griechischen Hand. 
SCchriden roi (τη μας IN95, p.20. 

1 Migne, 27, εἰς τὸ IN, col, 617-066. 

2 Z'bliotheca Coislinianx, Paris, 1719, p. 9040. 
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du rétablissement des images, vers 812 ou 843, et éditée par 
Allatius (1); 

4° une traduction grecque d’une profession de foi rédigée en 
arabe par Théodore Aboukarra ou Théodore, évêque de Harran 
en Mésopotamie, ct envoyée aux monophysites d'Arménie par 
les soins de Thomas, patriarche de Jérusalem (2); 

o° un écrit sur la syntaxe grecque, qui se trouve dans plusieurs 
manuscrits et qu'on ἃ même parfois publié sous le nom de 
Georuwes Lécapène. Cet ouvrage est intitulé : Μιχαὴλ πρετευτέ 


«2 ἊΝ 


χα! συγχέλλου τοῦ χποττολιχοῦ θρόνου τῶν ἽἼξρο σολύμων μέ ἫΝ -Ξ περὶ 
τῆς τοῦ λόγου συντάξεως σχεξιχσθεῖσα ἐν ‘[Géss ω τῆς ΔΙεσοποταιλίας 
αἰτήσει Λαζάρου διαχένου nai λογοθέτου, οὐλολόνου ὄντος (3:5 1l est 


distinct d'un autre ouvrage anonyme avec lequel on le confond 
souvent et qui a pour titre : Περὶ τῆς τῶν ῥημάτων συντάξεως 2272 
τοὺς παλαιούς }]); 

Ὁ" UN λόγος εἰς πάσας τὰς ἐπουρανίους ξυνάμειςξ, Imprimé par Com- 
betis (0). 

" On a encore de lui des panégyriques manuscrits sur 
saint Jean-Baptiste (6) et sur les archanges Michel et Ga- 
briel (7). 

S° Son biographe nous parle également de lettres adressées 
par lui aux moines byzantins de la Sicile sur la querelle surgie à 
Jérusalem au sujet du Filioque (8); elles sont aujourd'hui 
perdues. 

9° Il aurait enfin, d'après la tradition grecque (9), composé 


(l De Ecclesie occidentalis el orientalis perpelua consensiune, 1618, p. 1133- 
1159 

(2) Migne, 2. G., τ. XCVIT col. 1504-1521, 

(5) Sur les différentes éditions de cet opuscule. qui intéresse surtout les gram- 
mairiens, Voir K. Krumbhacher, Geschichte der bysantinischen Lilterotur, 1897, 
pr ΝΟ et 51, 

‘4) Édition L. Bachmann, .{nalerta græca, t. ΠῚ p. 288-316. 

(Ὁ) Novum Auctarium, τ. 1, p. 1525-1576. 

(6) Π. Omont, /aventaire sommaire des manuscrits grecs de la Biblivthèque na- 
lionale, n°1521 : Michaelis syncelli vratio in laudem 8. Joannis Baptislæ. 

(7) Sur les Archanges voir IHagiographi bollandiani et ἢ. Omont, Catalogus co- 
dicum hagiographicorum græcorum bibliot. nal. parisiensis, n° 36613, 10123 ; Lam- 
bros, C'ataluyque of the greek manuscripts on mount Athos, 131231, 277214, 568954, 
τ θες 69 104, 62027, 

δ Fa s. Michaelis, p. 8). 8. 2. 

ἢ, G. l'apadopoulos, Συμϑολ)αὶ εἰς τὴν ἱστορίαν τῆς παρ᾽ ἡμῖν ἐχχλησιατικῆῇς μονσιχῆς, 
Athenes, IK90, p. 212, 
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un grand nombre de poésies relisieuses et mis en musique 
l'Acathiste ct d'autres mélodies anciennes et nouvelles. 

Je n'ai pas encore parlé d'un panégyrique de saint Ignace, 
patriarche de Constantinople, écrit par saint Michel le Synceile, 
pour la bonne raison que saint Michel mourut en janvier 846 
et que saint Ignace fut patriarche seulement l'année suivante. 
En attribuant cet ouvrage à notre Michel, à la suite de Rader et 
de presque tous les critiques, M. l'abbé Ehrhard a commis un 
fort anachronisme (1). On attribue encore à Michel lé Syncelle 
un ouvrage εἰς ζώνης ἁγίας χχτάθεσιν (2), qui est peut-être de 
l'autre Michel. 

B : De <aiNT TuéoporEe GRAPTOS nous ne possédons presque 
rien. Voici tout ce que j'ai pu découvrir : 

1° La lettre qu'il envova à Jean de Cyzique sur les supplices 
que Théophile leur infligea, à lui et à son frère. Métaphraste 
nous en ἃ conservé un long fragment dans la Vifas. Théodori 
Graptli, éditée par Combefis (3) et par Migne (4); 

2" Un ouvrage perdu contre les iconoclastes et qui portait, 
d'après le biographe de saint Michel le Syncelle, le titre bizarre 
de Ἰχυνέλυχος 15). Cet opuscule théologique se composait princi- 


(1) Krumbacher, Greschichte der bys. Litteratur. p. 166. Rader n’a publié, Acta 
concilié oclurr. Ingolstadt, LH, p. 196-200, qu'un fragment de ce panégyrique, 
qui se trouve eu entier dans le codex 311 de l'Escurial, xvi s., fol. 84-158, et dans 
Ι manuscrit 369:3 du mont Athos, Lambrox, up. cit, p. 351. 

La Vie anouvme de saint Michel le Syncelle. publiée par M. Gédcon d’après 
le codex 13} dun l'antocrator au mont Athos, se trouve aussi dans le codex  ge- 
nuensis 63, À κὸν fol, στ τις Voir A. Ehrhard. Die griechischen Handschrifien 
con rer dans le Centralblatl für Bibliotheksiwesen (1893), tirage à part. Le P. 
4 Parsoire, qui a vu récemment le manuscrit du Pantocrator, ἃ constaté que 
lincipit de eéette Vie coïncidait avec celui de la Vie qui se trouve dans le manus- 
erit grec “Ὁ de Gènes. À. Ehrhard, 0p. rif.. p. 20: nous sommes donc en présence 
de kuméme vie, Ilexiste, pourtant, une seconde Vie de saint Michel le Syneelle, 
due à Nivcphore (résoras, dans le codex monacensis 10, et dont les Pères Bok 
lundiste ont une copie avec une tradnction latine depuis l’année 1665, Acta 
Sonclorum, τς M, nov., p. 923. Je serais trop heureux si les nombreuses crreurs 
ou lieunes qu'on aprreevra dans cette étude avaient pour résultat de faire enfin 
sortir de leurs cartons cette dernière Vie qu'on attend depuis si longtemps. 

21 Lambros, op. cit, GS, 

cn Manipulus rerum constuntinopolilanarum, Ὁ. 191. 

Pt CXVT, col. 692-680. 

(0. Op. cit, jp. I a 1. D'après ee méme hagiographe, Théodore Graptos se 
Serait surtout distingué par ses ouvrages théologiques de son frère, qui avait 
Fesprit platéi enclin vers la poésie, Voir aussi la Fifa +. Theodori, n° V, col. 657. 
On ἃ de bonne heure attribué à saint Théodore soit dans les manugerits, soit 
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palement de textes empruntés à l'Écriture Sainte et aux Pères 
de l'Église pour démontrer que le culte des images n'était pas 
une idolàtrie; 

3° Un discours sur les morts, inédit, et que lui attribue Léon 
Allatius (1). ; | 

{° un canon paracléèlique à la Sainte Vierge, également 
inédit, qui se trouve dans un manuscrit du Sinaï (2). 

C: C'est vers la poésie que se tourna de préférence SANT THÉo- 
PHANE GRAPTos. Il obtint de ses contemporains le surnom de 
mélode que lui ἃ conservé la postérité. Après saint Joseph 
l'hymnographe, il n'est pas un poète religieux grec dont les 
chants reviennent aussi souvent que les siens dans les offices 
le la liturgie. Et cette fécondité littéraire qu'il partage avec 
saint Joseph se distingue de la sienne par des traits person- 
nels, par une poésie jaillissant du cœur bien plus que de la 
prosodie, en un mot par des sentiments humains. Je n'ai pas 
l'intention d'numérer mème les titres des canons et des idio- 
mèles tombés des lèvres de ce chanteur infatigable; plusieurs 
pages de la Revue ne suffiraient pas à contenir les titres des 
pièces éditées. Quant aux poésies enfouies encore dans les ma- 
nuscrits des diverses bibliothèques, le travail de dépouillement 
et de classement n'en est pas même commencé. 

Christ et Paranikas (3), qui ont essayé de réunir les pièces 
éditées, attribuent à saint Théophane : 

1° lent cinquante el un canons dans les Ménées, consacrés 
à nombre de saints de l'Ancien et du Nouveau Testament; 

2° Trois canons dans le Triodion; 

3 Quatre canons dans le Pentekostarion. 

De son côté, M. ἃ. Papadopoulos (4) lui attribue : 

ι Huil canons aux anges avec les stichères ; 


dans les écrits postérieurs, les ouvrages du patriarche saint Nicéphore contre les 
onoclastes, ainsi que la Vie du mème saint Nicéphore écrite par Ignace, Krum- 
πον op, cel, γον τὸς Celui-ci ἃ tort de faire de Théodore un mélode habitant le 
convent du Stoudion, p.677. M. l'abbé Marin, Les Woines de l'onctantinople, 1807, 
p. 11, commet encore cette erreur. 

(1) De puryatorio, Rome, 1655, p. 21L 

2 trardthausen, Catalogus codieum sinüticorum, n° 1031, p. 218. Κανὼν πα- 
ραχρλητιχὸς Ets... Θεοτόχον, ποίημα Θεοδώρου τοῦ Γράπτου. 

51 {nthologia graca rarmiuun chrislianorum, p. 264. 

Hi Συμδολαὶ εἰς τὴν ἱστορίαν τῆς παρ’ ἡμῖν ἐχχλησιαστιχῆς μονσιχῆς, p. 238. 
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o Juil canons sur les morts; 
° Juil canons sur les saints apôtres; 
® C'iny canons au moins sur la Sainte Vierge; 

δὴ. Il se peut que parmi les cinq canons consacrés à Marie. 
plusieurs soient identiques aux quatre qui sont édités dan: li 
Théotorarion (1). 

o Pitra ἃ édité de lui 2) un cantique pour la fète de l'Épi- 
phanie. 

Christ et Paranikas citent encore (4) de Théophane Graptes: 

10 Treize idiomèles dans les Ménées; 

115 Deus idioméèles dans le Triodion ; 

12" 1 idiomèle dans le Pentekostarion; 

1.5 Zrois idiomeles dans la ΠΠ|χραχλητιχή,. 

11 La bibliothèque du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, poussée 
un grand nombre de canons et «le stichères, la plupart inédits, 
qui furent composés par notre saint. Plusieurs se rapportent à 
des compagnons de souffrances «le saint Théophane, par 
exemple à saint Joseph évèque de Thessalonique et à saint Eu- 
schémon, évéque de Lampsaque (1). 

1505 On attribue aussi à saint Théophane, comme à saint An- 
dré de Crète et à d’autres auteurs, une homélie tx deposilin- 
ne one Οὐ ον ἦν Deiparee (ὦ). 
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Constantinople. 
S. VAILHE. 


des Angustins de l'Assomption. 


Fhéotoctrtons Venise. INONS 5 édit, p. 19065, ἐν et 10]. 
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Locflooloupr 1 ruec Lori, 

Πα αν αν τ Ticoseronutsoer δε δ) εδΥ κῃ € IL pp. ΝΟ, 

Clg το νἐ εις D Lol ὑμῖν, Les ΠΥ ΤῸΝ poetiques attribuées à saint 
ΤΠ αν Graptos ἀπ ΠΡ ΠΤ ἃ metre que lon connaitra mieux a virus 
does to sappebuent ans Fhéophane, L'on connait déja un Théophan. sisi 
να ἘΞ εν Π du traptoss qui ἃ composé bon nombre de eanons: ti. Lau- 
el di Bic Ness delle ue on Sicile Palerme, ISSECTO ΤῸ pe 553-500, νὸν 
quatre ΠῚ ον Phéophanes Pa Hymnographie de Église grecque. ULNT Si: 


Phoopline se Stein, voir ἢ tie du PK δ τὸς, Les mélodes Cprierres 
. ͵ 
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LA PRISE DE JÉRUSALEM PAR LES PERSES, ΕΝ 61! 


Au dossier si maigre concernant la prise de Jérusalem par 
les Perses, en GI4{, M. Couret ajoutuit, il Y a quatre ou cinq 
ans, daus la Zèevue de l'Orient chrétien (T, deux autres pièces 
intéressantes : l'ode dite anacréontique de saint Sophrone, con- 
tumporain sinon témoin oculaire des événements, et le récit 
plus ou moins légendaire en arabe d'un moine palestinien. De 
ces deux pièces, la première était connue depuis longtemps, du 
moins dans le monde des byzantinistes (2) — elle ne renfermait, 
d'üilleurs. à part deux ou trois détails sraphiques, que des 
wéncralités propres à ce genre de littrature, — et la seconde 
aurait besoin, pour être crue sur parole, d'une forte dose de 
crédibilité, qui ne semble plus être le fait de notre époque. 
Telle qu'elle était, du reste, cette publication de M. Couret fut 
la bienvenue, en attirant, une fois de plus, l'attention sur plu- 
sieurs circonstances de cette catastrophe, demeurées jusqu'alors 
as<ez imvsterieuses. Ce sont deux ou trois circonstances de ce 
orand drame que Je voudrais, à mon tour, examiner (le plus 
prè<; ce sont deux ou trois questions incidentes posées par 
M. Couret, auxquelles je voudrais aujourd'hui donner une rt- 
ponse définitive. l’our ce faire, Je n'ai malheureusement pas de 
documents nouveaux à ma disposition, mais les pièces an- 


DT. p. 19. 

ti Cette Gode fut éditée pour la premiére fois par M. l'abbé Léon Ehrhard de 
Strasbourg, en ISN7, Programm des και δόμοι Gymnasiums an St-Slephan in 
Slrasbury, Sehuliahr. INSG-INST, 


61! REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


ciennes bien étudi“es peuvent souvent projeter une lurmirr- 
nouvelle même sur les sujets qui paraissent le plus ressass-. 
non nova sed nore. 


Tout d'abord, voyons quel fut l'itincraire suivi par les Perses 
dans leur marche ur Jérusalem. L'annaliste arabe édité par 
M. Couret dit à ve propos : « Les Perses battirent l'armée r+- 
maine, -emparcrent des provinces de la Syrie et conquirent 
ville par ville, contrée par contrée, jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrives au cour de la Palestine, à Césarée, la mère des villes. 
Là, ils donnèrent un sauf-conduit aux habitants et se rendirent 
à -{rsoû/f et sur toutes les côtes, et, comme un tison de feu, 
ils s'emparérent de toutes les cités jusqu'à Jérusalem (1). » 
L'itintraire de l'armée conquérante ne saurait être plus nette- 
ment déterminé : celle-ci part de la Syrie, longe en descendant 
lex villes méditerranéennes de la Palestine, comme Césarée 
maritime ct Arsouf au-dessus de Jaffa, et aborde enfin à Jéru- 
salein. Voilà qui est clair, aussi M. Couret ajoute-t-il : « Dé- 
Sorniais. gräce à ce texte Jusqu'ici demeuré dans l'ombre ct 
dont l'accent douloureux va parfois droit au cœur, nous savonx 
de quelle direction venait l'armée prrsane destructive de Jéru- 
salem : non point de Dans, comme je l'avais pensé avec 
Lebeau 2) dans ma these de doctorat ès lettres (3), ni de la 
σα“ ὦ de la Syrie, comme Favait supposé l'hon- 
rabhe M. Ludovic Drapeyron (11, mais de Césurée, d'Arsouf'et 
des villes du Hittoral (5). » 

Sans vorndoir diminuer le mérite de M. Couret qui, le pre- 
Δ]. a compris l'importance de ce texte arabe, je crois devoir. 
cependant, fire remarquer que la vraie marche des Perses <ur 
Jérusalem n'a pas été révélée par ce texte arabe, mais par la 
Γι νὸν δα 1) Choscbiler (61, éditée depuis IS8S et qui a une 


Ι {μι με 41, ἐπα ε μ oo hretrens {ς VE |". Ἰώ. 

δ ΜΠ με de Das Eure Cdt. de Sont-Martin, 1. NE Hivre LVE page [In 11, 
D 4. forest ons Bis {4.5} “ΝΠ ΟΝς pe 2[{{Π. 

Ι ΟΣ ὦ lp din 6} lesppnre ΟΣ ΣΙ “ΝΠ série, 1". 102. 

OS PTT LEO [4 EEE EN LEE ETAT D Il. ΡῬ"- Ι 1... 

νι {μον νιν ἐμη εμ  έμαν ΤᾺΝ ΤῸ pe Ὁ, 
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tout autre valeur historique que cette élucubration orientale. 
À vrai dire, l'éditeur de cette Vie n'a pas du tout saisi le sens 
du passage en question, il la même traduit de manière à lui 
ôter toute signification, mais qu'importe si le fradutlore s'est 
transformé ici encore en {r'adilore, le texte grec est fort clair 
et ne permet pas le moindre doute là-dessus. Or, voici ce que 
raconte Antoine, disciple de saint Georges de Khoziba (1) et 
témoin oculaire de l'invasion persanc : ἐτε 2ὲ παρχγέγονεν  [Πέρ- 
513 περὶ τὴν Διόσπολὼ (2), ἀνεθέμην αὐτῷ τὸν λογισμὸν λέγων. 1355 ὃ 
ἡγούμενος φεύνει εἰς Αραβίαν χαὶ παραχχλεῖ με ἀπελθεῖν μετ᾿ χὐτοῦ, μετὰ 
χαὶ ἄλλων ἀδελφῶν τῶν θελόντων (3); ce qui veut dire évidemment : 
« Lorsque le Perse arriva près de Diospolis, je demandai 
conseil ἃ Georges, en lui disant : Voici que l'higoumène s’en- 
fuilen Arabie el me prie de partir en su compagnie avec les 
autres religieux qui le désireraient. » 

Je ne crois pas qu'il soit possible de se méprendre sur le sens 
de ce passage. Les Perses descendent les côtes méditerranéennes 
de la Palestine, ils sont déjà signalés à Diospolis ou Lydda, à 
une journée de marche de Jérusalem. Dans quelques heures à 
peine, ils camperont sous les murs de la ville sainte et l'épou- 
vante saisit déjà les moines de Khoziba ; ils pensent à traverser 
le Jourdain pour se réfugier en Arabie et se mettre à l'abri des 
coups des envahisseurs. 


Il est donc sûr et certain, maintenant, que les Perses, dans 
leur marche sur Jérusalem, suivirent la voie qui longeait la 
mer par Césarée, Arsoùf et Lydda, route ordinaire des en- 
vahisseurs; 1815 d'où venaient-ils auparavant? M. Couret nous 
déclare qu'ils ne venaient ni de Damas,-ni de la Cappadoce, ni 
de la Syrie. Mais d’où venaient-ils alors, mon Dieu! Pas de la 
mer en tout cas, puisqu ils n'avaient pas de bateaux à leur ser- 


hi Le monastère de Khoziba, fondé au ve siéele par saint Jean l'Égyptien, existe 
encore, tout prés de Jéricho. dans la gorge sauvage du Ouady el-Kelt. 
(2 Au lieu de Diospolis, l'éditeur à traduit : veniente aulem Perxa, in sanclamn 
“Παρ. τῆς 
ἢ .taalecta bollandiann, τ. NA, op. cit., n° 31, p. 133. 
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vice; et force nous est bien de conclure qu’ils arrivaienñt de la 
Syrie; il n'y a pas d'autre intermédiaire. 

Je crois même que les Perses étaient réeHement partis de 
Damas, où stationnait leur quartier général pour toute la durée 
de la campagne, et je fais remarquer que le texte arabe dont 
se sert M. Couret pour nier cette supposition ne dit absolument 
rien de semblable. Or, nous savons par le chroniqueur Théo- 
phane (1) que les Perses s'emparèrent de Damas une année 
avant de prendre Jérusalem οἱ qu’au printemps de l'année sui- 
vante ils conquirent la ville sainte. Entre la prise de ces deux 
villes importantes, le chronographe n'en mentionne aucune 
autre, ce qui laisse supposer que les conquêtes des villes de 
Césarée, Arsoùf, Lydda et Jérusalem furent effectuées dans une 
seule expédition. 

Ce qui le prouve encore, «est qu'après la prise et le pillage 
de Jérusalem, les Perses se rendirent à Damas par la voie de 
Jéricho et de Bostra (3), trainant après eux une multitude de 
prisonnicrs et toutes les richesses qui s'accumulaient depuis 
des siècles dans les sanctuaires. Les Perses, encombrés de tous 
ces émpedimenta, ne se seraient jamais dirigés sur Damas, au 
retour de Jérusalem, si cette place importante n'avait fait déjà 
sa soumission. Et j'en conclus que M. Couret a eu grand tort de 
se Corriger. : 


La date de la prise de Jérusalem est, d'ordinaire, fixée à 
l'année 614 et, malgré certaines hésitations d'érudits, nous pour- 
vons la considérer comme certaine. En effet, 1° le CAronicon 
pascale, qui remonte à la tin du règne d'Héraclius (+641), nous 
dit que Jérusalem fut prise vers le mois de juin, περὶ μῆνα ’Ics- 
νιον, la 2° indiclion, lu # année du règne d'Héraclius, la 2" 


(1) Mignue. PP, Gt CNE, ann, ὉΠ 5:01, 

(9. "Oz ὃξ nañiauis ὁ Micons τὴν ἁγίαν τοῦ Χριστοῦ τοῦ Θεοῦ ἡμῶν πόλιν καὶ κατ’ 
ἡρχετο ἐπὶ τὴν ᾿Περιχὼ. ἀπερχόμενος εἰς Δαμασκχὸν, ἔχων τὴν αἰχμαλωσίαν (Πα s. Georgii 
εμέ ας αὐ M pe IT 1 τῆς ἐπελεύσεως τῶν Περσῶν καταλαδουσης λοιπὸν ἕως Δαμα- 
σχοῦ op. Ci NON D 191: Eos οὗ πσρῆλθεν ὁ Πέρσης διὰ “Ἱεριχὼ εἰς Δαμδαχὸν, τὴν 
αἰχμαγωγίαν τῆς ἅγιας πόγξως ἔχων 10p. cit, n° 91, p. 190). « Tous les prisonniers 
répondivent : < Anen! et descendirent de la montagne des Oliviers pour se di- 
icer vers de chemin de Jéricho et du Jourdain ». (Dans la Jlevue de l'Orient 


chrétien, ἃ. 1E, p. 1}. 
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de son fils Constantin (1). Examinons successivement ces di- 
verses données chronologiques et nous verrons que toutes nous 
conduisent à l'année 611. La 2° indiction courant du 1“ sep- 
tembre 013} au 31 août 614, Jérusalem aurait été prise au mois 
de Juin 014. De mème, Héraclius monta sur le trône en oc- 
tobre Ο10, le mois de juin de la 4" année de son règne corres- 
pond donc au mois de juin 614; de même son fils Cons- 
tantin fut associé à l'empire le 22 janvier 613, un lundi (2), et 
le mois de juin de la 3" année de son règne correspond égale- 
ment au mois de juin 01; 2° l’annaliste arabe dit aussi que le 
commenvement du combat eut lieu le {r'eise du mois, dans 
l'année quulre du règne d'Héraclius, et se prolongea pendant 
vinyl jours (3); ce qui reporte encore à l'année 614. 

Ὁ, Les divers témoignages qu'a recueillis Dulaurier de docu- 
ments arméniens (1) sont également pour l'année G14. 


Si l'année de la prise de Jérusalem est absolument certaine, 
le jour n'est pas si facile à déterminer. Le Chronicon pascale, 
avons-nous dit, se contente d'affirmer que Jérusalem fut prise 
vers le mois de juin (5); l'annaliste arabe, le véngliéme jour du 
sièue qui aurait commencé le 12. du mois (de mai probable- 
iment., ce qui donnerait le 2? juin (6j. Dulaurier se prononce 
avec les documents arméniens (7) pour le 26 ai 014, οἱ 
M. d'Avril pour le mois de juillet 011 (δ), date plus tardive qui 
plairait davantage à M. Couret (9). 

Toutes ces dates sont certainement erronées et trop tardives, 
ainsi qu'il sera ais de l'établir à l'aide d'un auteur contempo- 


1 Migne, 27 4 τὸ ΝΟ]. col. 88. 

ιν pe αὐτὸς τὸ MOT col. 5. 

5. Jeune de l'Orient chrétien, τς ΤῸ p. Dr. 

- 7 μον sur la chronologie nrménienne, Paris, IS59, pr. 223. 

Opel Leit. 

4 Opel cit. 

1 Op cils pe. 

St Bulletin de l'Æuvre des pélerinuges en Terre Sainte, τ 1 180}, p. 13. 

ἢ}. Revue de l'Orient chrélien, ἢν ΠΡ. 157, note L': « Dans ces conditions, on 
peut Se demander si la date du 25 mai 614, adoptée par M. Dulaurier, est bien 
exacte, etNii ne serait pas préférable de placer cette catastrophe soit au mois de 
pin, Soit, comme le baron Adolphe d'Avril. au mois de juillet 614, » 
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rain des faits, dont les écrits sont publiés depuis longtemps 
mais un peu méconnus. Antiochus, moine de Saint-Sabas, le 
célèbre auteur de la Pandecte, ἃ fait précéder son grand ou- 
vrage d'une lettre à son ami Eustache d'Ancyre, dans laquelle 
il raconte le massacre de 41 religieux de Saint-Sabas, ses 
confrères, égorgés et découpés en morceaux par les Bédouins 
du voisinage. La date de cette lettre n’est pas absolument 
fixée, bien qu'on la plac:, d'ordinaire, vers l'année 620 et qu'elle 
soit sûrement antérieure à l'année 628. Antiochus dit donc que 
les Bédouins envahirent la laure une semaine avant la prise 
de Jérusalem par les Perses (1), ἐπελθόντων γὰρ τῶν ᾿Ισμαηλιτῶν 
τῇ ἡμετέρχ λαύρχ πρὸ μιὰς ἐξδομάδος τοῦ παρχληφθῆναι τὴν ἁγίαν TEA, 
et qu'ayant trouvé là 44 moines laissés à la garde du monas- 
tère, ils les tourmentèrent plusieurs jours, ἀνηλεῶς ἐπὶ πολλὰς 
ἡμέρας ὀχσανίζοντες (2), pour leur faire révéler la cachette des 
prétendues richesses de la laure et que, n'en ayant rien pu 
obtenir, ils les coupèrent en morceaux, πάντας μεληδὺν χατέτε- 
uvey. L'orage passé, les autres moines fugitifs, au nombre 
desquels se trouvait Antiochus, revinrent à la laure et se firent : 
raconter par les relisieux survivants les détails de cet horrible 
martyre. On réunit ensuite les membres épars en un hideux 
Monceau, on les déposa dans le caveau de la laure et on cé- 
lébra leur fète au 15 du mois de mai, ἐπιτελεῖται δὲ ἡ μνήμη αὑτῶν 
art Mao πεντεχαιξεχτη (3). Ceux qui sont tant soit peu fami- 
liarisés avec l'hagiographie savent que la mémoire des saints, 
surtout des martvrs, se célébrait autrefois au jour anniversaire 
de leur mort; aussi n'est-il pas douteux que les 44 moines 
de Saïnt-Sabas n'aient subi le martyre le 135 mai 614. Cette 
mort, remarque Antiochus, n'eut pas lieu le jour mème de 
l'arrestation, elle fut précédée de plusieurs jours de tortures, 
ἱπὶ πολιὰς uisas ῥχηχνίζοντες, destinées à faire trahir aux moines 
l'endroit de leurs prétendues richesses. Bien que la patience des 
Bédouins soit très limitée, surtout lorsqu'ils flairent quelques 
biens à dérober, le terme de plusieurs jours nous oblige à 
almettre un certain délai, peut-être une semaine, entre l'arres- 


1: Pr tt EXXXIX. col. 1P1. 

2: Ἢ}. ,.11 ἰ 1. 

“ἢ Opel col AS. Aujourd'hui ces ΕἸ martyrs sont vénérés le 16 mai dans 
l'Eglise grecque, 
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tation et le martyre de ces 41 religieux. Or, Antiochus nous 
avertit qu'il s’écoula une semaine entière entre l'arrestation 
des moines et la prise de Jérusalem; celle-ci doit donc se placer 
aux environs du 15 mai G1l4. Dans tous les cas, l'arrestation 
des Sabaïtes précéda de quelques jours leur mort arrivée le 
15 mai et d’une semaine la prise de Jérusalem par les Perses. 
Celle-ri n'a pu, en conséquence, arriver le 26 maï 614, ni, à 
plus forte raison, au mois de juin ou de juillet de la même 


année. 
Constantinople. 
S. VAILHÉ, 


des Augustins de l'Assomption. 


II 


LA TITCLATURE DES PATRIARCHES 
GRECS-CATHOLIQUES-MELKITES 


Il s'agit des diplyques (1) ou salutations liturgiques offi- 
cielles. On les trouve tout au long dans le « Kitàb al-litoùrgi- 
yât al-ilähiva », Le livre des divines liturgies (2), publication 
arabe parue avec l'approbation et le portrait de S. B. Pierre IV 
Géraigiry, patriarche grec-catholique. Les salutations (3) sont 
publiées en deux langues : grec et arabe. Comme l'arabe ne 
concorde pas complètement avec le texte grec, nous donnons 
ici à côté de ce dernier la traduction des titres arabes. 

« Diptyques «le 5, Β. le patriarche d'Antioche, d'Alexandrie, 
de Jérusalem et de tout l'Orient. » 

« Τοῦ Gelvos » τοῦ δΔιαχαριωτάτου, € Χ...... » le trés bienheureux et 
ἁγιωτάτου, τε nat σεθχσμιωτάτου, ἥμῶν | très saint notre Pasteur, Seigneur 
αὐθέντου χαὶ δεσπότου χαὶ Marstxcyou τῶν | et maitre, patriarche des grandes 
Μεγάλων Πόλεων 'Αντιογ εἰας xat ᾽᾿Αλεξαν- | villes Antioche, Alexandrie, Jérusa- 
ὀρείας nat ‘lepousaktn, Kilexlas, Συρίας, | lem, de Cilicie, de Syrie, de Pé- 
ἸΙδηρίας, ‘Agabias, Μεσοποταμίας, Iliv:a- | rée (4), d'Arabie, de Mésopotamie, 

D Eu arabe « dibtihat ». 

2) Edité par MichelRahmé. 2° éd, Bevrouth, Imprimerie catholique, 1900, p.319. 

en Ni nous avons bonne mémoire, elles ont déjà retenti au dernier congrès de 
Jérusalem, à la suite du non du patriarche Grégoire-Joseph.' 

(1) En grec il x ἃ 1hérie. Le contexte pourtant ou mieux le voisinage de la 
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πόλεως. \iozlag, πάσης Αἰγύπτου, χαὶ | de Lybie (1), de la Pentapule, dE. 
πάτης Ἀνατολῆς, Πατρὺς πατέρων, Ποιμένος | thiopie et de toute l'Egypte, de :: 
ποιμένων, ᾿Ασχιερέως ἀρχιερέων, τοίτον | Palestine et de tout l'Orient, Pire 
des Pères, Supérieur des Kupi- 
τὰ ἔτη. ricurs-(2), Pasteur des Pasteurs, !- 
treizième des saints Apôtres, que ses 
années soient nombreuses! 


\ = ,’ “- ᾿ 3 , « 
χαὶ δεχάτου τῶν ἁνίων ᾿Λποστύλων, πολλὰ 


— - 


Il serait interessant de connaître l'origine de ces différents 
titres dont les dernivrs surtout mériteraient une étude speciale. 
Plusieurs sont également portés par les patriarches ortliodoxes 
d'Alexandrie, de Jérusalem et d'Antioche (3). Le premier se fait 
appeler lui aussi « pére des pères, pasteur des pasteurs, trei- 
Zième apôtre » et méme « juge de l'univers ». On jpreut cen- 
sulter à ce sujet Le Zrtionnaire de théologie catholique publi: 
sous la direction de A. Vacant, I, p. 798. 

Parmi les anciens sièges relevant du patriarcat d'Antioche on 
remarque les catholicosats d'Ibérie, d'frénopolis ou Bagdad ‘1: 
et celui de Romagyris dans le Horasàn, dont seul le patriarcat 
d'Tbérie <e retrouve dans la liste des titres du patriarche grec- 
catholique. En revanche, je ne sache pas qu'il ait jamais 
existé des patriarrats de Syrie, de Mésopotamie, d'Arabie, etr. 
proprement dits. 

La question mériterait d'être reprise. Nous la signalons à 
l'attention des Byzantinistes, collaborateurs de la Z2erue εἰν 
l'Orient chrétien. 

ΠΠ.- ΡῈ SAINT-GULIEZ. 


Série senbfe ΠΤ dermander conne porte Je texte arabe -— fn Ze ou 
Pransiombinie. Cependant Le patriareat orthodoxe d'Antioche exXeree onçorr 
te serie de protectorat relisieux sur Flherte, : 

ΙΓ Oinis en cree, avec raison, érovons-nous, ἃ Pentapole de Lybie ne dési- 
cut qu'une seile etoineine région. 

Ce qui vent dire Sans doute éonnne dans [ὁ texte cree: archevéque les 1j 
here te terme dl'arehervéque, τὴς ἀν {αὐ demandant en arabe une prri- 
phase dose et crmbarrassante. . 

Li pateiareh opthedense αἰ Antioche se contenterait, semble-t-il, du titre de 

paternelle heospolis ou Antioche et de tout FOrient ». 

ΕΠ αὐ αλ ας αὐτὰ tone Πα ΠῚ ae de lt paix. 
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Menologion der Orthodox-Katholischen Kirche des Morgenlandes. 
II. Theil (März-August). Deutsch und slavisch unter Berücksi- 
chtigung der griechischen Urtexte. Von ALEXIOS V. MALTZEW. Berlin, 
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Liturgicon. De Liturgien der Orthodox-Katholischen Kirche des 
Morgenlandes unter Berücskichtigung des bischôflichen Ritus 
nebst einer historisch-vergleichenden Betrachtung der haupt- 
sächlichsten Liturgien des Orients und Occidents. Von ALEXIOS V. 
MazTzEW. Berlin, Karl Sigismund, 1902; in-8, cvui-467 p. 


L'archiprètre de l'église de l'ambassade russe de Berlin, M. Alexis de 
Maltzew. poursuit avec succès la publication, entreprise par lui en 1889, 
des livres liturgiques de l'Église gréco-russe. Cet éminent liturgiste s'est 
imposé la lourde tâche de transcrire tous ces livres du slavon en russe et 
de les traduire en allemand. Le Ménoloye, dont le 1" volume (septembre- 
février: a paru en 1900. est complété aujourd'hui par l'apparition du 2 vo- 
lume qui comprend le second semestre de l'année ecclésiastique /mars- 
août. Nous n'avons pas à revenir sur cet ouvrage dont nous avons déjà 
dit ce que nous pensions dans un précédent numéro de la 201. Nous ajou- 
terons seulement que ce deuxième volume mérite tous les éloges dont le 
premier était digne. Mais nous croyons bien faire en appelant l'attention du 
lecteur sur l'Zatroduction, dans laquelle M. de MaltzcwW, après avoir montré 
la place considérable que tient dans la viereligieuse des Orientaux la visite 
des lieux de pelerinage, constate, avec une vive satisfaction, que sur ce 
point, comme sur toutes les croyances fondamentales, il y a unanimité 
complète entre les Églises orientale et occidentale, et que l'une et l'autre 
ont su également défendre d'une facon victorieuse leurs doctrines et leurs 
pratiques religieuses contre le protestantisme et le rationalisme. Entrainé 
par cette eonstatation si consolante, le digne archiprêtre ne peut s'em- 
pécher d'exprimer le désir de voir tomber un jour les barrières qui sé- 
parent l'Église d'Orient de l'Église d'Occident. 

« Moge Gott », dit-il, en terminant,< bald die Zeit kommen lassen, wo 
die ehrwürdigen alten Kirchen des Orients und Occidents, die einstihre 
Kinder wemeinsam dem Herrn als Martyrer darbrachten, und trotz Jahr- 
tausende wäabrender Trennung den alten Glauben und die alten Riten 
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so treu bewalhrt haben. wieder in der früheren Liebe sich einigen. auf dass 
erfüllit werde der innige HerzenswWunsch des Erlôsers vor seinem Tode: 
leiden : ut omnes unum sint. » ΠῚ n'est pas un chrétien de rite latin quiur 
forme le mème vœu que le prètre russe et ne prie ardemment pour qur 
la réalisation en ait lieu le plus tôt possible. 

Parmi les livres liturgiques déjà publiés par M. de Maltzew. ceux qi 
contenaient les prières des Vèpres (1812! et de la Messe (1890) furent nat:- 
rellement les mieux accueillis du public et les exemplaires en devinrent 
bientôt introuvables. Le Missel (Dir Liüturgien) fut publié une deuxième 
fuis en 1894, mais en allemand seulement. Cette seconde édition s'étant 
rapidement épuisée à son tour, l'auteur ἃ dû songer à en donner une tri. 
sième, Celle-ci vient de paraitre et présente des améliorations considérs 
bles, (Ὁ nouveau volume, d'un format plus grand que les autres et quine 
contient pas le texte russe des prières, n’est pas un livre que les fideles 
puissent emporter à l'église, mais bien un livre d'étude qu’ils doivent lire 
soigneusement chez eux, pour arriver à bien connaitre la forme, l'orisine. 
le but et la signification des offices auxquels ils ont l'habitude d'assister. 
Aussi l'ouvrage. comprenant la matière de plusieurs des autres volumes 
parus précédemment. contient-il non seulement les prières de la messe 
et des offices du soir et du matin, mais encore les prières officielles de la 
communion et celles qui se disent dans un certain nombre de circonstan- 
ces importantes (voyases, maladies, guerres, ete.). Ce contenu, déja si re. 
marquable par la fidélité de la traduction allemande des textes liturgiques, 
par le parallèle qui est établi entre la messe de saint Jean Chysostome et 
celle de saint Basile et entin par les notes explicatives qui l’accompagnent. 
voit sa valeur plus que doublée par l'addition de commentaires scientiti- 
ques de premier ordre. Il est encadré, en effet, entre une savante intro- 
duction en allemand et en russe, intitulée : Betrachlungen über die 
“Πολὺ Liturgie, et une série de chapitres, dont les titres seuls κα ἢ δαὶ 
a dire linportance : Vergleichende Darstellung des Rituals der oriental. 
sehen und Occidentalischen Kirche beñn Abend und Morgengottesdienste : 
Weser und Brentuny der gôttlichen Liturgie nebst vergleichender Durstel- 
lung der Entstehung und Enteiekelung ihres Ritals; Die Liturgie der vur- 
hergeeihiten Gahes ἐπ der Romischen Kirehe. 

Un tel livre échappe à Fanalvse par l'étendue du sujet qu'il embrasse et 
par la multitude des détails qu'il renferme: mais on peut en dire sans hé- 
siter qu'une grande science et une véritable bonne foi ont présidé à sa 
composition. [sera d'un rrand secours aux liturgistes de tous rites, et il 
nest pas exagéré d'affirmer qu'il contribuera au rapprochement, si désiré. 
entre les Églises d'Occident et d'Orient. Le soin minutieux et le plaisir dvi- 
dent avec lesquels l'auteur décrit nombre d'offices et de cérémonies propres 
à l'Eglise latine {D prouvent que le souhait exprimé par lui dans les pi- 


ἢ est a regretter que les textes latins en particulier, qui sont reproduits dans l'ou- 
rage, contiennent un certain nombre d'erreurs typographiques, par exemple brachïo pour 
μι pe 305,1, 29, ο΄ pour Poutifes ip. 103,1 25, 4drum pour Idem ip. 308, 1. 14, 
Porno pour ἡ pe 0, Li, cle, 
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roles que nous citions plus haut est parfaitement sincère. En publiant les 
livres ecclésiastiques gréco-russes, M. de Maltzew fait non seulement une 
œuvre de haute érudition dont les savants lui savent gré et une œuvre de 
première utilité dont ses coreligionnaires tirent un grand protit, mais, ve 
qui vaut mieux, il fait une bonne œuvre qui rendra plus facile la rentrée au 
bercail commun des brebis dispersées, dont le retour est si impatiemment 
attendu. 

Cette publication n'est pas terminée. Dans une note qui accompagne la 
préface du Ménologe, l’auteur nous laisse espérer qu'il fera imprimer un 
jour l'Allgemeines Menäon (le Commun des Saints) et l'Octoichos, dont 
seule la partie relative aux dimanches à été donnée comme supplément à 
la suite du Z'riodion. Puisse-t-il mettre son projet à exécution le plus tôt 
possible ! 


A. 4. BUTLER, — On the identity of « Al Mukaukis » of Egypt. Extrait 
des € Proceedings of the Society of Biblical Archaeology ». London. 1901; 
in-8, 16 p. 


M. Butler, dans cet opuscule, a pris à tâche de nous apprendre quel fut 
le personnage connu dans l'histoire religieuse de l'Égypte sous le nom de 
El Mukaukas et quelle est la signification de ce nom, qui n’est ni arabe ni 
copte. A-t-il réussi? En partie seulement; car il n'a pu soulever qu’un coin 
du voile qui cache cette mystérieuse figure. Après avoir combattu les api: 
nions de divers auteurs, Karabacek, Milne. Amélineau. etc. il arrive à 
démontrer assez clairement, ce dont on se doutait déjà, que El-Mukaukus 
nest autre que l'évèque melkite Cyrus, qui fut nommé par l'empereur 
Héraclius archevèque d'Alexandrie et vice-roi d'Égypte. 

Mais ce nom « El-Muskaukas ». qui ἃ fait travailler l'imagination de tant 
d'étymologistes, que signifie-t-il? M. B. à fait usage de toufe sa science et 
de toute sa sagacité, qui sont grandes, pour nous l'expliquer. Néanmoins 
il en ἃ été réduit à nous donner le choix entre deux hypothèses : 

15 Cyrus qui, avant d'arriver en Égypte, était évêque de Phusis (Puti). 
dans la région du Caucase, fut surnommé /e Cauruxien, ὦ χαυχάσιος, 
DRAM XAGIOGC. ou bien le colque, ὃ κόλχιος, ERONXIOG, et, par corrup- 
tion, en arabe Mkaukus. 

2 Du mot gree χαῦγος, qui correspond au latin malus, amuasins, les 
habitants de l'Écvpte. qui détestaient Cyrus, auraient formé, pour la lui 
appliquer, l'épithète infamante 6 καύγιος. ayant la même signification que 
παἰοξ τυ AS 

Sans doute ces deux explications sont assez plausibles. Mais, en défi- 
nifive, ce ne sont que des hypothèses et M. B. est le premier à reconnaitre 
que la quextion du sens exact du mot WMukaukaus est toujours pendante. 
« No far», ditil. « there seems no satisfactory explanation of the title Al 
Mukaukas : and perhaps the problem is hopeless. » 

L. C. 
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Lettres de Mélétius Pigas, antérieures à sa promotion au pa- 
triarcat, publiées d'après les minutes autographes par EMILE LEGRANp». 
professeur à l'École nationale des langues orientales. Paris, Maison 
neuve, 1902; gr, in-8, xu1-199 p. 

(Ὁ volume nous parvient au mounent où le présent fascicule de la AOC. 
va être mis sous presse. Nous ne pouvons donc que le signaler aux savants 
qui étudient l’histoire de l'Église gréco-hellène et particulièrenrent celle du 
patriarcat d'Alexandrie, ainsi qu'à tous ceux qui sont à la recherche de 
nouveaux documents, sur les rapports qui ont existé, au χν et au xv'iI° siè- 
cles, entre les Grecs instruits et les lettrés de l'Occident. 

Quelques-unes de ces lettres de Mélétius Pigas avaient déjà été impri- 
mées d'après le Coder Tybingensis Mb 10, maïs le plus grand nombre 
étaient inédites. M. Émile Legrand en les publiant (et l'on sait avec quel 
soin sont faites ses publieations) ἃ donc rendu un nouveau service à l'é- 
rudition. d'autant plus que le manuscrit d'où il les a tirées est en si mau- 
vais état, qu'il sera sans doute bientôt détruit. « Il eùt été regrettable, » 
dit à juste titre l’éminent helléniste, « de ne pas conserver cette collection, 
dont ceux qui voudront bien la parcourir pourront apprécier la valeur. 
Elle ne sera pas une mince contribution apportée à l'histoire religieuse et 
méme littéraire des vingt-cinq dernières années du xvi* siècle. On y 
verra, entre autres choses, contre quels éléments de dissolution avait à lutter 
cette malheureuse Église d'Alexandrie. Nous recommandons tout spécia- 
lement la lecture des lettres à Sylvestre, le triste successeur de saint Atha- 
nase et de saint Cyrille. Cette correspondance fixera bien des dates et préci- 
sera bien des faits. Elle éelaircra surtout d'une très vive lumière la vie de 
Mélétius Pigas qui, malgré plusieurs essais dignes d'éloges, attend encore 
un biorraphe ennemi des panégyriques, des phrases et de l'à peu près. » 

Nous nous associons à ce dernier vœu formulé par M. Legrand et nous 
le félicitons vivement d'avoir contribué, pour une large part, à en rendre 
la réalisation plus facile. L. Ὁ. 


Dou IIUGULS GAISSER, -— Le Système musical de l'Église grecque 
d'après la tradition. Rome, ]‘QI. 


Les personnes au fait de l'archéologie muxicale auront grand intérêt à 
parcourir ce nouvel ouvrage. À la vérité, l'auteur y expose moins le sys- 
tème musical de l'Église grecque dans son ensemble qu'il ne développe 
tont un système particulier sur la nature et l'organisation des modes grecs. 
Sa thèse, fort originale d'ailleurs, a le grave défaut de reposer, selon 
toute évidence, sur un fondement ruineux; elle ne laisse pas néanmoins 
de contenjr d'ingénieux aperçus et d'importantes observations sur les rap- 
ports du chant byzantin avec la musique de l'antiquité. 

Dom Gaïsser divise son livre en trois parties. Dans la première il se 
“oatente de résumer, tout en y joisnant quelques observations personnelles, 
l'ouvrage de Bourgault-Ducoudray : Études sur la musique ecclésiastique 
urecque. et le Méta Θεωρητιχόν de Chrysanthe, célèbre réformateur du chant 
religieux chez les Grecs, 
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La seconde partie présente plus d'intérêt, l'auteur y critique longue- 
ment le principe des différents genres dans la musique grecque, mais il ne 
parait pas qu'il se soit définitivement rendu-maitre d'une question aussi 
épineuse. Adhuc sub judice lis est! Dom Gaïsser en conclut à la nécessité 
d'une réforme qui tendrait à ramener le chant ecclésiastique grec à l'an- 
cienne tradition byzantine, au moins pour ce qui touche aux questions fon- 
damentales des modes et des genres. Il faut savoir que l'auteur est seul à 
se flatter d'avoir pu découvrir sur ce point le secret de la véritable tradi- 
tion byzantine : « Les multiples comparaisons, dit-il, les expériences mu- 
sicales que nous avons jointes au cours de nos études, jointes à l'examen 
réfléchi des auteurs et des livres liturgiques grecs, nous ont amené, nous 
l'espérons, à retrouver sa trace. » Nous initier à cette tradition. tel est le 
but poursuivi dans la troisième partie de l'ouvrage. 

Nouveau défenseur d’une thèse fort mal soutenue jadis par Fétis et le 
D' Tzétzés, Dom Gaïsser prétend établir « la véritable identité du πρῶτος 
(premier mode) byzantin avec le durien antique. et conséquemment l'iden- 
tité des autres ἤχοι tmodes) avec les autres modes antiques, conformément 
à la théorie byzantine. Après avoir montré à l'aide d'un tableau synoptique 
le désaccord qui règne entre Grecs, Byzantins οἱ Latins au sujet de leurs 
modes imnsicaux, l'auteur déclare que ce désaccord n'est qu'apparent. 
En fait rien n'est plus juste, mais les preuves qu'il nous présente sont loin 
d'emporter conviction. Jugez plutôt : Ce désaccord, dit Dom Gaïsser, pro- 
vient d'une fausse connaissance des anciens modes d'une part. et. de l'autre, 
d'une certaine transaction de la musique byzantine avec celle des Latins. 
« Les intervalles de la gamme hellène n'ont pas tous la valeur des inter- 
valles homologues de la musique occidentale », le contact de la musique 
latine à fait disparaitre ces particularités d'intervalle: « de là, les difficultés 
qu'on s'efforce aujourd'hui vainement de résoudre, Ce sera Je retour au 
principe. ce sera son application nette et complète qui dénouera ce note 
veau nœud gordien ». Or voici connnent l'auteur tranche sans le dénouer ce 
nœud pordien: «Les degrés dont nous venons de parler sont sf et 177 dans 
certaines modes. le Zen plus). Is sont. suivant les théoriciens. plus bas dans 
la gamme hellène que dans la gamme occidentale. En baissant ces degrés 
d'un demi-ton, nous obtenons une gamme avec bb, qui. entre les limites 
réRé, retrace exactement les intervalles de lancienne sammie dorienne. 
En effet, il v à identité parfaite d'intervalles entre les échelles suivantes ἃ 
À Ancienne μα dorienne Ζ x \H Δ] \ IA nn 1 1 

aire de droite ἃ sanehe) Mid Pal Sal ml sig do 1 re 1 αἰ] 


Banane di iorien b\zantin Ι Re Le Mi Fa EL No la δ Si 1 dol re 


Ainsi le procédé est des plus simples : trois intervalles de la ramme 
crecque restés jusque-là indemnes de toute influence latine sont mis à leur 
ton dans un lit de Procuste et tout cadre à merveille dans la théorie de 
FoOctoéchos : « La gamme normale byzantine n'est plus celle de μεὲ de 
Fancien dorien, ni celle de ré du πρῶτος latin, mais celle de ré ayant à la 
clef la garniture). » Ce qui nous ramène en fait à l'antique dorien! e C'est 
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grâce à ce procédé (constituant un chromatisme purement apparent) que 
les ἦχοι rentrent dans les anciens types auxquels la tradition les a assimilés! 
Aussi devinons-nous maintenant le véritable rôle des assimilations »! 
Une telle conclusion ne pouvait s'admettre sans conteste. Le Congrès 
international de Musique qui s'ouvrait pour lors à l'Exposition de Paris fut 
saisi d'un Mémoire relatif à l'Assimilation des Echot byzantins οἱ des mades 
lutins avec les anciens tropes yrecs (1). Inutile de reprendre ici cette même 
thèse ; en voici la simple conclusion : La gamme fondamentale de l'Oc- 
toéchos est celle de ré faussement dénommée dorien. Sur ce point la pra- 
tique du chant ecclésiastique des Grecs modernes se trouve être en parfaite 
conformité avec la tradition byzantine. P. G. THIBAUT. | 


À. D'ALONZo, ancien attaché au consulat général de France à Jérusalem. 
La Russie en Palestine. Paris, Boyer, 100] ; in-8°, 140 p. 


L'influence de la Russie en Terre Sainte grandit de jour en jour, et, il 
faut le dire avec tristesse, les intérèts du catholicisme en sont d'autant mena- 
οὖν, Ennemis sur un autre terrain, Russes οὐ Grecs s'entendent à Jérusalem 
pour éliminer les catholiques des Lieux Saints et leur ravir des droits 
garantis par les traités et par un usage plusieurs fois séculaire. M. d'Alonzo 
a voulu nous mettre au courant des agissements de la Russie; de fait, il 
nons apprend plusieurs choses intéressantes concernant la situation des 
Hellènes à Jérusalem, les efforts de la Société impériale orthodozre de Pales- 
tine, les agrandissements territoriaux de la Russie, et les missions qu'elle 
envoie ou entretient en Terre Sainte. Il y a évidemment là pour la cause 
de la vraie Église une menace inquiétante qui doit préoccuper les catho- 
liques. Il était bon de le dire, mais il ne peut servir au but poursuivi 
d'avoir protité de cette occasion pour dresser un véritable réquisitoire 
contre le protectorat de la France et les religieux francais (nous laissons 
de côté l'alliance franco-russe); c'est à se demander si l'auteur ne veut 
pas atteindre les Francais plus encore que les Russes schismatiques. En tout 
cas les premiers, même les religieux qui travaillent en Orient à propager la 
vraie foi, ne sont pas plus ménagés que les agents de la diplomatie mosco- 
vite. D'un bout à l'autre de ce travail, il règne un ton de dénigrement 
systématique contre tout ce qui est français ou rappelle la France. Après 
les solennelles déclarations de S. S. Léon XIII sur le protectorat de la 
France et le dévouement de ses religieux, cette nouvelle attaque ne s’ex- 
plique pas. Ce n'est point par de tels moyens que l’on arrétera les enva- 
hissements du schisme: Fauteur aurait dû le prévoir, et pour quelques 
détails, peut-être inédits. qu'il faut chercher dans un ouvrage, défectueux 
de composition ct de style, où les chapitres n'ont même pas de numéros 
d'ordre, on ne voit pas bien quel intérét il y avait à nous faire entendre 
un pareil langage. P. D. 


“τ 61. Congres international d'histoire de la Musique, bocuments, mémoires et vœux, 


ι. 17. 
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